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REVUE 

DES BEAUX-ARTS. 



RESTAURATION 

DE L'HOTEL DE VILLE D'ORLÉANS. 



Au mois de septembre de Tan- 
née 1851 , la vieille cité d'Aurélien , 
l'antique Genahum\ était en émoi; la 
place de l'Étape était encombrée de 
curieux dont la masse compacte et flot- 
tante s écartait, non sans peine, pour 
livrer passage à de graves personnages, 
presque tous étrangers à la ville. Ce cor- 
tège allait ouvrir la dix-huitième session 
du Congrès scientifique, La Belgique , la 
Sardaigne, l'Italie, les principales villes 
de France : Paris , Marseille , Bordeaux , 
Rouen, Grenoble, Tours, Carcassonne, 
Nevers, Amiens, Angers, Saint -Quen- 
tin , avaient fourni leur contingent de 
sommités scientifiques à V Institut des 
Provinces, qui, cette année, avait choisi 
Orléans pour siège de ses travaux. 

Ce jour-là, le vieil hôtel de ville avait 
revêtu ses habits de fête. L'antique pa- 
lais du bailli Groslot avait secoué la pous- 
sière qui voilait ses richesses architec- 
turales, les gracieuses moulures de ses 
sveltes corniches, de ses légères arca- 
tures , et les découpures de ses dentelles 

Voir, pour les antiquités d'Orléans, le cu- 
rieux ouvrage ayant pour titre : Paris- Orléans, 
par l'auteur de cet article, (Note de la Rédac- 
tion.) 

l'KEMlÊRE LIVRAISON. 



de pierre. La main paternelle des édiles 
avait arraché les ignobles planches qui 
cachaient le beau monument à l'œil du 
voyageur, aux douces et religieuses émo- 
tions de l'archéologue. C'était à qui ad- 
mirerait la belle et savante restauration 
de cet édifice qui atteste le mérite de 
l'architecte, M, Albert Delton, formé 
à l'école savante de la commission des 
monuments historiques au ministère de 
l'intérieur, et que le conseil municipal 
d'Orléans avait tout exprès appelé de 
Paris pour remplir cette importante 
tâche. 

C'était assurément un périlleux la- 
beur que la restauration du palais con- 
struit au commencement du xvi c siècle 
par le bailli Groslot : « homme pur, aus- 
tère, imposant, ressemblant beaucoup 
plus aux puritains d'outre-mer qui for- 
mèrent plus tard le parti de CromAvel , 
qu'aux muguets de la cour des Valois, » 
Les dangers de l'œuvre ne tenaient pas 
moins à des considérations artistiques 
qu'à des obstacles matériels; M. Albert 
Delton avait à remettre la pierre en har- 
monie avec l'histoire. Sous ce rapport 
son érudition inspirait peu de crainte; 
mais, chose plus pénible! il avait à 
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lutter contre les inconvénients du sol 
qui avait précédemment subi un abais- 
sement de un mètre et demi afin de 
mettre de niveau la place de l'Etape 
avec la place Sainte-Croix, abaisse- 
ment d autant plus fâcheux qu'il a 
changé les proportions primitives du 
monument. 

Grave et sévère comme le maître pour 
lequel il fut construit, le palais de la 
place de l'Étape paraît fort antérieur 
aux édifices français élevés pendant la 
Renaissance. À l'aspect de cette belle 
création monumentale, de ses pignons 
anguleux, de ses losanges dessinés au 
moyen de briques vitrifiées sur un fond 
de brique rouge , on se croirait devant 
une de ces constructions de la Flandre, 
qui depuis tant de générations sont en 
harmonie avec le caractère et les mœurs 
des habitants. 

Est-il besoin de décrire ici l'hôtel de 
ville d'Orléans? Le magnifique perron, 
qui conduit à deux portes latérales per- 
cées dans le retour des ailes du monu- 
ment, est orné de tables de marbre 
rosé vif et de rampes à jour dont les 
piliers brodés de fines arabesques du 
style franco-italien de la Renaissance sem- 
blent un anachronisme eu égard à la 
pensée qui a présidé à l'érection du pa- 
lais même ; notons toutefois que ces 
deux styles, bien que différents, sont 
cependant contemporains et ont été 
fort souvent accouplés dans les con- 
structions du xvi c siècle, Quoi qu'en 
puissent dire les plus sévères défenseurs 
de Parchéologie , nous ne pouvons que 
féliciter l'architecte d'avoir suivi un tel 
exemple, qui d'ailleurs lui était imposé 
par le caractère de la statue de Jeanne 
d'Arc , qu'il devait ajuster dans le centre 
du perron , et de manière a ne produire 
aucun contraste choquant. Notre ad- 



miration a surtout été excitée par le 
couronnement des portes , formé de 
corniches enrichies de fleurs de lis du 
relief le plus délicat, et par le balcon qui 
s'appuie sur les belles cariatides attri- 
buées au ciseau de Jean Goujon. 

À droite et à gauche des lucarnes, sur 
les socles qui reçoivent les rampants des 
pignons, il manque des motifs de sculp- 
ture que nous ne saurions indiquer au 
juste, mais qui 7 certainement, ont du 
exister, parce qu'il n'est pas dans la 
règle de voir des rampants de pignons 
que rien ne termine, ou, ce qui revient 
au même, qui n'ont à leurs extrémités 
que des ressauts sur des socles disposés 
pour recevoir des sujets d'ornementa- 
tion. Nous devons faire la même re- 
marque pour les piédestaux des extrémi- 
tés de Pemmarcliemcnt du perron; ils 
ont l'air d'attendre une décoration à 
laquelle peut-être l'architecte a songé, 

Au-dessus du palier, dans la façade 
centrale de l'édifice, on a placé le 
modèle d'une statue projetée. Cette 
statue représente une femme dont les 
cheveux sont ornés de grappes de rai- 
sin : le corps est largement drapé à 
l'antique, la main droite est appuyée 
sur un écu aux armes de la ville d'Or- 
léans, lequel repose sur une colonne où 
sont inscrits les noms de Peteau,de Du- 
cerceau et de Poitiers. Sans nul doute, 
le statuaire , M. Sornet , a voulu person- 
nifier la ville d'Orléans; mais nous dirons 
avecM.PaulHubt, pourquoi n'avoir pas 
placé la couronne murale sur la tête de 
cette personnification de la vieille cite ? 

« Il est vrai, dit M. Huot dans le 
travail empreint d'érudition et de con- 
science qu'il a lu au congrès scientifique ; 
il est vrai que si les créneaux ont disparu 
de la coiffure , ils figurent en revanche 
dans le haut de Técu , à la place dès 
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fleurs de lis qui font partie du blason Or- 
léanais, et qui ne seraient pas plus déplâ- 
tres là que sous les balcons où elles ont 
<Hé rétablies avec raison. Cette proscrip- 
tion périodique a fait son temps , espé- 
rons-le; ne mêlons plus la politique à 
l'histoire > car les emblèmes honores au- 
jourd'hui proscrits demain, ne sont, 
aux yeux des hommes raisonnables et 
impartiaux, rien autre chose qu'une 
date ; et une date historique est toujours 
un document précieux. Laissons donc, 
rétablissons au besoin les fleurs de lis 
sur les monuments de la royauté, les 
faisceaux et même le bonnet phrvjnen 
sur ceux de la république , l'aigle impé- 
rial sur ceux de l'empire. » 

Toutes nos sympathies sont acquises 
aux justes pensées de M. Paul Huot, et 
si jamais cette statue est exécutée, nous 
supplions les édiles Orléanais et l'artiste 
qui concourront à l'accomplissement de 
cette œuvre, de restituer au blason ci* 
vique son chef {le France, qui fut et doit 
rester l'orgueil de la bonne ville d'Or- 
léans. 

Nous ne quitterons pas le vieil hôtel 
de ville sans saluer la belle et touchante 
statue de Jeanne d'Arc, cette œuvre 
précieuse duc au talent et à l'inspiration 
de la princesse Marie d'Orléans, une 
des plus regrettables et à coup sur la 
plus noble des artistes de notre pays. 
Cette statue de la jeune inspirée qui dé- 
livra la France du joug honteux des 
Anglais est posée sur un socle de marbre 
rouge griotte d'Italie, dans l'espace laissé 
vide, au premier plan, entre les deux 
quarts de cercle pourvus de marches con- 
duisant au palier* 

En somme, la restauration de ce eu- 
lieux hôtel de ville, effectuée avec au- 
tant d'habileté que desavoir par M. Al- 
bert Delton , est un heureux événement 
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pour tout le month;, habitants de l'en- 
droit, touristes et archéologues. Il n'y 
a qu'une voix pour rendre hommage au 
goût et au talent dont l'architecte a fait 
preuve dans son long et difficile travail. 
Le conseil municipal d'Orléans , qui a 
si bien compris les devoirs qu'imposent 
à tous les corps constitués le respect et la 
conservation de nos monuments histo- 
riques , ce conseil municipal , formé 
d'hommes supérieurs , persévérera sans 
nul doute dans la voie qu'il vient d'ou- 
vrir avec autant de patriotisme que d'in- 
telligence, et la paix, compagne de la 
prospérité , aidant , il est à croire que 
la façade du Musée, œuvre architecto- 
nique si intéressante pour l'art , sera 
restaurée et rajeunie comme vient de 
l'être l'ancienne et curieuse demeure du 
bailli Groslot. 

SALVADOR-TL FFKT. 



Une vue de la façade de l'hôtel de ville 
d'Orléans, dessinée par l'architecte lui-même, 
devait accompagner Particle qui précède. La 
lettre suivante a été adressée , il y a quelques 
jours, à M, Félix Pigeory : 

«J'avais sollicité de votre complaisance, 
mon cher confrère , d'attendre ma lithogra- 
phie , pour publier Particle de M. Salvador- 
Tuffet. Aujourd'hui je la sollicite derechef, 
pour vous prier, à mon grand regret, de ne 
plus compter sur cette lithographie que j'ai 
laite, il est vrai; mais qui est par trop mal 
venue au tirage pour figurer dans votre Kevue. 

« Durant les derniers événements , l'impri- 
meur, pressé par moi, a mis ma pierre entre 
les mains d'un ouvrier, sans aucun doute peu 
capable, qui, en l'apprêtant, a fait disparaître 
kuH ce qui pouvait lui donner de l'harmonie 
Force m ? est donc d'attendre l'occasion de re- 
commencer ce travail, qui m'a coûté dix jours 
de labeur en pure perte. 
« Agréez, etc. 

âO décembre 1831* » 
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SALLE DE DESSINS 

DES MAITRES FRANÇAIS DU XW ET DU XVII e SIÈCLES, 

/V plusieurs reprises déjà, j'ai eu lieu d'ap- 
précier les améliorations de tous genres, et 
les changements heureux introduits durant 
ces dernières années dans les diverses parties 
du Musée du Louvre* Aujourd'hui , poursui- 
vant une tâche qui est loin encore d'être rem- 
plie , je vais dire un mot de la nouvelle salle 
qu'on vient d'ouvrir au public, et où M- le 
conservateur ïVeiset fait disposer et mettre 
en ordre , avec le goût et le savoir qui lui 
sont propres» une série de soixante-dix- 
huit portraits plus ou moins historiques, au 
crayon noir, à la mine de plomb, à îa san- 
guine et aux trois crayons. 

Parmi les curiosités artistiques qui figurent 
dans cette salle, et dont il serait impossible de 
donner ici le détail complet, on distingue cer- 
taines pièces dignes, sous tous les rapports, 
de fixer l'attention ; la nomenclature qui suit 
en donnera peut-être une idée. 

Cinq petits portraits par îïanteuil , ce gra- 
veur et dessinateur si précoce et si fin , dont 
l'œuvre, malgré sa mort prématurée , dépasse 
trois cents pièces \ un autre petit portrait d'une 
extrême finesse, est également attribué à îS T an- 
teuil, dont il est digne de porter le nom. 

Un portrait de Simon Vouet , par son ami 
Cl. Mellan, qui a gravé plusieurs de ses pein- 
tures j un autre portrait de Pierre Duprc , par 
le même. 

Huit dessins, d'un mérite inégal, par La- 
gneau. 

Cinq dessins de Jacques Bellangé, d'un style 

sui gencris. 

Neuf portraits remarquables, par Daniel 
Monstier. 

Six portraits attribués à Pierre du Monstier, 
Le portrait d'une dame, par François 
Quesncl. 

Le portrait du peintre Pierre Du puis, d'après 
Alignard, par Antoine Masson, graveur qui 
lait te plus grand honneur l\ la France. 
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Un magnifique polirait en buste d'un vieil- 
lard, par François Clouet, Ce portrait est sans 
contredit le chef-d'œuvre de la collection : par 
malheur, il a cruellement subi les injures du 
temps. J'ignore d'où M. Reiset a exhumé ce 
précieux dessin. En tout cas, on ne saurait 
trop remercier le savant conservateur de l'a- 
voir offert aux regards du public, puisqu'on 
vient de découvrir que F. Clouet est un grand 
peintre de portraits ; et « que le public pro- 
prement dit n'a aucune connaissance de ses 
productions, et, à tort ou à raison, les noms 
de Clouet et de Janet sont entièrement igno- 
rés. » 

Ce n'est pas nous qui disons cela, c'est 
M. Deîécluze, auquel nous laissons toute la 
responsabilité de 'cette fâcheuse opinion ou 
de cette calomnie à l'adresse des véritables 
connaisseurs. 

Le surplus des dessins, et il s'en trouve de 
très-beaux dans le nombre , restent , comme 
par le passé , sans nom d'auteur ; dix de ces 
pièces sont fort mal placées dans le passage 
assez étroit qui conduit d'une salle à l'autre. 

On ne sauvait trop le répéter, cette exposi- 
tion est pleine d'intérêt : tout le monde re- 
grette néanmoins que la collection de dessins 
des grands maîtres continue d'être fermée sans 
qu'on puisse prévoir le moment où elle sera 
rendue à l'étude; la fouîe des étrangers est 
journellement privée de ces trésors. La vue 
des chefs-d'œuvre de la peinture réunis au 
Louvre excite naturellement le désir d'admi- 
rer quelques traits originaux, quelques pensées 
premières de ces productions sublimes. 

Je sais parfaitement que la tâche de M. Rei* 
set est colossale : il s'agit en effet de mettre en 
ordre quarante-cinq mille dessins, de les clas- 
ser avec science et méthode; il s'agit aussi de 
retirer de l'ancienne exposition tous les des- 
sins, excepté ceux à la sanguine, au crayon et 
à la mine de plomb ; les autres se détériorant 
à l'air et à la lumière. Que le dieu des arts 
nous garde d'une pareille calamité ! Je recon- 
nais la difficulté, l'immensité du travail de 
fti Reiset, et je demande seulement qu'il nous 
laisse la jouissance de quelques pièces d'élite 
durant l'intervalle qu'il faudra nécessairement 
consacrer a l'assemblage et à la mise en ordre 
de cette volumineuse collection, besogne qui, 
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malgré l'expérience la plus consommée et la 
meilleure volonté du monde, ne saurait s'ac- 
complir à la Hâte. 

Claudius TÀRRÀL, 



En 1002 j Guillaume d'Kxmcs, fils de Rollon, 
premier duc de Normandie, était comte d'Eu; 
il fonda dans cette ville une abbaye et une 
église. Entre autres événements remarquables 
de l'histoire dont ce monument fut témoin , 
c'est là que se maria Guillaume le Bâtard avec 
la fille du comte Baudoin de Flandre , de la- 
quelle, dit un chroniqueur, il n'obtint le con- 
sentement qu'après l'avoir traînée par les che- 
veux dans une salle du château de son père. 

Vers la fin du xn e siècle, en 118J, Laurent, 
archevêque de Dublin, se rendait auprès 
d'Édouard d'Angleterre, alors guerroyant en 
France. Le vénérable prélat venait à pied 
plaider la cause des Irlandais devant le roi. 
Epuisé de fatigue et de fièvre , il s'arrêta à Eu 
et y mourut en odeur de sainteté. Un tableau, 
très- médiocre d' exécution , mais très -précieux 
d'antiquité, et conservé dans Tune des chapelles 
de T édifice, représente l'arrivée de [Laurent 
par les collines de la Picardie, où il interroge 
un berger h Le paysage de ce tableau est fidèle 
et fait présumer qu'il rend avec exactitude 
l'aspect de la ville à cette époque» Le saint ar- 
chevêque fut inhumé dans l'église; mais son 
tombeau y fit tant de miracles , qu'elle devint 
insuffisante à la foule des fidèles qui y affluaient 
de Kmles paris; il fallut en abattre une partie 
pour élargir l'enceinte, et c'est ce que fit faire 
un autre prince de la maison de Normandie , 
Henri II, en M 87. 

C'est ainsi que Notre-Dame d'Eu , réédifiée, 
nous reste aujourd'hui comme un des plus 
beaux et des plus intéressants monuments que 
le xii* siècle ait légués à la Normandie* Batic 
au point, ouhninïpt des anciennes fonilicalions, 
l'église du duc Henri domine la vallée de 
Bresle et la rade de Tréport ; elle se détache 
admirablement sur la façade rouge foncé du 
château et la verdure des coteaux envi tonnants; 



par un rayon de soleil à son déclin ou par un 
clair de lune, son effet est irrésistible. Une 
obscurité imparfaite lui rend cel te teinte brune, 
vernis des siècles , et qu'on a assez malencon- 
treusement grattée sur la muraille dans ces 
dernières années* Les contours du choeur, mis 
en saillie par la lumière et les ténèbres, se hé- 
rissent de contre-forts, de pyramides, d'ai- 
guilles, d'arcs-boutants , de balustrades. Les 
fenêtres, du plus beau style fleuri, découpent 
dans la pierre leurs ogives élancées ; et l'œil , 
ébloui par ce mirage , n'est choqué ni par les 
brèches faites aux sculptures par le temps , ni 
par l'austérité purilaine qui répand quelque 
tristesse sur les autres parties du vaisseau. 

Le xvin c et le xix* siècle n'ont pas respecté 
Notre-Dame d'Eu , ils ont mis la main sur son 
originalité première et y ont laissé deux taches* 
L'une est un campanile d'ardoises, épaté, qui 
semble rentrer de honte dans les combles pour 
y cacher sa grosse laideur; l'autre est une es- 
pèce de motte de four , "bariolée de briques , 
qu'on intitule chapelle de la Vierge. 

Au point de vue de la nef, l'intérieur a de 
T espace en hauteur et en longueur ; mais il 
est un peu étroit ; il en résulte quelque ob- 
scurité dans les bas cotés. Pour ma part, je 
loue très-vol on tiers ces ombres cl air- obscur 
qu'on aime à voir flotter sous les voûtes 
des édifices religieux : elles sont comme une 
demi-révélation et inspirent le pressentiment 
d'un monde invisible ; le cœur s'ouvre où les 
yeux se voilent* 

L'ensemble fourmille des coquetteries archi- 
tecturales du moyen âge ; l'ogive naissante se 
développe dans ses lignes les plus pures. La 
vue, s' élevant des arcades surmontées de cha- 
pitaux touffus aux voûtes semées de feuillages 
d'un style antique, se promène sur les transsepts 
à double étage et les spirales fleurdelisées , se 
perd dans les allées et les chapelles suspendues 
qu'éclairent des trifolium, et redescend par les 
élégantes balustrades en pierre du chœur. 

Le sépulcre a été reproduit pour plusieurs 
églises. L'entrée est une triple ogive, très* 
basse, sur laquelle se détache une inscription 
taillée dans le granit. C'est une véritable tombe, 
profonde , lugubre et glaciale sous sa voûte 
écrasée, Les statues représentent des person- 
sages occupes de l'ensevelissement du Christ; 
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il ne faut pas demander à ces statues un pro- 
fond sentiment de l'art ; elles offrent néanmoins 
quelque intérêt par la franchise de leur exécu- 
tion et la naïveté de la douleur qu'elles expri- 
ment. Celui qui les a faites croyait évidemment 
ou vivait dans un siècle de croyance, 

La verrière du grand portail est toute mo- 
derne; ou ia doit, à la munificence de ht famille 
d'Orléans. C'est un composé de portraits reli- 
gieux ou historiques. M. Ziégler a dessiné les 
Trois Fer tus Êkéetogaki h 

Le tout est signé : « Ëmile Vattter, par les 
procédés de M. Robert, de Sèvres. » Les vi- 
traux coloriés des bas cotés sont de MM. De- 
véria et Delacroix. On dit que la princesse 
Marie aurait aussi travaillé à ces verrières : je 
ne sais jusqu'à quel point cette assertion est 
fondée j mais la princesse Marie n'était connue 
dans les arts que pour son talent de statuaire, 
dont le château d'Eu conserve un précieux 
souvenir : une Jeanne tVJrc 

L'église d'Eu subît le sort commun à tous 
les grandioses monuments du moyen âgej 
leur majesté écrase leur délicatesse ; elle s'ap- 
puie maintenant sur de longs madriers qui 
bientôt vont ployer sous le faix de sa ruine. 
La ville n'est pas assez riche pour entre- 
prendre seule la réparation de cette curieuse 
basilique; et le département a donné à ses 
fonds réservés aux travaux d'art une autre 
destination. Ce chef-d'œuvre du style ogival 
primitif sera-t-il abandonné? Ce serait une 
barbarie : on ne fait plus de telles églises* 

Je n'ai pas parlé de la crypte, et je n'en di- 
rais rien, car ses marbres funéraires ne sont 
intéressants que pour l'histoire des comtes 
d'Eu, si elle n'avait suggéré au roi Louis- 
Philippe un mot cité par l'habile et savant ar- 
chéologue de la Normandie, M. l'abbé Cochet , 
dans son livre sur les Eglises de l'arrondis- 
sement de Dieppe. 

Les tombeaux de cette crypte avaient été 
violés et mutilés, comme tant d'autres, par les 
furies révolutionnaires de 93 ! Louis-Philippe 
n'étant que duc d'Orléans , en avait ordonné et 
payé la restauration , vers 1821 . Mais , contre 
3e voeu du prince , cette restauration avait été 
plutôt un replâtrage de maçon qu'un tra- 
vail d'artiste. Après son avènement au trône, 
le monarque , visitant cette crypte avec quel- 
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ques personnes de la cour, se tourna vers elles, 
et leur dit : 

« Messieurs , te pain des artistes est le pain 
des anges , et désormais je ne permettrai plus 
qu'on le jette aux chiens. » 

Le mot est dur, mais la pensée est digne 
des plus célèbres protecteurs des arts. 

Gustave LOUS. 
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DIXX DÉCRETS D'AUTREFOIS. 

La vieille cathédrale de Maurice de Sully, 
tant chantée parles poètes, tant vantée par les 
chroniqueurs, tant admirée par les artistes, la 
Notre-Dame de Paris, est pleine encore des 
pompes et des splendeurs qu'on y a déplovées 
pour le Te Dewn en action de grâces du vote 
du 20 décembre. Parmi ses appropriations, 
les unes purement: passagères, formées de dra- 
peries, de baldaquins, de faisceaux de banniè- 
res, d'armoiries et de drapeaux, de tribunes, 
de gradins et d'estrades improvisées pour la 
circonstance, n'ont eu que la durée de la féte, 
La religion, aussi bien que l'art, commandait 
de restituer à l'intérieur du lieu saint son gran- 
diose et sa sévérité. Mais d'autres appropria- 
tions ont été faites ; celles-lù, fondées sur l'his- 
toire, prennent leur source dans le culte des 
nobles souvenirs et le respect des âges qui ne 
sont plus, celles-là ont restitué au solennel 
monument une partie des richesses dont la ma- 
gnificence des monarques et la piété des artis- 
tes s'étaient plu jadis à parer ses façades ex- 
térieures. 

Ainsi les modèles des statues de souverains 
qui ont illustré et agrandi la France occupent 
de nouveau cette galerie des rois qui fait de la 
partie supérieure du portail de Notre-Dame 
un des chefs-d'œuvre du génie humain. Il 
est bien, il est beau, il est digne assurément de 
l'ère réparatrice dont 18o2 ouvre le chemin, 
que l'on ait profité de cette date du 20 décem- 
bre, qui marquera dans le siècle comme notre 
métropole marque entre toutes les cathédrales, 
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pour que le même jour voit l'autorité remonter 
sur sou piédestal, et les princes qui ont gou- 
verné notre pays reprendre la place qu'ils 
n'alitaient jamais du perdre. 

Soixante ans ne se sont pas encore écoulés, 
et quand on remonte le cours des révolutions, 
des bouleversements sociaux et des discordes 
civiles qui, tantôt sous un prétexte et tantôt 
sous un autre, ont désolé notre pauvre patrie ; 
quand on demande à l'histoire la cause de ces 
actes barbares qui déshonorent une nation 
autant qu'ils affligent l'humanité ; quand on 
recherche dans les colonnes du Moniteur la 
raison, lé motif, l'excuse des monstruosités du 
genre de celles qui avaient arraché au portail 
de Notre-Dame les sculptures qui en étaient 
l'orgueil, voici ce que Ton trouve : 

COMMUEE DE PARIS. 

Séance du 2* jour du second mois de Van n de- 
là République française une et indivisible* 

(23 octobre 1793.) 

«Le conseil général, informé qu'au méprisde 
la loi il existe encore dans plusieurs rues de 
Paris des monuments du fanatisme et de la 
royauté; considérant que tout acte extérieur 
d'un culte quelconque est interdit par la loi ; 
considérant qu'il est de son devoir de faire 
disparaître tous les monuments qui alimente- 
raient les préjugés religieux et ceux qui rap- 
pellent la mémoire exécrable des rois; 

« Arrête ; 

« Que dans huit jours les gothiques simula- 
cres des rois de France, qui sont placés au 
portail de l'église, seront renversés et détruits, 
et que l'administration des travaux publics 
sera chargée, sous sa responsabilité, de lui 
rendre compte de cet arrêté,.* ; 

« Arrête, de plus, que toutes les autres ef- 
figies religieuses qui existent dans les différents 
quartiers de Paris seront enlevées j que tous 
les marbres, bronzes-. sur lesquels sont gra- 
ves les arrêts du parlement contre les victimes 
du despotisme et de la férocité des prêtres, 
seront également anéantis. » 

Les iconoclastes, les bandits de la commune 
de Paris décrétant la profanation de îNolre- 
Dame, chargeaient de cette besogne sacrilège 
l'administration des travaux publics, laquelle 



était condamnée à l'accomplir sous sa respon- 
sabilité. Or on sait ce que signifiait «ne telle 
périphrase en ces temps abominables. Perdre 
une bataille, sauver un proscrit, ne pas mettre 
en pièces un crucifix, un tabernacle, un saint 
emblème, équivalait à une sentence de mort. 
Entre la commune de Paris et le comité de sa- 
lut public il y avait d'ailleurs une constante 
émulation, un fraternel échange d'ignorance et 
d'infamie. Qu'on lise plutôt ce qui suit ; 

Extrait des registres du comité de salut publie 
de la Convention nationale du 23 floréal f 
Van il de la République une et indivisible, 

(12 mai 1794.) 

« Le comité de salut public arrête : 

k Qu'au frontispice des édifices ci-devant 
consacrés au culte, on substituera à l'inscrip- 
tion Temple delà PUisox, ces juots de l'arti- 
cle 1 er du décret de la Convention nationale du 
\ 8 floréal : Le peuple français reconnaît VÊtre 
suprême et Vimmortalité de l'âme, 

« Le comité arrête pareillement que Je rap- 
port et le décret du 18 floréal seront lus pu- 
bliquement les jours de décade pendant un 
mois dans ces édifices. 

«Signé au registre: Robespierre, Billauh-Và- 

RE_\_\E5, COUTHON , CarNOT , C. A. PRIEUR, 

B. Barrère, Robert Liivdet et Collot p'Her- 
bois. » 

Ce honteux passe est un enseignement qui, à 
coup sur, devra être médité par les vrais ar- 
tistes ; ils n'oublieront pas que la peinture et 
l'architecture, traitées en suspectes comme la 
statuaire, durent voiler leurs glorieuses têtes 
en attendant des jours meilleurs ■ ils savent 
maintenant comment les philanthropes de la 
Convention, de la commune de Paris et du co- 
mité de salut public comprenaient, encoura- 
geaient le beau, se souciaient de Part et don- 
naient du pain aux nobles intelligences qui en 
vivent» 

Henry de SAI^T-DIDIEÏL 



REVUE DES BEAUX- A RTS, 



LES PÈLERINS D'ORIENT. 



M31PLES LETTRES, 

V, 

Directeur gcmrdl des Mu&t'es. 
DEUXIÈME ET DERRIÈRE PARTIE 

ConstautinopU?, 27-:j| août 1850 

Du Sérail à Sainte-Sophié; il n'y a qu'un 
pas. Sur la route, 1û chrétien, l'archéologue, 
le curieux, visitent Sainte- Irène , basilique 
élevée par Constantin le Grand, sur le modèle 
de Sainte-Sophie , mais avec des proportions 
moindres, temple pieux maintenant converti 
en musée d'artillerie, d'armures anciennes 
et autres reliques de guerre» Non loin de lu 
est le fameux endroit nommé Sublime-Porte j 
ou Porte-Ottomane, lieu où jadis les têtes de 
pachas suppliciés étaient exposées à la foule. 

Ce que Ton appelle le Divan consiste en un 
pavillon orné d'un portique de style maures- 
que auquel on arrivé par un perron. L'intérieur 
de ce pavillon, faiblement éclairé, renferme 
un immense baldaquin a colonnes torses orné 
de pierres précieuses. C'est sous ce dais que 
se tient Sa Hautesse pour la réception des am- 
bassadeurs étrangers et pour celle des grands 
dignitaires de l'empire quand ils viennent lui 
rendre hommage, 

La fiscalité turque, qui en vaut bien une 
autre, oblige tout infidèle curieux de pénétrer 
dans les sanctuaires de Mahomet à payer en 
beaux écus comptants le firman qui ouvre 
toutes les portes ; mais au moment de franchir 
le seuil, une autre obligation est imposée 
par le Coran, Si la lettre du prophète était sui- 
vie, quiconque n'est pas musulman devrait , 
comme les croyants eux-mêmes, entrer pieds 
nus dans les mosquées. Je suis frès-disposé à 
croire que les chaussures des chrétiens soml 
pour la plupart, dans un meilleur état que les 
pieds de la grande majorité des Turcs. Les 
difficultés de la situation se tranchent et les 
susceptibilités réciproques se concilient au 
moyen de babouches que lés Francs chaussent 

1 Voir, pour U première partîe/t. IT, p. 3(tf, 



par-dessus leurs souliers ou leurs boites. Cette 
formalité remplie, nous eûmes, de même 
que le commun des visiteurs , le droit d'exa- 
miner à [Intérieur, comme déjà nous avions 
pu là voir au dehors, ïa basilique qui est à 
présent la mosquée de Sainte-Sophie. 

Extérieurement rien n'annonce l'édifice qui 
bientôt développera aux regards ses lignes co- 
lossales. Point de portique, point de colonnade, 
rien, en un mot, qui atteslc la majesté du 
lieu. On est tout d'abord attristé par ce 
grossier assemblage de moellons plaqués sur 
les murs primitifs, et par cette forêt de contre- 
forts piaules là sans doute pour soutenir la 
poussée effrayante des voûtes. 

Au dedans, la circonférence et l'élévation 
de cette coupole, éclairée par vingt-quatre fe- 
nêtres , et portée sur un nombre inflni de 
colonnes taillées dans les marbres les plus 
rares , l'aspect de ce temple a je ne sais quoi 
de solennel , d'imposant qui vous pénètre et 
vous domine, Mais bientôt la sévérité même du 
style refroidit votre enthousiasme. Ne deman- 
dez à cette basilique ni les séductions de Saint- 
Marc à Venise, ni ,e charme extatique de Saint- 
Pierre à Rome, 

Ce qui va suivre n'est qu'un détail , mais un 
détail qui veut cependant qu'on ne le passe pas 
sous silence, La niche, qui est, à proprement 
parler, îe sanctuaire dans toutes les mosquées, 
où se dépose d'ordinaire un exemplaire du 
Coran , et qui est toujours adossée à la paroi 
de l'édifice qui regarde la Mecque, où est le 
tombeau du prophète, cette place, qui se 
trouve en dehors des axes si religieusement 
observés dans l'architecture de Sainte-Sophie 
comme dans tous le. monumcnls de srvle grec 
ou romain, produit un effet d'autant plus dés- 
agréable à l'œil , qu'il se complique de la di- 
rection oblique des nattes qui couvrent le pavé 
de l'édifice, 

La restauration, ou plutôt la consolidation 
de Sainte-Sophie a été exécutée en f$*9 par 
les frères Fossati, architectes italiens, qui, de 
même que il, Laurecîsque , n'ont pas eu toute 
la latitude indispensable pour accomplir l'œu- 
vre qu'ils avaient rêvée. On n'a point oublié, 
en effet, que, durant le cours des travaux, 
de merveilleux tableaux en mosaïque byzan- 
tine avaient été découverts sur les murailles du 
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monument, ei qu'il a fallu derechef les ense- 
velir sous le badigeon, par égara pour les vieux 
adversaires des réformes de Mahmoud , et , 
assure-t-on , au grand regret du sultan Ahd- 
uI-Medjid. 

Après Sainte-Sophie, il reste peu de choses 
à voir et à dire en fait de mosquées, lesquelles, 
aussi nombreuses que les fontaines , sont les 
principaux et presque les seuls ornements de 
Stamboul, Entre beaucoup d'autres, je men- 
tionnerai la mosquée de la sultane Validé, qui 
mire sa coupole dans les eaux du Bosphore. 
Les mosquées d'Osman, prés du sérail du grand 
vizir, de Bajazet II , de Mohamed, de S éli m 
et de Kaîisade, près de la caserne des janis- 
saires, rentrent dans la catégorie des monu- 
ments dont la simplicité laisse peu de souvenirs. 
Ce sont, pour la plupart, des édifices élevés 
par le christianisme du Bas-Empire, aux som- 
mets desquels les fils d'Osman ont remplacé le 
signe de la rédemption par le croissant , et 
qu'ils ont entouré des minarets nécessaires 
aux pratiques du muezzin. 

Autour de la basilique du grand Constantin 
se groupent, s'entasent en quelque sorte les 
uns sur les autres une multitude d'établisse- 
ments civils ou militaires , les logements de 
plusieurs hauts fonctionnaires, des eunuques 
blancs, des pages, l'hôtel des Monnaies, l'in- 
lirmerie du sérail, les casernes de la garde, 
les écuries du sultan, qui, bien autrement im- 
portantes que celles de Caïîgula , ne contien- 
nent, dit-on, pas moins de mille chevaux. 

Continuant de marcher devant nous dans la 
direction de la muraille de Constantin , nous 
voici sur la place de l'Atmeïdan ou hippo- 
drome. Qui voudrait croire que cet espace , 
aujourd'hui sans forme précise, bordé d'un 
côté parla mosquée d'Aehmet, certainement 
digne qu'on la cite, et environné dans le reste 
de son parcours par des habitations chétives , 
fut jadis une des gloires de l'empereur Sévère, 
qui s'était plu à l'enceindre de portiques, et 
que Constantin avait terminé sur le modèle du 
Cirque de Home. Des statues, des bas-reliefs, 
des vases, des inscriptions, des objets d'art 
sans nombre enrichissaient ce lieu. A l'heure 
qu'il est, trois débris sont les seuls, et derniers 
témoignages d'une grandeur à jamais détruite. 
La colonne Serpentine, qui porta si longtemps 



le trépied d'or consacré à Apollon par les Grecs 
après leur victoire de Platée; la pyramide de 
Constantin, qui n'est plus qu'un amas informe 
de briques depuis qu'on a arraché les bas-re- 
liefs de bronze dont le grand empereur Pavait 
fait revêtir , et enfin l'obélisque de Théodose , 
qu'un tremblement de terre a renversé une 
première fois , et si mal rajusté sur sa base 
qu'il succomberait aujourd'hui à la moindre 
secousse. C'est ainsi pourtant que les ruines du 
passé se confondent avec celles du présent, 
car non loin de là se détache pierre à pierre 
et s'affaissent les portes, les fenêtres et les mu- 
railles de cette caserne des janissaires, labourée 
en 1825 par la mitraille de Mahmoud. Le ré- 
cit de cette formidable hécatombe est encore 
ici dans quelques bouches , mais il a déjà pris 
la couleur, revêtu les formes et accrédité les 
incertitudes particulières aux légendes des 
vieux âges. Ces prétoriens étaient le boulevard 
vivant qui empêchait le père d'Abd-ul-Medjid 
de poursuivre son chemin vers ce qu'il croyait 
cire le progrès ; Mahmoud a fait dans ce rem- 
part d'hommes une trouée pareille a la brèche 
qui a ouvert sous les pas de Mahomet II la 
muraille de Constantin. Le sanglant épisode 
des janissaires a été reproduit par M. Alphonse 
Royer, ancien membre du conseil d'utilité pu- 
blique à Constantinople, dans un livre où l'au- 
teur n'a eu qu'à écouter la voix de l'histoire 
pour écrire sous sa dictée le plus terrible des 
romans. 

Oit trouver des bazars, si ce n'est en Orient 
et dans ces pays, où l'atmosphère est si acca- 
blante et la vie si uniforme? où reposer son 
corps , où distraire ses yeux , si ce n'est dans 
ces endroits ou l'ombre du moins vous protège 
et où la scène change pour ainsi dire à chaque 
pas? Notre habitude était donc, à mes compa- 
gnons et à moi , d'aller chaque jour nous dé- 
lasser de nos fatigues et nous consoler de nos 
ennuis dans ces paradis terrestres du négoce et 
de l'orientalisme. Le bazar de Constantinople 
est, on l'imagine bien, un des plus remarqua- 
bles de l'empire. 

Les galeries sont nombreuses et assez bien 
disposées; les boutiques, d'une simplicité ex- 
trême , consistent en un étalage non interrompu 
qui permet de voir et de toucher les objets en 
suivant la chaussée, autrement large que celle 
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de nos passages , car les cavaliers y circulent 
aussi 3>ien que les piétons. Cet ensemble ba- 
riolé de vendeurs et d'acheteurs rappelle assez 
nos foires d'Europe, Là, mieux qu'ailleurs, les 
Occidentaux sont à même d'étudier les mœurs 
des Turcs, des Arméniens et des Juifs, pro- 
priétaires de ces boutiques, principalement 
consacrées à la vente des étoffes de soie, des 
armes, des bijoux et autres objets précieux ou 
utiles. Les mardi ands ne manquent pas d'une 
certaine affabilité; ils accueillent toujours avec 
politesse les curieux qui s'arrêtent, même ceux 
qui n'achètent pas. 

C'est ainsi que de bazars en bazars , de 
mosquées en mosquées , à travers les fontaines 
de marbre, les kiosques tapissés de fleurs, les 
maisons de. bois peintes , les jardins et les 
faubourgs, nous sommes arrivés à ces gigan- 
tesques fortifications qui ont soutenu plus de 
sept cents sièges, et qui, jadis entamées par 
les machines de guerre de Mahomet , cachent 
maintenant leurs vicissitudes et leurs décom- 
bres sous Tépais rideau des lierres, des plantes 
grimpantes et des giroflées. Chemin faisant, 
au milieu de ces créneaux en ruine , nous nous 
sommes agenouilles dans une petite chapelle 
grecque p dédiée à la Vierge , et dont l'antique 
fondation s'explique par la légende que voici : 
Lors de l'invasion des barbares dans la capi- 
tale du Bas-Empire, le cuisinier de Constantin 
préparait, dit-on, une friture; cinq poissons 
sautaient déjà dans l'écume bouillante, lors- 
qu'on annonce au bon serviteur que Constan- 
tinople est tombée au pouvoir des infidèles* Le 
repas qu'il apprêtait allait donc être mangé par 
d'autres que son maître, et aussitôt, pour em- 
pêcher cette catastrophe , le cuisinier d'arra- 
cher les poissons à la mort qui les saisissait , 
pour les rejeter dans la source d'eau vive 
d'où il venait de les tirer et où ils frétillent 
encore à la grande admiration des Turcs, qui 
ne cessent de venir en pèlerinage déposer 
leurs offrandes à la chapelle, faire leurs 
ablutions et leurs prières a la source main- 
tenant encadrée dans un joli bassin de marbre 
blanc , et boire de cette eau qui, affirment-ils, 
est excellente pour la santé. Les musulmans, 
on le sait, vénèrent la Vierge à l'égal des chré- 
tiens* 

Si cette lettre n'était déjà trop longue je 



vous entretiendrais , mon cher Directeur, de 
beaucoup d'autres choses relatives à Part , qui 
aurait grand besoin de votre présence ici pour 
être remis en honneur et reconquérir la plage 
qu'en ce magnilique pays il n'aurait jamais du 
perdre, Au résumé j'ai vu Stamboul, et, eu 
dépit de certains enthousiastes, je n'en suis pas 
mort de joie; si j'avais eu à en mourir, c'eut 
été plutôt de désillusion ou de regret. Vous de- 
vinez donc combien est peu pressant mon désir 
de faire connaissance avec les îles des Princes, 
les eaux douces d'Europe et celles d'Asie, en un 
mot , avec ce qu'on peut appeler la banlieue 
de Stamboul : Therapia, Jïuuiuk-Deré, la vallée 
d'Onkïar-Scheîeski , dans le Bosphore et sur la 
côte d'Asie , Scutari , l'ancienne , l'étincelante 
Crisopolis, la ville d'Or. Entre nous, on fait 
ici de ce métal précieux un étrange abus dans 
les mots ; la ville d'or, la corne d'or. Chrysocale 
que tout cela. En Orient, plus peut-être que 
chez nous, le proverbe a raison : Tout ce qui 
reluit n'est pas de Por. 

Félix PIGEORY , 



ALBUMS LYRIQUES DE 1882, 

M m * Loïsa Puget. — M .M, Louis Ahadie.^Léo- 
pold Amat. — Etienne Arnaud. —Paul Henrion. 

— Cavallo ei Viret. — Charles Manry. Ulric 

de Freyssig, — Goria. — Godefroid. — AU 
phonse LonguevihY, — Alphonse Leduc. — 
Strauss. — M™* Rosa Léo. 

On a dit que les chansons de Béranger 
étaient des odes ; ce n'est pas nous qui protes- 
terons contre cet éloge qui n'est qu'une vérité, 
mais peut-être nous sera-t-il permis d'ajouter 
que dans le nombre de ces petits poèmes , 
beaucoup ont toute la fraîcheur de l'idylle, 
tout le charme et toute la grâce d'une scène 
d'intérieur ou d'un tableau de genre. Entre ces 
chansons, qu'à l'exemple de tant d'autres nous 
savons par cœur , il en est une surtout qui 
s'applique merveilleusement à l'époque de 
l'année où nous sommes : 

Les oiseaux nous ont quittés, 
Déjà l'hiver qui les chasse 
Etend son manteau de glace, * 
Sur nos champs, sur nos cités. 
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Nous i^aélièVèroitS pis, la fin de ce joli cou- 
plet est dans la bouche de tons ceux qui nous 
liseur, car on ehaufe à l'heure qu'il est, et 
nous avon* l'espoir que plus que jamais on va 
chanter. 

L'hiver revient donc à no us avec les albums du 
nouvel an. Les salons parisiens resplendissent 
de lumières, et les jolies voix de nos cantatri- 
ces, célébrité s du théâtre ou femmes du monde, 
y font rêver au printemps évanoui. Cette fois, 
malgré les préoccupations politiques , l'averse 
des albums a été encore plus torrentielle que 
les années précédentes. Disons -le sans hyper- 
bole , si l'album de chant a beaucoup donné , 
celui de piano ne lui a pas été inférieur en 
nombre, et surtout en excellentes choses* Car, 
maintenant , tout amateur qui sait fondre en- 
semble deux accords , tout élève de piano qui 
frappe un arpège quelconque sur le clavier, 
croit qu'il y va de son honneur de publier un 
al h uni sui gehétié. 

Parmi ce déluge déports de voix, de trilles, 
de cadences, parmi ces recueils dorés sur tou- 
tes les coutures, illustréspar les crayons les plus 
onctueux, par les arabesques les plus capri- 
cieuses, nous avons remarqué plusieurs compo- 
sitions dignes de survivre aux filles éphémères 
du jour de Pan ; et c'est avec plaisir et con- 
viction que nous allons faire part à nos lec- 
teurs de nos impressions et du fruit de L'examen 
impartial que nous en avons fait, 

M lle Loïsa Puget (M me Gustave Lemoine), 
exilée volontairement dans la patrie de Henri J\ , 
s'est inspirée du voisinage pittoresque des Py- 
rénées en écrivant son album ; nous citerons 
plus particulièrement V Amour d'une mère. Rose 
et Quenouille , et la Marche du régiment. 

M.Louis Aba die, l'auteur des Feuilles mortes , 
si justement populaire depuis deux ans , est 
entré également dans la lice , et sa Plainte du 
Mousse, une Larme d'Enfant, Jeanne, Jean- 
nette et Jean ne ton , nous ont le plus impres- 
sionné à l'audition qui a eu lieu récemment 
chez PleyeL 

M. Léopold Àmat, le précurseur de F, Da- 
vid, l'artiste de cœur qui, en 1813, fit entendre 
le premier à Paris, les Hirondelles, de l'auteur 
du Désert , s'est surpassé cette année , et 
M. Chabal,son éditeur, doit se féliciter d'avoir 
Nina la Fauvette et Fleur de Bohême t cata- 



lane qui aura le succès do la Feuille et le Sèi*- 
ment. 

Y. tienne Arnaud, le père de Jenny Vçuvrière 
et de tant d'autres charmantes mélodies, nous 
a fait entendre chez Pleyel son nouvel album. 
Cette soirée tout intime a été l'occasion de 
véritables ovations pour WuW"" Charles Pon- 
chard , Gavaux-Sabatier et M 1,e Marie Damo- 
reau qui a exécuté avec un talent digne 
d'éloge les Ombres de hélix Godefroid. 

Ascher, l'admirable pianiste, à eu les hon- 
neurs du hisj en exécutant les Songes dorés du 
même auteur. 

Paul Henrion, ce producteur infatigable, 
n'est pas resté en arrière ; il a composé, comme 
par le passé, nn album dont les paroles sont, 
pour la plupart, de véritables petits chefs- 
d'œuvre d'esprit et de sentiment. Il est fâ- 
cheux que Paul Henrion , gâté par les vains 
succès de salons , n'ait pas eu le courage de 
dédaigner pendant quelque temps des couron- 
nes éphémères pour greffer ce que la nature lui 
a départi d'inspiration sur l'arbre de la science 
qui, on le sait, n'est que Y économie des idées. 
Le bruit court que ce jeune compositeur va 
faire représenter un opéra au théâtre de 
M, Seveste. Nous désirons bien sincèrement 
que Paul Henrion réduise au néant , par un 
succès , les regrets tout de cœur que nous 
venons d'exprimer a l'endroit de la partie 
purement scientilique de son talent. Parmi les 
morceaux les plus remarqués de l'album de Paul 
Henrion, nous mentionnerons les deux Mères, 
la Brebis tondue, la Bavarde et N'oubliez pas 
mon nom. 

L'Album de MM. Cavallo et Frédéric Viret 
renferme aussi des pages charmantes. Cet al- 
bum, publié par les auteurs eux-mêmes, aux- 
quels le monde musical doit déjà un autre re- 
cueil périodique, lès Veillées des salons, dont 
nous aurons peut-être l'occasion de rendre 
compte ailleurs , ce choix de mélodies heu- 
reuses ne peut qu'accroître la renommée que 
se sont acquise, par leurs précédentes oeuvres, 
deux compositeurs bien faits pour marcher du 
même pas dans la carrière lyrique, M. Ca- 
vallo, on le sait, ne se contente pas d'être un 
de nos pianistes les plus en vogue ; l'orgue, 
vibrant sous ses doigts dans nos églises, prouve 
qu'il est un des dignes petits-fils de Sébastien 
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Bach eL Je Hummel. Ami et collaborateur de 
M. Cavallo , M. Frédéric Viret, naguère maître 
de chapelle à Saint-Méry, a étudié Haydn, 
Mozart, Beethoven» Mendelssohn : de beaux 
quatuors e! d'autres morreaux cl mîl style élevé 
attestent que ses études n'ont point été stériles. 
M. Viret, qui a pris , comme musicien, sa part 
de l'Album àe$*Feillées des Salons, a de plus 
écrit les petits poèmes qui ont servi de thèmes 
aux inspirations de M, Cavallo et aux siennes. 
t Un amateur, M, Charles Manry, vient de 
publier tout modestement des Mélodies nou- 
velles, sans luxe, sans lithographies, sans affi- 
ches sur papier rose. Ces mélodies sont toutes 
écrites avec soin , avec peut-être trop de sévé- 
rité ; mais malgré le style syncopé, figuré, que 
l'on remarque dans certains accompagnements, 
la mélodie svelte, élégante, souvent inspirée, 
se montre dans le sévère recueil de M, Charles 
Manry. 

Un autre amateur, M. le vicomte Ulric de 
Freyssig , vient de publier le Réveil, mélodie 
pour voix de ténor, avec accompagnement de 
piano , varié, sur chaque nouvelle strophe des 
poétiques paroles de M. Renaud de Morfon- 
taine* 

Cette mélodie, pleine de distinction, dépasse 
de beaucoup l'album du même auteur; le 
style a plus de fermeté, et l'accompagnement 
varié est très-pittoresque. 

Après le chant, l'instrumentation. Et d'a- 
bord signalons les Études artistiques de Goria, 
les Chants du soir, de Félix Godefroid. Pour 
ceux de nos lecteurs qui préfèrent la musique 
de danse aux plus sublimes combinaisons de 
Thalberg et de Listz, les albums d'Alphonse 
Longueville, de Leduc et de Strauss, sont de vé- 
ritables bonnes fortunes. Le charmant recueil 
du roi de la valse renferme un quadrille , les 
Fleurs, une grande valse et plusieurs schot- 
tîsch d'une désinvolture tout allemande. 

Si les Etudes de Goria ont une élégance 
délicate , une chaleur douce , un choix d'har- 
monie de la plus grande pureté, les Chants 
du soir, de Félix Godefroid, vous étonnent par 
Timprévu delà modulation, par la variété des 
rhythmes. Pour ce qui est de M. Longueville, ses 
contredanses, un peu imitées, quant à la forme 
et au choix pittoresque des sujets , des albums 
Rolhman-Sauzeau, ses contredanses, disons- 



nous, ont beaucoup d'entrain ; elles ne sont 
pas d'une exécution difficile, et cette dernière 
circonstance les fera adopter avec empresse- 
ment par les jeunes pianistes de la société. 
M. Alphonse Leduc , qui cumule les doubles 
succès de mélodiste par son album de chant, 
et de pianiste par celui de piano , est toujours 
le compositeur que vous savez , simple , clair 
et chantant. 

Avant de finir, saluons une étoile qui se 
lève. M™ Rosa Léo, qui tout récemment nous 
a donné une charmante polka, les Marionnettes 
de Saint-Pons, nous promet pour étrennes le 
Trompette de spahis, scotich militaire d'un 
él ourdissant effet. 

Tel est, jusqu'à l'heure où nous sommes et 
sauf quelques omissions, le contingent des 
nouveautés lyriques que 1852 nons apporte; 
maïs Tannée commence, et les compositeurs, 
ces infatigables enfants de l'ait, n'ont certai- 
nement pas dit leur dernier mot. 

A. ELWART. 



SOCIÉTÉ LIBRE DES BEAUX-ARTS. 

BULLETIN N° 460. 

Séance du mardi 1 G décembre 18M » 
PRÉSIDENCE DE M. DELA1RE. 

La séance est ouverte à sept heures et demie. 
Le procès-verbal de la séance du mardi 18 no- 
vembre est lu par le secrétaire adjoint et adopté 
sans observations. 

Correspondance : 

i° Quatre numéros du journal anglais The 
Builder sont remis à M. Moultat, rapporteur 
ordinaire de cette publication. 

2 n Bulletins de la Société des antiquaires de 
l'Ouest, pour le troisième trimestre de 1851, 
et douze numéros du journal intitulé : Le mé- 
morial de l'Ouest, sont renvoyés à M, Gelée. 

3° Annales de la Société d'horticulture de 
Paris et centrale de France ( n° de novembre 
1851), — Renvoyé à M. Rohault de Fleury, 
avec le journal mensuel des travaux de l'Aca- 
démie nationale , agricole , manufacturière et 
commerciale. 

4° Lettre de M. Bervitle , secrétaire perpé- 
tuel de la Société philote clinique , annonçant 



RKVUK DKS BEAUX-ARTS. 



l'envoi de six billets pour la séance publique 
de cette Société, M. le président fait connaître 
que, vu l'urgence, il a distribué lui-même ces 
billets. 

S 0 Lettre de M. Duplat , archiviste , qui 
donne sa démission. 

Le journal la Revue des Be aux- Arts n'ayant 
parti que le 1 7 décembre à cause des événe- 
ments, l'ordre du jour de la séance du 1G n'a 
pu avoir de publicité , et par suite, les membres 
de la Société se sont trouvés en nombre trop 
restreint pour qu'on pût se livrer à quelques 
travaux utiles. On a donc dû se borner à fixer 
ainsi qu'il suit Tordre du jour de la prochaine 
séance, celle du 6 janvier 1832 : 

d° Lecture du procès-verbal de la séance 
du mardi dG décembre 1851 ; 

2° Correspondance; 

3° Scrutin pour la nomination d'un archi- 
viste, en remplacement de M, Duplat, démis- 
sionnaire ; 

4° Scrutin pour la nomination d'un membre 
du comité administratif; 

b' û Rapport de la commission du journal ; 

6° Rapports de M. Moultat sur une série de 
numéros du journal anglais The Builder, et 
sur les travaux de l'Institut britannique des 
architectes à Londres. 

Le secrétaire adjoint , 
MAILLET, 



THEATRES. 

Quinzaine dramatique* 

Oi>jkÀ-CoïuiQUtf : Le Château de la Barbe-Bleue t 
opéra en trois actes, de M* Limnander, — Ita- 
liens : Guasco, — La Frezzolini, 

Il n'est pas au théâtre de fortunes littéraires 
plus inexplicables que celle de M, de Saint- 
Georges. Depuis un quart de siècle et plus ce 
fabricant de livrets , qui fait tout ce qui con- 
cerne son état, a promené sur presque toutes 
les scènes de la capitale ses rogatons dialogués 
et ses bouts rimés à deux sous le tas, et, au 
grand scandale de l'esprit français, presque 
partout il a réussi. Ce membre de la Société 
des auteurs dramatiques, qu'il faut bien quali- 
fier ainsi, puisqu'on ne peut pas l'appeler un 



écrivain r ce vétéran de coulisses, ce tireur de 
vieilles ficelles , n'a pas eu , que je sache , une 
idée à lui depuis qu'il exerce son métier ; il ra- 
petasse des opéras-comiques avec les mélodra- 
mes de ses voisins, et taille des vaudevilles 
dans les romans de ces grands messieurs du 
feuilleton; tout cela est plein de trivialités ou 
de niaiserie ; tout cela est saupoudré d'amphi- 
bologies, de solccismes, de barbarismes ; tout 
cela est vulgaire, ennuyeux, grotesque; n'im- 
porte j malgré ses défauts , à cause de ses dé- 
fauts peut-être, M. de Saint-Georges est l'en- 
fant gâté du succès. Inclinons-nous donc, et, 
comme le grand nombre , extasions-nous de- 
vant une nouvelle victoire de ce triomphateur 
émérite. 

Très-brièvement, voici la chose. Un sei- 
gneur de la cour de Louis XIV, jeune et ruiné, 
étant allé aux Indes pour y recueillir l'héritage 
d'un oncle , fait en ce pays la rencontre d'une 
voix qu'il a déjà entendue ailleurs. Cette voix, 
qui chante au sommet d'un château terrible, 
est celle d'une femme quia, dit-on, consommé 
une quantité effroyable d'époux j cinq pour le 
moins. Ce nonobstant, le gentilhomme est tout 
disposé à devenir le sixième; mais le diable 
s'en mêle, il y a des semblants d'empoisonne- 
ments, des enlèvements, que sais-je? au bout 
de quoi on se retrouve à Saint-Germain , à la 
cour de ce pauvre roi Jacques II dont la Barbe- 
Bleue de Madras est tout simplement la nièce. 
Or, bien malgré lui et bien malgré elle, invitas 
im itam, le bon roi Jacques va marier la chère 
enfant à un Savoyard, lorsque le seigneur fran- 
çais se présente , donne quittance d'une an- 
cienne dette au monarque proscrit et reçoit en 
échange la main de celle qu'il adore. Soyons 
juste pour tout le monde. Le livret de M, de 
Saint- Georges est aussi maussade que le 
roman de M. Sue, le Morne au Diable, d'où il 
a été tiré, est amusant. Par bonheur et comme 
l'a écrit Beaumarchais , ce qui ne peut pas se 
dire se chante. On chante beaucoup dans la 
pièce de M. de Saint-Georges, et cette musique 
de M. Limnander est si animée , si pleine de 
charme et d'élégance , elle domine de si haut 
les situations et les personnages, que l'oreille 
se résigne , de la meilleure grâce > à laisser de 
coté les paroles pour ne plus suivre que les 
mélodies. Bans cet opéra de M Limnander ? 
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qu'un légitime succès a couronné, et qui se place 
d'emblée au ui\eau de In belle partition des 
Monténégrins y tous les morceaux mériteraient 
d'être cites, et la plupart; à coup sûr, rencon- 
treront dans les salons l'accueil et les bravos 
que chaque >oir ^ à la scène , ils reçoivent du 
public, M rne Ugalde fait toujours merveille avec 
ses vocalises j Coulon et M lle Lemercier sont 
fort bien ù leur place; Sainte-Foy a un rôle 
indigne de lui, ef enfin , malgré le goût, le 
sentiment et parfois îa force, qui sont les prin- 
cipales qualités de son talent, le débutant Du- 
fréne ne me paraît pas encore être le ténor à 
la recherche duquel court l'Opéra-Comiqae 
depuisle départ de Roger. Les décors et la mise 
en scène sont l'affaire de la direction; il est 
aisé d'y reconnaître l'œil et le crayon du 
maître. 

■Une des gloires de l'Italie vocale s'est fait 
entendre au Théâtre-Italien. Guasco a débuté 
dans le rôle ftEmani, son rôle de prédilection, 
et il n'y dément pas sa renommée dans plu- 
sieurs scènes, entre autres celle du dénoûmem. 
La Frezzolini vient d'être engagée* La reprise 
de Béatrice di Tende marquera à l'horizon des 
Bouffes le lever de cette scintillante étoile, 
Geûroes GUÉNOT. 




Oratorio de Noël, parLcstieur, — Messes de Noël, 
par MM. Franck et Dietseh.— Cantiques à Marie, 
par M. l'abbé LeGuillou. 

Pourquoi îa musique religieuse, qui chaque 
jour se développe davantage chez nous, ne 
ferait-elle pas une fois par hasard tous les frais 
d'une de nos revues lyriques? Noël est par 
excellence une de ces époques auxquelles le 
catholicisme manifeste son allégresse, en chants 
de fêtes et hymnes de reconnaissance* 

L'église Saint-Roch, fidèle à ses antécé- 
dents, a encore exécuté, pour cette sol en- 
nité pieuse , le bel oratorio de Noël , de notre 
illustre maître Lesueur, Alexis Dupont a par- 
faitement chanté le motet : In media rwcUx, 
Ce motet était très souvent demandé par Na- 
poléon, alors que Fart religieux remplissait de 
ses sublimes accents la chapelle du maître de 



l'Europe. Le même Oratorio de Noëi a été exé- 
cuté à Péglise Sainte-Elisabeth , mais avec 
moins de luxe d'orchestre qu'a Saint-Roch. 

A Saint-Thomas d'Àquin , une messe de 
M. Franck a fait le plus (jrand plaisir; à la 
Madeleine, c'est une messe de Dictsch qui a 
été chantée. Lefebure-Wély, notre habile or- 
ganiste, a improvisé un très-bel offertoire. 

Tandis que d'autres ne s'évertuent qu'à 
peindre les passions terrestres , un artiste, re- 
vêtu d'un caractère sacré, M. Pabbé Le Guil- 
lou, s'attache à populariser de plus en plus le 
style religieux; et, par la publication de ses 
quinze Cantiques à Marie immaculée, M, l'abbé 
Le Guillou s'élève jusqu'à la hauteur des com- 
positeurs sacres le plus en renom . 

Poëte et musicien tout à la fois , l'aumonier 
de l'hôpital des Enfants-Malades a écrit les 
paroles du recueil dont nous avons parcouru 
les pages trop courtes avec un véritable inté- 
rêt. Horticulteur dont les opinions font auto- 
rité, l'abbé LeGuillou passe sa vie entre les 
fleurs et les enfants. S'il abrite les unes contre 
les vents du nord, il réchauffe les autres par 
ses soins et sa parole évangélique ! 

Quoique les sujets des Cantiques à Marie 
soient la plupart d'un style très-tendre, le 
poëte-compositeur a su quelquefois montrer les 
qualités mélodiques les plus franches , et le 
cantique (n° 12) Oui, nous serons sauvés! est 
d'une expression véhémente et pleine de cha- 
leur. Ces cantiques à voix seule ont déjà 
valu à leur auteur les honneurs de la contre- 
façon. C'est, du reste 3 un génie de glorieuse 
spoliation auquel M. l'abbé Le Guillou est ac- 
coutumé depuis longtemps. 

Fasse le ciel et la politique que l'art reli- 
gieux, de plus en plus cultivé à Paris, et par 
suite dans toute la France > reprenne enfin 
dans l'art le rang qui lui est si légitimement 
dû. Seul, l'art du chant religieux est immor- 
tel, et Palestrina, malgré les progrès inces- 
sants accomplis par les trois siècles qui l'ont 
suivi, domine encore de toute la hauteur du 
génie les plus brillants compositeurs scéniques 
qui se sont succédé en Italie , en France et en 
Allemagne. 

Llo n'ÀMBLÈVE. 
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MÉLANGES. 

i* r janvier 1&52. 

M.Cottreau, inspecteur général des Beaux- 
Arts, a été chargé de tous les détails de l'Expo- 
sition de 1852. 

—Dans les modifications que M, le ministre 
de l'intérieur vient de faire subir à ses bureaux, 
on a supprimé les deux places d'inspecteur 
des Musées, d'où il suit que MM. Dubois et 
Séchan ont cessé de remplir leurs fonctions, 

— Par décret présidentiel du 27 décembre 
dernier, l'ancienne commission municipale ■et 
départementale, faisant fonction de conseil 
municipal pour Paris, a été dissoute. Dans la 
nouvelle commission nommée par Louis-Napo- 
léon Bonaparte , figurent M. Eugène Dela- 
croix , peintre, en remplacement de M. Paul 
Delaroche, et M. Eck, fondeur, qui faisait déjà 
partie de l'administration précédente* 

— Les commandes d'art pour l'église Sainte 
Clo tilde sont presque toutes distribuées à 
l'heure qu'il est. Des quatorze bas-reliefs re- 
présentant le Chemin de la Croix , sept seront 
exécutés par M. Pradier, et sept par M, Durci . 
Les statues destinées à l'ornementation du 
sanctuaire ont été confiées à MM, Husson, 
Mercier, Chenilîon, Raggi, Perret, Préauît, 
Triquetti, Farochon, Oudiné, etc. Les ver- 
rières, partagées entre MM. Hesse, Auguste 
Galimard et Àmaury Duvalj seront exécutées 
dans les fabriques de MM- Lusson, Laurent et 
Gzeîl. 

— M* le préfet de la Seine vient de distri- 
buer les grands travaux de peinture artistique 
à faire dans plusieurs salons de l'Hôtel de 
Ville : le salon de l'Empereur est confié au 
pinceau de M, Horace Vcrnet; la salle du 
Zodiaque, à M. LéonCognetj et le salon du 
Président, à M* Choppin. 

— On assure qu'un quadrige colossal , en 
bronze, va être commandé pour couronner 
l'arc de triomphe de l'Étoile. Dans le char 
serait placée la statue de l'empereur, en man- 
teau impérial, haute de dix mètres et cou- 
ronnée par une Victoire diptère* 

"-Parmi les oeuvres qui promettent de fixer 
1 attention au Salon prochain* on cite déjà un 
tableau de Mi &arl Giravdet. L'auteur, connu 



par de nombreux succès , a emprunte son 
sujet à l'histoire de la révolution d'Angleterre, 
et a reproduit, nous assure-t-on, avec autant 
de vérité que d'énergie, la noble scène dans 
laquelle la fille de Cromwell reproche à son 
père la mort de Charles J ej \ 

— M. Y von, qui s'est fait remarquer Tan- 
née dernière par sa bataille de Koulikovo, 
achève, dit-on, pour l'exposition qui va ou- 
vrir, une grande toile représentant le sujet 
déjà traité au précédent Salon par M. Vinchon, 
sous le titre des Enrôlements volontaires* On 
n'a pas oublié que M. Couture n'avait pu ter- 
miner pour cette époque un tableau reprodui- 
sant une scène de ce genre, qu'il sera sans 
doute donné au public de voir cette année. 

— Un peintre qui s'est déjà fait connaître par 
des toiles charmantes , au nombre desquelles 
plusieurs ont été en ces derniers temps ache- 
tées par la Société des amis des arts, M. Ernest 
Seigneurgens, s'essaye dans un nouveau genre, 
où il ne peut manquer de réussir, après les 
succès obtenus par ses précédentes œuvres. 
L'artiste termine, et, suivant toute apparence, 
il enverra au Salon un tableau représentant 
saint Martin à cheval donnant la moitié de son 
manteau à an pauvre. Cette composition reli- 
gieuse est destinée à l'église de Daours en 
Picardie. 

— M* Adrien de Longpérier, membre du 
conseil de rédaction de la Revue des Beaux- 
Arts, est de retour de son voyage en Espagne. 
Le savant conservateur s'est livré à de cu- 
rieuses recherches, et a fait dans sa tournée 
des découvertes intéressantes. A Madrid, il a 
trouvé des médailles arabes fort rares ; à Sé- 
ville, il a étudié les édifices mauresques; à 
Cordoue les mosquées, et a Grenade l'Àlham- 
bra. . M* Adrien de Longpérier nous revient 
ainsi avec une ample collection de richesses 
artistiques et de documents scientifiques, dont 
la Revue ues Beaux-Arts a l'espoir de faire 
très-prochainement part à ses lecteurs, 

— Un jeune professeur de piano, modeste 
et instruit, ce qui est peut-être plus rare, vient 
de publier la Gazelle^ caprice-mazurka, et une 
Marche orientale. — Ces deux composition^ 
placent M. Paul Bernard, leur auteur , à côté 
de nos plus habiles maîtres. 

—-La vogue est aux expositions artistiques et 
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industrielles. Bruxelles sera remplacé cette 
armée par Berlin ; l'académie royale des Beaux- 
Arts de Berlin annonce qu'elle ouvrira Je 
1 er septembre 18o2 une exposition générale 
d'ouvrages d'artistes vivants. Cette exposition, 
a laquelle les œuvres des artistes de tous les 
pays seront admises, aura lieu dans le palais 
de l'Académie et durera deux mois. 

— La ville de Tsew-York , jalouse des lau- 
riers du palais de cristal, va, dit-on, en faire 
construire un qui dépassera en magnificence 
celui qui a servi à la grande exposition de Lon- 
dres; on parle d'un chemin de fer qui ferait le 
tour de ce palais, et qui servirait aux ex- 
périences les plus curieuses. Toutes les nations 
du globe seront aussi conviées à cette exposi- 
tion industrielle et artistique. 

— Les appropriations faites à P église Notre- 
Dame pour le Te Beum du 1 er janvier ont né- 
cessité la démolition du pilier gothique qui sé- 
pare en deux parties la grande porte de la 
façade. Dans une cavité ménagée au milieu de 
ce pilier, on a trouve une plaque de bronze 
sur laquelle était gravée l'inscription suivante : 

L'an 
M. DCCLXXL 
Le Lundi premier Juillet 
La première pierre servant à la 
Nouvelle construction de la grande porte 
de l'église a été posée au nom du chapitre de 
l'église do Paris, par MM, François-Guillol 
de Montjoye et Jean Bernard de Viennes, 
chanoines et intendants de îa Fabrique 
de l'église de Paris J sous la conduite de 
M. Jacques Soufïlot, architecte et 
contrôleur des bâtimens 

du Roy 
Du règne de Louis XV 
Etant 

Christophe de Beau mont, archevêque de Paris 
depuis l'année M. DCC XLVJ 
et Claude Tudert, doyen, 

depuis Tannée M. DCC LXÎX. 



On a trouvé en outre une médaille de grand 
module, en cuivre doré, à l'effigie de Louis XV, 
avec cet exergue : 

LVDOVICES XV, REX CHRISTIA1NISSIMVS 

et ces mots en petits caractères : 

Dtmçièr cxcudlt, 1771. 

— On vient de débarrasser de la muraille 
qui le masquait la nouvelle et monumentale 
entrée du Conservatoire des Arts-et-Métiers, 
rue Saint- Martin. Cette belle porte, construite 
a\ ce un retrait considérable , est surmontée 
d'un fronton, et à droite et à gauche, sont en 
cariatides les statues des Arts et des Sciences. 

Une belle grille en fer ouvragé forme l'en- 
trée. Enfin , à droite et à gauche , sous un large 
et beau péristyle, sont logés les concierges et 
gardiens. 

Une soixantaine de machines et instruments 
d'agriculture, achetés à l'exposition de Lon- 
dres , notamment une belle machine à vapeur, 
viennent d'arriver au Conservatoire des Arts- 
et-Métiers, à qui ces objets sont destinés pour 
embellir encore ses riches collections. 

Plusieurs autres machines, instruments, mé- 
tiers et échantillons, provenant de la même 
exposition , sont encore attendus dans le même 
établissement. 

— Il vient de paraître la première livrai* 
son d'une grande publication entreprise par 
M. Emile Blanchard, l'un des aides-naturalistes 
du Muséum d'histoire naturelle. C'est un ou- 
vrage destiné à faire connaître la structure 
détaillée des animaux des différentes classes 
au moyen de descriptions comparatives et sur- 
tout de planches exécutées avec la plus grande 
précision et gravées avec une rare perfection. 
Ce livre, appelé à rendre de grands services à 
ceux qui se livrent à l'étude des sciences na- 
turelles , est édité par l'auteur lui-même , et se 
trouve également chez les libraires V. Masson, 
place de l'École de Médecine, et J. B. Baiî- 
lière, rue Hautefeuille. 
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DÉCORATION GÉNÉRALE 

DE LA CHAPELLE DES JEUNES AVEUGLES, 

PAR M, HENRI LEHMANN. 



La haute réputation de M. Henri 
Lehmann nous dispense de nous étendre 
sur la nature du talent de cet artiste, 
dont les nombreuses productions ont 
été si souvent admirées aux différentes 
expositions nationales. On sait que l'art 
élevé n'a pas de disciple plus fervent, 
et que l'aptitude à l'universalité est Tune 
des heureuses prérogatives du génie 
abondant et varié de M. Henri Lehmann. 

Aujourd'hui nous nous occuperons 
de la décoration générale delà chapelle 
des Jeunes Aveugles , travail immense , 
empreint d'un style large et sévère* 
Maître habile, M. Henri Lehmann a 
donné un puissant intérêt à ses pein- 
tures murales, en choisissant pour su- 
jets des scènes parfaitement en harmo- 
nie avec la destination spéciale du 
monument qu'il était appelé à décorer. 

Dans l'hémicycle, au-dessus de l'au- 
tel , on voit le Christ assis majestueuse- 
ment sur les nuées , entre la Vierge et 
Jean-Baptiste, au milieu des bienheu- 
reux qu'il bénit. Le geste du Rédemp- 
teur du monde est simple et grandiose. 
Le fils de Dieu est revêtu d'une draperie 
lumineuse dont l'ampleur et la beauté 
sont toutes divines. La bonté infinie est 
'expression dominante de cette noble 
figure du Christ, qui captive l'attention 

II* LIVRAISON* 



du spectateur en commandant le respect 
et l'admiration. Auprès du Sauveur on 
remarque de beaux enfants , appuyés 
sur celui qui a dit : « Le royaume du 
ciel est pour ceux qui leur ressemblent. >j 

La sainte Vierge est assise à la droite 
du Christ. Cette mère aimable présente 
à son divin fils un groupe de jeunes 
filles dont le front est ceint de la cou- 
ronne des vierges. Les attitudes de ces 
filles chrétiennes sont empreintes de 
cette grâce céleste qui caractérise les 
femmes et les anges. De l'autre côté, 
Jean-Baptiste présente déjeunes garçons 
à Jésus, La nature énergique du précur- 
seur est merveilleusement indiquée, et 
le jeune homme auquel il montre le 
Christ est l'une des plus belles figures 
de cette grande composition. 

Tout le groupe principal est soutenu 
par des chérubins qui déroulent d'élé- 
gants phylactères où on lit ces paroles 
du prophète : « Les yeux des aveugles 
sortiront de leur nuit et passeront à la 
lumière, » Au-dessous de la gloire du 
Christ, deux anges amènent au tribunal 
de Dieu des âmes repentantes. Ces 
figures, dignes de tous nos éloges, sont 
coupées par la corniche qui termine la 
partie inférieure de l'hémicycle. 

M. Lelynann a peint à la gauche 
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du Christ, dessous et derrière Jean- 
Baptiste, des apôtres et des évangé- 
listes. Saint Pierre, saint Thomas, saint 
Jacques le Majeur sont auprès de saint 
André et de l' évoque d'Hippone. Au pre- 
mier plan, saint Marc et saint Matthieu 
complètent cet ensemble de pieux per- 
sonnages. Matthieu semble écouter l'ange 
qui l'inspire. Marc, revêtu d'un man- 
teau pourpre, a près de lui le lion, 
symbole de sa puissante éloquence. Plus 
loin on voit un ange conduisant une 
eune fille à son père. 

A la droite du Christ , du coté de la 
Vierge, se dessine l'admirable figure de 
saint Jean l'Evangéliste. Le disciple 
bien-aimé est agenouillé devant son divin 
maître et tient un calice en main. Sa 
robe rouge et son manteau vert forment 
une harmonie de contraste du plus bel 
effet. Saint Luc est au premier plan , et 
derrière lui on voit des apôtres du Christ 
qui, semblables à ceux qui sont peints 
de l'autre côté de I 1 hémicycle, contem- 
plent le Seigneur dont ils ont propagé 
la doctrine sur la terre. 

La vaste composition que nous ve- 
nons de décrire s'étend sur une mu- 
raille présentant plus de quarante pieds 
de développement; c'est Tune des pro- 
ductions les plus remarquables de notre 
époque. Il y a dans cette œuvre monu- 
mentale tout ce que l'étude des grands 
maîtres peut ajouter de force au sen- 
timent le plus exquis de l'art. Cette fois, 
comme toujours, M. Henri Lehmann 
n'a point fermé les yeux aux exemples 
du passé, tout en restant original et li- 
bre dans sa manière. 

Ici la réunion des qualités essentiel- 
les qui constituent les grands artistes est 
incontestable. La composition, le des- 
sin, la couleur, Texpressioa sont au 
même degré tfe perfection ûana cette 



scène divine. 11 n'y a point de confusion 
dans cette multitude de figures qui 
toutes concourent à l'effet principal 
sans cependant perdre de leur indivi- 
dualité; le caractère propre de chaque 
personnage est écrit d'une manière 
claire et précise pour tous; le Christ 
représente bien la mansuétude divine, 
la Vierge la prière, et Jean-Baptiste la 
prédication. Les évangélistes sont là les 
dignes historiens de la religion chré- 
tienne, et les apôtres ont leurs noms 
tracés sur leurs traits, qui unissent par- 
faitement à la rudesse de leur premier 
état la béatitude dont ils jouissent dans 
les cieux. 

Au-dessous d'une coupole qui n'a pas 
encore reçu de peintures, et qui , nous 
lespérons, sera bientôt confiée au talent 
de M; Henri Lehmann, il existe quatre 
pendentifs qui précèdent l'hémicycle 
dont nous venons de parler. 

Ces pendentifs, peints postérieure- 
ment à l'hémicycle, représentent les 
sibylles et les prophètes. Par la disposi- 
tion de l'architecture, ces portions de 
murailles sont dans une forte demi- 
teinte qui sert de premier plan et fait 
valoir l'éclat lumineux de la grande 
composition du fond de la chapelle. 
Les pendentifs que Ton voit en regar- 
dant l'autel nous montrent d'un côté 
Isaïe et la sibylle de Cumes, et de l'autre 
côté Jérémie et Persica. Ces grandes 
figures sont d'une austérité qui con- 
traste avec la splendeur de la composi- 
tion qui rayonne au-dessus de l'autel. 
Jérémie se montre grave et pensif, Isaïe 
est inspiré ; Persica et la sibylle de Cu- 
mes se recueillent pour mieux entendre 
la voix du Dieu qui parle à leur cœur. 
Ces beaux groupes rappellent le peintre 
mystérieux quia décoré la chapelle Six- 
tine; ils sont accompagnes de plusieurs 
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génies nus , ce qui complète l'ana- 
logie avec le chef-d'œuvre du grand 
Michel-Ange. 

M* Henri Lehman n a représenté sur 
un autre pendentif la belle Delphica et 
le prophète Élie; Ézéchiel et la sombre 
Libyca occupent le quatrième penden- 
tif/ 

La tète de Delphica 9 tout en con- 
servant la grandeur imposante du pro- 
phète, est revêtue de cette grâce mer- 
veilleuse qui anime les admirables fi- 
gures du siècle de Périclès, C'est une 
muse biblique aussi séduisante que celle 
du Parnasse: sa blonde chevelure, ses 
traits réguliers, ses yeux d'azur en font 
une vierge digne d'admiration. La brune 
Libyca est une beauté pensive, au regard 
profond et mélancolique; la couleur de 
ses draperies rehausse et fait ressortir la 
beauté de sa carnation colorée, qui 
semble animée par un rayon du so- 
leil africain. 

En résumé, l'œuvre picturale de 
M. Henri Lehmann est incontestable- 
ment hors ligne, Néanmoins nous re- 
connaissons que ces peintures magis- 
trales ont un défaut capital. Ce défaut 
vient de leur situation excentrique qui 
prive les admirateurs de la grande pein- 
ture de contempler à leur aise lune des 
plus belles productions de l'école mo- 
derne. 

Auguste GALIMARD, 



BAS-RELIEFS 

DE SCHAPOUR ET DE PERSÉPOL1S, 

Le voyageur instruit qui descend de l'Indus 
t>« de la région dévorante de Mascate aborde 
avec une joie munira place boueuse de Bender- 
Bouchyr. Là cependant, de prime abord, 
nen ne semble fait pour exciter l'admiration; 
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Bouchyr est une petite ville très- misérable 
d'aspect, bâtie de terre et de roseaux, à la fa- 
çon des plus pauvres bourgades de l'Inde, sans 
eau, dévorée par la fièvre et brûlée par un so- 
leil tropical. Mais cette terre a été foulée par 
Alexandre ; Néarque y vint ravitailler sa flotte ; 
c'est la première ville de ce vaste empire perse 
qui eut une action si grande sur l'Asie; puis 
c'est le chemin de Schapour et de Persépolis. 

A cinq journées du golfe Persique, en re- 
montant à l'est, on trouve au sortir des après 
défilés de Raumaritch une immense vallée pro- 
fondément encaissée dans la belle chaîne du 
Khouzistan; je laissai au sud la route de Chi- 
raz, et après une marche de trois heures à Test- 
nord , au milieu d'une solitude effrayante , je 
vins franchir le fossé d'une ville antique qui 
dut avoir une haute importance : c'était la cité 
de Sapor le Grand, qui porte encore aujourd'hui 
son nom. 

Schapour s'étendait en forme elliptique du 
nord au sud. Au centre, sur une montagne 
médiocre, séparée d'une longue chaîne qui îa 
borde comme une muraille , était le palais de 
Sapor, dont i! reste quelques arceaux à plein 
cintre et de hauts pans de mur. Ce palais, d'un 
abord presque inaccessible, dominait la ville 
et une prairie de cent milles de circonférence 
qui s'allonge du sud au nord, tandis qu'à Test 
l'œil plongeait sur un autre bassin entouré de 
montagnes alpestres d'une couleur et d'un as- 
pect sublimes. 

Je traversai rapidement ces ruines, qui n'a- 
vaient pas une grande importance arehitecto- 
nique, pour me diriger vers l'extrémité du 
promontoire rongé par une belle rivière qui 
descend avec rapidité des montagnes des Bak- 
tiaris. Cette rivière, partagée en deux bran- 
ches, forme sous les ruines du palais de Sapor 
une île ravissante, ombragée d'une foret d'ar- 
bres rares qui date de dix-huit siècles; après 
avoir fait les délices des rois, elle est devenue 
l'asile des lions et des panthères. 

Là, dans l'étroite coupure où coule VAb 
Schapour , sur les flancs des rochers qui la bor- 
dent à l'est et à l'ouest, existent six bas -reliefs 
gigantesques sculptés par ordre de Sapor Le 
Grand, pour éterniser ses victoires sur les Ro- 
mains. Ils n'ont pas la noblesse ni la pureté 
grecques assurément ; mais on voit que les 
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Asiatiques qui les exécutèrent avaient étudié 
cet art, et l'art romain plus encore, et leur 
ampleur de formes et leur conception auda- 
cieuse m'ont rempli d'admiration. Tous sont 
exécutes dans un calcaire très-dur et jaunâtre; 
le roc est coupé en carrés longs formant niche 
pour les garantir de l'action des pluies, et si, 
malgré ces précautions , quelques-unes de ces 
curieuses sculptures ont souffert, l'injure est 
venue de la main des hommes et non de l'in- 
clémence du temps. 

La figure de Sapor le Grand fut moulée dans 
le bas-relief le plus important de cette curieuse 
série : il a trente-huit pieds de longueur 
(12 m ,GG) sur une hauteur de 16 pieds quatre 
pouces (î> m ,40), en y comprenant le socle. 

Le roi des rois {Khschaycithia) t en persan 
moderne schâhischâh, monté sur un cheval 
fougueux, occupe le milieu de l'œuvre, foulant 
sous les pieds de son fier coursier turkoman 
l'empereur Valérien- De chaque coté de Sapor 
se pressent des guerriers perses, et une foule 
de captifs est là, humiliée et prosternée. 

La conquête de cette sculpture faillit m'étre 
fatale : j'étais seul, dans ce lieu dangereux, 
avec un chalewadar persan, Comme je n'avais 
ni échafaudages, ni échelles, je dus faire mon- 
ter le plus grand de mes chevaux sur le socle 
de marbre , large seulement de quinze à vingt 
pouces, glissant et poli comme de l'acier; sur 
ma selle tatare je plaçai des tapis roulés et un 
mince matelas aussi roulé en forme de ballot , 
et c'est de ce frêle échafaudage que je dus 
mouler le buste de Sapor et la curieuse inscrip- 
tion présumée mongolique, tracée, dit-on, par 
Timur. Trois fois mon cheval se cabra et roula 
à terre en m' entraînant dans sa chute; bien 
que blessé aux reins et à la tête, je remontai 
et tombai de nouveau, mais la dernière chute 
fut terrible : feus le poignet droit fracturé. 
Malgré cet accident, que le voyage à travers 
le pays des Baktiaris rendait plus désastreux, 
j'emportai mon trophée avec un bonheur inex- 
primable ; mais le Sapor devait avoir tous les 
malheurs! En quittant les ruines, je fus assailli 
par un violent orage qui compromit un peu le 
moulage, et plus tard, le feu détruisit en par- 
tie le buste. 

Après un long voyage dans les vice-royautés 
de la Perse méridionale, j'arrivai un jour sur 



les bords célèbres du Bend-Émir ; je lançai 
mon cheval au galop, en proie que j'étais à 
un enthousiasme indéfinissable. Dans une 
perspective lointaine , au milieu d'une nature 
magique et resplendissante de lumière, je 
voyais se dresser de hautes colonnes dorées 
par le soleil au milieu de masses imposantes : 
— j'étais en face de Persépoîis. 

Des escaliers parallèles de cent marches de 
vingt-cinq'piedsdejlong taillés dans le marbre 
de la montagne, des colonnades superbes, des 
portiques qui se découpent sur le bleu profond 
du ciel chargés de lions, de taureaux ou de 
griffons gigantesques ; des bas-reliefs de deux 
cent cinquante pieds de long sur trois rangs, 
de grandes figures d'un travail naïf, précieux, 
et parfois très-savant; des futs de colonnes 
renversés, des chapiteaux brisés, des escaliers 
encombrés ; une salle de huit cents pieds car- 
rés, percée de huit portes chargées de sculp- 
tures ; au pied de la montagne , à quelques 
toises de cette salle, deux bas-reliefs immen- 
ses fouillés dans le roc ; des souterrains pro- 
fonds ; des murs de géants avec des pierres de 
trente pieds de long, quinze de haut et six 
d'épaisseur : voilà matériellement tout ce qui 
reste de cette Persépoîis fameuse , qui fut un 
jour la reine de l'Asie. 

Quelles leçons! quelle étude ! — Seul, exa- 
minant avec une ardente avidité ces ruines 
silencieuses , j'essayais de reconstruire ce 
palais comme il était il y a près de trente siè- 
cles, quand les Perses, désignés par les histo- 
riens grecs sous la dénomination injurieuse de 
barbares, régnaient avec une splendeur inouïe 
sur les vastes contrées qui s'étendent de la 
Bactriane au golfe Arabique et à Plonie. Certes, 
ceux qui ordonnèrent ce palais , le plus beau 
de l'Asie antique, et les artistes qui réalisèrent 
cette pensée sublime, ceux-là n'étaient pas des 
barbares. Les barbares, ce furent les Grecs, 
les soldats d'Alexandre, cl le Macédonien lui- 
même, qui l'incendia après l'avoir souillé par 
d'infâmes orgies pour complaire à la maîtresse 
d'un de ses lieutenants, à une Taïs,une courti- 
sane ivre comme lui ! 

Ce palais célèbre est nommé par les gens du 
Far sis tan, le trône de Djemschid, qui vivait 
huit cents ans avant notre ère, et le plus 
souvent Tcheel-Minar, ou les quarante colon- 
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nés, bien que quinze seulement soient restées 
debout. 

Les inscriptions nous diront peut-être 
quel prince Achémenide en jeta les pre- 
miers fondements , et s'il ne fut pas construit 
sur remplacement d'un autre remontant aux 
premières dynasties historiques de la Perse ; il 
est a peu près certain que les plus grands tra- 
vaux furent faits sous Ardeschir Diras-dusl 
(Artaxerxès Longue-Main), et qu'il fut terminé 
par lïomaï sa fille, femme illustre par ses ta- 
lents et mère de Darius Tïothus. S'il en était 
ainsi, cette merveille ne remonterait pas à cinq 
cinq siècles avant Jésus-Christ, et sa destruc- 
tion aurait eu lieu cent cinq ans après son en- 
tier achèvement. 

Le buste du roi a été moulé au sommet du 
portique est de la salle de huit cents pieds : 
tout porte a croire que c'est Xerxès. Sa grande 
élévation du sol aura sans doute contribué à le 
faire un peu plus respecter que les autres par 
les farouches iconoclastes de l'Arabie, et bien 
que îe nez et un éclat de la tiare soient partis, 
c'est néanmoins le buste du roi le mieux con- 
servé de Persépoîis. 

La grande figure de deux mètres est, sans 
contredit, au point de vue de l'art, une des sculp- 
tures capitales de Part perse ; je Pai moulée 
sur un pied-droit de la chambre royale , et 
cette figure était isolée. Est-ce un suivant du 
roi des rois? Est-ce une prêtresse du feu? 
Quoiqu'on soit très-partagé d'opinion sur la 
question de savoir si les femmes étaient ad- 
mises en Perse dans la caste sacerdotale, je 
n'hésite pas à admettre que cette figure ne soit 
celle d'une femme. La proéminence de la poi- 
trine, l'emmanchement du col, et jusqu'au mo- 
delé fin et voluptueux de la joue me semblent 
ùes indices si concluants, qu'on ne peut guère 
les récuser. — On a, d'un autre coté, objecté 
que la femme asiatique n'était point assez ho- 
norée pour qu'on l'initiât au secret du sacer- 
doce et que l'on perpétuât ses traits sur le 
marbre; qu'aucune image de femme, enfin, 
n'avait été trouvée jusqu'à ce jour, A cela je 
répondrai que ces mêmes contrées asiatiques 
eurent des reines qui s'appelèrent Sémiramis, 
INitocris et Homaï, ce qui prouve victorieuse- 
ment que la femme asiatique pouvait aspirer 
à tout. Du reste, on pourra voir dans la collec- 



tion placée au Louvre 1 deux petites figurines 
en bas-reliefs, toutes deux d'un travail ravis- 
sant, dont l'une porte une cassolette et l'autre, 
agenouillée, présente deux vases à seberbet ; 
cette dernière a la bouche voilée, indice irré- 
cusable du sexe féminin. Je les ai découvertes 
derrière la chambre royale à Persépoîis, tout 
près de la petite plate- forme, où je moulai 
cette belle inscription faisant aussi partie de îa 
galerie du Louvre, et consacrée à la généalo- 
gie de l'illustre race d'Arehé mènes. 

LOTTIN DE LAVAL. 
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LA MORT DE MOÏSE , 

PAR M, CABAN EL, 

Une des œuvres les plus remarquées à la 
dernière exposition des envois de Rome au 
palais des Beaux-Arts a été le tableau de 
M. Cabanel, l'un de nos pensionnaires de cin- 
quième année. Le jeune artiste , on s'en sou- 
vient, avait pris pour sujet de sa composition 
la Mort de Moïse, et voici en quels termes cette 
composition était alors appréciée par M. Au- 
guste Galimard, l'un des plus infatigables col- 
laborateurs de cetteREvuE: « Il y a de la gran- 
deur imposante dans la disposition de ce sujet 
biblique ; les anges qui soutiennent Moïse sont 
d'une noble tournure, mais on remarque des 
airs de tète par trop raphaélesques. Dans le 
groupe de Dieu le père les réminiscences sont 
plus évidentes encore* Cependant, tout en re- 
prochant à M. Cabanel de n'avoir pas produit 
une oeuvre originale, nous nous plaisons à 
reconnaître que cet artiste distingué a eu le 
bon goût de n'emprunter qu'aux riches. s » 
Partageant sous tous les rapports le sentiment 
de M. Galimard en ce qui concerne le tableau 

1 La magnifique collection recueillie dans cette 
mission, et rapportée en France par M. Lottin de 
Laval, a été donnée au Louvre par M, le ministre 
de l'instruction publique et des cultes. 

* École des Beaux~Arts y envois de Borne, Revue 
ues Beaux *Arts, t. H,p, 315. 
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de M. Cabanel, je me permettrai d'c tendre et 
de rendre peut- être plus évidente, an moyen 
de quelques réflexions, une pensée qu'il n'a pu 
en l'indiquer au courant d'un rapide examen. 
On lit au chapitre xxxiv du Detttéronome : 
« 4, Moïse monta donc de la plaine de 
Moab sur la montagne de IMebo au haut de 
Phasga, vis-à-vis Jéricho; et le Seigneur lui 
lit voir de là tout le pays de Calaad jusqu'à 
Dan ; 

« 2. Tout députai î, toute la terre d'Éphraïm 
et de Manassé, et tout le pays de Juda jusqu'à 
la mer occidentale ; 

« 3. Tout le coté du midi, toute l'étendue 
de la campagne de Jéricho, qui est la ville des 
Palmes, jusqu'à Segor ; 

« 4. Et le Seigneur lui dit : Voilà le pays 
pour lequel j'ai fait serment à Abraham , à 
Isaae et à Jacob, en leur disant \ Je donnerai 
ce pays à votre postérité; vous l'avez vu de 
vos yeux et vous n'y passerez point. 

« 5. Moïse, serviteur du Seigneur, mourut 
ainsi, en ce même lieu, dans le pays de Moab, 
par le commandement du Seigneur; 

« 6; Qui l'ensevelit dans la vallée du pays 
de Moab , vis-à-vis de Ségor ; et nul homme 
jusqu'aujourd'hui n'a connu le lieu où il a été 
enseveli. 



« 8, Les enfants d'Israël le pleurèrent dans 
la plaine de Moab pendant trente jours. » 

Voici comment ce texte a été interprété par 
M. Cabanel : 

À gauche, paraît Jehovah porté par les 
anges ; à droite, Moïse couché sur le haut de 
la montagne de Hebo est légèrement soulevé 
par deux des envoyés divins, Un autre enlève 
un voile, et le mourant peut en Un contempler, 
d'un ceil avide, le Dieu suprême dans sa gloire. 
Le front du Dieu terrible s'adoucit à la vue de 
son serviteur fidèle et obéissant. Du doigt 
gauche, il montre la terre; delà main droite, 
le ciel, par un mouvement lent et majestueux. 

Certes , au seul point de vue de Part et de 
l'exécution matérielle , c'est là une œuvre 
empreinte de grandeur et qui nous paraît suf- 
fisante pour assurer à son auteur la réputation 
méritée d'un artiste habile et sûr de sa main. 
Mais la main n'est que l'agent passif; que 
faut-il à l'artiste pour être complet? Le génie 



et la science. Fût- il doué de L'inspiration la 
plus sublime, si l'étude et la méditation ne le 
guident point, il s'égarera. Avec la science, il 
peut arriver même à la foi, car « peu de 
science mène au doute , a dit le chancelier 
Bacon, beaucoup de science mène à la foi. « 

Il faut surtout se défier des traditions qui 
datent de la renaissance , ou ne les accepter 
que sous bénéfice d'inventaire. Si donc nous 
disions à M, Cabanel : Pourquoi avez* vous 
donné à Jehovah quelque chose du type 
olympien de Jupiter? Sa réponse serait-elle 
péremptoire, s'il la formulait en ces termes? 
J'ai suivi l'autorité de Raphaël dans sa 
Vision d'Êzêchiel; j'ai même été moins hardi 
que lui; car l'immortel artiste, considérant la 
difficulté d'exprimer avec quelque grAce au 
point de vue de l'art, le télt amorphe , ou la 
réunion des quatre animaux mystiques qui se 
montrent dans l'Apocalypse, a représenté le 
saint prophète ravi au ciel, monté sur l'aigle, 
avec les trois autres animaux séparés et dis- 
tincts, dans l'impuissance ou il étail d'ailleurs 
de rendre « ce flamboiement inénarrable , 
l'esprit de vie dans cet ensemble, le mouve- 
ment et le bruit étrange, complément de sa 
vision mystérieuse x , » 

Mais, pourrions-nous répliquer, rien du 
texte sacré ne justifiait cette étrange composi- 
tion , qui en était , au contraire , l'infraction la 
plus éclatante, Raphaël ne semblerait-il pas, 
dans cette œuvre , plus nourri de l'étude my- 
thologique que de la Bible; plus épris de la 
beauté de la forme que charmé du mysticisme 
des livres saints? W'a-t-il pas encore cédé 
à une inspiration de ce genre en donnant à la 
mère du Sauveur, dans sa Vierge à la chaise , 
la figure et le costume de la Fomarina ? 

Ici , par exemple, dans cette page de la 
Vision d'iïzéchtel, qui l'autorisait à placer le 
saint prophète sur l'aigle? Par cette hardiesse, 
il s'expose au double reproche d'avoir assimilé 
Ézéchiel à Jupiter assis sur son aigle, ou à 
saint Jean , l'apôtre de l'Évangile, ravi sur cet 

1 Consulter à ce sujet l'ouvrage de M n,t Féline 
D'Aysac, archéologue distinguée, Les statua du 
porche septentrional de Chartres. Ce remarquable li- 
vre renferme un dessin dutétramorphe de Vatopédi, 
auquel l'auteur a joint une savante explication. 
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oiseau qui l'accompagne toujours. Et cette in- 
terprétation peut se présenter crantant mieux à 
l'esprit du plus savant théologien , qu'ici même 
les versets G, 7 et 8 du chapitre iv de l'Apo- 
calypse de saint Jean mentionnent précisément, 
comme les dix versets du chapitre i er d'Ézé- 
chiel, quatre animaux mystiques « ayant tous 
quatre une face d'homme , tous quatre à droite 
une face de lion , tous quatre à gauche une 
face de bœuf, et tous quatre au-dessus une face 
d'aigle; leurs faces et leurs ailes s' étendant en 
haut, se tenant l'un l'autre par deux de leurs 
ailes et couvrant leurs corps par les deux 
autres. » 

Il nous en coûte assurément de mêler aux 
légitimes éloges que reçoit l'œuvre de M t Ca- 
banel quelques critiques. Mais ces réflexions, si 
sévères qu'elles puissent paraître, nous sont 
inspirées par le double respect que nous devons 
aux saintes Écritures d'abord, puis à l'art, dont 
le jeune peintre promet d'être un jour un des 
soutiens les plus distingués. 

L'artiste qui veut mériter ce nom a une haute 
mission à remplir ; il doit enseigner et morali- 
ser y diriger au bien par la vérité, parle beau. 
Pourquoi donc représenter attendris les anges 
qui assistent à la mort de Moïse? Que les en- 
fants d'Israël, conformément au texte, pleurent 
dans la plaine de Moab ^leur libérateur et leur 
père , leur législateur et leur guide , rien de 
plus vrai* Que, dans le chef-d'œuvre de Maz- 
zuoli le Parmesan , les anges pleurent le 
Christ appuyé sur les genoux de sa mère, cela 
se conçoit. Mais les anges qui vont recevoir 
parmi eux le saint législateur comme un frère 
et glorifier à jamais avec lui Jehovah, quel 
motif auraient-ils de pleurer ? 

Raphaël a compris que , malgré la grandeur 
de son génie et la puissance de son pinceau > 
il lui était impossible d'exprimer par une 
transfiguration directe, sous la forme humaine, 
l'immensité , la spiritualité insaisissable à nos 
sens du Dieu suprême ; il a regardé comme 
peu digne le procédé des artistes du moyen 
âge exprimant la présence ou l'action de Dieu 
par une main sortant des nuages; on verra 
tout à l'heure que ce procédé était tout à fait 
orthodoxe et autorise par les livres saints. 

Que M. Cabanel le sache bien ; en prêtant 
à l'Etre suprême l'apparence de l'homme, il a 



obéi à la tradition de la renaissance, mais il 
n'en a montré que mieux l'impuissance de son 
procédé d'adoption; car Jehovah, tel qu'il lr 
représente, n'a pas plus de majesfé que l'Ézé- 
chiel sorti du pinceau de Raphaël, moins que 
Dieu le père séparant les élémenls, 

Phidias même, en donnant à son Jupiter 
Olympien soixante pieds de hauteur, reste en- 
core dans l'impuissance , malgré le moyen 
qu'il emploie de le représenter assis, touchant 
la voûte du temple, et devant briser son enve- 
loppe s'il vient à se lever. 

Différents versets de l'Exode prouveront à 
M. Cabanel que l'art chrétien peut revenir au 
procédé du moyen âge , et qu'ainsi il serai! 
bien de retremper la foi à sa source. Par ces 
fragments , l'artiste acquerra la certitude 
que les traducteurs de la Bible , par l'ex- 
pression y? h face , ont mal interprété le 
sens de l'hébreu ; car si ce mot face à face 
eût signifié que Moïse voyait Dieu pendant 
ses entretiens avec lui , le divin législateur 
n'eût pas, quelques versets plus loin, supplié 
Jehovah de se mon ira a lui* Les citations 
qui vont suivre sont empruntées au cha- 
pitre xxxiii de Y Exode f traductions de Le 
Maistre deSacy et de dom Cal met. 

« 2. Or, le Seigneur parlait à Moïse face à 
face, comme un homme accoutumé de parler 
à son ami, » 

« 1 8, Moïse lui dit : « Faites-moi voir votre 
gloire. » 

« 19. Le Seigneur lui répondit : «Je vous 
ferai voir toute sorte de biens ; je ferai écla- 
ter devant vous le nom du Seigneur; je fe- 
rai miséricorde à qui je voudrai ; j'userai de 
clémence envers qui il me plaira. 

«20, Dieu dit encore: « Vous ne pourrez voir 
mon visage, car nul homme ne me verra 
sans mourir. « 

« 21 . Il ajouta : « Il y a un lieu où je suis; 
où vous vous tiendrez sur la pierre; 

« 22, Et lorsque ma gloire passera, je vous 
mettrai dans l'ouverture de la pierre , et je 
vous couvrirai de ma main, jusqu'à ce que je 
sois passé ; 

« 23. J'ôterai ensuite ma main, et vous me 
verrez par derrière, mais vous ne pourrez 
voir won visage. » 

Sous quelle forme donc Dieu était-il déjà 
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apparu à Moïse? Sous la forme de l'élément le 
plus pur, ainsi qu'il résulte du texte de V Exode t 
c hapitre ni* 

« 2. Alors le Seigneur lut apparut dans une 
flamme de feu qui sortait du milieu du buisson. 

« 6. Il dit :«*,.. Je suis le Dieu de votre 

père, le Dieu d'Abraham, le Dieu dlsaae 
et le Dieu de Jacob, w Moïse se cacha le iU 
sage, parce au* il n'osait regarder Dira* » 

Quand Moïse traversa le désert à la té te des 
Hébreux, « le Seigneur marchait devant eux, 
pour leur montrer le chemin ; paraissant du- 
rant le jour en une colonne de mtée y et peu- 
danl la mai en une colonne de jeu, pour leur 
servir de guide, le jour et la nuit. » (Exode, 
ch. xiv, v. 21. ) 

De quelle expression se sert le savant auteur 
de V Index de V Ancien et du Nouveau Testâ- 
mes (p. 359 , Paris, 1837), pour renvoyer à 
ce passage de Y Exode? 

Il emploie ces mots : Faciès Dci prœcedebat 
Israelitas. Il devient donc évident que le mot 
faciès ne peut signifier ici une face telle que 
celle de l'homme, mais bien l'aspect, la 
forme en général. Il devient de même évident 
que le mot main n'est qu'une expression mé- 
taphorique employée de toute nécessité pour 
matérialiser, à l'œil seulement, l'acte ou la 
présence d'un être immatériel, qui échappe à 
la vue de l'homme. Ne disons-nous pas mé- 
taphoriquement, en parlant d'un événement 
considérable : « Ici se montre le doigt de Dieu ? » 

Toute réserve étant faite, sous ce rapport, 
c'est-à-dire tout en protestant contre le parti 
pris de l'art moderne, qui rapetisse à la forme 
humaine le Dieu suprême qui voit tout sans 
être vu ; tout en regrettant que l'on ait re- 
noncé au procédé plus rationnel du moyen âge, 
nous féliciterons M. Cabanel du moyen ingé- 
nieux auquel il a eu recours pour traduire ce 
fragment du verset 20 du chapitre xxxm de 
V Exode : a Tu ne pourras voir ma face , car 
l'homme ne me verra pas sans mourir. » 

Au moment où Moïse va expirer, l'ange sou- 
lève le voile qui jusqu'alors a dérobé au saint 
prophète la vue de Dieu. Agissant ainsi, 
M. Cabanel a donné la preuve qu'il sentait le 
péril, et autant qu'il était en lui, peintre habile 
et homme pieux, il l'a évité. 

P. Hercule ROBERT. 



PORTRAITS D'ARTISTES. 

VI, 

LE COMTE HORACE DE VIEL-CASTEL, 

Au milieu des tourmentes, des inquiétudes 
et des luttes de notre société contemporaine, il 
est des natures privilégiées qui ont toujours le 
calme au coeur, la sérénité au front. Faciles 
existences que celles-là! Pour elles toute chose 
est un plaisir, même le travail, parce qu'il vient 
à son heure, rompant, variant la monotonie des 
distractions et des jours. Entre ces élus de l'in- 
telligence, nul peut-être n'a tenu et ne conti- 
nue de tenir sa place avec plus d'aisance que 
le comte Horace de Viel-Castel. 

Rien en effet n'a manqué à cet enfant du 
siècle. Après l'avantage de la naissance, il a eu 
celui non moins grand d'entrer dans la vie à 
cet instant de notre âge où la vieille société 
française se réorganisait, où le présent tendait 
la main au passé en lui montrant le Concordat, 
où, comme Ta écrit un grand poète, 

... du premier consul déjà par maint endroit , 
Le front de l'empereur perçait le masque étroit. 

Alors comme maintenant, c'était quelque 
chose d'avoir un nom et de venir à propos ; 
mais ce n'était pas tout. M. de Viel-Castel ap- 
prit bientôt ce que signifiait l'antique dicton : 
Noblesse oblige. A l'âge où d'autres sortent a 
peine des écoles et hésitent entre les chemins 
qu'ils suivi ont , il se frayait déjà lui une large 
et féconde voie dans l'étude, non qu'il eut re- 
noncé à ces loisirs artificiels qui sont l'apanage 
de la jeunesse, non qu'il négligeât les passe- 
temps que les esprits murs traitent de frivolités. 
Ces labeurs marchaient d'un si parfait accord, 
que le plaisir s'en serait voulu de faire du toit 
au travail, et que le travail, j'en suis certain, 
n'aurait consenti sous aucun prétexte à porter 
atteinte au plaisir. Ainsi avec les années se suc- 
cédaient en plus d'un genre les oeuvres et les 
succès. Aujourd'hui, M. le comte Horace de 
Viel-Castel est parvenu à ce point d'existence 
que M. de Lamartine appelle poétiquement k j 
second âge ; et, chemin faisant, sans presque en 
avoir l'air, sans peut-être y avoir songé lui- 
même, il a tant produit, que le critique qui veut 
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juger ce talent aimable, que le biographe qui 
veut esquisser quelques traits de cette indivi- 
dualité 1 patricienne , ne sait par quel coté la 
prendre, ni à quel point de vue l'envisager. 
Écrivain autant qu'artiste, M. de Viel-Castel a 
été tour à tour prosateur et poète , romancier 
et historien , philosophe et archéologue , sta- 
tuaire et peintre, ingénieux sinon constam- 
ment habile dans chacune de ces spécialités , 
dont une seule , quand elle est bien remplie , 
suffit d'ailleurs A consacrer le nom et à occu- 
per l'existence d'un homme. 

Chose rat e et bien digne de remarque ! Per- 
sonne ne se montre plus sévère pour les œu- 
vres de M. de Viel-Castel que. l'auteur lui- 
même, et c'est à cause de cela qu'il me semble 
indispensable de protester ici contre des ri- 
gueurs par trop personnelles, Ces ouvrages lit- 
téraires ou artistiques ont, à la vérité, coûté si 
peu de peine à celui qui les a enfantés f qu'il 
n'y attache qu'une trùs-médiocre importance. 
Mais les questions de littérature ou d'art ne sont 
pas des questions de temps; c'est pourquoi, 
appelant au public, ce souverain arbitre, de 
l'arrêt rendu contre lui- même par M, de Viel- 
Castel, je vais, aussi brièvement que possible, 
lui soumettre les principales pièces du pro- 
cès* 

Et d'abord, la noblesse des Viel-Castel mérite 
que l'on en dise quelques mots, car elle re- 
monte tout simplement aux sources de l'his- 
toire héraldique ; elle date , comme celle des 
Montmorency, des Chateaubriand, desNoailles, 
de nos pèlerinages militaires en terre sainte; 
l'écu de la famille figure au musée de Ver- 
sailles , dans la salle de la première croisade, 
Cet éeu est aussi une page d'histoire. 

La famille de Viel-Castel conserve dans ses 
archives des parchemins établissant que deux 
de ses ancêtres, Pierre et Ëtienne de Salviac, 
après avoir pris part à la première croisade et 
s'être particulièrement distingués au siège de 
Ptolémaïs, sont revenus mourir de leurs bles- 
sures au fond du Quercy , leur pays natal. 
Pierre et Etienne furent inhumés dans la prin- 
cipale église de Casais, et sur le marbre de leur 
tombe on grava une courte épitaphe latine dont 
voici la traduction : u Ici reposent Pierre et 
Etienne de Salviac de Viel-Castel, frères pieux, 
chevaliers vaillants et très -nobles seigneurs , 



qui, cette même année 1Û90, sont morts en 
odeur de sainteté. » 

Plus tard t quelque bénédictin ou quelque 
moine érudit du xvr 2 siècle ajouta à ces sim- 
ples lignes dix hexamètres* La première moitié 
de ce panégyrique dans la langue de Virgile 
est ainsi conçue : « Qu'il est vieux le manoir 
qui leur servit de berceau! Qu'ils sont nom- 
breux leurs siècles de fidélité et de noblesse! 
Chevaliers intrépides , vrais héros dans les 
guerres contre les infidèles, ils cueillirent à 
pleines mains les lauriers et les palmes, et la 
mort seule put vaincre ces paladins jusque-là 
invincibles. » La dernière partie de l'épitaphe 
est d'autant plus curieuse qu'elle décrit avec 
une rare exactitude de mots et une recherche 
d'antithèse propres à l'époque, l'antique écus- 
son de la famille. Voici ces vers: 

«Hinc auri cas t ru m , hinc hostili sanguim tinctum , 
Hinc galeam gestant permis palmisque recinetain : 
Tam micat armorum nomeii quam nominis arma ; 
Nec tantum veieris constant se* sccula castri, 
Nunc m: tus est castrum, tune et vêtus esse videtur. » 

Les Viel-Castel portent en effet de gueules 
au castel d'or surmonte de trois tourelles; 
pour supports : deux lions au naturel tenant 
à dextre un étendard mi-parti blanc a 
la croix de gueules et mi - parti de France ; à 
senestre, un pennon de gueules au castel d'or ; 
pour cimier , un casque cinq grilles aux trois 
plumes blanches , surmonté d'une couronne 
comtale, lambrequiné de gueules et or; pour 
devises : au-dessus de la couronne, sur une ban 
derole allant de Tune à l'autre des bannières, 
le cri de guerre des croisés : Dlex li volt ! au- 
dessous de l'écu la devise qui est aussi le nom 
de la famille : Quam vêtus castrum 1 Quel viel 
castel! En basse latinité castrum signifie castel. 

L'enfance de M, de Viel-Castel se passa en 
grande partie soit au château de la Malmaison, 
soit à celui de Navarre, où l'impératrice José- 
phine tenait une cour remarquable par son 
élégance, où les arts et la littérature ve- 
naient chercher une auguste protection. En 
1814 et postérieurement à 1815, Versailles 
eut de beaux jours et put se croire un moment 
appelé à resplendir de l'éclat dont il avait brillé 
sous les règnes de Louis XIV et de Louis XV . 
Le comte Horace de Viel-Casiel , qui grandis- 
sait à l'ombre de ce palais majestueux et de ces 
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hôtels arîsiocraiiqnes, le jeune homme qui en- 
t revoyait l'existence Gommé un long sourire a 
travers les ombrages et les mythologiques en- 
ci lantements du pare de Lenètre , put assister 
h toutes ces fêtes et prendre sa part de toutes 
ces espérances» Les riches uniformes qu'il 
voyait évolutionner dans la cour d'honneur du 
palais, les mousquetaires, les gardes du corps, 
la maison rouge et la maison bleue, cette che- 
valerie du temps actuel qui continuait si no- 
blement la chevalerie des anciens âges, ces 
beaux spectacles , hélas , trop courts ï inspirè- 
rent à celui qui les avait vus la pensée d'en 
fixer quelque part le souvenir. 

Ce ne fut toutefois qu : au déclin de cette pé- 
riode, vers 1828, que M. de Viel-Castel , pré- 
ludant à ses succès d'écrivain et d'artiste , se 
décida à prendre le crayon et la plume et à 
commencer la publication de l'intéressant ou- 
vrage qui a pour titre : Collection de costumes 
pour servir à Vhistoire de France, avec texte et 
estampes. L'ouvrage, qui ne comprend pas 
moins de quatre volumes in-4% illustrés de 
quatre eenis planches, est la plus complète en- 
cyclopédie de notre costume national, car l'au- 
teur, poussant ses recherches jusqu'au vi e siè- 
cle, redescend ensuite le cours des civilisations 
et des costumes jusqu'en 1814, époque à par- 
tir de laquelle la variété et l'originalité fran- 
çaises ont à peu de chose près disparu sous 
l'invasion des modes d'outre-Manche, 

La Collection de costumes était un labeur 
d'investigations et de longue haleine; aussi ne 
fut-il terminé qu'en 1840* Mais les travaux de 
ce genre, loin dïlre exclusifs, smif. presque- 
toujours, à cause des études et des réflexions 
qu'ils provoquent, une source d'autres idées et 
d'autres écrits. J'en ai pour preuve la série de 
curieux articles sur les beaux-arts publiée par 
le comte de Viel-Castel, en 1831 et 1832, dans 
V Artiste , alors que cette revue, récemment fon- 
dée par Mi Ricourt , était au point culminant 
de son succès et de son influence. Deux ans 
plus tard, en 1834, le collaborateur de F Artiste, 
obéissant aux conseils de l'observation non 
moins qu'à la voix de la fantaisie , mettait au 
jour le livre étrange qui, tous un titre grec, ca- 
chait une forme, une intention toute française. 
Oméga, dernière lettre de l'alphabet d'Homère, 
était en quelque sorte le dernier mot d'un dou- 



teux état de chose; Oméga était, au dire de son 
auteur , un poème en prose , Pourquoi pas ? 
Était-ce la première tentative en ce genre? 
N'avions-nous pas eu déjà lcsNatchez y lesMar* 
tyrs de Chateaubriand, et avant ces impéris- 
sables modèles, ksfiataves de ïîitaubé, et avant 
le volume de ce bon M. Bitaubé, le Tétémaque 
du cygne de Cambrai ? À son apparition, Oméga 
put être consfdéré comme le rêve d'un poète; 
on se demande aujourd'hui si la main qui a 
écrit ces pages chatoyantes de couleur et de 
style n'avait pas , quatorze ans à l'avance, soulevé 
un coin du voile qui cachait à notre pauvre 
pays la catastrophe fie Ïva rier. 

Un des pîujs beaux romans de ces temps-ci, 
la Notre-Dame } de M. Victor Hugo, n'aurai l 
peut-être jamais paru, si le grand poète n'eût 
déchiffré, par hasard vin mot gravé sur l'une 
des parois de la vieille cathédrale. Sans autre 
rapprochement que celui qui résulte du fait 
matériel, la littérature contemporaine doit à un 
mot une douzaine de volumes signés du nom 
de M. de Viel-Castel. 

C'était durant l'été de 1837, l'auteur d'O- 
méga prenait la poste pour se rendre aux 
eaux des Pyrénées ; il montait en voiture quand 
le libraire Lad vocat, ce dernier Mécène, qui n'a, 
que je sache, encouragé ni enrichi personne, 
passant par là, lui dit : 

«Il faut absolument, mon cher, que je 
publie quelque chose de vous, 

h — Mais quoi? répond M, de Viel-Castel. Ce 
n'est pas à Fimproviste et dans le lieu où nous 
sommes que nous pouvons causer de cette 
grave affaire* 

« — S'importe ! continue M. Ladvocat, je ne 
vous laisse pas partir que vous ne m'ayez au 
moins donné un titre. 

« — Un titre? réplique le comte de Viel-Castel 
prenant sa place dans la malle. Permettez-moi 
d'y réfléchir, mon cher éditeur, je verrai-.. 
Je tâcherai de vous faire quelque chose sur le 
fa ub our g Saint-Germain f $ 

L'homme de lettres ne put entendre la ré- 
ponse du libraire; le postillon venait d'enlever 
son attelage qui cm parlait la malle au triple 
galop. A quelques semaines de là une superbe 
pancarte plongeait dans l'extase le salon de 
conversation de Bagnères; c'était une affiche 
du libraire Ladvocat qui s'entendait en récla- 
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nies. Une des lignes les plus saillantes de cette 
annonce était ainsi conçue ; 

LE FAUBOURG SAÏNT-CRKMAÎ^ \ 

Par M, le comte Horace de Viel-Castel. 

Il n'y avait plus à se dédire, l'écrivain de- 
vait tenir la parole de l'éditeur ; il la tint en 
effet. C'est pourquoi la critique dut successive- 
ment émettre son opinion sur la trilogie aris- 
tocratique et romancière de M. de Viel-Cas- 
tel : Le Faubourg Saint-Germain , le Faubourg 
Saint-Honoré et la Noblesse de province. Les 
ouvrages de la première partie sont: Gérard 
deStolberg ? M Ue de Verdun , M m * la Duchesse; 
la seconde partie ne compte qu'un roman, Cé- 
cile de Vareille; les titres de ceux qui compo- 
sent la troisième sont ; Arthur d'Àizac , Ber- 
trand de Kcrgo/'it. Un roman historique , Ber- 
trand de Comboin, complète ce tableau de nos 
mœurs patriciennes, auquel il ne Tant deman- 
der sans doute ni la profondeur d'observa- 
tion qui n'appartient guère, parmi les roman- 
ciers modernes, qu'à M . de Balzac, ni les com- 
plications, l'imprévu et le mouvement qui sont 
le propre des créations de M* Alexandre Du- 
mas. Mais, dans cette suite de récit, il y a je ne 
sais quoi qui vous attache ; au milieu de ces 
tiers personnages , de ces belles et nobles da- 
mes, on respire un air qui n'est pas celui de 
tout le monde* On devine aisément que T au- 
teur de ces histoires, pour trouver des sujets 
et peindre des caractères, n'a eu qu'à interro- 
ger ses souvenirs ou à regarder autour de lui. 
Le dernier volume de îa Collection des 
costumes pour servir à l'histoire de France ve- 
nait à peine de paraître, et déjà l'occasion 
s'offrait à M. de Viel-Castel de passer à un 
autre ordre d'idées et de faire ses preuves 
comme archéologue. Je ne rappellerai pas les 
longs et obscurs débats soulevés au commen- 
cement des travaux pour la restauration de la 
Sainte-Chapelle , par la découverte d'un cœur 
humain dans une des parties du gothique édi- 
fice ; les uns voulaient que ce fût la relique 
d'un pauvre sacristain ou d'un chanoine chanté 
par Boileau ; les autres soutenaient que ce de- 
vait être le cœur du roi saint Louis , tant et si 
bien que M. Lettonne, de l'Institut, estima qu'il 
était de sou honneur de descendre dans la lice, 
et prouva, ou crut prouver, que celte portion 



des restes du saint roi avait été déposée à 
Palerme. Si imposante que fut l'autorité do 
M. Letronne, le comte de Viel-Castel n'hésita 
point à protester contre une telle assertion 
s' appuyant sur des documents contemporains 
et inédits qui! avait découverts à la bibliolhè- 
que Sainte-Geneviève dans un livre d'heures 
du xm e siècle. Ce manuscrit précieux renferme 
la version la plus ancienne et la plus authen- 
tique des instructions de Louis IX à son fils, 
le récit de l'administration des sacrements au 
duc dWlencon et une lettre de l'évoque tle 
Tunis, sur les miracles opérés par les entrailles 
du roi à Palerme, tandis que son cœur était 
gardé par l'armée pour être rapporté en 
France* 

Après avoir heureusement abordé le roman 
et l'histoire, la critique et la fantaisie , il était 
bien permis à M* de Viel-Castel de toucher à la 
politique ; il fonda donc en 1 815 , de concert 
avec M. Berthier de Sauvigny, la Bévue algé- 
rienne, où il développa et fît prévaloir les 
droits imprescriptibles et naturels de la France 
à une union avec l'Espagne. Cependant les li- 
vres, les journaux, l'archéologie et la polémi- 
que n'avaient pas absorbé tous les loisirs de 
M. de Viel-Castel; il lui en était resté encore pour 
sacrifier à la muse, cette gracieuse conseillère, 
cette fidèle amie du chevalier de Bouffi ers, du 
cardinal de Lafare, do Chauliou, de l'abbé de 
VoîsenoTi et de tant d'autres charmants esprits 
du xvm c siècle* Quelques-unes des poésies de 
M, de Yiel-Caslel ont été imprimées , le plus 
grand nombre n'est connu que de ses intimes ; 
il les dit parfois en petit comité , et ces vers 
faciles, où l'on reconnaît par-ci par-là les fa- 
çons cavalières de M. Alfred de Musset, ces 
vers ont un double attrait lorsqu'ils s'échap- 
pent des lèvres de leur auteur, qui sait lire et 
réciter comme savait réciter et lire Andrieux. 

Dans ce qui précède il a été aise de recon- 
naître que partout l'artiste doublait, complétait 
l'écrivain. La Collection des costumes est, je l'ai 
dit, une œuvre de plume et de crayon ; Oméga, 
le Faubourg Saint- Germain , le Faubourg 
Saint- Honore , la Noblesse de province > ren- 
ferment une foule de silhouettes et de paysa- 
ges qui n'attendent que le papier ou la toile ; 
c'est en fouillant les manuscrits de nos biblio- 
thèques pour étudier cet art des miniatures, 
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art et science dans lesquels il est passé maître, 
que le contradicteur de M. Letronne a décou- 
vert des pièces qui sont autant de trésors ac- 
quis à l'histoire. Par quelque côté qu'on l'en- 
visage, le comte de Viel-Castel est artiste; 
sous le romancier il y a un peintre, le poêle 
cache un statuaire. Qui ne connaît le joli béni- 
tier en terre cuite, si finement modelé par son 
ébauchoir, et qui depuis longtemps est dans le 
commerce? M. de Nieuwerkerke, lui aussi, a 
commencé par un bénitier. 

Les aquarelles du peintre amateur sont épar- 
pillées dans des albums où elles ne font pas 
ombre aux fantaisies des peintres en renom. 
Une des dernières œuvres en ce genre de 
M. de Viel-Castel est une épopée pleine de 
coloris où le poète le dispute au peintre pour 
l'expression de la pensée. On connaît la ballade 
allemande -, 

C'est la grande revue 
Q u'mi x Cl ia i n ps - El y sé t ■ s 
A l'heure de minuit 
Tient César décédé. 

Napoléon est sorti de la tombe : le glorieux 
empereur évoque les spectres de sa vieille garde 
et ceux des ennemis qu'il a vaincus sur tous 
les champs de bataille de l'Europe, et il passe 
triomphalement à travers cette ai mée de morts 
dont les ossements se choquent au vent de la nuit 
et mêlent leur sinistre murmure au cliquetis 
belliqueux des armes. Cette imposante et lugu- 
bre image, réduite aux proportions de l'aqua- 
relle , impressionne presque autant que le 
tableau de RafTet. 

L'amour du beau était jadis venu au cœur 
de M. de Viel-Castel, en contemplant les so- 
lennelles lignes du palais de Versailles; le 
culte de ce beau , qui a été la pensée , le but 
de sa vie entière. Ta appelé en ces derniers 
temps au Louvre. On ne peut éviter son des- 
tin. Chef du secrétariat depuis 1850, M. de 
Viel-Castel, après avoir concouru aux mesures 
administratives et k aux réformes artistiques 
introduites durant ces deux années au Mu- 
sée par M, de Pïieuwerkerke, et avoir donné 
des preuves non équivoques de la variété de 
ses connaissances, a été nommé secrétaire gé- 
néral. Cette nomination, un des derniers actes 
du ministère de M. deThorigny, n'a trouvé que 
des approbateurs parmi les sincères amis de Part 



et les véritables artistes. Je n'hésite pas à ré- 
crire : pour un homme comme le comte Horace 
de Viel-Castel , la place de secrétaire général 
des musées aurait dû être créée si elle n'eût 
existé déjà. Parmi ceux qui se tiennent au 
courant des événements et des choses du siècle, 
personne n'ignore que le secrétariat général 
des musées du Louvre a successivement été 
occupé depuis l'empire jusqu'à nos jours par 
des hommes éminents. Tour à tour ces fonc- 
tions ont été dévolues à MM. de Lavallée, 
le vicomte de Sennone et de Cailleux, A la 
mort du comte de Forbin , M, de Cailleux 
quitta son poste de secrétaire général pour re- 
cueillir l'héritage et le titre de son prédéces- 
seur. Le rétablissement définitif du secré- 
tariat, et la promotion de M. le comte Horace 
de Viel-Castel à cet emploi aussi honorable 
que difficile à bien remplir, sont une preuve de 
plus de la sollicitude éclairée du gouverne- 
ment pour tout ce qui concerne les intérêts de 
l'art et la splendeur de nos musées. 

Félix PIGEORY. 



PAR LES PElSïTftES DU HIT SIÈCLE, 

A l'une des dernières séances de l'Académie 
des sciences, Mi Dumas, l'habile et savant 
chimiste , l'ancien minisire de V agriculture et 
du commerce , a lu une note fort intéressante 
sur certaines recherches auxquelles il avait été 
convié par M. le ministre des travaux publics. 
Pendant que MM. Duban et Lassus s'occu- 
paient de la restauration de la Sainte-Chapelle, 
ils découvrirent des peintures du xm e siècle , 
parfaitement conservées. Elles étaient couver- 
tes de badigeon que l'on enleva avec précau- 
tion. On rendit particulièrement ;i la lumière 
une Annonciation, peinte sur une fausse fe- 
nêtre. 

Sans endommager la peinture , on voulut 
savoir quelle était la nature des couleurs em- 
ployées par le peintre du xm* siècle et des 
préparations préliminaires, alors en usage pour 
les décorations murales. 

M. Dumas s'occupa d'abord de la première 
couche et trouva qu'elle se composait d'une 
sorte de ciment parfaitement semblable à celui 
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dont on a fait usage pour les peintures de Gros 
dans la coupole du Panthéon, Sur cette pre- 
mière couche on a constaté l'existence de 
feuilles d'or, lesquelles étaient recouvertes 
d'un autre enduit. C'est sur le mur ainsi dis- 
posé que l'artiste peignait le sujet , et quand 
il l'avait terminé, tout l'ensemble était protégé 
par un vernis ou enduit qui soudait les 
couleurs et leur donnait un lustre tout parti- 
culier. 

On s'est livré à des analyses chimiques sur 
les -différentes couleurs dont se composait la 
ligure, les ailes, les draperies d'un ange qui 
figure dans cette Annonciation , et Ton y a re- 
connu tous les éléments des couleurs dont on 
se sert aujourd'hui. 

Seulement M, Dumas, par suite du travail 
auquel il s'est livré , des nombreuses recher- 
ches qu'il lui a fallu faire, a été conduit à une 
opinion assez singulière : c'est que plusieurs 
des couleurs employées par les peintres du 
XIII e siècle, dans la décoration monumentale, 
étaient en poudre. On les jetait sur l'enduit, 
la brosse les étendait seulement et les égalisait. 
Des observations chimiques Sabord , d'autres 
faites au microscope, ne permettent pas à 
M, Dumas de douter de l'opinion qu'il soumet, 
du reste, au jugement des savants et des ar- 
tistes. 

Henry de SAINT-DIDIER. 



SOCIÉTÉ LIBRE DES BEAUX-ARTS* 

BULLETIN 461. 

Séance du mardi 6 janvier 1852. 
PRÉSIDENCE DE M* DELÀlRE. 

La séance est ouverte à huit heures. Le 
procès-verbal de la séance du mardi 16 dé- 
cembre 4851 est lu par l'un des secrétaires 
adjoints et adopté sans observations. 

CORRESPONDANCE. 

M. Legrand adresse plusieurs exemplaires 
d'une notice sur l'inauguration du monument 
élevé à Saint-Martin-ès-Vignes , département 
de l'Aube , à la mémoire de M. Paillot de 
Montabert, peintre et homme de lettres, auteur 



du Traité complet de la peinture, membre de 
la Sociélé libre des Beaux-Arts. Une lettre de 
remercîment sera adressée à M. Legrand» 

Demande d'admission dans la section de 
musique. — Renvoyé au président de la spé- 
cialité , 

Trois numéros du journal anglais the Buii- 
der. — Renvoyé à M* Moultat, rapporteur 
ordinaire de cette publication . 

Un volume intitulé ; De la conservation ci 
de la restauration des tableaux, par M. Hor- 
sin Déon. — Renvoyé à M. Paul Carpentier. 

Mémoires fournis aux peintres chargés 
d'exécuter les cartons d'une tapisserie destinée 
à la collégiale de Saint-Urbain de Troyes , re- 
présentant les légendes de saint Urbain et 
de sainte Cécile , publiés et annotés par 
M. P. TT. Guignant — Renvoyé à M. Pernot. 

Journal mensuel des travaux de l'Académie 
nationale, agricole, manufacturière et com- 
merciale. — Renvoyé à M, Rohault de Fleury, 
avec le bulletin des séances de la Société 
nationale et centrale d'agriculture (2 e série, 
t. VII). 

Lecture d'une lettre adressée , à l'occasion 
du nouvel an, au président de la répu- 
blique, par M. Delaire, président de la So- 
ciété libre dos Beaux-Arts. 

M. Péron annonce que M. Grévedon, qui a 
déjà lithographie le portrait de Daguerre , 
portrait dont M mB veuve Daguerre a fait hom- 
mage à la Société , au nombre de douze exem- 
plaires, se charge avec plaisir de le réduire 
pour être publié dans la Revue i>es Bkaux- 
Arts. Kotre honorable collègue annonce aussi 
qu'il a reçu une lettre de M. Leroux, qui fait 
part du prochain dépôt de mille francs qu'il a 
reçus pour la souscription relative au monu- 
ment à élever à Daguerre, Enfin, il informe 
la Société de l'impossibilité où se trouve 
M* Moultat, à cause d'indisposition, de faire 
le rapport qu'il avait indiqué pour la séance. 
Ce rapport sera reporté à l'ordre du jour de la 
séance du 20 janvier courant, 

il. Moullard i récemment admis dans la 
section des amateurs, remercie la Société , et 
son allocution , bien sentie et bien exprimée , 
est l'objet d'une unanime approbation. 

Le scrutin est ouvert pour la nomination 
d'un archiviste, en remplacement de M. Du- 



30 



REVUE DES BEAUX- A RTS. 



plat, démissionnaire. M, Colin, membre de la 
section de peinture, ayant réuni la majorité 
des suffrages, est proclamé archiviste de la 
Société. ( Approbation. ) 

On passe ensuite à la nomination d'un 
membre du comité administratif, en rempla- 
cement de M. Normand , démissionnaire. 
Sli Paul Carpentier est élu et proclamé» (Ap- 
probation,) 

M* Delaire fait un rapport au nom de la 
commission du journal, et la séance est levée 
à dix heures, après la lecture de deux jolies 
tables, composées et lues par M, Colin; sa- 
voir ï 1° les deux Canards; 2° le Papillon et 
l'Abeille. 

Ordre dit jour de la séance du mardi 
20 janvier 

i n Procès-verbal de la séance du mardi 
6 janvier 1 852 ; 
2° Correspondance; 

3° Rapport de M. Moult at sur une série de 
numéros du journal anglais the Builder; 

4° Rapport sur un volume de l'Académie de 
Rouen , par M. Adrien de Lafage ; 

5° Rapport de M. Hittorff sur les dessins des 
Propylées d'Athènes, par M- Chaude* j 
6° Travaux de la Société. 

Le secrétaire adjoint t 
MAILLET. 



THEATRES- 

it u i îizalii e d r aitiati q ti e< 

Représentation extraordinaire à l'Opéra ; Le Bour- 
geois gentilhomme. — - ThÉAtue de la Porte 

. Saiot-Martin : V Imagier de Harlem r tirante de 
MM. Méry et Gérard de Nerval. — Théâtre de 
l 'Omit) v : Les Marionnettes du docteur, drame de 
MM, Carré et Barbier. — Théâtre nàtâ&Hkii du 
Cirque : Bonaparte en Egypte. — G YM3TASE } 
Variétés; Vaudeville. 

La représentation du Bourgeois gentilhomme 
donnée à l'Opéra, a été un peu froide, un peu 
solennelle, comme toutes les représentations 
de ce genre. Il faut que chaque chose soît sur 
son terrain ; les accents de quelques-uns des 
acteurs du Théâtre-Français ne dépassaient pas 
la rampe, et l'on aurait pu croire que toute la 
pièce du Bourgeois gentilhomme venait d être 



transformée en ballet. La voix de M m -Thénard, 
qui joue le rôle de M me Jourdain avec franchise, 
et la voix de Got , charge du rôle de Correlli , 
sont les seules voix qui aient ressorti avec éclat* 4 
On sait que le Bourgeois gentilhomme , joué à 
Cbambord pour la première fois, fut ac- 
cueilli comme une plaisanterie de mauvais 
goût parles courtisans, jusqu'à ce que Louis XIV 
eût témoigné sa satisfaction, ce qu'il ne fit 
qu'après la seconde représentation. « Molière 
nous prend assurément pour des grues, disait 
un certain duc, de croire nous divertir avec de 
pareilles pauvretés. * Quand Molière aurait 
pris ce duc pour une grue, il n'aurait pas eu 
tout à fait tort ? car il faut être une grue véri- 
table , puisque grue il y a, pour appeler pau- 
vreté une des comédies les plus plaisantes et 
les mieux trouvées de notre théâtre. A part la 
cérémonie turque, qui empruntait alors son 
intérêt d'une récente ambassade ottomane , et 
qui n'est pour nous qu'une bouffonnerie bizarre, 
cette pièce est pleine de bon sens et de raison. 
Jamais le travers si commun a la nature hu- 
maine de vouloir paraître plus qu'on n'est n'a été 
plus admirablement raillé. Dans la cérémonie, 
les deux troupes de l'Opéra et du Théâtre- 
Français ont paru, à l'exception de M ,le Rachel, 
dont l'absence, à moins de maladie, serait sans 
excuse. Il n'est si grande dame de théâtre qui 
puisse se refuser à ces exhibitions. La Comédie- 
Française avait |des servantes habillées à la 
turque, et c'est un tort d'avoir pris des costumes 
de fantaisie. M ,le Masson, M lle Dameron, Guey- 
miard, Aubin, et surtout M me Laborde, qui a 
chanté à ravir les variations de Roddi, se sont 
fait vigoureusement applaudir. La charmante 
danseuse, M lu Plunkett, et Saint-Léon, dans un 
pas espagnol, que cet habile chorégraphe avait 
réglé, ont animé la fin de la soirée , que la mu- 
sique de Lully n'avait pas assez réchauffée. Le 
Bourgeois gentilhomme sera joue incessamment 
au Théâtre-Français avec une partie de cette 
pompe, mais le ballet n'y prendra jamais ra- 
cine. Fort heureusement la pièce subsiste sans 
lui et n'en a pas besoin. Aurons-nous des cos- 
tumes turcs ? 

La réouverture du théâtre de la Porte-Sain t- 
Martin s'est faite avec splendeur, sous les aus- 
pices de MM, Méry et Gérard de Nerval, deux 
poètes et deux hommes d'esprit. On assure 
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même qu'un troisième auteur, qui est égale- 
ment distingue , a pris part au travail, L'Ima- 
gier de Harlem, fruit d'une pareille collabora- 
lion, ne pouvait manquer de plaire. II s'agît 
de Laurent Coster, l'inventeur de l'imprimerie, 
et on nous a conté en Hollande une histoire 
curieuse à ce sujet» 

L'Allemagne et la Hollande revendiquent 
simultanément l'honneur d'avoir vu naître la 
première imprimerie en caractères mobiles* 
Mayence et Guttemberg sont salués d'un cote, 
Coster et Harlem de V autre. En Hollande , la 
Société des sciences a voulu, en 1820 et en 
1 824 , déterminer la vérité , et elle a proposé 
cette question au concours. Feu M. Jacobus 
Kening, homme profondément versé dans la 
matière , répondit à cet appel par un volumi- 
neux mémoire, et, l'appuyant d'une masse de 
recherches et de probabilités, se déclara en 
faveur de Harlem et de ses réclamations. 

Alors on a fixé , sur des preuves presque 
certaines , l'époque de l'invention de l'impri- 
merie à l'année et en iS25 ou a effecti- 
vement célébré àHat^lem le pompeux jubilé de 
cette noble découverte qui a irrévocablement 
scellé le moyen âge et ses superstitions pour 
ouvrir une carrière nouvelle à l'humanité* 

On assure qu'une circonstance fortuite fut 
cause de celte découverte. 

Laurent Coster , habitant notable de Har- 
lem, marguillier de sa cathédrale , d'où lui vint 
le surnom de Coster , se délassait souvent dans 
le bois qui avoisine la ville* Un jour il découpa, 
pour ses enfants, la première lettre de l'alphabet 
dans l'écorec d'un arbre, l'enleva, et l'enve- 
loppa dans un morceau de papier* L'écorce 
encore humide y laissa sa vive empreinte. Cette 
circonstance fixa l'attention de Coster ; il y ré- 
fléchit et comprit qu'en enduisant le bois d'une 
substance colorée , il pourrait reproduire des 
caractères, des syllabes, des phrases, des pen- 
sées sur le papier, sans désormais recourir à la 
copie ; il mûrit son idée, l'exécuta. d'abord en 
caractères fixes , puis en lettres mobiles, et 
donna ainsi le jour à la typographie. 

MM, Méry et Gérard de Nerval ont mis 
Laurent Coster non-seulement aux prises avec 
son invention , mais encore avec le Diable qui 
la contrarie, et ce sont les tours et détours de 
'naître Satan qui fbrinenfc le sujet de leur pièce, 



fort curieuse à entendre et à voir. On y trouve 
à côté d'une prose vive et bien arrêtée , des 
vers charmants , tels que celui-ci : 

Un ducat dans la poche est tin plaisir perdu. 

Mélingue, liignon, M tm: Laurent oui contribue 
au succès de ce drame. Mélingue n'a qu'un 
défaut, c'est de faire voir trop souvent son dos 
au public. C'est une affectation de naturel por- 
tée trop loin ; du reste Mélingue est un véri- 
table artiste ; on le reconnaît dans le soin qu'il 
apporte à ses costumes , dans ses attitudes et 
dans son jeu. 

Les Marionnettes du docteur, mélangées 
aussi de prose et de vers, ont moins réussi à 
l'Odéon que les Contes d'Hoffmann , et peut- 
être est-ce à ce mélange de prose et de vers , 
qui finit par inquiéter l'oreille et devenir fati- 
gant , que les auteurs ont dû. un succès moins 
brillant que leur succès de l'année dernière ; 
car l'idée , quoique peu nouvelle , est ingé- 
nieuse , et il y a beaucoup de talent littéraire 
dans l'exécution. Le docteur fait jouer ses ma- 
rionnettes pour donner une leçon à deux jeunes 
fous prêts à se lancer imprudemment dans le 
monde , au lieu de saisir le bonheur qui est a 
leur porte, sous les traits de deux aimables 
filles. Tisserand s'épuise en efforts pour attirer 
la foule dans la vaste salle de l'Odéon , mais 
Tisserand ressemble un peu à un oiseau sous une 
machine pneumatique. Il se débat dans le vide. 

Bonaparte a triomphé au Cirque. Le Gym- 
nase avec le Mariage de Victorine , la jolie et 
intelligente M. lle Luther dans les Incertitudes de 
Rosette, le Vaudeville avec les Rêves de Ma- 
théus et M' lfl Déjazet, et les Variétés avec 
Bl 11 * Favart, ont eu et auront d'heureuses soi- 
rées ; mais la jolie musique de M. Varney n'a 
pu faire accepter aux Variétés jVL ile Anaïde, qui 
n'avait encore paru sur aucun théâtre , et qui 
aurait bien fait de n'y pas paraître , à moins 
qu'on ne lui réserve un rôle de Vert-Vert au 
naturel. M Uc Anaïde a de certains traits qui ne 
lui donneront chance de réussir que dans un 
rôle de perroquet. Mais ai-je bien le droit de 
faire une semblable critique? ne dois-je pas 
plutôt in ecrier avec Juvénal : 

« ♦♦..Qusenain est hic culpa puellce, 
Si tibi displactut uasus tuus? i> 

HrfPOLïtE LUCAS, 
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MÉLANGES. 

15 janvier. 

Le bruit a couru que l'Exposition des Beaux- 
Arts au Palais-Royal , qui devait ouvrir le 
15 mars, n'ouvrira que le l* r avril. Dans ce 
cas les artistes auraient quinze jours de plus 
pour le dépôt de leurs œuvres, qui pourrait 
alors s'effectuer jusqu'au l fr mars. 

— Parmi les ouvrages qui figureront au Sa- 
lon prochain , on cite déjà le Retour de la pè- 
che y tableau commandé à M. Du val Le Camus 
par le gouvernement. M. Orner CUarlet en- 
verra une grande composition inspirée par 
une ode d'Horace ; M. Louis Boulanger, plu- 
sieurs portraits d'enfants. On dit et nous an- 
nonçons avec regret, que M. Muller, blessé de 
quelques injustes critiques soulevées l'année 
dernière par son tableau V Appel des condam~ 
nés , a résolu de ne rien exposer cette fois. 
M. Faroehoïi hésite à exposer sa statue de 
saint Jean-Baptiste* destinée à une de nos égli- 
ses de Paris. Il était permis de croire qu'un 
artiste aussi infatigable que M. Giraud enver- 
rait au Palais-Royal quelques-unes de ses nou- 
velles productions; mais le peintre, à ce qu'il 
paraît, veut rester sur le succès que lui a valu 
son beau portrait de la princesse Mathilde. 

— Dans un modeste atelier de peinture du 
quai Voltaire se trouve en ce moment, et près 
d'être terminée , une immense toile de trente 
mètres de superficie environ , qui selon nous 
est tout simplement un chef-d'œuvre. Ce ta- 
bleau représente la découverte de la rivière du 
Mississipi, en 4542, par l'Espagnol De Soto. 
L'auteur, M. Powell , dont le nom est peu 
connu de ce côté du continent, a une valeur 
artistique tellement notoire aux États-Unis, 
que le gouvernement américain n'a pas hésité 
à lui confier une œuvre si importante sur le 
seul vu d'une légère esquisse au crayon. Ce 
tableau , destiné à orner la salle du congrès 
américain , a été commandé à l'artiste au prix 
de cinquante mille francs, 

— Ts T ous venons de lire avec intérêt un petit 
livre d'une utilité réelle, qui porte le titre si- 
gnificatif de VÈre évangéiique. Ce livre, qui 
traite de l'extinction immédiate de la misère, 
est rempli d'observations curieuses, d'aperçus 



ingénieux sur les classes riches et les classes 
pauvres, qui, comme le fait observer l'auteur, 
ne se rendent pas mutuellement justice. UÈre 
evangélique est donc un ouvrage sérieux, écrit 
dans un excellent esprit. Il se trouve chez Le- 
doyen , libraire , galerie d'Orléans , au Palais- 
Royal . 

— Le gouvernement vient de charger 
M. Brîon, sculpteur et membre du conseil de 
rédaction delà Revue des Beaux-Auts, de faire 
la statue en pied de feu M. Haûy de l'Institut, 
pour faire pendant à celle de Ctivier dans la 
grande galerie du Jardin des Plantes. 

— Sous ce simple titre : Croyances , M. One- 
sime Seure vient de publier un recueil de 
poésies dont un grand nombre de pièces 
s'adressent à l'enfance; M. Seure, avec une 
modestie rare , dit dans sa préface : « Quand 
personne au monde ne nous écouterait, à 
cette époque de tumultes et de préoccupations, 
notre voix du moins ne sera pas perdue pour 
celui qui entend à la fois les grandes plaintes 
de l 1 Océan tourmenté et le murmure du grillon 
paisible qui chante tapi sous un brin d'herbe. » 
Que M. Seure se rassure , ses poésies seront 
écoutées et lues. Lorsqu'on a commencé la 
lecture de V Enfant Jésus et des petits Oiseaux, 
on ne peut s'arrêter qu'à la Mort de saint 
Louis , dernier feuillet du livre. Mais pour 
apprécier cette poésie, il faut, comme nous, 
avoir entendu M. Seure a une séance de l'Athé- 
née des Arts lire ou réciter lui-même ses vers. 

— L'assistance était brillante et nombreuse 
au dernier vendredi de M. Nieirwerkerke. 
MM. H. Verset, Gudin, Bu val Lecamus, Gi- 
raudj Gelée, Louis Boulanger, de Saulcy, l'in- 
trépide explorateur de la mer Morte, etc., 
etc. se pressaient pour entendre Kruger qui 
tenait le piano; Warteî, le Schubert français, 
qui a chanté délicieusement la Sérénade de 
Weber, et enfin les chœurs dirigés par Baptiste. 
Ces nouveaux orphéonistes se composent de 
jeunes ramiers, qui, après le travail du jour, 
vont étudier au Conservatoire de musique. Ces 
exécutants ont chanté avec un remarquable 
ensemble le Commencement du voyage chœur 
de M. Zimmerman, et le choeur des Gardes- 
Chasse du Songe, par M, A. Thomas. 
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MUSÉE DU LOUVRE. 



LE NOUVEAU CATALOGUE. 



PREMIÈRE PARTIE, 



L administration du Musée du Louvre 
vient de livrer au public, qui l'attendait 
avec une légitime impatience, la seconde 
édition de la Notice des peintures des 
écoles d'Italie et d'Espagne ; cette publi- 
cation peut être considérée sous plus 
d'un rapport comme un catalogue 
nouveau, et il faut rendre à l'auteur, 
M. Villot, la justice de dire qu'il s est 
efforcé de rendre ce livre digne de la ga- 
lène dont il résume aussi l'histoire artis- 
tique. Cette nouvelle Notice dépasse en 
étendue toutes celles qui l'ont précédée; 
elle ne contient pas moins de 335 pages 
en petit texte ; elle abonde en recherches 
historiques, biographiques et critiques; 
on y trouve enfin de nombreux détails 
d'un haut intérêt. A vrai dire, ce n'est 
plus là un simple catalogue, c'est un 
important ouvrage, plein d'enseigne- 
ments et de faits curieux. 

Et d'abord, on ne saurait trop louer 
M, Villot d'avoir repris et en quelque 
sorte remanié de fond en comble son 
travail de 1849; une infinité de lacunes 
et d erreurs qui défiguraient la première 
édition ont disparu; certaines biogra- 
phies ont reçu les développements qui 
leur étaient indispensables. L'auteur a 
<*tte fois donné la preuve qu'il savait 
**out cr j es conseils et fahie soii profît 

■ J ustcs et nombreuses observations 



qui lui ont été soumises, soit directe- 
ment, soit d'une manière indirecte, dans 
les écrits ou dans la polémique suscités 
par son livret d'il y a trois ans. 

Ayant largement emprunté aux livres 
ou aux brochures traitant des collec- 
tions du Musée ou publiés en réponse 
à son premier travail, M. Villot aurait 
pu sans doute indiquer les sources aux- 
. quelles il s'est fait un devoir de puiser, 
citer les noms des hommes spéciaux et 
des amateurs qui ? de près ou de loin, 
Vont aidé dans son oeuvre par seul 
amour de la vérité et de l'art. C'eût été 
là assurément une excellente manière de 
remercier les personnes dont les longes 
et sérieuses études ont facilité la tâche 
de M. le conservateur. Si M. Villot a 
gardé le silence sur ce point, cest 
qu'apparemment il a supposé que la 
chose ne méritait pas d'être portée à la 
connaissance des lecteurs, et peut-être, 
omettant un si mince détail, a-t-il sa- 
gement agi. 

Au surplus, l'auteur est loin de croire 
sa Notice parfaite ; il le pense si peu 
qu'il adresse un nouvel appel aux criti- 
ques qui déjà l'ont si bien servi. Avant 
de répondre à cette modeste invi- 
tation, on nie permettra de passer en 
revue cette seconde édition avec les 
adjonctions et les principaux change- 



REVUE DES BEAUX-ARTS, 



mcnts qui la distinguent. V Introduc- 
tion du nouveau catalogue est la meil- 
leure des préfaces; c'est l'histoire de la 
formation de la galerie du Louvre* Vient 
ensuite une bibliographie des notices 
des tableaux du Musée depuis 1792 
jusqu'en 1852* Les noms des peintres 
cités dans les biographies, mais dont la 
galerie ne possède point d'ouvrages, 
sont imprimés en caractères plus gros 
que les autres noms , procédé commode 
peut-être, mais typographiquement dés- 
agréable à l'œil. Je ne m'explique pas 
l'utilité d'une table alphabétique de ces 
mêmes noms* On a heureusement sup- 
primé les prix d'estimation des pein- 
tures par les experts : c'était là une in- 
novation dont l'usage a promptement 
démontré l'abus* 

Mais je ne puis me dispenser d'expri- 
mer ici à l'auteur du catalogue le regret 
qu'il ne nous ait pas donné les fac-similé 
des signatures et monogrammes des 
peintres, et cela pour la raison, peu 
concluante, que l'espace lui a man- 
qué* « Cette reproduction curieuse, dit 
3VL Villot , trouvera sa place dans une 
publication spéciale , où nous donne- 
rons aussi une bibliographie des bio- 
graphies. » Ainsi un second volume se 
prépare, et c'est là, à notre avis, un 
grave inconvénient; la reproduction des 
signatures dans la notice même serait 
infiniment préférable. D'ailleurs , le 
nombre de ces signatures est assez li- 
mité; en effet, sur cinq cent cinquante- 
huit tableaux qui composent les collec- 
tions italienne et espagnole, on ne 
rencontre que cinquante-quatre signa- 
tures ou monogrammes, dont trois doi- 
vent ctre écartées comme évidemment 
apocryphes , Paolo Feroucse, H. Àni- 
hal Caniche et celle du Ticianu , qui se 
trouve sur une peinture de Palma Vec- 



chio* Aucune signature ne se remarque 
sur les tableaux des maîtres suivants ; 
L'Albane, Jean Bassan, le Caravage, 
Cortone , Castiglione , le Guerchin , 
Garofolo, Guardi, le Guide, Mantegna, 
Mola, Jules Romain, Perugin, le Do- 
miniquin , Paul Veronèse* Il n'existe 
pas de signatures de Léonard de Vinci 
ni du Giorgione, non plus que du 
Corrége; on ne possède que quatre 
signatures de Raphaël et du Titien, 
deux d'Annibal Carrache, une cle Mu- 
rillo. Presque toutes ces signatures sont 
très-faciles à reproduire; dans tous les 
cas on aurait pu les ajouter à la fin du li- 
vret, comme cela se voit dans le catalo- 
gue du musée d'Anvers. 

Pour mon compte , je crains que 
l'administration des Musées , dans 
l'excès de sa sollicitude , ne dépasse le 
but. Le livret a cessé d'être un petit 
volume très-portatif qui se glisse aisé- 
ment dans la poche et se feuillette sans 
peine; le livret est dès aujourd'hui une 
œuvre complexe en plusieurs tomes , 
quatre pour le moins , sans parler de 
ceux que, sans doute, l'avenir nous 
réserve. Ainsi le premier volume du ca- 
talogue ne contient que la nomenclature 
et la description des écoles italienne et 
espagnole. On nous annonce un autre 
volume qui sera consacré à la repro- 
duction des signatures et des mono- 
grammes ; deux autres tomes compren- 
dront les écoles française et flamande* 
Une telle publication n'est pas l'affaire 
d'un jour; multipliant les volumes, elle 
multiplie les frais d'achat, sans parler 
des obstacles qu'elle suscite, à la grande 
déconvenue des amateurs , des curieux 
et des étrangers* Avec un tel système, 
quand on voudra désormais visiter les 
collections du Louvre et en examiner 
méthodiquement les richesses , il faudra 
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se faire suivre d'un homme de peine 
charge des nombreux livrets, il faudra 
avoir avec soi, non plus un catalogue, 
mais une bibliothèque. 

Les peintres espagnols, maintenant 
séparés des italiens, ont , je viens de le 
dire, un catalogue spécial à la fin du 
livret ; mais l'école espagnole n'est re- 
présentée que par quatre maîtres et 
par quinze peintures; il était plus sim- 
ple , ce me semble, de les réunir dans 
un seul catalogue, comme ils le sont dans 
une seule galerie. 

Contrairement à la méthode suivie 
dans l'édition de 1849, M, Villot donne 
aux peintres leurs noms de famille, au 
lieu de ceux qu'ils ont adoptés dans le 
courant de leur carrière et sous lesquels 
ils sont généralement plus connus dans 
l'art ; ainsi veut-on lire les notices qui 
concernent Jules Romain, Garofolo, 
Perugin, Tintoret, Paul Veronese, il 
faut les chercher sous les titres Pippi 
Ti 

SI ° y Vannucci , Ttobusti , Caliari : ce 
système est logique , mais moins facile 
pour le commun des mortels qui ignore 
les noms propres de ces maîtres, 

La description des tableaux a subi 
fort peu de changements; cependant il 
y a ici plus d'une erreur à corriger. 
Par exemple, le chef-d'œuvre du Titien, 
le Christ porté au tombeau, est mal dé- 
crit: ce Saint Jean soutient la Vierge ac- 
cablée de douleur, » ceci est inexact ; le 
saint soutient le bras droit du Sauveur* 
Quelques signatures sont imparfaite- 
ment reproduites; le n° 287, L E, PA- 
WINL PLACEE, il faut lire , je crois, 
h P. PANINL PLACE NAVŒNNE. ; 
le n°353, portrait tî homme, par Tin- 
toret : ici on ne reproduit pas l'inscrip- 
tion de Page de l'individu, ANN. SVE. 
SEPT.; il y avait une belle répétition 
de ce portrait dans la galerie Fesch sans 
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inscription; Ien°o23, la Vie humaine ^ 
est signée DATCIELL OPVS, ; je la crois 
signée, moi, DANIEL. OPVS. Ces 
méprises sont légères, sans doute, et 
je ne les signale pour la seconde fois que 
parce que M. Villot se pique ajuste titre 
d'un grand scrupule en pareille matière. 

Les attributions en ce qui regarde les 
véritables auteurs des tableaux sont un 
point capital et celui sur lequel l'hon- 
neur des Musées du Louvre est particu- 
lièrement engagé. C'est là une question 
grave et délicate, au dire de M, le con- 
servateur, qui ne me paraît pas suffisam- 
ment pénétré de l'importance du sujet, à 
en juger par la légèreté de certaines de ses 
attributions nouvelles. Avec un courage 
digne d'une cause meilleure, M. Villot 
accepte la responsabilité des fréquentes 
mutations de noms qu'ont successive- 
ment offertes les catalogues* L'auteur 
vole maintenant de ses propres ailes; il 
n'est plus accompagné de son mentor, 
M, Waagen : les noms des critiques vi- 
vants sont soigneusement écartés de sa 
Notice, qui ne fait pas même une excep- 
tion en faveur du docteur prussien dont 
les jugements figuraient naguère à cha- 
que page. Il s'en faut toutefois que 
M. Villot , classificateur modeste et con- 
sciencieux, rejette en toute circonstance 
les opinions d'autrui; souvent, au con- 
traire, il se les approprie, si bien que, 
quand il se trompe, ce n'est pas tou- 
jours lui qui est le plus en faute. 

Si je n'étais obligé de restreindre les 
limites de cette analyse, ce serait pour 
moi un devoir d aborder et de discuter, 
comme elles méritent de l'être, beaucoup 
d'autres observations de M, Villot, par 
malheur je ne puis qu'énoncer ici, et 
en quelque sorte indiquer au courant 
de la plume plusieurs des points sur 
lesquels la controverse aurait lieu de 
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s'établir. Toutefois et comme remar- 
que préliminaire, il importe de dire 
que bon nombre de peintures que le 
ci-devant directeur, M. Jeanron, avait 
exhume'es de la poussière des greniers 
du Louvre ont, par un juste retour des 
choses d'ici-bas, perdu du même coup 
les places d'honneur qu'elles occupaient 
dans la grande galerie et les attributions 
magnifiques dont on s'était plu à les 
décorer sur le livret de 1849; on fera 
bien de ne se point arrêter en si beau 
chemin et de compléter cet utile la- 
beur d'élimination et de justice ! 

La seconde édition du catalogue 
abonde en attributions nouvelles; je 
vais en mentionner et apprécier quel- 
ques-unes. Le nom de Niccolo Abate a 
disparu du livre : ce n'est pas un mal. 
Le n° 263, le mariage 'de sainte Ca- 
therine , est modestement attribué à 
l'école du Parmesan. L'Àlbane, n° 17, 
Àctëon métamorphosé en cerf n'est 
certes pas une répétition du ri 0 1 6 , mais 
simplement une copie. Le n° 20 est une 
transposition de numéro , il s'agit ici de 
Latone et les grenouilles , toile peu 
digne de sa place et du nom de l'Àl- 
banc» Le Corrége n'est plus représenté 
au Louvre que par deux tableaux, je 
devrais écrire deux trésors : le som- 
meil cï Àntiope et le mariage de sainte 
Catherine , tardive , mais éclatante ré- 
paration! Le nom glorieux du Corrége 
ne figure plus maintenant sur les bor- 
dures de divers autres tableaux mé- 
diocres, qui ont été rendus à leurs au- 
teurs ou à ceux, du moins, que l'on 
suppose les avoir peints. 

Barbarelli , le Giorgione , n'a que 
deux ouvrages ; mais en raison de leur 
excessive rareté et de leur valeur im- 
mensc, le Louvre est encore bien heu- 
reux de les posséder, C'était calomnier 



le Giorgione que de lui donner le n° 45 , 
la tête de saint Jean Baptiste. Le nom 
de l'illustre Jean Bellin est aujourd'hui 
remplacé par celui de son frère , Gentil 
Bellin! Tant pis pour le Louvre et tant 
pis pour les savants auteurs de notices! 
La réception d'un ambassadeur et les 
beaux portraits des frères Bellin^ sont 
certainement du pinceau de Gentil; ils 
reprennent leur ancienne attribution , 
ce qui est de toute équité. Je ne 
doute pas que M. de Nieuwrkerke ne 
s'empresse, dès qu'il en trouvera l'oc- 
casion, de doter le Louvre d'une des 
richesses qui lui manquent, d'un vrai, 
d'un authentique Jean Bellin , et ce 
1- n'est, j'en suis sûr, que par inadver- 
tance que M, Yillot laisse encore sub- 
sister le nomglorieuxde Jean Bellin sur 
les bordures des œuvres qu'il a restituées 
avec tant de discernement à la palette 
de Gentil, 

On attribue maintenant avec raison à 
Bonifazio la magnifique Sainte Famille 1 
jadis prêtée à Palma , et une autre Sainte 
Famille qui portait également ce nom , — 
De très-pauvres ressemblances du roi 
Philippe II continuent d'être mises sur 
le compte de Bordone qui ne s'est jamais 
rendu coupable de semblables médio- 
crités. Pourquoi donc s'il avait, comme 
j'ai lieu de le croire, des doutes sur 
l'origine de ces ouvrages, M. Ic conser- 
vateur n'a-t-il pas mis sa responsabilité 
à couvert en acceptant les opinions de 
l'Inventaire de l'empire qu'il mentionne 
d'ailleurs dans sa notice ? 

Bronzino est regardé à juste titre 
comme l'auteur du beau portrait du 
sculpteur florentin , que l'on croyait 
être l'œuvre de Sébastien del Piombo, 
et que M* le docteur Waagen, dont les 
jugements avaient naguère tant de poids 
au Musée, prétendait transformer tout 
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simplement en André ciel Sarto, La 
mémoire de Paul Véronèse n'est plus 
outragée , Dieu merci ! par cette grande 
et sombre toile, n° 110, connue sous la 
dénomination de Rebecca et Êliézer, 
non plus que par le n° $11, portrait 
de femme , œuvres indignes sous tous 
les rapports du pinceau et du nom de 
ce colossal V enitien ; après tout le Lou- 
vre est assez riche en Véronèse pour 
qu'il soit inutile de prodiguer ou de 
compromettre la signature de ce grand 
artiste. Bernardo Bellotto a disparu of- 
ficiellement du catalogue. Les n os 114 
et 115, V aes de Venise , catalogués 
en 1 849 , sous le titre de Canaletti , sont* 
descendus d'un degré et appartiennent 
maintenant à Y école de Canaletti; l'au- 
teur du livret ajoute même : m Ces ta- 
bleaux paraissent être de Bernardo Bel- 
lotto. )) Cette opinion est personnelle au 
rédacteur du catalogue et donne à penser 
qu'il n'est pas très-familiarisé avec le 
pinceau de Bellotto ; « Ces deux jolies 
peintures de J. Guardi, élève de Cana- 
letti, dit M, Villot, dont il adopta le 
genre , en conservant toutefois une exé- 
cution originale qui le fait facilement 
distinguer des autres imitateurs de ce 
maître; jj la classification adoptée par 
M. le conservateur contredit de tout 
point cette notice* 

II en résulte, en effet, que le Louvre 
n'a réellement qu'un seul ouvrage de 
Canaletti. En revanche , ce tableau est 
aussi grand que remarquable. Le livret 
de 1 849 donnait à ce maître sept ta- 
bleaux, qui sont à présent sous le nom 
de Guardi, Ajoutant à ces œuvres deux 
autres Guardi, les n<M 4 4 et 4 1 5, la sé- 
né des Vues de Venise est classée et 
complète. Peut-être est-ce ici le lieu de 
rappeler que ces inexactitudes ou ces 
méprises ont été signalées par moi dans 
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deux lettres publiées sous forme de bro- 
chures 1 . Postérieurement à la publica- 
tion de ces lettres, un savant étranger, 
M. Mundler, est revenu sur ce sujet 
dans son excellente et laborieuse ana- 
lyse critique du catalogue de 1849, 

Les n o5 450 et 451 , Vues de Venise 
sont bien de Van Vitelli. On persiste 
à donner à Falcone le Combat des 
Turcs; j'ai cherché en vain à convaincre 
M. Villot de Terreur de cette attribu- 
tion; la peinture est pourtant de l'é- 
lève de Falcone , elle est bien de 
D. Gargiuoli, dont elle porte le mono- 
gramme sur la cuisse du cheval blanc, 
à gauche. Salvator Rosa, élève aussi de 
Falcone, nous offre un pareil exemple 
de monogramme sur le cheval blanc, 
dans sa grande bataille du Louvre, 
P. Wouwermans signait souvent ses ta- 
bleaux de la même manière. Enfin, et 
toujours à propos de Falcone, style, 
date et signature ne suffisent pas à 
M, Villot ; il préfère suivre l'ancienne 
attribution de Bailly, qui ne savait pas 
même écrire le nom de Falcone, dont 
probablement il n'avait jamais vu de 
peintures, car elles sont fort rares. 

Gennari, Cesare, n° 201 . La Vierge 
allaitan t V Enfant Jésus , triste ouvrage 
retiré du grenier; il a tous les carac- 
tères d'une copie. Non, ce ne saurait 
être, ce n'est pas là un Gennari; le 
pinceau de ce maître est léger , clair 
et transparent ; la description de ce 
tableau est aussi superflue dans le livret 
que le tableau lui-même est déplacé dans 
la galerie du Louvre, Au sujet de Lotto 
Lorenzo , la notice dit : « Ses plus 
anciens tableaux sont datés de 1505. » 

1 Courtes réflexions sur la Galerie des ta- 
bleaux du Louvre ) et analyse critique du nou- 
veau Catalogue , in~8° ; Paris, 1850* 
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J'ai découvert cependant et j'ai fait 
connaître la signature et la date de 1 500 
sur une charmante petite peinture dans 
le style de son maître, Jean Bellin, qui 
appartenait, en 1 850 ? à M. George, et 
provenait de la galerie Fesch. Assuré- 
ment cette œuvre si remarquable n'était 
pas le début de Lotto, et par conséquent 
cette date 1 500 doit faire reculer de 
quelques années l'époque fixée pour sa 
naissance. Quant aux œuvres de Lui ni ? 
elles sont heureusement classées; le 
Sommeil de Je'sus et la Belle Salomr 
sont indubitablement de sa palette suave 
et brillante. Giusto di Àlemagna est 
rendu à Pécole allemande d'où M, Villot 
Pavait à tort retiré. 

Parmi les trouvailles que l'administra- 
tion de M. Jeanron se félicitait d'avoir 
faites au grenier, figurait h Christ mis 
au tombeau , qu'on avait sans la moindre 
vergogne décoré du nom de Mazzola le 
Parmesan, C'était là du moins l'opinion 
du livret de 1 849. Quelque temps après> 
M. Mundler, que j ai déjà cité, publiait 
son Analyse et déclarait hautement que 
cette œuvre n'est pas autre chose qu'une 
« copie allemande d'après une eau-forte 
du Parmesan, » J'ai vu avec plaisir, et 
sans doute M. Mundler sera aussi satis- 
fait que moi de voir que la seconde édi- 
tion du catalogue a emprunté son juge- 
ment, et reproduit presque mot pour 
mot son texte. C'est à tort que le 
n° 260, la Sainte Famille, est maintenu 
dans la série des œuvres du Parmesan. 
On cherche en vain dans cette Sainte 
Famille ^originalité et la vigueur qui 
distinguent à un si haut degré la palette 
du maître. Pour se convaincre de cette 
vérité, il suffît d'aller admirer dans la 
Tribune le n° 261, qui est la première 
pensée d'un des chefs-d'œuvre de l'im- 
mortel Mazzola, 
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Dans un autre article je compléterai 
mon examen du nouveau Catalogue du 
Musée, en passant en revue et en appré- 
ciant les attributions qui concernent 
Francia, André de Milan, Raphaël, So- 
lario, le Tintoret et d'autres illustra- 
tions dont les œuvres et les noms sont 
autant de matériaux avec lesquels s'é- 
crit, depuis tantôt cinq siècles, ce livre 
auquel toutes les générations ont mis la 
main, ce poëme toujours nouveau et 
toujours inachevé, qui est l'épopée de la 
peinture. 

Claudius TÀRRÀL. 



LA DIRECTION DES BEAU-ARTS. 



M. DE GUZàUD, — M. DE ROMIEU. 

Ces jours derniers le Constitutionnel et les 
autres organes de la presse ont publié la nou- 
velle suivante : « M. de Romieu, ancien pré- 
fet, est nommé directeur des Beaux-Arts en 
remplacement de M. de Gui/ard , dont la dé- 
mission est acceptée* » Le bruit de cette dé- 
mission circulait depuis quelque temps dans le 
inonde artistique , si bien qu'avant même que 
M, de Guizard fïi officiellement connaître sa 
détermination au gouvernement, on désignait 
déjà son successeur. 

Pour les uns la nomination de M. de Ro- 
mieu n'était pas douteuse; les autres croyaient 
être certains que le choix du pouvoir s'arrête- 
rait sur M, Gavé qui , durant presque toute la 
monarchie de Louis-Philippe, a rempli avec une 
aptitude hors de tout conteste les fonctions si 
ardues et si délicates de chef de la direction 
des Beaux- Arts. 

Quant à nous, quels que soient les souvenirs 
du passé et les espérances de l'avenir, il nous 
est impossible de ne point nous associer dans 
le présent au juste hommage rendu par le 
Journal des Débats à l'administration de M. de 
Guizard; il nous faut reconnaître, avec tous 
les esprits droits, avec tous les hommes îndé- 
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pendants et impartiaux, que M. de Guizard, ar- 
rivé aux affaires artistiques dans des circon- 
stances aussi embarrassantes qu'embarrassées , 
sort de ces 'mêmes affaires après avoir puis- 
samment contribué à la réorganisation dont 
elles avaient tant besoin. On n'oubliera pas 
que cet actif et intelligent administrateur a dû 
soutenir presque à lui seul le fardeau de l'Ex- 
position de \ S 50-1 85 \> et, en conséquence , si la 
responsabilité de cette Exposition lui revient, 
l'honneur de ce qu'elle a eu de bon et d'utile 
doit aussi lui être attribué. M. de Guizard est 
d'ailleurs du nombre de ces hommes prati- 
ques , de ces intelligences éclairées dont les 
services sont toujours précieux à un gouver- 
nement d'ordre et de progrès; aussi estimons- 
nous que l'ancien directeur des Beaux-Arts ne 
peut manquer d'être promu à un autre emploi 
qu'il honorera autant qu'il s'est montré digne 
de celui qu'il quitte. 

Le successeur de M. de Guizard porte un 
nom connu dans l'administration et dans les 
lettres. Avant d'être un homme politique, 
3V1. de Romiea a été ce qu'il est encore, un 
homme d'esprit. Avant d'être préfet et de dé- 
ployer, dans plusieurs de nos départements, 
la connaissance des choses publiques et les 
qualités administratives qui le distinguent à 
un sî liant point , le nouveau directeur des 
Beaux- Arts était un des hommes dont on par- 
lait le plus , dont les observations , les juge- 
ments et les mots avaient le plus de succès à 
Paris, 

Rendu par les événements de 1848 à une 
oisiveté qu'il ne cherchait pas, M. de Romieu, 
avec l'aisance de mœurs et la philosophie qui 
forme le fond de son caractère, s'est consolé 
des loisirs* forcés que lui faisait la révolution 
en écrivant l'année dernière le curieux petit 
livre qui a pour titre le Spectre rouge. Plus 
d'un lecteur considéra alors cet écrit comme 
le rêve d'un cerveau malade, comme l'exprès* 
sion de la rancune d'un vaincu, Aujourd'hui 
force est de reconnaître que le Spectre rouge 
était tout simplement une prophétie, et qu'il 
n'y avait, dans ces pages écrites d'un si beau 
style, si pleines de couleur et de verve, ni 
mensonges t ni hyperboles* Le Spectre rouge 
etak le cri de détresse d'un noble cœur qui 
avait pressenti les événements ; c'était l'aver- 



tissement d'un sage penseur et d'un spirituel 
écrivain qui avait vu les calamités du pays de 
loin et de haut. 

L'esprit, l'expérience, les premières études et 
les derniers travaux de M* de Romieu, ses sym- 
pathies et ses répugnances , ses relations et ses 
goûts, sont autant de gages par lui donnés aux 
artistes et à la cause de l'art , qu'il ne servira 
pas avec moins d'énergie et de talent qu'il n'a 
déjà servi la cause de la société tout entière. 
Très-prochainement, au surplus, les œuvres et 
les actes principaux qui ont marqué jusqu'à ce 
jour la carrière si bien remplie du nouveau di- 
recteur des Beaux-Arts seront appréciés dans 
cette Revue. Pour rendre justice à M. de Ro- 
mieu et pour faire l'éloge des capacités qui le 
distinguent, l'auteur n'aura, j'en suis sûr, qu'a 
interroger l'histoire contemporaine et à prêter 
l'oreille à la voix de la vérité. 

Georges GUÉNOT 



ARTISTES DU VIEUX TEMPS, 

LES MÉNESTRELS» 

Il y a des mots magiques* Le mot ménestrel t 
par exemple, ressuscite, d'un coup de ba- 
guette, le gracieux fantôme du moyen âge pa- 
cifique, de celui des châteaux silencieux et des 
oisives châtelaines, non plus le tableau des 
étemels combats et des luttes sans repos en- 
tre le roi et les barons> les seigneurs et les 
communes. Représentez-vous, dans la grand'- 
salle décorée de nervures et d'arceaux en 
ogive, la dame ennuyée et dolente, pendant 
que son époux et seigneur est absent. Entou- 
rée de ses femmes qui filent ou brodent, ne 
sachant pas lire, lasse d'entendre les récits 
pieux et monotones que messire chapelain lit 
dans la Bible moralisée y livre aux larges fer- 
moirs, aux éclatantes miniatures, attaché par 
une chaîne de fer au prie-Dieu, et formant u 
lui seul toute la bibliothèque du château, ma- 
dame Yolande ou Bérengcre demande qu'on 
fasse venir li ménestreux gagé par monseigneur 
le comte ou le baron. Le ménestrel entre avec 
sa rote et chante , en une mélopée semblable 
à un récitatif, taillée en couplets monorimes, 
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el accompagnée du son monotone de P instru- 
ment, la longue Histoire d'Yseult et du roi 
Marc, ou les Amours de Lancelot et de Geniè- 
vre , ou bien encore les Enchantements terri- 
bles de Merlin et de la foret de Procéîiande. 
La dame écoute le chanteur avec un intérêt 
marqué, que partagent ses fdles suivantes, et 
le remercie avec un sourire et un présent. 

Le seigneur aussi se plaît à écouter le mé- 
nestrel et à se délasser par ses chants des fati- 
gues de la guerre ou de la chasse, soit dans 
l'intervalle des trêves de Dieu, soit quand le 
depït ou la haine, ou peut-être encore quelque 
coup de pointe reçu dans Vestrif, une bles- 
sure de Pâme ou du corps, le retient dans l'oi- 
siveté de son manoir. 

Outre les ménestrels privés, attachés, sui- 
vant l'usage, à la cour de chaque seigneurie, 
il y avait encore le ménestrel public, qui ser- 
vait à l'amusement de tous ceux qui le payaient ; 
c'est ce qu'attestent ces vers d'un ancien récit 
poétique, le Fabliau de Charlotte juif ' ; 

Partout est chose l>ien commune ; 

Ce scit chascuû ; ce seit <:hascime, 

Quand tin Loin Ont nuises ou testes, 

Où il agenz de boni» geste, 

Li mene&freil, quand ils l'entendent (rapprennent] 

Qui autre chose ne demandent, 

Vont là, soit amont, soit aval, 

L'un à pié, Pautres à clieval. 

On ne saurait s'imaginer la passion qu'exci- 
taient parmi la noblesse les talents des ménes- 
trels. C'était une véritable frénésie. Les sei- 
gneurs couvraient les chanteurs de bijoux, de 
colliers d'or, de riches habits de soie, de vé- 
lo ux, de tabiSy d'hermine, de vair, de petit- 
gris ♦ On leur donnait aussi des chevaux ma- 
gnifiquement enharnachés et des oliphants 
pleins tfagnelots d'or. Plusieurs riches barons 
se ruinèrent en présents pour les ménestrels. 
L'enthousiasme qu'allumaient ces artistes dans 
l'esprit de nos pères allait jusqu'à les con- 
traindre à se dépouiller sur l'heure même de 
leurs vêtements pour témoigner leur satifac- 
tion aux chanteurs. C'est un fait étrange qu'at- 
testent tous les fabliaux, miroirs des vieilles 
mœurs. Ainsi on lit dans le Dut du Buffet ; 

T.i mens (comte) manda les ménestrels 
Et si a fait mer entr 1 Hs (enx) : 



Qui la méillor trufe (nlaisan lerie) saurnit 

Dire ne fère, qu'il auroït 

Sa robe dVsiuirlate nueve (neuve). 

On nous permettra bien maintenant une pe- 
tite excursion dans le domaine sérieux. Nous 
voulons éclaircir l'origine du mot, après avoir 
exposé la nature de la chose. Il s'agit de faire, 
sans trembler, une pérégrination philolo- 
gique. 

Les étymologistes se sont singulièrement 
exercés sur l'origine du mot ménestrel, en la- 
tin ministerialis et ministcllus. Le père Labbe 
dit : ministerialis a ministrando. Les hellénis- 
tes, et, à leur téte, Trippault, font dériver mé- 
nétrier de e/,vy)c;tt'p, nupiiarum conciliator f en- 
tremetteur, parce qu'ils sont employés aux 
noces; mais ce mot désigne en réalité celui 
qui recherche une fdle en mariage et non ce- 
lui qui joue aux noces. Bourdelot avance, 
d'une façon ridicule, que ménétrier vient du 
nom d'un célèbre pantomime nommé Mnestcr, 
Charles de Bouvelles, avec aussi peu de rai- 
son, tire ce mot du composé mimus et histrio. 
Ducangc croit que celui qui exerçait cette 
profession était ainsi appelé parce qu'il était 
un des derniers officiers, serviteurs ou minis- 
tres (minisicllus) d'un palais. Les amateurs de 
germanisme trouvent l'origine de la locution 
dans minnesinger ou meistersinge?\ Enfin Mé- 
nage fait venir ménestrel de ministerialis, 
comme métier de ministeriam. Ménétrier se- 
rait la corruption du premier mot, ou un dé- 
rivé parallèle, venu de ministerlarius, et ayant 
la même racine. Cette opinion est la plus 
commune et la plus raisonnable. En effet, les 
auteurs de la moyenne latinité prennent sou- 
vent le mot ministerialis pour artisan, homme 
de métier, qu'on appelle encore en Langue- 
doc tnenestralL On trouve souvent , dans l'an- 
cienne langue, ménestrier avec le sens d'arti- 
san (Morale manuscrite du temps de saint 
Louis). 

Le mot ménestrel, dont le public ne saisit 
généralement le sens que d'une manière vague 
et peu précise, le confondant avec celui de 
troubadour, reste dans notre vieille langue 
comme un témoignage du passé. Le mot méné- 
trier, vieilli comme son père, si l'on peut par- 
1er ainsi, et restreint au sens de joueur de vio- 
lon , n'est plus guère en usage que parmi les 
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paysans, et ne désigné qu'un artiste inférieur. 
Ainsi passent les gloires du monde ! 

Alfred DE MARTONNE. 



MOUVEMENT 

DES VENTES ARTISTIQUES. 

Vente des tableaux de feu M. Jecker. — Vente des 
tahleaux dépendant de la galerie Sébastian! . — 
Vente des tableaux et dessins provenant du ca- 
binet de jVT* îti baron Silvestre* - — Vente du ca- 
binet de M, Cottreau. 

Il y a de cela deux ans, c'était le 1 4 janvier 
1 850, les amateurs et marchands étaient tous 
en émoi ; on les voyait accourir à la salle de 
vente bien avant l'heure accoutumée; aussi , 
en peu d'instants, cette salle fut-elle garnie d'un 
public nombreux ; et quand le commissaire- 
priseur, suivi de son clerc, apparut an bu- 
reau, ils furent accueillis avec un murmure 
d'approbation qui marquait toute l'impatience 
de rassemblée* 

ïl s'agissait en effet d'une vente de haute 
importance, à laquelle s'attachait le nom d'un 
artiste de grand renom , F. Xalkhrenner. Ce 
maestro ne s'était pas seulement distingué 
comme musicien; il avait encore acquis une 
grande réputation parmi les amateurs de ta- 
bleaux* II avait possédé un cabinet très- 
remarquable; on allait vendre les trente der- 
niers tableaux. Ces tableaux étaient-ils donc 
des chefs-d'œuvre? Non, car les principaux 
étaient, l'un fortement repointillé (le vYonwer- 
mans, vendu 25 000 Èr.), l'autre était contesté 
(le Paul Potter, vendu 10 500 fr*)* Quoi qu'il en 
soit, les vingt-huit autres furent tous vendus 
dans des prix proportionnels aux précédents : 
prix exorbitants, hors de toute raison. 

Feu M. Jecl<er ? dont la vente a eu lieu le 
10 novembre dernier, fut, dans cette enchère, 
l'un des acquéreurs les plus ardents. Son ca- 
binet peu connu n'attira à sa vente qu'un petit 
nombre d'amateurs* Aussi ses tableaux n' at- 
teignirent^! s que leur valeur commerciale. 
Ainsi, le Both, qu'il avait payé 2000 fr., ne 
fut vendu que 1400 fi\ Le Van der Neer, ta- 
bleau, il est vrai, couvert de restaurations , 
qui lui contait 2500 fri , ne put dépasser 



1400 fr. L'Ostade, tableau malade, payé 
4100 fr., fut adjugé à 3010 fr* Enfin le Wou- 
wermans, tableau conservé, payé 6100 fr., 
fut vendu 4950 fr- 

Outre les tableaux que nous venons de ci- 
ter, et qui ont tous été achetés à la vente de 
Kalkbrenner, on distinguait encore dans ce ca- 
binet quelques beaux maîtres* Un K.. Dujar- 
din, vendu 2100 fr* Un échantillon du Claude, 
adjugé à 1 500 fr* Enfin, un fort beau portrait 
donné àRembrandt, qui fut encore payé 2950 fr* 
La vente de la succession Sébastian! avait 
attiré les curieux en foule. L'Angleterre comp- 
tait parmi eux de nombreux représentants* 
Les amateurs de peinture espéraient, dans 
cette vente, rencontrer quelques belles pages, 
car ils se rappelaient que le maréchal avait 
rapporté d'Espagne de précieux tableaux , en- 
tre autres le Triomphe de la religion, par Ru- 
bens, qui, aujourd'hui, fait l'ornement de notre 
musée. Mais l'attente a été trompée. Trente- 
quatre tableaux seulement décoraient l'inté- 
rieur de l'hôtel Sébastiani, et cinq d'entre eux 
sortaient de la ligne ordinaire* C'étaient un Té- 
niers, vendu 2800 fi\; un petit Albane, 200 Ér.j 
une esquisse de Murillo, 1500 fr.; un Philippe 
de Champagne, œuvre remarquable de ce maî- 
tre, 15501V. On parle aus^i beaucoup d'un beau 
portrait de Rubens, qu'aurait acheté M* Rochn 
en cette vente, et dont nous aurons occasion 
de re parler* 

Mais les objets qui éveillaient la curiosité 
générale, consistaient en de merveilleuses por- 
celaines d'ancien sèvres* On jugera de leur 
importance quand nous dirons que trois vases 
seuls ont été vendus 22 000 fr. 

Le cabinet de M. le baron Silvestre n'offrait 
rien de bien remarquable : c'était la collection 
d'un homme de goût, qui n'achetait les œuvres 
d'art que pour jouir des plaisirs calmes qu'ils 
procurent. Qu'importe, après tout, la valeur 
artistique ou vénale d'un tableau, pourvu qu'il 
plaise à son heureux possesseur? Arrière ces 
raffinés, qui, pour se donner des airs de con- 
naisseurs , viennent flétrir le bonheur de 
l'homme qui, comme le baron Silvestre , n'a 
pas d'amis plus chers que ses tableaux ! Il est 
vrai que, dans cette collection , tous n'ont pas 
juslilié l'amour que leur portait le défunt ; 
mais, en sommé, chacun d'eux avait une cer- 
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taine tournure qui n'était point donnée de 
charme. 

V Etude de la tête de saint Miehal, que le 
catalogue attribue un peu légèrement à Ra- 
phaël, s'est encore vendue 820 fr.j la Suinte 
Famille de Solario, 360 fr.j une copie de 
Sainte Famille, d'après Van Dyck, 38o fr.; tes 
Sorcières au sabbat, de Téniers, 2205 fr. ; un 
petit portrait de Terburg, 405 fr. ; un Poelem- 
bourgj 38o fr,, etc., etc. 

Mais tout l'intérêt de cette vente s'était porté 
sur les dessins, au nombre desquels on comptait 
plusieurs pièces importantes telles que : une 
étude de Raphaël , vendue 370 fr.; Corrége, 
la V îerge au lapin, 840 fr. ; un dessin de Léo- 
nard, Tête de vieillard, 75 fr.; Pérugin, Étude 
a'enjant, 110 fr.; Albert Durer, Étude de dra- 
peries, 300 fr, ; trois pastels de Latour, vendus 
aux prix suivants : 210 fr., 105 fr. et 80 fr. ; 
quatre études sur une feuille par Watteau, 
775 fr.; du même, Jeune fillè assise, tenant un 
cahier de musique, 232 fr. ; Une jemme assise, 
du même, 265 fr.; Une jeune mère, du même, 
251 fr,; Trois jeunes Jilte s, du même, 250 fr.; 
enfin, un Fragonard, la Faiseuse de beignets, 
111 fr., etc., etc. 

La dernière vente qui offre quelque intérêt, 
est celle de M. Cottreau, Cet homme de goût 
était comme M. Silvestre, du petit nombre des 
amateurs sincères qui disparaisseni de jour en 
jour, Peu de ses tableaux possédaient une 
grande valeur, mais ils étaient choisis avec un 
tact fin et éclairé. Cette collection, malgré son 
peu d'importance, faisait cependant honneur à 
celui qui Vavait formée. Les principaux ta- 
bleaux que l'on y remarquait sont : le portrait 
de Philippe le Bon, que le catalogue attribue 
à Van Eyck, peut-être à tort.... Quoi qu'il en 
soit, c'est une pièce de haut intérêt; mise sur 
table à 10 000 fr., elle fut retirée sans enchère. 
Vinrent ensuite un délicieux paysage de Té- 
mers, vendu 1860 fr.; un Ruysdacl, adjugé à 
2200 fr.; plusieurs Os ta de : le Liseur de ga- 
zette, vendu 1010 fr.; le Joueur de vielle, 
805 fr.; Intérieur de basse-cour, 701 fr.; de 
Slingelandt: Une je une femme, 550 fr.; Portrait 
dr Terburg, 1045 fr., etc., etc. 

L'année ou nous entrons ne paraît pas d'ail- 
leurs très-favorable aux ventes artistiques. 
Jusqu'à c jour, la spéculation semble morte; 



les acheteurs sont peu nombreux. Quatre 
ventes sont cependant annoncées, dont trois 
catalogues sont déjà entre nos mains : celui 
du peintre Jolivard, du colonel des Hordes, 
le troisième ne porte pas de nom; la quatrième 
vente est celle du cabinet de M. Charles Le- 
dru. Ce cabinet renferme des œuvres d'art de 
quelque intérêt : entre autres , le tableau de 
Rubens qui a appartenu a M. Àguado ; les 
Nymphes surprises par des satyres , et l'Etude 
peinte d'après nature, par Girodet, pour l'exé- 
cution du portrait de Napoléon ; pour beau- 
coup d'amateurs cette étude aura le double mé- 
rite d'une œuvre d'art et d'une page d'histoire. 

HORSIN DËCtt. 



LA 

SAISON DES CONCERTS. 

Premier et deuxième concert de la Société de* 
concerts du Conservatoire . — Réception du grand 
orgue de l'église de Saint-Vincent de Paule. — 
Concerts de la Société de Sainte-Cécile. ■ — Inter- 
mède musical au théâtre des Variétés. — Prélude 
et mélodie pour le piano, par M.Félix de Fleury» 
— liuth et fiooz au Jardin d'hiver. 

C'est à l'initiative d'Habeneck aîné que Pa- 
ris est redevable de la fondation de la Société 
des concerts du Conservatoire. En 482G, cet 
habile artiste réunit pendant l'été, chez lui, 
quelques confrères dévoués, et, avec l'aide 
d'un pianiste accompagnateur, les symphonies 
de Beethoven furent essayées avec un soin et 
une conscience exemplaires. Cet essai suggéra^ 
à Habeneck l'idée de la création des concerts 
du Conservatoire et, le vicomte Sosthcnes de 
La Rochefoucauld aidant, la grande salle du, 
garde-meuble de la couronne fut mise à la 
disposition du précurseur de Beethoven. Cha- 
cun sait quelle brillante carrière cette Sociélé 
a parcourue depuis vingt-six ans; et ce serait, 
selon nous, douter du goût de ceux qui nous 
lisent que de recommencer ici, à ce sujet, des 
éloges qui sont devenus presque des banalités 
pour tout le monde. Il suffit que Von sache 
qu'une loge, voire même une simple stalle 
pour les concerts du Conservai oire se lègue 
par testament comme une véritable propriété 
immobilière, Hélas 1 depuis vingt-six hivers 
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que nous suivons ces solennités musicales avec 
une ponctualité que tous les amis 'de l'art sé- 
rieux comprendront, nous avons vu plus d'un 
vieil abonné manquer au rendez-vous j mais 
jamais de stalle déserte ! 

Le successeur d'Habencck, M. Girard, con- 
tinue avec le même zèle et le même talent 
l'œuvre du fondateur de la Société; et l'or- 
chestre, renouvelé en partie depuis un quart 
de siècle, est toujours à la hauteur de la répu- 
tation de celui qui lui a légué ses brillantes 
traditions. 

Les deux premiers concerts , dans lesquels 
une nouvelle symphonie de Félix Mendelsohn 
(celle en /«), et plusieurs autres oeuvres du 
même genre par Beethoven, ont été exécutés 
et n'ont rien laissé à désirer sous le rapport 
de l'ensemble et de l'admirable précision qui 
placent l'orchestre de la Société à la tète de 
tous les orchestres de l'Europe. L'œuvre nou- 
velle de Mendelsonh est une composition d'un 
style mélodieux rehaussé par le travail le 
plus exquis. Uandarite , véritable petit chef- 
d'œuvre d'un style doux et mystérieux, a eu 
les honneurs du bis. Mendelsohn est, à l'égard 
des créateurs de la symphonie, ce que les petits 
prophètes sont, dans la Bible, à l'égard des 
giands. Mais que d'esprit, de verve, de jeu- 
nesse et de science aimable ! Mendelsohn, 
mort à trente-quatre ans, n'avait pas dit son 
dernier mot : !.., 

Des fragments de don Jitan y un morceau va-, 
cal de Chérubini et la symphonie en ut mineur 
de Beethoven, remplissaient la plus grande par- 
lie du programme du second concert. M 11 * jNuu 
a été ravissante dans les fragments de Mozart. 

La réception du grand orgue de Saint- Vin- 
cent de Paule a eu lieu lundi dernier, devant 
une très-nombreuse assemblée. Le nouvel in- 
strument qui sort des ateliers de M. Cavailhé- 
Coll, fils aîné, renferme six mille quatre cents 
tuyaux et cinquante jeux différents. Ce mer- 
veilleux chef-d'œuvre imite non-seulement 
tous les instruments, depuis l'expressif violon- 
celle jusqu'au joyeux galoubet, mais il possède 
aussi un admirable jeu de voix humaines 
(basse, ténor et soprano), et son système d'ex- 
pression est d'un effet étourdissant. M. Lefé- 
bure-Wély a improvisé sur cet orgue une scène 
pastorale mêlée d'orage lointain } qui a vive- 



ment impressionné tout l'auditoire; son émule, 
M* Cavallo, l'organiste titulaire de Saint- Vin- 
cent de Paule, a exécuté en maître une belle 
fugue de Sébastien Bach. M mes Lefébure-YVély 
Cl Montiguy ont chante un duo du Stahat de 
Rossini ; et M* Alexis Dupont a dit, avec sa 
voix séraphique, VAve Maria de Chérubini et 
un 0 Sala taris de Lesueur, d'un style tout an- 
gélique. 

La Société de Sainte-Cécile , dirigée par 
M, Seghers, et qui semble avoir été formée 
tout exprès pour consoler les amateurs qui ne 
peuvent trouver de place aux concerts du 
Conservatoire, a repris ses séances publiques ; 
elle aussi a voulu nous faire entendre la belle 
symphonie de Mendelsohn , et cette tentative 
a été couronnée d'un plein succès. À l'un des 
concerts précédents nous avons entendu l'ou- 
verture de Jeanne d'Arc , de M. Théodore 
Gouvy. L'excellent symphoniste a donné par 
cette œuvre importante une nouvelle preuve 
de son aptitude pour un genre qui exige du 
génie et du savoir. 

Le Jugement demie r, de M, Wekerlin , chef 
des chœurs à la Société de M. Seghers, est une 
œuvre écrite avec talent et conscience. Mais les 
honneurs de ce concert , exclusivement consacré 
à l'audition des oeuvres des compositeurs corn- 
temporams, ont été pour un fort beau $ànètus t 
de M, Qmnod, 

L'auteur de Sapho avait pour interprètes 
Guevmard et M lle Poinsot. Le public a fait ré- 
péter un remarquable morceau d'ensemble de 
cette grande composition religieuse. 

Le vent est à la musique, et il n'est si mince 
théâtre de Paris qui ne veuille avoir sa petite 
solennité mélodique. Un intermède musical a 
donc eu lieu tout récemment au théâtre des 
Variétés; M nies Wzanaz et Allard-Blin en ont 
fait les frais, Cette soirée a été l'occasion du 
brillant début d'une jeune émule de M Ue Loïsa 
Puget ; et, certes, la Fete du village et le Mari 
parfait, de M 1]i - Eugénie de Vaudroit, sont des 
compositions qui dénotent chez leur auteur de 
précieuses qualités mélodiques rehaussées par 
une distinction d'accompagnement peu ordi- 
naire chez les dames compositeurs! 

Maintenant il n'y a plus d'amateurs en fait 
d'ouvrages lyriques. Grâce aux excellentes 
doctrines du Conservatoire , le monde élégant 



M 
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étudie le contre-point aussi bel et bien que le 
monde musical , témoin les deux compositions 
pour piano, un prélude et une mélodie, d'un 
amateur très-distingué, M, Félix de Fleury, qui, 
sous le modeste pseudonyme de Hermann 
Franck, vient de se poser d'une façon tout 
exceptionnelle. Le style de M. de Fleury est 
très- mélodieux, et ses accompagnements indi- 
quent un compositeur qui a beaucoup médité 
les oeuvres des Cramer et des Thalberg. 

Tandis que de tous les côtés on entend ré- 
sonner les orchestres les plus formidables, la 
Société Galin-Paris-Chevé, sous la direction de 
ce dernier, arbore son drapeau vocal dans 
tous les concerts de la capitale- Dimanche der- 
nier , P Oratorio sans accompagnement , de 
Ruth et JBooz , a été encore une dixième fois 
parfaitement exécuté au Jardin d'Hiver par les 
deux cent cinquante élèves de la méthode en 
chiffres. M 11 ' Élise Lucas et JL Charles Scban- 
non étaient les interprètes chaleureux d'une 
œuvre qui nous touche de trop près pour 
qu'il nous soît permis d'en parler davantage. 
On nous permettra cependant de dire que les 
jolis vers de M. Eugène Villemin, le poète de 
cotte symphonie biblique, fort bien déciamcs 
par M, Masson, ont été, comme à l'ordinaire , 
couverts d'applaudissements, 

A. ELWÀRT. 



SOCIÉTÉ LIBRE DES BEAUX-ARTS. 

BULLETIN N° 462. 
Séance du mardi 20 janvier 4852» 
PRÉSIDENCE DE M. DEL AIRE, 

La séance est ouverte à huit heures par 
la lecture du procès-verbal de la séance du 
mardi 6 janvier 1832. L'adoption de ce procès- 
verbal est votée, sauf deux rectifications. 

CORRESPONDANCE. 

i° Mémoires de l'Académie nationale de 
Metz (32* année). —Renvoyé à M. Gelée, 

2° Un numéro du journal anglais /fo? BttUdcr. 
— Renvoyé a M. Mou! ta t. 

3° Annales de la Société a* horticulture de 
Paris et centrale de France (numéro de dé- 



cembre 185i). — Renvoyé a M. Rohanlt de 
Fleury. 

4° Bulletins de la Société des Antiquaires de 
l'Ouest (4 e trimestre de 1851), — Renvoyé à 
M. Bourïa, 

5° L'Investigateur, journal de l'Institut his- 
torique (18' année, tome I er , 3 e série).— R en ,. 
voyé à M. Martin (d'Angers). 

Lettre de M. Rohault de Fleury, accompa- 
gnée d'une note relative à un procédé dont 
M. Richer est l'inventeur, et au moyen duquel 
on peut reproduire instantanément, dans la pose 
convenue, soit une statue, soit un groupe, soit 
même une personne vivante. Ce procédé sera 
l'objet de l'examen d'une commission qui se 
composera de MM, Gatteaux, Rouillard et Nor- 
m and. 

M. le président fait part de la réception du 
bureau de la Société chez M. le préfet de la 
Seine, à l'occasion du nouvel an. 

Il annonce aussi la mort de notre collègue 
M. Dreuille, de la section de peinture, et en 
exprimant le regret de n'avoir pu assister à îa 
cérémonie funèbre, attendu qu'elle a eu lieu 
le même jour et à la même heure que la ré- 
ception chez M, le préfet, il fait connaître que 
lui et plusieurs membres du bureau se sont 
rendus plus tard chez M me veuve Dreuille. Lu 
reste, la Société a eu un organe à la cérémo- 
nie funèbre, dans M* Adrien de Lafage, qui a 
prononcé sur la tombe de M. Dreuille le dis* 
cours suivant : 

« Le bureau de la Société libre des Beaux- 
Arts ayant du se trouver aujourd'hui à la Pré* 
fecture , n'a pu assister à cette triste cérémo- 
nie, et je suis, à l'improviste, obligé de le 
suppléer; mais qui ne trouverait quelques pa- 
roles pour dire un dernier adieu à l'excellent 
confrère que nous venons de perdre. En lui 
nous devons également regretter l'homme et 
l'artiste. Dreuille s'était d'abord distingué dans 
la peinture, lorsque l'idée d'assurer l'existence 
de sa famille lui fit faire l'application de son 
art à une industrie à laquelle il apporta des 
perfectionnements merveilleux; les admirables 
broderies exécutées d'après ses dessins ont été 
un des ornements de nos expositions indus- 
trielles. Ayant ainsi acquis par son travail une 
honorable indépendance, il avait repris ses 
pinceaux et retrouvé toute l'ardeur de sa jeu- 
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nesse. Que dirai-je des services qu'il a rendus 
à notre Société? On le voyait toujours em- 
pressé à se charger de tout ce qui, soit dans les 
rapports artistiques, soit dans l'administration, 
aurait souvent effrayé plusieurs de ses collè- 
gues, et nous savons tous quel zèle il apportait 
dans ces sortes de travaux, et avec quel bon- 
heur il y réussissait. Que dirai-je encore de la 
justesse et de la clarté de ses idées, de la poli- 
tesse qu'il apportait dans nos discussions, de son 
affabilité pour tous, et du plaisir qu'il avait à 
rendre service ? Hélas î il nous était tout dévoué 
et nous le lui rendions bien! 

* Mais j'oublie trop que la Société n'est pas 
seule à pleurer une perte si douloureuse : sa 
famille, ses nombreux amis savent ce qui va 
leur manquer et ce qu ils ne remplaceront pas. 
Aussi la tombe de Dreuille ne contiendra-t-elle 
que scs rrMes mortels ; le souvenir de h es qua- 
lités morales, de la droiture et de la bonté de 
son âme, reposera dans le cœur de tous ceux 
qui l'ont connu. 

M. Paul Garpentier est chargé de la notice 
nécrologique de ce collègue regrettable. 

M. Félix Pigeory, désigné pour remplacer 
dans la commission qui s'occupe du monu- 
ment à élever à Daguerre, M. Guérin, démis- 
sionnaire, accepte la mission de rédiger la no- 
tice sur Daguerre* M, Rohault de Fleury 
présidera cette commission , en remplacement 
de M. Hittorff, qui a annoncé qu'il ne pour* 
rait pas, pour cause d'absence, remplir les 
fonctions de président qu'il avait d'abord ac- 
ceptées. 

Enfin, M, Garneray se charge de faire une 
notice sur M. Crépin, peintre de marine, 
membre de la Société, récemment décédé. 

If. le président donne lecture d'une lettre de 
M. le président du conseil des architectes de 
Versailles, exprimant le désir d'être admis au 
nombre des Sociétés correspondant avec la 
Société libre des Beaux- Arts, Cette demande 
est favorablement accueillie. 

Ou passe ensuite à l'examen d'un grand 
nombre d'échantillons de marbres de Bolivie, 
adressés de la Bolivie même par M. Nuiïez del 
Prado, ingénieur, membre correspondant de 
la Société libre des Beaux-Arts» Cet examen 
ssl lait avec beaucoup d'intérêt, et il est décide 
que les marbres dont il s'agit resteront dépo- 



sés aux archives. On remerciera M, Nuneat del 
Prado de son envoi. 

M. Garneray lit une notice sur ses toiles à 
fal)leaux, présentée à la Société d'encourage- 
ment, au nom du comité des arts chimiques, 
par M* Gaultier de Claubiy, qui a donne à 
M, Garneray, après des épreuves attentives, 
des éloges mérités pour son utile invention» 

La parole est donnée à M. Adrien de Lafage 
pour un rapport sur le dernier volume des 
Mémoires de l'Académie de Rouen , Le rappor- 
teur applaudit aux intéressants travaux de 
cette Société. 

Après cet le lcci.ure, plusieurs membres de- 
mandent à M. Garneray quelques explications 
sur la préparation de ses toiles à peindre. On 
remercie M. Garneray des renseignements qu'il 
a fournis, et on le félicite surtout du procédé 
ingénieux au moyen duquel il parvient à faire 
disparaître sur des peintures anciennes les 
craquelures qui s'y sont produites. 

Avant de lever la séance, à dix heures, 
M. le président donne connaissance d'une let- 
tre de démission adressée par M. de Lafage. 

Ordre du jour de la séance du mardi 

1° Lecture du procès-verbal de la séance 
du mardi 20 janvier 1852 ; 
2° Correspondance ; 

3° Scrutin pour la nomination d'un membre 
du comité administratif, en remplacement de 
M. Dreuille, décédé ; 

4° Nouveau rapport de la commission du 
journal ; 

S û Rapport de M. Hittorff sur les dessins de 
M, Chaudet , relatifs aux Propylées d'Athènes ; 

tî û Rapport de M. Moultat sur les travaux 
de l'Institut des architectes de Londres, et sur 
une série de numéros de the Builder; 
7° Lecture par M. Garneray; 
8° Conférence sur le style ogival. 

Le secrétaire adjoint , 
MA1LLKT. 
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RÈGLEMENT 

CHAPITRE 1". 

DU D^PÔT DES OUVRAGES. 

Article 1 er , L'Exposition annuelle des ou- 
vrages des artistes vivants comprend les ou- 
vrages de peinture, dessin, miniature, gra- 
vure, lithographie, sculpture et gravure en 
médailles, architecture. Elle est ouverte aux 
productions des artistes français ou étrangers. 

Art. 2. Chaque artiste ne pourra envoyer à 
cette Exposition que trois ouvrages des genres 
désignés ci - dessous : 

1° Peinture (comprenant les dessins , 
aquarelles, pastels, miniatures, émaux, 
porcelaines) j 
2* Sculpture et gravure en médailles ; 
3° Gravure ; 
4° Lithographie; 
5° Architecture. 
Art. 3. Les ouvrages qui suivent ne pour- 
ront être présentés, savoir : 

Les copies (sont exceptées celles qiû.repro- 
dui raient un ouvrage dans un genre dif- 
férent, sur émail ou par le dessin, etc.); 
Les ouvrages qui ont déjà figuré aux expo- 
sitions annuelles à Paris ; 
Lès tableaux et autres objets sans cadre; 
Les ouvrages d'un artiste décède, à moins 
que le décès ne remonte pas à plus d'un 
an avant l'ouverture du Salon ; 
Les ouvrages anonymes» 
Art. 4. Chaque cadre ne pourra contenir 
plus d'un sujet. 

Les ouvrages en miniature pourront être 
placés sur le même cadre, mais toutefois sans 
que leur nombre puisse dépasser celui fixé par 
l'article 2. 

La face et le revers d'une médaille ne comp- 
teront que pour un ouvrage, 

Art,, 5. Les ouvrages ayant des cadres de 
forme ronde ou ovale devront être présentés 
encastrés dans des caisses de forme carrée. 

Art. 6. Chaque artiste, en déposant ou en 
faisant déposer ses oeuvres, devra en même 
temps remettre ou faire remettre une notice 
signée de lui, contenant ses nom el prénoms, 



BEAUX-ARTS, 

le lieu et la date de sa naissance , le nom de 
ses maîtres , enfin la mention des récompensa 
obtenues par lui, Ceux qui ne pourront accom- 
pagner leurs ouvrages devront les faire re* 
mettre par une personne m unie de leur auto- 
risation écrite. 

Art. 7. Les ouvrages devront être déposes 
ensemble, et en une seule lois ? par chaque 
artiste. 

Art. 8. Les ouvrages envoyés à l'Exposition 
devront être expédiés francs de port au Palais- 
Royal . 

Art. 9. Chacun des cinq genres d'ouvrages 
désignés à l'article 2 devra être inscrit sur une 
notice séparée. 

Art. 10. Des que les ouvrages auront été 
enregistrés , nul ne sera admis à les retoucher. 

Art. 1 1 . Aucun ouvrage exposé ne peut être 
reproduit par le dessin ou autrement sans une 
autorisation de Par liste. 

Art. 12. Nul objet exposé ne peut être re- 
tiré avant la clôture. Il pourra toutefois être 
dérogé a cette disposition, mais seulement 
pendant les cinq jours de fermeture consacré 
aux changements à opérer dans le placement 
des ouvrages. 

CHAPITRE H; 

du jury d'admissions, 

Article l rr . A chaque Exposition il sera 
forme un Jury spécial pour statuer sur l'admis- 
sion des ouvrages présentés. 

Art. 2. Le Jury sera composé , moitié de 
membres nommés à l'élection, moitié de mem- 
bres choisis par l 'administration. 

Art. 3. Le Jury sera divisé en trois sections: 
la première comprendra la peinture , la gra- 
vure et la lithographie ; la seconde , la sculp- 
ture et la gravure en médailles ; la troisième, 
l'architecture. 

Art. 4, La section de peinture se composera 
de quatorze membres ; les sept élus par les ar- 
tistes se subdiviseront en cinq peintres, un 
graveur et un lithographe. 

La section de sculpture se composera de huit 
membres ; L'élection désignera trois sculpteur* 
et un graveur en médailles, 

La section d'architecture se composera de 
quatre membres. 

Chacune de ces trois sections sera préside*- 
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par le directeur général des Musées ou par la 
personne qu'il déléguera à cel effet. 

Art. 5. Auront droit de prendre part à l'é- 
lection du jury tous les artistes déposants, qui 
auront eu des ouvrages admis aux Expositions 
précédentes, excepté celle de 1848. 

Art. 6. Le lendemain du jour fixé comme 
terme de rigueur pour l'envoi des ouvrages , 
chaque artiste se trouvant dans les conditions 
moncées par l'article î>,sera admis, sur la pré- 
sentation de son récépissé, et après avoir don- 
né sa signature, à déposer dans celle des trois 
urnes qui correspondra à sa section un bulle- 
tin contenant les noms des jurés qu'il aura 
choisis. 

Les votes seront reçus dans le local de l'Ex- 
position, de neuf heures du matin à trois heu- 
res du soir, et le dépouillement commencera 
immédiatement après la fermeture du scrutin* 
Art. 7. Les urnes seront ouvertes par le di- 
recteur général des Musées, en présence du 
directeur des Beaux-Arts, du président de l'A- 
cadémie des Beaux-Arts, et de l'inspecteur gé- 
néral des Beaux-Arts. 

Art. 8. La présence de huit membres au 
moins dans le jury de peinture, de quatre dans 
le jury de sculpture, et de trois dans celui 
d'architecture, sera nécessaire pour la validité 
des opérations. 

S'il y a lieu, ce nombre sera complété, dans 
chaque section, par des jurés supplémentaires, 
pris dans la proportion ordinaire, à la suite de 
ceux qui auront été nommés. 

Art. 9* Les décisions du Jury seront prises à 
la majorité absolue des membres présents ; en 
cas de partage , l'admission sera prononcée. 

Art. 20* Seront reçues sans examen les œu- 
vres présentées par les membres de l'Institut 
et par les artistes décorés pour les oeuvres. 

CHAPITRE III. 

DES MEDAILLES ET RECOMPENSES. 

Article 1 er . Le même Jury qui aura présidé 
ù l'admission des ouvrages d'art sera égale- 
ment chargé de statuer sur le mérite des ou- 
vrages exposes au Salon , et de désigner au 
ministre de Y intérieur les artistes qui se seront 
rendus dignes de recevoir des récompenses ou 
des encouragements. 



Art. 2. Les récompenses qui pourront être 
accordées sur la proposition des divers jurys 
consisteront en médailles de : 

l ra classe, valeur de i$Q0 ft% 
2* id. id, de 500 
3 e id. id. de 250 
Art. S. Les propositions des jurys ne pour- 
ront dépasser, 

Pour la peinture: 
3 médailles de l r * classe, 
0 id. de fc* i4. 
J2 id. de 3 e id, 

Pour la sculpture ; 

2 médailles de l Te classe, 

3 id. de 2 e id. 
6 id, de 3 n hL 

Pour la gravure et la lithographie : 
\ médaille de J re classe, 
-2 id. de 2« id. 
3 id. de 3 e id. 

Pour l } architecture ; 

1 médaille de i re classe , 

2 id. de2 Ê id. 

3 id. de 3 e id. 

Art. i. Une médaille d'honneur de la va- 
leur de 4Û0O fr. pourra être accordée à l'ar- 
tiste qui se sera fait remarquer entre tous par 
un ouvrage d'un mérite éclatant. MM. les 
membres de l'Institut et les artistes décorés 
pour leurs ouvrages ne devront pas concourir 
(à moins de réclamations individuelles) pour 
celle médaille d'honneur, dont Y institution a 
particulièrement pour but d'exciter l'émula- 
tion des jeunes artistes. 

La proposition spéciale relative à la mé- 
daille d'honneur , sera discutée dans une 
séance à laquelle prendront part toutes les 
sections du Jury, et sera résolue à la majorité 
absolue. 

Art. 5. Les récompenses seront distribuées 
dans une séance solennelle, à laquelle seront 
appelés tous les artistes exposants. 

Art. 6 . A la fin de Y Ex position, chacun des 
1 ur\ s spéciaux dressera, par ordre de mérite , 
une liste consultative des artistes exposants , 
dont ies ouvrages lui paraîtront dignes d'être 
acquis par l'État. 

Art. 7. Tendant la semaine qui suivra la 
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séance de distribution seront de nouveau ex- 
posées toutes les œuvres récompensées et cel- 
les désignées favorablement par le jury. 

Art* 8. La somme d'argent résultant du 
produit de la vente du livret (les frais ^im- 
pression prélevés ), des entrées aux jours ré- 
servés, et de l'affermage du vestiaire, sera 
destinée à l'acquisition de plusieurs des ou- 
vrages les plus importants admis à l'Exposition. 
Le directeur général des Musées ^ 
MEUYVERKERKE. 



MÉLANGES, 

i** février. 

La retraite de M. de Morny paraît avoir fait 
ajourner au ministère de l'intérieur le projet de 
centralisation générale des beaux-arts qui était 
une des idées favorites du prédécesseur de 
M. de Persigny. On sait comment les arts, jus- 
qu à ce jour disséminés dans divers départe- 
ments , au ministère de l'intérieur j à celui de 
Finstruction publique, à celui des travaux pu- 
blics, à la ville de Paris, etc. , ressentent les 
fâcheux effets de cette absence d'unité. La 
création d'un ministère ou d'une division uni- 
que et centrale des beaux-arts est un des pro- 
grès les plus impérieusement réclamés par les 
circonstances , et dont bientôt , il faut l'espé- 
rer, les artistes seront redevables à la sollici- 
tude du régime actuel* 

— L'Exposition de i 852, distraite des attri- 
but ions de la direction des beaux-arts au mi- 
nistère de l'intérieur, vient d'être placée sous 
la dépendance immédiate de la direction géné- 
rale des Musées. En conséquence M. le comte 
de Nieuwerkerke a signé et fait publier l'avis 
officiel relatif au prochain Salon ; il a en outre 
chargé M. de Chennevières, inspecteur des 
Musées de province , des fonctions supérieures 
que remplissait M. Seehan à l'Exposition de 
1850-1851. 

— Nous continuons de reproduire au fur et 
à mesure qu'ils nous parviennent, les titres des 
principaux tableaux qui figureront au Salon 
prochain. M. Yvon, dont la Bataille de Kou- 
UAovo a été achetée Tannée dernière par 
S, M. l'empereur de Russie , n'a eu probable- 
ment qu a se louer delà munificence du czar, car 



cette année il exposera encore un grand des- 
sin dont le sujet est tiré de l'histoire de Rus- 
sie. — M. Hesse enverra son tableau com- 
mandé par M. le préfet de la Seme, Jésus-Christ 
prêchant sur la montàgne. — 'UL. Gatimard aura 
des fragments de la décoration d"une chapelle 
élevée dans les steppes de la Russie. — M. In- 
gres vient, de terminer un admirable portrait 
de M mfi M****. Nous ne savons encore si cette 
dame en permettra Fenvoi au Salon.— M. Court 
met la dernière main à un immense tableau 

représentant le martyre de sainte Agnès. 

M. Tbuiller exposera trois paysages que l'on 
dit importants. — M Ue Rosa Bonheur aura- 
t-elle fini à temps sa grande composition du 
Marché aux chevaux? Nous n'oserions l'affir- 
mer, ni l'artiste non plus. — En compensation 
M. Soulange Tessier exposera de belles litho- 
graphies d'après les tableaux de M llc Rosa Bon^ 
heur* — En sculpture on parle d'une statue de 
femme en marbre de M* Joufïroy ; d'une Lesbiè 
en marbre par M. Lévêque ; de médaillons en 
marbre et en bronze , ainsi que d'un buste du 
peintre Maxime David, par M. Mathieu-Meus- 
nier. 

% — On n'a pas oublié qu'il y a deux ou trois 
ans M. Claudius Jacquand peignit sur la même 
.toile le portrait en pied de M. Heald et de sa 
femme la belle comtesse de Landsfeld. Il y 
eut même à ce propos un arbitrage dans lequel 
figura M. Ingres; la sentence des juges fut 
tout entière à l'honneur et a l'avantage de 
M. Jacquand. La justice eut ainsi son cours et 
le tableau passant la Manche alla prendre place 
dans le salon de M. Heald, où les amateurs de 
Londres se plaisaient à l'admirer comme un des 
meilleurs spécimen de l'art français. M. Heaîd 
conservait donc cette toile quand îa nouvelle 
lui arriva que la comtesse de Landsfeld avait 
définitivement repris en Amérique sa première 
profession de danseuse. Outré d'une semblable 
détermination, ce gentilhomme anglais a, sans 
plus de retard, donné l'ordre de mettre en 
pièces la toile qui devait transmettre à la pos- 
térité la plus reculée, ses traits et ceux de sa 
belle compagne. Beaucoup de personnes à Lon- 
dres considèrent cette représaille de M. Heald 
comme un acte de vandalisme; ils le blâment 
avec énergie, sinon au point de vue conjugal , 
du moins au point de vue de l'art, ; 
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UN PORTRAIT 



PAU M. L\GRES« 



Nous constatons avec un bien vif 
plaisir l'empressement unanime que les 
artistes et les gens du monde ont ap- 
porté à visiter l'atelier de l'illustre pein- 
tre, dont on regrette l'absence au Salon 
depuis longues années. Cette constante 
sympathie de l'élite de la société pour 
la sublimité dans l'art, est un nouvel 
hommage rendu à la puissance éternelle 
du beau. 

L'œuvre appréciée dernièrement dans 
l'atelier de M. Ingres est tout simplement 
un portrait, mais un portrait de femme ! 
Et Ton sait combien est difficile la re- 
présentation de ce chef-d'œuvre de 
grâce et de dignité , sorti des mains du 
Créateur. Il existe dans la physionomie 
des femmes, surtout lorsqu'elles sont 
belles, un charme indéfinissable que 
les al tistes supérieurs seuls peuvent sai- 
sir : c'est là ce secret de pieu qu'il n'ap- 
partient pas à tous de comprendre et de 
révéler; aussi combien existe-t-il peu 
d'excellents portraits de femmes! Et 
lorsque Ton a nommé la Fornarina du 
divin Raphaël, la Ferronnière et la Jo- 
eafnde du savant Léonard, on a tout 
dit à peu près. 

Le portrait de M mc Rloitessier pré- 
sentait toutes les difficultés qui peu- 
vent naître de l'excellence du sujet. Il 
fallait que le génie de l'artiste fut assez 
éley ( é pour animer la grandeur impo- 
sante de son modèle par cette grâce fé- 
Warne qu il est plus facile d'admirer 
Hue de définir; il était nécessaire air si 

1V 1: LIVRAISON i 



que la science du peintre ne fît point 
défaut au penseur, et que le talent pic- 
tural du maître fût un fidèle interprète 
de son génie* 

Cet accord parfait de l'esprit avec la 
main se manifeste au plus haut degré 
dans la nouvelle œuvre de M, Ingres* Il 
vr-^w une si rumplèle harmonie entre 
la noblesse de la pose de ce portrait et 
son exécution simple , large, magistrale, 
qu'il est impossible de n'être point- sur- 
pris en songeant que cette belle pro- 
duction n'appartient pas aux: siècles 
d'Alexandre ou de Léon X. M n '° Moi- 
tessier est représentée vêtue de velours 
noir, debout, regardant le spectateur; 
son geste est simple , de la main droite 
elle tient l'extrémité d'un chatoyant col- 
lier de perles, l'autre main est tom- 
bante et soutient une éeharpe de riche 
dentelle noire. Le visage est encadré 
par des cheveux de couleur brune, dont 
les ondulations soyeuses réunissent les 
plus gracieux mouvements. Cette che- 
veîure abondante est détachée du fond 
par une couronne de Heurs , que l'on 
peut dire être du plus suave parfum, car 
elles semblent vraies t omme la nature. 
On retrouve sur le front et dans les 
yeux le caractère olympien ; îe nez et la 
bouche sont d'un type sévère , et le col 
est d'une fierté de contours digne des 
statuaires grecs; les bras ne sont pas 
moins beaux, les mains sont char- 
mantes. 

L'aspect général dé ce portrait a le 

4 
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calme et la majesté des productions de 
Part antique. On croit voir Jmion et son 
fier regard. Cette composition admira- 
ble se détache sur un fond damasse de 
couleur violât re , dont le ton aérien et 
fuyant fait ressortir merveilleusement 
la lumière dorée répandue sur le visage 
et sur les épaules de M me Moitessier. La 
lumière est moins vive à mesure qu'elle 
descend : la main gauche est dans une 
douce demi- teinte , qui rehausse encore 
l'éclat des carnations, éclairées par le 
jour principal; les bracelets ? les pierre- 
ries , qui ornent cette remarquable 
figure, sont exécutes avec la rare per- 
fection qui caractérise le talent de 
M. Ingres. On voit aussi , à droite du 
portrait , uu meuble d'une vérité mira- 
culeuse; des gants > un mouchoir, une 
parure produisent une heureuse variété 
de tons. 

Après avoir indiqué sommairement 
le caractère général de la dernière 
œuvre de M. Ingres, nous pourrions 
continuer cet examen en démontrant ce 
qu'il a fallu de science et d'art au pein- 
tre de r Apothéose d'Homère pour pui- 
ser, dans le costume de notre époque, 
tous les éléments essentiels à la perfec- 
tion de son œuvre. Ce serait une heu- 
reuse occasion de comparer le portrait 
de M me Moitessier avec ceux de 
M™ d'Haussonville et de ftôtschîlcl ; 
mais cette revue de tant de chefs-d'œu- 
vre nous entraînerait à écrire la bio- 
graphie du maître ? et cette tâche, au- 
dessus de nos forces, exigerait une 
plume d'or et les tables de la postérité. 

AuGtsTE GALIMARD. 



PRÉLIMINAIRES 

Tant dY\ énemenib se sont accomplis en ces 
dernières années , Je pays a en à subir des 
changements si divers et si imprévus , qu'au- 
jourd'hui avec le retour de l'ordre et la per- 
spective d'un avenir plus certain, l'heure est 
venue peut-être pour nous, les fidèles servi- 
teurs de la cause des ans , de résumer en quel- 
ques mots l'histoire ou plutôt la chronologie 
philosophique des expositions qui se sont suc- 
cédé à Paris depuis la chute du régime qui 
avait su donner à ces solennités artistiques tant 
d'importance et tant d'éclat. Pour les besoins 
moines de cet examen rétrospectif, contraint 
d'interroger nos souvenirs et de consulter nos 
propres écrits , on nous pardonnera sans doute 
la nécessité dans laquelle nous allons être de 
lions citer quelquefois. Ces riiations auront du 
moins un coté utile, elles seront l'irrécusable 
preuve de ce que nous croyons être la recti- 
tude de nos opinions en matière d'art; elles 
démontreront, à la dernière évidence, que sur 
la question des Salons, comme sur d'autres, la 
Revue des Beaux-Arts se félicite de n'avoir ja- 
mais varié. 

Si donc nous mentionnons ici ce fait sans 
nom qui a été l'Exposition de 1848, c'est qu'a- 
près tout il est une date dans nos annales ar- 
tistiques, date fatale, qui n'est malheureuse- 
ment pas la seule que le pays ait à déplorer. 
Trois années à peine nous séparent de cette 
désastreuse époque , et déjà la postérité com- 
mence pour elle et la châtie. La critique de 
cette exhibition qui n'avait pas eu de précé- 
dents et qui ne se renouvellera plus, espérons- 
le , la condamnation de ces lupercales du pin- 
ceau et de l'ébauchoir est tout entière dans 
l'article 5 du règlement de cette année Au- 
ront droit de prendre part à l'élection du jury 
tous les artistes déposants qui auront eu des 
ouvrages admis aux Expositions précédentes , 
excepté celte de 1848. » En effet îe lendemain 
de la révolution de février, le Louvre avait clé 
pris d'assaut comme les vainqueurs de la veille 
avaient enfoncé les portes ouvertes du palais 
des Tuileries r 
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! /année suivante les choses allaient déjà 
mieux; c'était bien encore, surtout en ce qui 
concernait les beaux-arts, l'ordre dans le des 
ordre; mais s'il y avait loin de cette Exposi- 
tion à celle qui l'avait devancée, il y avait ping 
foin encore de ce pénible état de choses a celui 
qui devait suivre et auquel enfin nous tou- 
chons, « Parlerai-je de ce Salon de 1849^ qui 
avait transformé en bazar de l'industrie le pa- 
lais de Catherine de Médicis? Dirai-je les dé- 
penses inutilement faites, les dégâts ou les 
mutilations cruellement accomplies pour cette 
solennité qui aurait du être une féte artistique, 
et qui n'a guère ressemblé qu'à une de ces ex- 
hibitions mercantiles précédant les ventes après 
décès? Dans le nombre de ceux qui ont par- 
couru les Tuileries, ainsi transformées en salie 
des commissaîrcs-priseurs, plus d'un certaine- 
ment a pu se croire encore aux enchères de la 
succession Àguado ou à celle du marquis d'À- 
ligre 1 . » Chez nous, par bonheur, l'expérlciK v 
est une sage conseillère dont on ne repousse 
pas toujours les avis. 

Aussi, lorsqu'en 1850 il fut question d'une 
Kxposition nouvelle , l'administration qui avait 
compris, touché du doigt tous les inconvé- 
nients et tous les abus de l'exhibition précé- 
dente , n'hé&ita point à abandonner les Tuile- 
ries sans avoir lixé son choix sur aucun autre 
emplacement , sans savoir quel abri elle don- 
nerait aux Lares précieux et respectés de la 
statuaire et de la peinture. Sur ces entrefaîtes 
des projets de toutes sortes étaient mis en 
avant; on parlait « du second étage du Lou- 
vre , du terrain de l'ancienne mairie du ar- 
rondissement, du Palais-Royal, enfin des lieux 
où fut l'hôtel Mancîni % quai Malaquais. Ces 
projets, et quelques autres encore, étudiés 
avec soin dans les bureaux du ministère de 
l'intérieur, présentaient tous des obslacles de 
réalisation tels, qu'après huit ou dix mois de 
^cherches et d'études, la Direction des beaux- 
arts, particulièrement engagée dans la question, 
h était guère plus avancée qu'au début. » Mais 
te temps pressait \ « Entre tous les projets sou- 
mis à M. de Guizard, celui qui consistait à pla- 
ej&r l'Exposition au Palais-Royal, lui avait paru 

i Revue dès Beaux- Aets, Un musée définitif pour 
^position des œuvres des artistes vivants, t. II, p. $9, 



sinon plus heureux au moins plus praticable 
que les autres. M. Chabrol , architecte du mo- 
nument , fut donc chargé d'un nouveau travail 
sur cette affaire K >• 

On sait comment M. Chabrol s'est acquitté 
de la tache difficile confiée à son talent; toute* 
fois il était aisé de prévoir que l'usage signa- 
lerait de nombreux embarras dans le choix et 
l'appropriation du palais qui n'était au demeu- 
rant qu'un pis-aller. Mieux que personne l'ar- 
chitecte comprenait ces imperfections d'ensem- 
ble et ces vices de détails-, et durant l'Exposi- 
tion il avait étudié un projet nouveau qui 
transformait le palais de Richelieu en Musée 
définitif , consacré aux œuvres des artistes vi- 
vants. Cette idée excellente , peut être , à cer- 
tains égards, aurait eu, sous d'autres rap- 
ports, les plus funestes conséquences ; elle au- 
rait anéanti « de beaux appartements qui sont 
eux-mêmes des merveilles d'art, sans atteindre 
complètement sou but. Le Palais-Royal est un 
édifice historique , qui , au point de vue de la 
politique et de l'art, doit être respecté. Ainsi 
le veut la dignité nationale. La première ré- 
volution démolissait les églises , ce qui nous a 
obligé d'en bâtir d'autres : ne détruisons pas 
les palais, nous en aurons peut-être besoin plus 
tard 2 . » Le récent décret du pouvoir exécutif 
et la circulaire de M. le comte de Morny au 
sujet du rétablissement des qualifications pri- 
mitivement affectées à chaque monument, don- 
nent à ces lignes écrites il y a un an le carac- 
tère d'un horoscope et la valeur d'un à-propos. 

Le Palais-Royal n'a donc été et ne saurait 
être qu'un abri provisoire pour nos exposi- 
tions ; les dernières circonstances démontrent 
plus que jamais cette vérité. On n'ignore pas 
en effet comment l'installation du ministère 
d'État au pavillon Marsan a obligé l'état-major 
de la garde nationale à chercher un asile ail- 
leurs ; il n'y avait pas pour cet état-major de 
lieu plus approprié à ses besoins et plus voi- 
sin des Tuileries que le Palais-Royal ; force a 
donc été à l'art de faire chez lui une petite 
place au sabre. Jadis les armes cédaient le 
pas à la toge; cela était bon peut-être au siècle 

1 RiiVUE m:s Bf.aux-Akis, Préface du Salon 18o0* 
l*M,t, I,p.369, 

2 Ibid., Un musée définitifs etc., t. II, p. 71. 
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de Cicéron ; de notre temps les choses sont bien 
changées. Avons-nous le droit de nous en 
plaindre ? 

Après avoir parlé de remplacement assigné 
à l'Exposition de 1850-1 Soi, nous devons na- 
turellement dire un mot de cette Exposition 
elle-même, non des oeuvres qui ont suffisam- 
ment été analysées , jugées , louées ou 
critiquées ailleurs par d'autres plus habiles et 
plus compétents que nous, mais du règlement 
qui est un document officiel, une pièce acquise 
à l 1 histoire, et qui témoigne de l'état d'effer- 
vescence dans lequel se trouvait encore à cette 
époque bon nombre d'esprits, même parmi les 
meilleurs. 

En effet, les articles 2 et 3 de ce règlement, 
véritable constitution de rencontre, née ainsi 
que d'autres, comme le disait naguère un il- 
lustre orateur, de la fcolastiéfue des partis, ces 
articles n'étaient autre chose que la consécra- 
tion de l'anarchie dans l'ai t : 

« Art. 2. Le Jury sera nommé à l'élection 
par les artistes exposants. 

« Art. 3. Le lendemain du jour fixé comme 
terme de rigueur pour Fenvoi des ouvrages, 
chaque artiste sera admis, sur la présentation 
de son récépissé, et après avoir donné sa signa- 
ture, à déposer dans une urne préparée à cet 
effet, un bulletin contenant le nom des jurés 
qu'il aura choisis. » 

En d'autres ternies, la seule formalité indis- 
pensable était la signature, d'où il résultait 
qu'il n'était pas nécessaire de savoir peindre, 
mais seulement de savoir écrire, et qu'à ce 
compte, sous l'empire de cette charte égali- 
taire, le bon Lan tara serait resté à la porte, 
lui et ses paysages, faute d'un paraphe. 

Quel affligeant spectacle nous fut alors of- 
fert a par ces incapacités de tons genres, ces 
apprentis, ces enlumineurs, ces fabricants de 
tableaux en perles et je ne sais combien d'au- 
tres individus qui n'avaient ni qualités, ni ta- 
lent, et qui, sous prétexte qu'ils apportaient 
un morceau de bois, de toile, de marbre, de 
plâtre ou de papier, jetaient dans l'urne les 
noms des pairs qu'ils prenaient pour juges? 
En vérité nous le demandons encore, des jurys 
composes de celte façon barbare sont-ils 



l'expression réelle de la noble, de la vraie, de 
l'intelligente famille des artistes 1 ?*' 

Combiné avec les articles qui précèdent, 
l'article 9 achevait de soumettre le Salon au 
régime du bon plaisir. 

« Art* 9. Seront reçues sans examen les 
oeuvres présentées par les membres de l'In- 
stitut, par les grands prix de Rome, par les ar- 
tistes décorés, et par eeux auxquels ont été 
décernées des médailles de première et de 
deuxième classe, » 

Les circonstances ne manquèrent pas où ce 
curieux article fut pris en flagrant délit d'at-, 
tentât contre le bon sens et même contre les 
sentences du jury 

« Ainsi chaque jour le public, parcourant le 
Salon, protestait contre certaines œuvres expo- 
sées à ses regards, et mettait sur le compte trop 
Jury une faute qui revenait tout entière au rè- 
glement. Tandis que le Jury tenait ses séances^ 
maintes fois il lui est arrivé, toute camarade*i| 
rie, toute rancune à part, de repousser un ta- 
bleau. L'administration alors ouvrait son re- 
gistre, cherchait le nom de l'artiste, et trouvait, 
il Pébahissement d'un chacun, que le peintre, 
l'architecte ou le sculpteur refusé avait obtenu 
une médaille en 1809, ou une croix de la Lé- 
gion d'honneur en 1813, et force était alors de 
rechercher l'œuvre émérite perdue au milieu 
des indignes, et de faire place à des illustra- 
tions du consulat ou de l'empire, qui, depuis 
tantôt un quart de siècle , déchues de leur 
grandeur, ont perdu leur rang dans la répu- 
blique des arts 2 * » 

Tant il esl vrai que même en matière d'art , 
la légalité nous tue. 

La Belgique qui , non sans quelques motifs, 
a les yeux constamment fixés sur la France , et 
qui s'instruit de son mieux à l'école de nos 
erreurs ou de nos fautes, Bruxelles dont l'Ex- 
position s'ouvrait quelques mois après la clô- 
ture de la notre , n'eut garde ? elle qui nous 
reproduit si souvent, d'introduire dans le 
règlement de son Salon les idées tant soit peu 
subversives mises au jour par la constitution 
radicale de 1850-1831. Chez nos voisins le 

1 Revue des Ebacy-Akts, Exposition des Beaim 
À ris à BriuMtlfcs. 1. 11 , p. 230. 
- iîjîd.. L it, p, 92, 
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suffrage universel reçut des atténuations no- 
tables, L'Exposition belge de 1851 fut soumise 
à L'autorité de trois Jurys , aux termes des ar- 
ticles 5 , G et i \ de son règlement : un Jury 
d'admission tout entier choisi par le gouver- 
nement, un Jury de placement élu par les 
artistes dont les œuvres avaient été admises; 
entin un Jury des récompenses compose de 
tous les membres du Jury de placement aux- 
quels le gouvernement avait la faculté de faire 
des adjonctions, et dont les attributions étaient 
à peu près les mêmes que celles du Jury ana- 
logue formé chez, nous en vertu de l'article 12 
du règlement de d 850-1831. Telles étaient les 
mesures principales, les prescriptions essen- 
tielles du règlement belge, et les exposants de 
Bruxelles ne regrettent certainement pas de 
les avoir subies. 

C'est ainsi que d'essais en essais et d'é- 
preuves en épreuves, soit chez nous, soit au 
dehors , nous avons traversé les événements ; 
c'est ainsi que nous touchons à l'ouverture du 
Salon de 1852, et que la discussion peut 
s'établir, comme elle s'est engagée déjà sur le 
règlement publié à la fin du mois dernier par 
M. le comte de Eieuwerkerke. Dès le début, 
ce règlement, comme celui de ÏSSO-ISSi, 
consacre un principe d'une haute portée, 
celui des Expositions annuelles. Sur ce point 
les opinions sont fort partagées : beaucoup 
d'esprits pratiques voudraient que ces exhibi- 
tions fussent bisannuelles; la Belgique, dont 
nous parlions tout \ l'heure, a adopté les 
périodes triennales; l'administration présente, 
suivant les doctrines de celles qui l'ont devan- 
cée et les traditions de la monarchie, se pro- 
nonce pour les Salons annuels. En mars der- 
nier un quatrième système avait tenté de se 
produire, celui des expositions permanentes. 
Dans ce but une assemblée générale devait 
être tenue à l'école des Beaux- Arts. « Cent et 
quelles personnes ont répondu à l'appel qui 
avait été adressé à des milliers de peintres , 
de graveurs, de sculpteurs. Cette réunion 
avait nommé, au scrutin, une commission 
chargée de préparer un travail qui devait 
tfre lu dans une assemblée ultérieure. 

« Vingt-cinq commissaires avaient été dësfè 
Çnés : c'étaient MM. Bary, Billotte , Léon 
Co gmet, Corot, Coignard, Damais, Henri- 



quel-Dupont, Decamps, Delacroix, Debay, 
Fischer, Français, Robert Fleury , Gleyre, 
Hédouin , Isabey, Lepoitevin , Leleux , Mourl- 
leron, Meissonnier, Nanieuil, Ottin, Rousseau, 
Steinhcll, Toussaint 1 , » Depuis, aucune nou- 
velle ne nous est parvenue touchant ce grave 
débat. 

Mais entre tous ces systèmes le meilleur, à 
notre avis, c'est celui des expositions an- 
nuelles , parce qu'il s'accorde avec l'activité et 
la fécondité qui sont le propre des artistes 
fiançais. D'autres considérations, que nous 
ferons bientôt valoir, militent encore en fa- 
veur du parti que semble avoir définitivement 
adopté l'administration. 

Avant tout, nous éprouvons le besoin de 
dire que rien ne nous paraît plus naturel et 
plus conforme aux saines lois du passé que le 
rétablissemenl des Expositions sous la dépen- 
dance de la Direction générale des Musées. La 
Direction générale des beaux-arts au ministère 
de l'intérieur, essentiellement administrative, a 
bien assez de travaux et de soucis sans qu'on 
y joigne encore les embarras d'exhibitions pu- 
bliques pour lesquelles elle n'a sous la main 
ni les ressources ni le personnel nécessaires. 
Quel a été, si l'on s'en souvient, le rôle de la 
Direction générale des beaux- arts à notre der- 
nier Salon? Le plus passif et jusqu'à un certain 
point le plus inutile de tous les rôles, M. dé 
Guizard régnait et ne gouvernait pas; il avait 
le droit d'assister, les bras croisés, aux aetes 
d'un Jury, sorte de Convention, pouvoir sou- 
verain, sans limite, sans contre-poids ni con- 
trôle, <pvï plaçait et déplaçait les tableaux à sa 
guise, Nous n'en dirons pas davantage sur ce 
sujet. 

Aujourd'hui M. le comte de Kieuwerkerke a 
repris les attributions dont jouissait jadis M, le 
comte de Cailleux. Le premier bienfait décou- 
lant de ce retour aux anciens usages a été dans 
le règlement nouveau la suppression de ce Jury 
de placement que les Belges avaient cru devoir 
maintenir. La grande majorité des artistes est 
ainsi certaine d'avoir, autant qu'il est permis 
de le désirer, sa part de jour et de soleil. Ta- 
bleaux et statues seront maniés, disposés, mis 
en place par des gens spéciaux, par des hom- 

1 RiivUR des B faux-Arts, Mélanges, t. U, p, 100, 
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mes don t c'est le métier, qui d'un bout de 
l'année à l'autre tournent et retournent , sui- 
vant qu'il en est besoin, les trésors artistiques 
de notre Louvre. En revanche, nous jouissons 
— je ne sais si c'est un avantage, — du Jury 
d'admission qui manquait aux exposants de 
Bruxelles. Je dis que ce Jury manquait là-bas 
parce qu'il était tout entier choisi par le gou- 
vernement, tandis qu'ici ce sera une sorte de 
compromis entre l'administration et les artistes ; 
ce sera , au terme de l'article 2 un aréopage 
mixte, issu mi-partie de Pélection et du libre 
arbitre du pouvoir. Mais P épuration se sera 
faite parmi les électeurs, et l'article 9 du règle- 
ment de 1 85(M 80 J, s'il n'est pas rapporté, 
est du moins modifié d'une façon sensible par 
l'article 10 actuel, qui n'admet plus en franchise 
que les œuvres des tnembres de l'Institut et des 
légionnaires. 

Les griefs les plus spécieux, articulés contre 
l'administration , reposent sur les articles 2, 3 
et 4. Bien qu'à notre connaissance un grand 
nombre d'artistes éminents soient satisfaits de 
ces articles, il en est cependant, nous a-t-on as- 
suré, qui les critiquent avec amertume. On en 
veut à M- de Nieuwerkerke d'avoir décide que 
dans les cinq genres, peinture, statuaire et 
médailles, gravure, lithographie, architecture, 
les exposants ne pourront envoyer que trois 
ouvrages; il eût été plus rationnel, dit-on, 
de ne point assigner de maximum pour les 
envois, et de se montrer plus difficile sur le 
chapitre des admissions; ainsi aurait été at- 
teint le but qu'on se propose, celui de mettre 
une digue au débordement de la production 
artistique. Le remède que l'on conseille est, 
suivant une coutume trop ordinaire, pire que 
le mal. 

Il est facile à coup sur d'entasser les argu- 
ties et de donner au paradoxe Papparence de 
la raison ; il est aisé d'exagérer le vrai ou le 
bon cl tir leur faire dépasser les limites du 
possible ou du juste; mais pour peu qu'on 
prenne le temps de réfléchir, tout cet écha- 
faudage de sarcasmes et de paroles s'écroule, et 
l'on reste convaincu que ce chiffre trois est en 
général une sage mesure assignée aux labeurs 
ou à Pamour-propre de chacun. En effet, plus 
on rapprochera les époques d'exhibition, plus 
on sera autorisé à restreindre le nombre des 



ouvrages exposés , et plus aussi on pourra se 
montrer rigoureux non sur le mérite absolu des 
œuvres, mais sur leur valeur relative; en d'au- 
tres termes, sur leur exécution, leur parfait 
achèvement; point d'esquisses, point d'ébau- 
ches, pour le motif bien simple que ce qu'on 
ne peut envoyer une année trouve naturelle- 
ment sa place l'année suivante. Il n'y a toujours 
d'une Exposition à l'autre qu'un intervalle de 
huit à neuf mois. Quant à la sévérité dans les 
admissions, la découverte d'un semblable moyen 
me semble inexplicable de la part des apôtres 
de la liberté. Si vous ne recevez que les œu- 
vres véritablement bonnes, vous ne donneras 
la publicité et les avantages des Salons qu'aux 
artistes de mérite qui, pour la plupart, ont le 
moyen de s'en passer, et vous laisserez se mor- 
fondre dehors une multitude de jeunes talents 
qui ne demandent, pour se développer» qu'à 
être soutenus par les sympathies ou les encou- 
ragements de la foule. 

J'avoue toutefois que cet article 2 pourrait 
bien, dans son application rigoureuse, léser 
quelques vrais intérêts. Je ne parle pas des 
sujets de petites dimensions, tels que les minia- 
tures, les émaux, les gravures, les lithogra- 
phies qui ne pourront excéder le chiffre trois, 
à l'instar des peintres de religion ou d'his- 
toire dont une seule toile aura souvent dix 
ou douze fois l'étendue de leurs trois cadres 
réunis. Après tout graveurs , lithographes, 
1 -ma! Heurs, miniaturistes ont tonte latitude de 
déployer leurs talents dans trois ouvrages. 
Mais cette règle sans exception frappe les ar- 
chitectes au cœur. En architecture, un projet 
complet se compose invariablement d'un plan, 
d'une coupe, d'une élévation et une perspec- 
tive; au total, quatre sujets qui doivent être 
dessinés et lavés sur autant de feuilles ; j'omets 
l'étude des détails, toujours aussi indispen- 
sable que les quatre études que je viens de 
mentionner et qui s'exécute sur une cinquième 
feuille à part. Pris au pied de la lettre , le rè- 
glement qui permet à un peintre d'envoyer 
trois tableaux, à un statuaire de présenter 
trois statues , défend à un architecte d'exposer 
trois projets. Le voilà réduit à un seul. Passe 
encore! mais son projet formera cinq plan- 
ches, quatre pour le moins, et le maximum 
est trois. S'il tente de réduire les proportions 
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de son travail, ce qui est souvent pour lui un 
dommage réel, afin de mettre deux études sur 
une seule feuille et de se restreindre ainsi au 
nombre officiel, l'inflexible règlement barre 
aussitôt le passade a son imagination, ou bien, 
armé d'une paire de ciseaux, lui coupe bruta- 
lement les ailes. Sans plus de commentaires, 
nous soumettons ces remarques à la Direction 
générale des musées. 

En ce qui concerne les décisions du Jury, 
l'article 7 du règlement de 1830-1881 a été à 
peu près maintenu dans le règlement belge et 
dans celui de M. de Nieirvverkerke. Pour vali- 
der tes opérations, les deux tiers des membres 
sont de rigueur. Cette année- ci, comme l'an- 
née dernière, en cas de partage des voix, Pad- 
mission sera prononcée ; à Bruxelles, au con- 
traire, en pareille occurrence, la proposition 
était censée ?e jetée. 

De grandes analogies existent aussi entre ces « 
trois règlements pour ce qui concerne les pré- 
rogatives du Jury des récompenses. À notre 
prochain Salon, ce Jury, augmenté, si on le juge 
convenable, de membres désignés par le mi- 
nistre, aura voix consultative , et , à l'exception 
des croix d'honneur, formulera les proposi- 
tions de récompenses ou d'achats au pouvoir 
exécutif qui se réserve toute latitude d'y faire 
droit. Mais ici, à* propos de rémunérations 
honorifiques, se présente une question des plus 
délicates, celle des récompenses pécuniaires. 

Le règlement de 1850-1851 fondait par son 
article 15 une médaille d'borineur de quatre 
mille francs pour l'artiste dont l'œuvre aurait 
été remarquée entre toutes, et dont le prix lui 
serait maintenu d'année en année jusqu'à ce 
que sa supériorité eut été détrônée par un au- 
tre, C'était là un espèce de prix Gober t que les 
maîtres avaient toute chance de confisquer au 
détriment de leurs disciples. Le règlement de 
Bruxelles, sans doute pour éviter l'éeueil , pro- 
mettait par ses articles 20 et 21 des indemnités 
pécuniaires de mille francs au plus, aux jeunes 
artistes belges qui se seraient distingués notam- 
ment dans la peinture d'histoire et la sculpture, 
mais qui n'auraient pas vendu leurs ouvrages. 
Autre contre-sens philanthropique qui nous fai- 
sait écrire alors : « C'est-à-dire que si vous êtes 
remarqué par le public avant de l'être par le 
J «ry, l'État vous tournera le dos; c'est-à-dire 



que si vous avez le malheur de vendre un ta- 
bleau huit cents francs, vous perdrez votre ti- 
tre à un encourage ment nation al de mille francs î 
Singulière alternative. Cet article, qui veut pro- 
téger le talent, pourrait bien n'être, en cer- 
tains cas qu'une prime à la médiocrité 1 * » 

Le règlement de 1852 n'a pas su se prému- 
nir contre cet abus deux fois renouvelé. Par 
l'article 4 du chapitre m , il décrète qu'une mé- 
daille d'honneur du prix de quatre mille francs 
sera accordée à l'auteur de l'ouvrage le plus 
remarquable; mais il a soin Rajouter que « les 
membres de l'Institut et les artistes décorés 
pour leurs ouvrages ne devront pas concourir 
(à moins de réclamations individuelles) pour 
cette médaiîl e d honneur* » La parenthèse qui 
précède en dil plus que bien des phrases. Cette 
médaille triomphale , ce prix d'excellence est 
destiné non au véritable talent, mais au mérite 
relatif. Mieux vaudrait, à notre sens, multi- 
plier en les divisant les encouragements aux 
jeunes artistes, que tresser annuellement cette 
couronne d'or, qui dans tes idées mêmes de 
l'administration doit feindre le front d'un vain- 
queur subalterne et s'arrêter ainsi à moitié 
chemin du succès. 

dette année-ci, comme l'année dernière, 
l'administration a compris qu'il était de toute 
justice de rendre à César ce qui était à César, 
et de faire profiter les artistes des avantages 
dont leurs travaux étaient la source. L'esprit 
d'équité dîstributive qui avait inspiré à la com- 
mission directrice de l'Exposition de Bruxelles 
l'article 39 de son règlement a dicté à M. de 
Kieuwerkerke l'article 8 du chapitre m ; 

« La somme d'argent résultant du produit 
de la vente du livret (les frais d'impression 
prélevés), des entrées aux jours réservés et 
de l'affermage du vestiaire, sera destinée à 
l'acquisition de plusieurs des ouvrages les plus 
importants admis à l'Exposition. » 

Des informations par nous prises , il résulte 
qu'en 1851 le total des entrées les jours ré- 
servés a atteint îe chiffre de trente-trois mille 
francs; chiffre à notre avis susceptible d'ac- 
croissement, pour peu que Ton augmente le 
nombre des jours où l'on payera à la porte. 

1 Rkvub des Bfaux-àhts, Exposition des Beaux* 
Arts a Bruxelles, t, ÏI, p. 232. 
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i.a vente du livret a rapporte h end - mille 
francs, desquels il faut déduire moitié pour 
frais de papier et d'i tu pression. Knfin, Y affer- 
mage du vestiaire a été de trois mille francs; 
somme peut-être trop modeste, et qu'il ne 
faut attribuer qu'à l'imprévoyance d'une ad- 
judication qui se fit, pour ainsi dire, en famille. 
Ces recettes, groupées ensemble , forment en- 
core un total de cinquante et im mille francs, 
auquel il convient de joindre vingt-cinq mille 
francs environ lires par Louis-Napoléon de sa 
propre cassette et employés en achat d'eeuvres 
d'art concurremment avec les fonds appliqués 
à cet usage par le gouvernement. Cette fois, 
tout porte à l'espérer, les choses iront mieux : 
]e prince Louis-Napoléon, doté sans doute d'une 
liste civile digne du chef d'un grand Etat, ne 
sera plus restreint dans sa munificence, et le 
pouvoir est plus pénétré que jamais du désir de 
faire refleurir les arts, 

Fondateur et président de l'Association des 
artistes, qui mérite et qui a su se concilier 
toutes les sympathies, M. le baron Taylor crut 
devoir, l'année dernière, réclamer, pour la 
Société dont il est L'âme , la totalité des sommes 
perçues à la porte du Salon les jours réservés; 
sa requête fut couronnée d'un demi-succès : 
quatre mille francs sur les trente- trois mille 
francs furent versés dans la caisse de l'as- 
sociation. Cette année, ù peine le règlement 
était -il publié au Moniteur y M. le baron Taylor 
s'est aussitôt rendu chez M, de Nieuwerkerke , 
po u r so l i mettre au Directeur général des 51 usées 
lids observations qu'il avait naguère adressées à 
M. de Guîzard. Si nous sommes bien renseignés, 
M. le comte de Nieuwerkerke , aussi attaché 
que personne à l'Association des artistes, a 
néanmoins maintenu sa détermination pre- 
mière, et peut-être sa réponse a M. le baron 
Taylor s'est-elle basée sur les motifs auxquels 
la Revue des Bràux-àrts donnait , il y a 
quelques mois , la publicité de ses colonnes : 
« Tous les exposants ne font pas partie de la 
Société des artistes- Parmi ces exposants il y a 
aussi des étrangers qui ne sauraient être dé- 
pouillés ou frustrés. Etrangers ou nationaux 
doivent participer au bénéfice provenant de 
l'exhibition de leurs œuvres, et c'est à ladmi- 
nis tration supérieure et .régulièrement constituée 
de dispenser ces bénéfices en dehors des asso- 
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ciations ou des coteries soir, forme d'alloca- 
tions, d'indemnités, d'achats de tableaux, ou 
enfin de secours aux veuves ou enfants d'ar- 
tistes morts. L'intégrité de la Direction des 
Beaux- A rts n'est pas, à coup sur, mise en doute ; 
à ce titre, elle offre toute garantie, toute sa- 
tisfaction, aussi bien aux exposants dont elle 
a mission de protéger les intérêts, qu'à la So- 
ciété des Artistes, qui entre, pour une bonne 
part, dans la masse de ces exposants, si dignes 
d'attention et de sollicitude J . à 

Quoi qu'il en soit, le Directeur général des 
Musées a promis à M. le baron Taylor que la 
solennité qui s'apprête ne se passerait point 
sans qu'il donnai : \ io:i des artistes 

des marques non équivoques de son dévoue- 
ment ; tous les intérêts sont ainsi concilies, et 
tout le monde sera d'accord, Telles sont les 
auspices sous lesquels se prépare l'Exposition 
de i 852 ; dans six semaines chacun sera à 
même de dire si elle a réalisé les espérances 
qu'elle fait dès aujourd'hui concevoir 

Georgks GUËNOT. 
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io. AL IK n.iMTK D1-: MONTA LE H lïl -.EU ; 

U n'est pas permis l\ reite Rkyi r. de rendre 
compte comme elle le voudrait de la solennité, 
académique longtemps retardée, et dont le- 
palais Ma/arin a naguère été le liuàtre. La 
réception de M, le comte de Monlalembert 
dans le docte corps qui suffirait pour mainte- 
nir, giande et respectée, au milieu de nous, 
la mémoire du cardinal de Richelieu, cette 
réception , aussi bien à cause du discours du 
nouvel élu que de la réponse de M. Guizot, 
avait pris tous les caractères d'une lutte poli- 
tique. Sans trop de peine la nombreuse assis- 
tance réunie sous la coupole du palais des 
Quatre- dations pouvait se tromper d'heure et 
de date, rétrograder de quelques années en 
arrière et se croire transportée à la chambre 

1 Revub nés Beau x- A rts, Mélanges, t. Iï, p. 
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Jcs pairs ou dans' les tribunes <le la chambre 

tics député- 

Kous Ressayerons pas de dire ici l'effet 
produit sur les autres et sur nous-mêmes par 
ces deux, discours d'hommes puissants par la 
parole et par le style, académiciens plus poli- 
jiqius encore que h'tléraires. Il tsi toutefois un 
fragment du discours de M. le comte de Mon- 
talembert qui doit trouver place dans un re- 
cueil consacré, comme celui-ci, a la défense 
et à la propagation des grandes vérités ar- 
lisiiques. Appréciant un des ouvrages de son 
prédécesseur, M. Droz, M. le comte de Mon- 
talembert s'exprime ainsi : 

« Apres la Restauration , son talent prit un 
nouvel essor; il se signala par la publication 
d'un Essai du beau dans les arts. M. Dro/, 
Pavait composé en présence des chefs-d'œuvre 
que les conquêtes de l'empereur avaient en- 
tassés au Louvre; et il eut le mérite , fort rare 
alors, de sentir et dire que ces chefs-d'œuvre 
auraient du rester sous le ciel qui les avait 
inspirés. Cependant il y concentre trop exclu- 
sivement ses études et ses adorations sur les 
monuments de l'antiquité et delà Renaissance. 
Tout le vaste domaine que le christianisme a 
ouvert aux arts lui est demeuré fermé. Il 
parle beaucoup d'architecture , et n'a pas un 
mot pour les édifices sublimes que l'art de nos 
pères , l'art chrétien et national, a semés avec 
tant de prodigalité sur le sol de la France et 
de l'Europe, 

« Mais nul ne comprenait alors ces incompa- 
rables beautés. Depuis près de trois siècles la 
France s'était condamnée à les ignorer; elle 
passait à côté de ses plus admirables monu- 
ments sans avoir appris à les regarder. Pen- 
dant le grand siècle , pas un poète , pas un 
prosateur, pas un prêtre même, ne leur avait 
consacré le moindre hommage; et les esprits 
les plus cultivés , tels que FéneJon ou Fleury, 
n'en parlaient qu'avec dédain. 

« 11 était réservé à notre époque de réhabi- 
liter vingt générations d'artistes, créateurs in- 
connus et sublimes de nos cathédrales, de nos 
cloîtres démolis , de nos châteaux en ruine et 
des innombrables trésors de peinture , de 
Sculpture, de musique qui ornaient la vie de 
nos aïeux, et dotaient l'Europe du moyen âge 
d'un art dont la féconde originalité n'avait 



rien à emprunter ni à envier au paganisme. 

« C'est parmi nous , messieurs , que sont 
venus surgir les apôtres désormais victorieux 
de cette autre et merveilleuse Renaissance, qui 
est a la fois une conquête pour notre gloire 
nationale et une mine abondante pour l'avenir 
de l'art. » 

Aux sonorités de ce beau langage , à ces 
nobles et généreuses pensées revêtues de 
lotîtes les magnificences du style, ne croirait- 
on pas entendre la parole solennelle des plus 
grands écrivains du plus grand de nos siècles? 
ne croirait-on pas lire une page de ces prosa> 
leurs géants dont M. le comte de Momalemhert 
peut, à si bon droit, relever les erreurs ou les 
oublis, puisqu'il est et mérite d'être, dans 
notre âge, leur disciple et presque leur égal? 

ITexry de SAIAT-LUDIER, 



LES ENVOIS 

Une grande activité régne en ce moment 
parmi les artistes, et, à en juger par les ren- 
seignements qui nous arrivent et par les quel- 
ques nouvelles qu'il nous a été possible de re- 
cueillir, peintres, statuaires, architectes, gra- 
veurs , lithographes sont loin de chômer à 
l'ombre studieuse de leurs ateliers. On cite 
avec plus de certitude que jamais les noms des 
artistes qui exposeront ; on indique même les 
sujets ou les titres de leurs ouvrages ; on men- 
tionne aussi les indécis, les douteux; enhn 
on parle de ceux qui, pour des motifs plus ou 
moins personnels , ont résolu de se soustraire, 
cette année, aux arrêts du Salon* 

Voici, quant à présent et classés par caté- 
gories principales , les résultats de notre en- 
quête louchant les u'iivres qui doivent figurer 
au Palais-Royal : 

Peinture historique et religieuse. - — Les 
derniers honneurs rendus aux comtes aVEgmont 
et de Hofvty par M. Gallait ; on n'a point oublié 
le succès obtenu à l'exposition de Bruxelles par 
cette émouvante composition, qui a valu à son 
auteur la croix d'officier de l'ordre de Léopold. 
M. Eugène Isabey espère avoir fini à temps un 
lu M eau digne de sa renommer ; c'est une Prxh 
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cession dans une rue de ville pestiférée', costu- 
mes du règne de Charles IX, M* Bouny a re- 
commencé, après M. Léon Cogniet, la belle et 
douloureuse scène du T in tore t peignant sa fille 
morte. Il y avait assurément de la hardiesse 
dans cette tentative, hardiesse et tentative seront 
couronnées assure-t-on, par une véritable 
réussite. Un Sujet militaire, par M. .Iules Du- 
vaux. Deux toiles de M. Pi!s ? un petit tableau 
d'histoire, sujet grec, et une scène de genre t 
Soldats nourrissant de pauvres enfants. Les an- 
ges déchus précipités dans V abîme, vaste com- 
position qui atteste chez son auteur, M. Charles 
Lefévrc, de fortes études au double point de 
vue de l'ait et des textes saints. M 11 * Eugénie 
Haulier aura trois tableaux de fleurs aussi lar- 
gement traités que de P histoire. Le vent est 
aux Saint Martin ; il se fabrique à l'heure qu'il 
est une quantité prodigieuse de ces charitables 
cavaliers. 

Peinture de Genre. — Plusieurs tableaux 
exécutés avec le soin que M* Eugène Lepoite- 
vin apporte à tous ses ouvrages. Trois sujets du 
genre de ceux que sait si bien choisir et pein- 
dre M. Ernest Seigncurgeris qui même en au- 
rait un quatrième, n'était l'article 2 du règle- 
ment. Ces sujets sont: Le Procureur et le 
Plaideur y les Politiques, le Délinquant; déjà, 
dit-on, la Société des amis des arts qui, Tannée 
dernière, avait acheté à M. Ernest Seîgneurgens 
son Amateur de tableaux, a retenu une de ces 
trois toiles. M. Guillernin achève une charmante 
scène, plus facile à raconter avec le pinceau 
qu'avec la plume : La pudeur aux prises avec 
la misère. Une jeune fille qui n'a plus qu'a 
choisir entre Tau moïse on h; métier de modèle 
se décide pour la seconde de ces alternatives; 
mais, dans Patelier dit peintre, elle ne peut se 
résigner à paraître simplement vêtue en 
Vénus Callipige. Dans un ordre d'idées et de 
nus presque semblables, M, Couîon, frère du 
chanteur de L'Opéra -Comique, a reproduit mu 
trait de la vie de Stem ; nous aurons en outre 
de cet ingénieux artiste, un portrait de son 
frère dans le rôle du boucanier de la Barhe- 
Bleue. M. Achille Giroux, qui peint les che- 
vaux comme Seghers peignait les fleurs, nous 
montrera une Scène du Marché aux chevaux , 
des chevaux de hallage et des chevaux au pan- 
sement l | cette troisième toile lui a été comman- 



dée par M. le ministre de l'intérieur, au prix 
de 1400 fr. M ne Lescuyer, un Cheval africain 
effrayé par un serpent. De retour ici depuis 
peu, M. Philippe Rousseau prépare pour le 
Palais-Royal une pittoresque Basse-cour^ et 
un autre sujet dont il persiste à faire un mys- 
tère . 

Paysages et makis es* — Deux paysages et 
une nouvelle marc aux canards, par M. Emile 
Lambinet, qui a entant de succès en 1851, 
avec sa première mare et ses premiers canards. 
Un effet de neige dans la vallée de Saint- Co- 
tisa ni, par M. Vanderburch, qui a une prédi- 
lection toute particulière pour la Suisse et qui 
accompagnera cet envoi de deux sujets de 
genre pris sur les bords de la Seine. Diverses 
scènes d'animaux, par MM, Trovon, Léger et 
Cherelle, Un grand paysage, par M. Hoguet; 
un autre, par M. Charles Rey, de SarlaL Trois 
intéressantes marines de M. Louis Garneray , 
oui vient d'être nommé chevalier de la légion 
d'honneur : Combat de la frégate la FirginM 
capitaine Bergeret, contre Manière-garde de 
la division de lord Cornwalis; Pèche de la sar- 
dine, cote de Norvège ; Pèche d'un souffleur 
aux îles Ladronnes. Une Marine, par More] 
Fatio, 

Portraits et miniatures. — Un portrait de 
femme, par M, Charles Muller; deux portraits 
de femme, par M. lissier. D'autres portraits, 
par MM. Ainédée Baume et GenniseL Parmi 
les miniatures, un portrait du prince Louis* 
\apolëon, par M, de Fonlenay ; un grand nom- 
bre d'autres oeuvres dans le même genre, par 
MM. Maxime David, Passot et M m * Herbelin. 

Sculpture. — Groupe important de M. Matin 
dron, représentant Geneviève de Brabant fai- 
saut allaiter son enfant par une biche, groupe 
animaux, par M. de Labrierre, Une très- 
gracieuse figure de femme, par M. Renoir. 
Marie-Madeleine, figure en marbre, de M. Mar- 
tin, Un beau buste en marbre, par M. Lebceuf- 
Nanteuil Deux bustes, Tun de M llc Gelée, l'au- 
tre de M. Galimard, par M. Bazin. 

Gravure et lithographie. — Collection de 
vingt gravures, d'après Nicolas Poussin, par 
M. Gelée, faisant suite à une collection de 
vingt autres gravures, par Pesne, publiée sous 
Louis XIV. Ces dessins ont été faits pour la 
galerie d'Apollon au Louvre, qui devait être 
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décorée ; ils ont tous rapport aux travaux 
d'Hercule, Les vinyt premiers sujets se trou- 
vent à la calcographie du Louvre, et ont été 
publiés par M. Gatteaux, membre de l'Institut, 
propriétaire des dessins. Fac-similé du por- 
trait de M, Ponchard, gravé par M. Paul 
Chenay> d'après M. Galimard. M. Aubry-Le- 
comte qui a su faire de îa lithographie un art 
émule de la gravure, enverra trois cadres ren- 
fermant : le premier, un dessin, portrait de 
jeune fille ; le deuxième, un portrait de HL t&- 
comte père; le dernier, trois lithographies, 
Èt'c, d'après Raphaël , la paix du ménage, 
d'après Greuze , V Amour et F Amitié, d'après 
Pi u d'h on. Ces trois dernières lithographies font 
partie d'une collection cpie publie en ce mo- 
ment M. Aubry~Lecomte. 

Parmi les hésitants et les tièdes, on nomme 
M. DiaZj tpri , malgré ses succès de l'année 
dernière, ne sait pas encore ce qu'il fera cette 
aimée ; M, Camille Roqueplan qui a plusieurs 
ouvrages en train, mais qui très -vraisembla- 
blement ne sera pas en mesure pour le terme 
fatal assigné aux envois, par l'administration ; 
enfin, M, Fauvelèt dont on promet quelque 
chose, sans toutefois être sur que l'artiste tien- 
dra îa promesse de ses amis. 

Aux célébrités qui, soit, rancune, soit indif- 
férence, ont contracté l'habitude de ne plus 
paraître à nos Salons, il faut joindre cette fois 
M> Eugène Delacroix qui, dit-on, absorbé par 
ses grands travaux de la galerie d'Apollon au 
Louvre, n'a pas eu, quelque fût son bon vou- 
loir, le loisir de penser à autre chose; M. Cou- 
ture, qui travaille a un nouvel Amour de Par qui 
ne pourra être fini dans les délais de rigueur, 
ainsi qu'à sa grande toile des Enrôlements vo- 
lontaires commandée par le gouvernement de 
1848, espèce de tapisserie de Pénélope, qui 
prouve surabondamment que les travaux d'art 
ou d'utilité publique pour compte de l'État 
sont toujours, sinon les mieux faits, au moins 
les plus longs à exécuter. En matière d'Expo- 
sition, il y a tantôt dix ans que M. Jules Dupré 
s'abstient, c'est un parti pris chez le célèbre 
paysagiste, qui n'a d'autre raison pour y per- 
sévérer que celle de ne point donner un dé- 
menti à son obstination passée. M. Meîsson- 
nier exposerait volontiers; par malheur ses 
tableaux ont cessé de lui appartenir, ils sont 



aujourd'hui la propriété de marchands hollan- 
dais qui, dans le but de leur conserver toute 
leur primeur, refusent de les livrer au hasard 
d'une exhibition publique. 

Pour ce qui est de M. Théodore Rousseau, 
le paysagiste de la fantaisie, le peintre de la 
nature dans ce qu'elle a de plus imprévu et 
de plus inconnu, amateurs ou curieux, criti- 
ques ou enthousiastes, doivent s'y résigner, le 
Palais-Royal n'aura rien de lui. On nous avait 
d'abord assuré que M, Théodore Rousseau 
avait été se retremper, se rafraîchir, lui, son 
imagination et sa palette, en face des sites pit- 
toresques de la foret de Fontainebleau, et qu'il 
nous rapportait de ces taillis, traversés par tant 
de souvenirs, plusieurs paysages, lesquels, sans 
rien avoir perdu de la fougue propre au maître, 
attestaient d'heureuses réformes dans son 
dessin. 

Ce n'était là, paraît-il , qu'une nouvelle 
inexacte et une fausse joie. Il est positif que 
M. Théodore Rousseau a plusieurs toiles ter- 
minées ; mais il est non moins certain que le 
capricieux paysagiste , protestant contre le 
règlement nouveau, ne veut pas se soumettre 
à un Jury composé comme le sera celui de 
À ces causes, M. Théodore Rousseau ne 
se souciant pas de mettre la lumière sous le 
boisseau ou de se retirer solitairement comme 
Achille au fond de sa tente, M, Rousseau ex- 
posera, non au Palais-Royal, mais rueLafïitle, 
non sous les lambris de Richelieu, mais dans 
la montre d'un marchand, avec lequel il est 
déjà convenu que les précieux tableaux de- 
meureront à l'étalage aussi longtemps que le 
Salon restera ouvert. Grande leçon pour tous 
et pour chacun ! Ainsi le paysage fantastique 
sera bien vengé, et la direction des Musées 
bien punie ! 

Fki.ix PIGKORY. 




IV. 

JEAN-FRANÇOIS LE SUEUR , 
de l'Institut. 

Le succès récemment obtenu par l'exécution 
du Te Béum et de plusieurs autres composi- 
tions importantes du maître dont nous allons 
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esquisser la biographie, donnera, nous l'espé- 
rons, un intérêt tout d'à-propos au travail 
consciencieux que nous avons entrepris, mû 
par deux sentiments, l'admiration pour le ta- 
lent de l'artiste et la reconnaissance que nous 
portons à la mémoire d'un maître dont nous 
avons eu l'honneur d'être l'élève r et qui, pen- 
dant plus de douze années, nous a traité comme 
son propre lils, 

Jean-François Lesueur naquit le 13 février 
1760 a Drucat-Pleissîel , près d'Abbeville, 
d'une famille qui s'honore encore de compter 
parmi ses aïeux le peintre immortel de la Vit 
de saint Bruno. Dès ses plus tendres années . 
le petit-neveu de Lesueur manifesta un grand 
amour pour l'art musical; et son père, hon- 
nête et intelligent agriculteur, Tayaut entendu 
s'écrier, lors du passage de la musique d'un 
régiment : « Eh quoi i plusieurs airs à la fois I » 
le lit admettre à îa maîtrise d'Amiens, où il lit 
d'excellentes études classiques et de rapides 
progrès dans la composition musicale reli- 
gieuse. 

A dix-huit ans, Lesueur était nommé maître 
de chapelle à Séez; deux années plus tard il 
remplissait ù Dijon et à Tours les mêmes 
fonctions, et enlin, après avoir dirigé la mu- 
sique des Saints-Innocents à Paris , il obtint 
au concours la place tant enviée de maître de 
chapelle de notre église métropolitaine. Ce fut 
dans ce poste important que Lesueur'dévcloppa 
son système grandiose et tout pittoresque de 
musique sacrée* Déjà, en 1787, il avait publié 
un livre intitulé : Exposé d'une t/nts/r/tte uni- 
tative et particulière à chaque salle /mité, où il 
donne les principes généraux sur lesquels on 
doit rétablir. (Paris, librairie de la veuve 
Hérissant, ) Ce système , qui , tout en conser- 
vant intact le style religieux , le transforme 
suivant le caractère des fêtes qu'il est appelé à 
célébrer, fut constamment suivi par Lesueur 
dans la composition de toutes ses œuvres 
sacrées. 

La révolution de 89 força Lesueur à cher- 
cher dans la carrière dramatique un moyen 
de satisfaire aux ardeurs de son imagination ; 
et ce fut par un chef-d'œuvre, l'opéra intitulé 
la Caverne, que Lesueur, à Page de vingt-six 
ans, débuta au théâtre Favart. 

L'organisation du Conservatoire accomplie 



par le vénérable Sarrètt offrit a Lesueur l'oc- 
casion de reprendre les lumières de ses doctri- 
nes 'élevées, parmi la jeunesse studieuse de cette 
époque; et, tout à la fois praticien el écrivain 
classique, il enrichit le Solfège du Gwserva- 
toire d'excellentes leçons, dans lesquelles il se 
joue de toutes les difficultés de la science M 
contre-point en la cachant sous les fleurs de la 
plus gracieuse mélodie. TêUmaque , Paul et 
Virginie suivirent de près fa Caverne, et Lieri- 
lot Lesueur aspira à débuter sur la scène m 
Grand-Opéra. 

L'élévation de Napoléon fut aussi la causé 
de celle de Lesueur , car le premier consul 
ayant demandé à P Institut de lui former une 
liste des candidats pour la place de surinten- 
dant de sa chapelle, fit observer avec surprise 
que le nom de Lesueur y avait été omis , et de 
sa propre main il l'écrivit sur la liste. Une 
telle apostille valait une nomination. Lesueur 
entra donc en fonctions, et ce fut pour la mu- 
sique du sacre de l'empereur des Français que 
le grand artiste prit possession du poste im- 
portant auquel la confiance de Napoléon venait, 
do l'appeler. 

Les Bardes , dont le succès fut immense, 
ramenèrent la foule à l'Académie Impériale 
de musique , et deux ans après , en 1 806 i la 
Mort d'Adam mit le sceau à la réputation oV 
maître. Après les Cent Jours, Louis XVIIÏ^ 
qui savait apprécier ce qu'il y avait de respec- ; 
table dans une admiration dictée par la con- 
viction et îa reconnaissance, conserva à Le- 
sueur sa place de surintendant de la chapelle 
tfes Tuileries, tout, en lui adjoignant Cherubini, 
doni la réputation de composite m de rnusiqué 
religieuse était européenne. Nous devons citer 
un trait qui honore la mémoire de CherubM 
au sujet du partage de cette place. Elle îïffl 
avait été proposée pour lui se ni , ruais il ré- 
pondit avec dignité au premier gentilhomme 
de la chambre du roi que la place était par- 
faitement remplie par le titulaire, et que s'il 
n'avait pas eu une famille nombreuse à élever, 
il n'aurait pas même consenti à la partager 
avec son ami. , 

Cherubini, malgré l'âpreté de son caractère, 
était la loyauté même; et les élèves de Le- 
sueur n'oublieront jamais que ce fut à lui que 
la Caverne dut une partie de son succès : 
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Cherubini, non content du souffler les acteurs 
pendant les trois premières représentations*, 
partit en poste à l'insu de Lesueur, et alla 
monter à Rouen l'opéra de son rival. Peu 
de nos compositeurs contemporains laisseront 
dans l'a venir de pareils traits à constater à 
leurs biographes ! 

À l'époque du sacre de Charles X , Lesueur 
fui chargé de la composition de toutes les par- 
ties dramatiques (qu'on me passe cette expres- 
sion) de la cérémonie et Chérubin i lit sa 
belle messe en la, que toute la France musi- 
cale a applaudie, Lesueur écrivit donc V Ora- 
torio du sacre, formé de trois parties Ires- 
importantes , dans lesquelles on remarque 
P hymne à sainte Geneviève (urfrs keata)^ le 
Vivat y la Marche du Sacre , et toutes les autres 
parties de ce grand acte royal et chrétien. 
Charles X voulut le nommer baron, ainsi que 
Cherubini : tous deux refusèrent cette dignité; 
et même Lesueur, qui ne voulait pas se sépa- 
rer de la croix de chevalier de la Légion 
d'honneur, que Tsapoléon avait détachée de sa 
poitrine pour la lui remettre, dans un en- 
tracte de la seconde représentation de# JB&rdes 
eu pleine loge impériale , Lesueur refusa éga- 
lement le litre d'officier de l'ordre fondé par 
l'empereur; il consentit, comme Chérubini, 
h accepter le cordon de Saint-Michel. 
. . En 1815, Lesueur fut admis à l'Institut, et 
on 1820 il rentra au Conservatoire en qualité 
de professeur de composition. Parmi les élèves 
distingués qui sont sortis de son école , nous 
citerons MM. Des vignes, Alexandre Pic cini , 
Ermel, Guiraud, Paris, Hector Berlioz, Àm- 
hroise Thomas, Hippolyte Prévost, Lecarpen- 
tier, Dietsch, Xavier Boissclot , devenu plus 
tard son gendre, Bcsozzi, Gouuod, et ce n'est 
que pour payer notre tribut à une mémoire 
qui ira pas cesse de nous rire chère que nous 
ajoutons notre nom à cette liste de noms 
célèbres. 

Jusqu'au dernier moment de sa vie Lesueur 
ne cessa de travailler à une Histoire philoso- 
phique de la musique, dont la publication est 
aujourd'hui l'objet de la pieuse sollicitude 
de sa veuve. Lesueur a écrit une foule de 
ïftesses ei d'oratorios en langue latine, parmi 
lesquels sa messe solennelle, celle de Noël 9 
les oratorios du Sacre déjà cité, de Dêborah et 



de Ruth et Booz^ occupent le premier rang» 
Au surplus, Lesueur n'imposait pas son style 
à ses élèves ; on en trouve une éclatante preuve 
dans les voies diverses suivies par les musiciens 
que nous avons mentionnés plus haut et qui se 
sont formés à ses leçons. Ce savant, composi- 
teur a laissé manuscrit le grand opéra à* Alexan- 
dre \a Babylom^ qu'il récrivit de mémoire 
après 4 81 5; car la partition, cachée dans un 
grenier lors de l'invasion , disparut sans que 
Ton ait jamais su ce qu'elle était devenue; 
Plusieurs fragments de cet important ouvrage, 
que Lesueur mettait au-dessus de toutes ses 
compositions dramatiques, ont été exécutés 
dans un concert que sa veuve a donné au 
Conservatoire le lo' mai 184G; des applaudis- 
sements universels les ont salués , et chacun se 
rappelle encore l'immense effet produit par la 
Marche des Mages. L'heure viendra sans doute 
où le public de 1" Opéra applaudira à ce testa- 
ment musical de l'une des gloires de P école 
française au \iV siècle 

Doué d'un caractère plein de noblesse et 
d'aménité, Lesueur possédait le don de faire 
aimer son art aux élèves les plus froids ; le 
beau, le grand, l'utile avaient en lui un fer- 
vent propagateur; le premier, il a compris et 
fait admirer Beethoven, Weber et Rossini, 
ces trois grandes figures de l'art musical mo- 
derne, exempt de cette basse jalousie qui 
ravale certains artistes, tl ne parlait jamais 
que des succès de ses confrères et semblait 
s'ignorer lui-même. Accablé par les infirmités 
de la \ieillesse, jamais Lesueur ne proféra 
aucune plainte ; et son caractère fut la seule 
chose qui ne variât point en lui. Ce fut le 
5 octobre 1837 que ce grand artiste , véritable 
père de ses élèves, rendit le dernier soupir à 
Chaillot, entouré des soins de sa femme, de 
ses enfants et de *ses disciples bien-aimés; ses 
obsèques eurent lieu en grande pompe à Péglise 
Saint-Roch , à Paris , et celui qui écrit ces 
lignes avec attendrissement eut la douloureuse 
mission d'être l'interprète de l'école de Le- 
sueur en prononçant un discours entrecoupé 
par ses sanglots sur la tombe de son maître 
immortel. ' 

Au mois d'août prochain, Àbbeville verra 
s'élever sur une de ses places une statue à la 
mémoire de son illustre enfant. Le prince 
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Louis-Napoléon a pris sous sou liaut patro- 
nage la sou script: ion ouverte il cet effet, c'est 
dire assez que l'œuvre ne peut manquer de 
réussir. 

A. EL W ART. 



SOCIÉTÉ LIBRE DES BEAUX-ARTS. 

BULLETIN N° 463. 
Séance du mardi 3 février d8<>2, 
PRÉSIDENCE DE M. DELAI BE. 

La séance est ouverte à huit heures moins 
un quart. Le procès-verbal , dont l'un des se- 
crétaires adjoints fait la lecture, est adopte. 

( ! O EftES P ONDÀNCE . 

M. le président fait part de la lettre que, 
suivant le désir de la Société, il a adressée à 
M, de Lafage, et de la réponse de cet ex -me m* 
bre de la Société. 

Il -donne également lecture d'une lettre do 
M* le secrétaire général de la présidence de la 
république, en réponse à celle qui a été adres- 
sée au prince, à l'occasion du nouvel an, et au 
nom de la Société libre des Beaux- Arts, par le 
président de la Société. 

Deux numéros du journal anglais the Ihdl- 
fier sont renvoyés au rapporteur ordinaire , 
M. Moultat. 

Un bon pour retirer un exemplaire du der- 
nier volume des J anales de rJeadémie des 
sciences, belles-lettres et arts de Rouen est remis 
à M. Martin, agent delà Société. 

M. le président annonce que notre collègue, 
M. Ga niera y, peintre de marine et ancien ma 
rin de l'État, vient de recevoir la décoration 
de la Légion d'honneur (Applaudissements). 

Le scrutin est ouvert pour l'élection d'un 
membre du comité administratif, en remplace- 
ment de Dreuille , décédé, — M. Alexan- 
dre Tessier, architecte, ayant réuni l'unanimité 
des suffrages, £st proclamé membre du comité 
administratif, lequel comité se trouve ainsi 
composé de MM, Bourla, Paul Carpentier et 
Alexandre Tessier. 

La discussion est ouverte sur diverses pro- 
positions relatives au journal de la Société, h 



Revue dfs Beaux-Arts. Ces propositions mises 
aux voix sont, successivement adoptées. 

M. Moultat a la parole pour un rapport siu 
une série de numéros du journal anglais the 
Builder, pour le deuxième semestre de 1850. 
Ce rapport fort intéressant, qui présente ta 
description de plusieurs monuments remar- 
quables, est renvoyé au comité de rédaction, 
qui, après examen, décidera s'il y a lieu d'en 
publier une analyse dans la Revue des Beaux- 
Arts. On félicite M. Moultat de son travail, 

M. G a ruer ay lit ensuite une troisième note 
sur la partie pratique de la peinture à l'huile, 
et notamment sur la manière de fixer le pastel 
et le crayon sur le papier. Il parle ensuite de 
la peinture à la cire, et attendu l'heure a van* 
céoj la suite de cette lecture est ajournée à la 
prochaine séance. 

La séance est levée à dix heures et demie- 

Ordre du jour de la séance du mardi s 
M février 1832. 

1° Lecture du procès-verbal de la séance 
du mardi 3 février 1852; 
2* Correspondance ; 

3° Communication de M. Pérou, relative- 
ment à un monument à élever en l'honneur de 
Dagucrre ; 

4° Suite du rapport de M, Garneray sur la 
partie pratique de la pointure, cl notice, par 
le même membre, sur M. Crépin, peintre (le 
marine \ 

5° Lecture de M. Duvaultenet sur le siyH§ 
ogival ; 

6° Scrutins pour l'élection d'un membre 
dans la section de musique, et pour la nomina- 
tion d'un membre du comité de rédaction ; 

1° Rapport de M. Hittorff sur les dessins de 
M, Chaudet , relatifs aux Propylées d'Athènes; 

8° Rapport de M. Moultat sur les publica- 
tions de î*Institut britannique des architectes à 
Londres j 

9° Lecture d'une pièce de voi s, par M. Co- 
lin ; 

10 e * Communication par M. Gelée. 

Le secrétaire adjoint* 
MAILLET. 
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THEATRES, 

Quinzaine il rama ( ii] ne* 

Théatr e-Fr a n f j a i s : La diplomatie en ménage \ — Le 
Pour et le Contre, — Théâtre df.s Variétés : 
Une Queue rouge, — Théâtre j>e h a. G a lté : Le 
Château de Grantier. — Vaudkvjlli. : La Dame 
aux camélias. — Amuigu : la Dante de la halle. 

rendant une discussion de pain béni dont 
nous parlerons une autre fois, se sont glisses 
à la Comédie- Française la Diplomatie en mé- 
nage de M m « lîerton, et le Pour et le Contre de 
MM, Laffiilu et. Nyon. 

Nous aurions mauvaise grâce à nous mon- 
trer rigoureux: envers ces dernières produc- 
tions qui, dans un autre temps, eussent pu 
attirer quelque sévérité de la part de la 
critique. On aurait été peut-être on droil 
de reprocher à la Diplomatie en ménage la 
légèreté de son tissu et de sa broderie* qui 
n'est que l'amusement d'une femme d'esprit, 
et au Pour et le Contre un langage plus conve- 
nable dans la boutique d'un pâtissier que dans 
la maison de Molière et de Marivaux. Il ne 
^agit pas en effet au Théâtre-Français de mon- 
trer de l'habileté et de l'habitude scéniques, il 
faut , par-dessus tout , une distinction de style 
toute particulière , et les auteurs du Pour et le 
Contre , qui sont parfaitement capables de la 
posséder nous ont paru avoir écrit leur pièce 
pour un théâtre secondaire. 

11 s'est glissé dans notre dernier article une 
faute d'impression que nous tenons à rectifier. 
On nous fait dire, à propos.de la représentation 
du Bourgeois gentilhomme à l'Opéra 9 v la Co- 
médie-Française avait des servantes habillées 
à la turque. » Nous n'avons jamais pu dire 
cela, Nous ne savons quel mot se trouvait à la 
place de servantes, mais le sens de notre phrase 
devait être qu'on s'attendait à voir les person- 
nages paraître habillés à la turque dans la cé- 
rémonie, excepté naturellement la servante 
Nicole qui joue un rôle dans la pièce et les autres 
acteurs quiy figurent . Ona fait remarquer à pro- 
pos du Bourgeois gentilhomme y et cela est bon à 
consigner comme singularité , que le rôle de 
M" 1 * Jourdain avait été joué d'origine par un 
homme, M. Hubert. On sait du reste que dans 
l'ancien théâtre les hommes ont joué longtemps 
des rôles de femmes : passe encore pour 



M nie Jourdain, mais lorsque Shakespeare voyait 
jouer sa Juliette par un jeune garçon son cœur 
paternel devait un peu souffrir. 

Arnal, en vrai comédien, n'a pas dédaigné 
de jouer aux Variétés un rôle _de queue 
rouge. La queue rouge parade ordinairement, 
avec sa perruque d'étoupe, sur des tré- 
taux en plein vent. Telle est la profession mo- 
mentanée d'Arnal, lequel n'est pas moins dans 
le monde un charmant cavalier , qui , en cette 
qualité, fait la conquête deM lle de Kerkabiou. 
C'est une odyssée plaisante nécessairement 
terminée par le mariage d'Amal et de M llc de 
Kerkabiou , forcée elle-même de monter sur 
les planches par suite de revers de fortune. 
Arnal est plein de verve comme toujours ; 
M lle Page a de forts beaux yeux, une très-jolie 
toilette, qui donne à tous ses charmes l'occa- 
sion de se faire voir, et M 11e Ozy une allure des 
plus réjouissantes. 

Le Château de Grantier, si nous voulions en 
parcourir tous les détours et en révéler tous 
les secrets mystérieux, exigerait plus de co- 
lonnes que n'en contient ce journal. Bornons- 
nous à dire que ce drame est plein de péripé- 
ties émouvantes, et que M. Auguste Maquct, 
qui n'était considéré que comme un collabora- 
teur d'Alexandre Dumas, a montré, ce que ses 
amis savaient de reste, qu'il n'avait besoin 
d'aucune collaboration, pour être un auteur 
dramatique d'une grande puissance. Il y a 
longtemps que M. A. Maquet peut voler de 
les propres ailes et avec une large envergure. 

La Dame delà halle , avec la belle M mc Guyon, 
a vivement intéressé aussi les amateurs des 
théâtres du boulevard; mais le grand, l'écla- 
tant triomphe du moment, est le triomphe de 
M. Alexandre Dumas uls au Vaudeville. La 
Dame aux ea m citas s'est emparée de la laveur 
du public. Ce drame comique et larmoyant à 
la fois fera rire et pleurer tout Paris, Les aven- 
tures de Marguerite Gautier, la charmante 
Marie Du plessis, ravie avant le temps» ante 
diem, comme dit Horace qui l'aurait indubita- 
blement chantée, sont racontées de la manière 
la plus sympathique. La morale en gémit bien 
un peu, mais Horace a fait aussi, lui, gémir la 
morale, et on lui a pardonné ses aimables cour- 
tisanes Marguerite Gautier a également obtenu 
son pardon ; seulement nous nous inscrivons 
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contre la couronne blanche qu'on lui met sur 
le front après sa mort. On en mit une aussi 
sur le front de Marion Delorme, et le curé île 
sa paroisse vint Tôter. Celle pièce est jouée 
d'une façon délicieuse par M mc Dochc, qui s'est 
trouvée grande comédienne sans le savoir, de 
charmante actrice qu'elle était, parFechter, le 
plus chaleureux des jeunes premiers de Paris, 
par Lu guet dont le comique est si franc, enfin 
par toute la troupe. La Dante aux camélias 
aura cent représentations au moins, 

Hippolvtr LUCAS, 



MÉLANGES. 

15 février. 

Le prince Louis -Napoléon a, ces jours 
derniers, visité à l'improvisle le Musée du 
Louvre. Venu sans aucune escorte, dans un 
petit coupé de ville, et seulement accompagné 
de M* Excelmans, (ils de l'illustre maréchal, 
chancelier de la Légion d'honneur, le prince 
a parcouru les galeries, dont les honneurs lui 
ont été faits par M. le comte de ftieuwerkcrke, 
directeur général, et par M, le comte Horace 
deViel Castel, secrétaire général des Musées. 
Louis-Napoléon , avec la promptitude de vue 
et la netteté de détermination qui caractérisait 
son oncle , a indiqué chemin faisant quelques 
changements ou améliorations qu'il désire 
qu'on introduise au Louvre. Les projets du 
prince, qui sont en ce moment à l'étude et sur 
lesquels nous ne pouvons aujourd'hui nous 
étendre davantage, donneront à nos galeries 
du Louvre et aux précieuses collections qu'elles 
renferment un surcroît de splendeur dont les 
artistes d'abord et ensuite le public seront ap- 
pelés à jouir. 

— Après avoir parcouru les galeries du 
Musée, Louis-Napoléon a été invité par M. de 
Nîeuwerkerkeà visiter la cour du Louvre, dé- 
corée par M. Duban. Pour apprécier ces tra- 
vaux sans déranger personne, le prince s'est 
rendu au Musée des Antiques, d'où il a pu, 
d'une des fenêtres du rez-de-chaussée, em- 
brasser l'ensemble de cette oeuvre architecto- 
nique. Mandé pour expliquer ses plans au chef 
de l'Etat, M. Duban, qui n'était pas alors dans 
son cabinet, n'a pu répondre à ce désir du 
prince ou de M. le directeur général tics Mu- 
sées, 



- — On assure que M. Duban vient d'être 
remplacé dans la direction des travaux de res- 
tauration et d'embellissement du Louvre, par 
M* Visconti , architecte du gouvernement et 
membre du conseil de rédaction de la Revue 
des Beaux- A rts. M, Visconti étudie déjà , dit- 
on, un nouveau projet de décoration pour la 
cour du monument, 

— Chaque nouveau vendredi de M. le comte 
de Nieuvverkerke voit augmenter l'affluence 
des artistes au Louvre. Pour peu que cela 
continue, les salons de M* le directeur gé- 
néral seront trop étroits* Les concerts qui 
s'improvisent au courant de ces soirées et pour 
lesquels les artistes de premier ordre ne man- 
quent jamais, ces intermèdes arrangés à la For- 
tune de l'endroit, c'est-à-dire à la plus grande 
gloire de l'art vocal et instrumental , valent 
souvent mieux que des représentations sur les 
grandes scènes lyriques. Dernièrement, parmi 
les artistes qui se sont fait entendre chez M. h 
comte deNieuweiierke, figuraient MM. Roger, 
Lefebure YYely, Levasseur, Ponchard et Gé- 
rai dy. L'air de Joseph a été chanté avec un 
charme inexprimable par Roger, ce grand ar- 
tiste que le Louvre a amplement consolé ce 
soir-là des ennuis qu'il éprouve ailleurs. De 
Roger on peut dire : La jalousie a beau faire, 
elle n'arrivera jamais jusqu'à la hauteur de 
son talent. M* Lefebure Wcly a exécuté sur 
l'orgue expressif, avec l'éclat et la grâce qui 
lui sont propres, plusieurs fantaisies de sa 
composition et un boléro ; enfin on a beaucoup 
applaudi un trio de l'Hôtellerie portugaise, de 
Cherubini, chanté par MM. Levasseur, Pon- 
chard et G e raid y, 

— L'intéressant volume de poésies qui a 
pour titre Croyanees, par M, Onésime Scurc, 
et dont nous avons déjà parlé, se trouve chez 
M. Hebourt, 70, rue Neuve-des-Mathurins. 

— • La quatrième matinée musicale , récem- 
ment donnée par M. Gennaro Perelli, a corn 
firme le talent dont il avait fait preuve dans 
les précédentes. M. Gennaro Perelli est un 
éminent pianiste à ajouter à la pléiade de ceux 
qui brillent à Paris. Son exécution, tour à tour 
vive et légère ou sévère et grave, se plie par- 
faitement au caractère de la musique, qu'il 
joue, surtout de celle de Beethoven, qu'il com- 
prend si bien* 
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SALLE DES ÉMAUX 
AU MUSÉE. 



Plus d'une fois déjà la Revue des 
Beaux-Arts a eu l'occasion d'entretenir 
ses lecteurs des améliorations introdui- 
tes dans le classement de nos richesses 
artistiques, par l'administration éclairée 
de M, le comte de Nieuwerkerke ; en 
homme éminent qu'il est, le directeur 
général des Musées n'a pas cru devoir 
borner son impulsion régénératrice à la 
gigantesque collection de marbres et de 
peintures que l'Europe nous envie : il 
n'a voulu négliger nulle partie de l'en- 
semble précieux abrité dans le Louvre. 

En effet, la plupart des salles de 
sculpture glorifient la civilisation grec- 
que ou romaine; depuis un temps bien 
court , les œuvres de Jean Goujon , de 
Germain Pilon , du Puget , étalées avec 
goût et méthode rappellent au visiteur 
que la France aussi est le pays des arts. 
De même pour les galeries de peinture : 
avant d'arriver à Poussin et Lesueur, 
quelle longue épopée en faveur de l'Alle- 
magne, de la Flandre et de l'Italie ! 

fl. le comte de Nieuwerkerke a donc 
compris qu'il lui appartenait de protes- 
ter en faveur de notre patrie contre cet 
empiétement du génie étranger. Si le Pé- 
rugin, Raphaël, Corrége, le Titien, Paul 
Véronèse ont su rendre leurs toiles 
immortelles, Limoges confiait à ses inal- 
térables émaux des œuvres bien dignes 
de l'admiration des connaisseurs. Si , 
dans les majoliques dont le xvi' ! siècle se 
montrait si lier, les Fontana , les Xatito 

V fl LIVRAISON. 



reflétaient l'école de Raphaël , nos po- 
tiers d'Avignon, de Faïence et de Ta- 
rascon, notre Bernard Palissy enfan- 
taient des produits qui ne le cèdent en 
magnificence ni aux terres émaillées de 
Pesaro et d'Urbin, ni aux créations 
plus sévères des céramistes de Nurem- 
berg. Cette vérité, déjà connue d'un 
petit nombre d'esprits livrés à des étu- 
des spéciales, vient d'être démontrée à 
tous par l'exposition dans les salles dites 
du conseil d'État, de la série des émaux 
et des vases de la Renaissance. 

En parcourant ce nouveau Musée , 
l'œil est d'abord subjugué par l'harmo- 
nieux arrangement des choses; ce ne 
sont plus ces hautes armoires doublées 
de blanc qui écrasaient de leurs impi- 
toyables reflets les peintures métalli- 
ques, le plus souvent placées à contre- 
jour, dans les galeries Charles X. Ici 
l'ébène poli, le velours noir absorbent 
les rayons inutiles et laissent la lumière 
se concentrer sur les objets toujours 
placés à portée du regard. Quelques 
grandes pièces ornementales couronnent 
seules les vitrines et se trouvent encore 
à distance suffisante pour être appré- 
ciées. 

La collection des émaux est si com^ 
plète et si importante, que nous lui 
consacrerons un article spécial. Pour 
cette fois, nous bornerons notre exa- 
men à la seule partie céramique de 
l'exposition. 
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I. 

LES FAIENCES. 

La première vitrine qui se présente en face 
du spectateur contient quelques pièces hispano- 
arabes à dessins auréo-riiivrcux ; ce sont les 
vases que beaucoup de personnes considèrent 
encore comme le prototype de la majolique 
italienne, et que l'on attribue aux usines de 
Majorque, bien que le plus grand nombre 
provienne de Manisès, près de Valence* NOUJS 
trouverions dans cette vitrine même l'argu- 
ment le plus propre à combattre cette vieille 
théorie è cl ose dans le cerveau de Se aliter, et 
battue en brèche dès 1758 par Passori : nous 
voulons parler de la coupe à fond bleu re- 
haussé de dessins jaune d'or, recueillie à Da- 
mas, eu Syrie, et qui prouve que c'est en 
Orient y et particulièrement en Perse, qu'on 
doit chercher le berceau de la faïencerie eu- 
ropéenne. Un plat fort curieux nous Ta ré- 
cemment démontre ; sur le vernis blanc rosâ- 
tre des majolique 5 primitives on voyait, en 
couleurs cuivreuses et en bleu, le ïion ou le 
tigre persan accolé à un arbre dont chaque 
branche portait une tulipe entrouverte. Au 
surplus, si AL le comte de Laborde, conserva- 
teur de la collection, ne l'eût pense ainsi, la 
belle coupe dont nous venons de parler ne se- 
rait pas à cette place, et devrait aller figurer 
dans le musée ethnographique. 

Le Louvre ne possède aucun spécimen des 
poteries italiennes à en gobe du xv* siècle , di- 
tes demi-majoliques ; il est très-pauvre en 
produits chatoyants des usines de Pesaro, de 
Gubbio et de Deruta ; quelques coupes à por- 
traits avec les légendes LADRE ATfA SELLA, 
MADALlvS A B., CALTD02ÎIA B. , nous rap- 
pellent seules les usages galants des cours du 
xvi e siècle ; maïs quand nous arrivons aux 
pièces véritablement artistiques , les choses 
changent de face , et la collection reprend sa 
supériorités Les ouvrages signés de Francesco 
Xanto de Rovigo y sont nombreux et choisis ; 
on peut sans crainte attribuer au pinceau sur 
et savant d'Orazio Fontana les grandes pièces 
ornées de sujets dans le style de Raphaël , et 
surtout un Massacre des Innocents très-certai- 
nement copié sur un carton de ce peintre im- 
mortel, Nous ne pensons pas, toutefois, que 



cette attribution doive trouver un point d'ap- 
pui dans le sigle 0 placé au bas du sujet sur 
une tablette réservée. Malheureusement nous 
n'avons rencontré nulle part la signature 
d'Orazio Fontana, qui se croyait sans doute 
assez supérieur à ses contemporains pour n'a- 
voir pas besoin de désigner ses ouvrages par 
une marque spéciale ; mais nous savons, par 
les archives de la chambre des comptes du 
duché d'Urbin, que le cachet dont ce maître 

fit exceptionnellement usage renfermait quatre 

v . , « 

lettres ainsi disposées : o^F et qui signifiaient : 

Orazio Fontana Urbinate fece. Toutefois, 
quand on songe à la rapidité d'exécution de 
ces poteries peintes sur le vernis eru> c'est-à- 
dire sur une matière pulvérulente qui ne sup- 
portait aucune retouche, où chaque trait con- 
statait invariablement la science de l'artiste au 
i ri j ; le point de vue de la forme, de l'expression 
et du modelé, on ne peut méconnaître, dans 
les pièces que nous signalons, une main magis- 
trale telle que Hiistoire nous dépeint celle du 
Ritphatil de la rnaJolrqueK 

Autour des sujets nous trouvons souvent 
une riche ornementation arabesque remise en 
vogue par Battista Franco, et qui n'est qu'une 
réminiscence des capricieuses créations dont 
les miniaturistes du moyen âge avaient cou- 
tume d'entourer les pages de leurs manuscrits, 
ce qui s'appelait alors hahulnanu L\ous pou- 
vons suivre la trace de cette invention jusque 
dans les poteries françaises du wir 5 siècle dî- 
tes 4 grotesques. 

Près des Fontana, le Louvre nous montre 
de curieuses pièces de Gutdo Selvaggîo, de 
Faenza. Déjà l'art s'affaiblit; l'énergie des 
contours disparaît; les teintes palissent, le 
goût s'efface ; on pressent l'invasion de l'école 
flamande. En vain, par ses pièces rehaussées 
d'or, Giacomo Lanfranco essaye de maintenir 
en honneur les faïences italiennes, le jour où 
l'imitation des gravures commerciales va rem* 
placer les cartons de style sévère, c'en est fait 
de la majolique» Nous voyons encore, vers les 
confins de la vitrine, quelques vases ornés de 
paysages, dernières tentatives des écoles de 
Terchî, puis quelques essais d'une renaissance 

1 On a supposé longtemps que Raphaël lui-même 
avait peint plusieurs de ces pièces. 
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impossible; c'est la dernière page de cette 
histoire. 

L'armoire parallèle à celle des majoliques 
est entièrement; consacrée, et nous en remer- 
cions l'administration du Louvre, à la glorifi- 
cation du potier de Saintes, de Fauteur des 
rustiques Jïgttlînes du Roi. Il n'en fallait pas 
moins pour faire connaître Bernard Palissy, 
cetie individualité gigantesque, cet homme 
tout d'une pièce comme le xviî siècle seul sait 
nous en montrer. Ce n'est pas ici le lieu d'é- 
crire une biographie, et de présenter notre 
Bernard sous le triple aspect du naturaliste 
profond, de l'artiste et du technoîogiste con- 
sommes; qu'il nous suffise de dire, sous forme 
générale, que tout ce qu'il a fait il Ta inventé. 
Isolé dans sa province', à force de persistance 
et de génie il parvint à constituer, avec les 
matériaux du sol, un art nouveau bien digne 
de rivaliser avec les créations italiennes. Sa 
terre est plus homogène, mieux cuite et plus 
dure qu'aucune autre; son vernis, en grande 
partie plombique, et stannique dans les seuls 
endroits où il cherchait une couleur opaque et 
blanche, rapproche bien plus ses ouvrages des 
poteries grossières que des faïences émaillées; 
peintre, il n'a pas cherché l'imitation des ma- 
joliques italiennes, puisque ses effets sont le 
plus souvent obtenus par le relief coloré ; mo- 
deleur habile, il ne s'est pas fié aux seules res- 
sources de son ébauchoir; moulant les objets 
naturels par des procédés peut-être analogues 
à ceux que fournissent aujourd'hui les ma- 
tières gélatineuses, il sut conserver aux plan- 
tes leur souplesse, aux reptiles leurs mouve- 
ments prompts et gracieux; ses grenouilles 
respirent, ses poissons nagent, ses lézards vont 
fuir au premier bruit. Tout cela est vrai , tout 
cela est beau, simple et facile à laisser croire 
a peine aux douloureuses angoisses dont le 
chercheur nous a confié le secret dans ses pré- 
cieux mémoires* 

voilà pour les pièces rustiques que le public 
considère bien à tort comme les productions 
caractéristiques du talent de Palissy. L'artiste, 
le poète se révèlent sous un tout autre aspect 
lorsqu'on parcourt ses œuvres diverses. Voyez 
ce buste de femme en terre non vernissée se 
détachant sur un émail d'azur, n'est-ce point 
"ne création large et vraie à rappeler l'ébau- 



choir de Luca délia Robbia? Ces groupes déli- 
cieusement agencés, touchés avec tant de fi- 
nesse et d'esprit, ne sont-ils pas les dignes 
précurseurs des figurines de ICandler, qui ont 
fait, au siècle dernier, la fortune de la Saxe? 
_\ons avions donc le droit de dire que le potier 
de Saintes avait tout inventé. Sous sa main, 
une grossière argile, aujourd'hui livrée aux 
usages les plus abjects, devint la rivale des 
métaux précieux, les lin es arabesques, les 
compositions gracieuses que le burin de Briot 
faisait sortir de l'argent ou del'étain doré, Pa- 
lissy les reproduisait en terre vernissée} c'est 
une curieuse étude de comparer au Louvre 
même, l'original et la copie 5 de voir quelle 
émulation animait alors les grands hommes. 
Il n'y avait pas entre eux de lutte mesquine 
et jalouse : il ne s'agissait pas de se dépasser 
1 un l'a u ire, mais d'af teindre le but. Dans cette 
laborieuse recherche du bien, l'artiste gran- 
dissait vite et se transformait chaque jour. 
Aussi quelle variété dans la vitrine du Louvre ! 
Comme on sent l'œuvre du maître progresser 
au contact des choses dont la vue enflammait 
son génie ï En sorte que ses répétitions mêmes 
ne sont pas des copies. 

Nous devons le dire cependant : bien que 
nous admettions le progrès chez Palissy, cer- 
taines pièces qui lui sont attribuées nous pa- 
raissent devoir être rendues à ses imitateurs. 
Nous citerons entre autres une plaque orne- 
mentée où se voit le serpent d'airain. C'est 
bien la terre de Saintonge, ce sont les émaux 
du maître, mais ce n'est point là son style et 
son dessin. L'homme qui , simple imaigier et 
peintre sur verre , cherchait déjà ses inspirations 
sur l'antique, n 7 a pas du modeler ces figures 
lourdes et difformes. Ceci pourrait donc bien 
être du Mathurin et non du Bernard. 

En suivant toujours à droite on trouve, en 
retour et non loin des Palissy, une petite ar- 
moire assez peu éclairée où s'entremêlent des 
verres et des poteries ; ce qu'il y a de curieux 
a étudier dans ce coin, c'est ce dont le public 
ne se doutera pas jusqu'à la publication d'un 
catalogue. Toute une question d'histoire est là. 
La France, l'Allemagne ont-elles attendu le si- 
gnal de l'Italie pour créer une poterie artisti- 
que? Le nom même de la terre émaillée pro- 
vient-il, comme ïe disent quelques-uns, d'un 
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hommage rendu à la beauté des ouvrages pro- 
duits a Faenza, ou n'est-il pas plutôt, ainsi que 
l'estiment les autres, la simple appellation du 
bourg provençal où se firent les plus beaux 
travaux de terre cuite vernissée, imites bientôt 
à Tarascon et dans d'autres villes du midi? Ce 
qui est certain , c'est qu'il existe dans les col- 
lections, et notamment au Louvre, des pro- 
duits français bien antérieurs aux majoliques. 
Ainsi, détournons un moment nos regards de 
l'armoire qui nous occupe pour étudier cette 
admirable coupe placée sur une table en mo- 
saïque de Florence : rien de plus caractéristi- 
que, comme époque, que celte merveilleuse 
terre ; les deux personnages gravés au fond de 
la vasque fournissent, par leur costume, une 
date qui peut être iîxée à la fin du xiv* siè- 
cle; les lions de support ont cette roideur 
héraldique dont on ne saurait trouver la re- 
production qu'en Allemagne; la couronne de 
feuillage qui court sur le limbe intérieur de la 
coupe est d'une richesse encore toute gothique 
(vieux style), et n'a rien de la donnée antique 
des oeuvres italiennes. Maintenant, pour re- 
connaître la nationalité de cette pièce, il suffit 
de la comparer à d'autres. Terre, vernis, cou- 
leurs, procédés de fabrication, c'est en tout 
l'analogue du beau plat delà collection de Sè- 
vres qui porte en devise autour d'un arbre : JE 
CVJS PLAKTER POUR RAVERDIR (sic). Ce 
n'est pas tout : dans notre vitrine même, voici 
des pièces plus modernes, des imitations de 
Palissy, sorties évidemment de la même usine 
dont, depuis longtemps, l'existence ne fait 
doute pour personne, 

A coté de cette antique manufacture, certai- 
nement antérieure à celles d'Italie, et peut-être 
d'Allemagne, bien que Nuremberg nous offre 
des produits datés de îi\\, voici d'autres œu- 
vres bien dignes d'intérêt : voyez ce plat dé- 
coré de mascarons et d'ornements appliqués 
en pastillage; c'est encore la terre provençale, 
mais, traitée par des procédés particuliers, 
elle nous révèle un autre centre et une 
époque peut-être congénère à celle de Palissy, 
Puis ces vases, ces plats ornés de végétaux et 
de reptiles, où les émaux bruns déguisent à 
peine une argile presque aussi noire que le boc- 
caro chinois, c'est encore une production dis- 
tincte du midi* Enfin, ces bouteilles, ces ai- 



guières à plateaux découpés, les unes d'un brun 
uniforme, les autres jaspées comme l'écaillé de 
la tortue, ne devons-nous pas y chercher, 
d'une part, la fabrication avignonaise, de Vau- 
tre, celle des vases treillissés, percés à jour, 
dont s'enorgueillissaient, au xvi e siècle, les po- 
tiers de Mon treuil -sur-mer? 

Nous avions donc raison de dire en com- 
mençant que l'ouverture de ce musée était 
une glorification du génie français. Des mo- 
numents réels parleront plus et mieux désor- 
mais que des passages obscurs de Rabelais ou 
de Legrand d'IIaussy pour établir les titres 
de nos artistes à l'admiration universelle. Mais 
si c'est beaucoup déjà de posséder )es pièces 
officielles d'un procès de ce genre, ce n'est 
pas tout encore : il faut, par une description 
précise, par une indication irrévocable, les 
signalerait public pour ce quelles sont. 

Que radministration du Musée livre donc 
promptement son catalogue à l'impression, car 
si les nécessités d'un aménagement restreint 
n'ont pas permis au conservateur de la collec- 
tion de la classer dans un ordre chronologi- 
que; si, pour ne pas scinder des suites analo- 
gues, il a dû confondre dans un étroit espace les 
œuvres de plusieurs siècles et de diverses con- 
trées de la France, nous verrons au livret cha- 
que chose reprendre sa place et son importance, 
et c'est alors seulement que les pièces cérami- 
ques auront une signification réelle pour les I 
savants, les curieux et le public lui-même. 

Albert JACQUEMART, 




DES VENTES ARTISTIQUES. 

Les experts. — Vente du peintre Jolivard. — Col- 
lection du colonel des Horties. —-Ventes de com- 
merce. — Les marchands belges, — Prochaine 
vente de la galerie du maréchal Soult. 

Il n'est pas à notre connaissance qu'en au- 
cun temps peut-être Paris avait vu plus d'en- 
chères artistiques et moins d'enchérisseurs 
qu'aujourd'hui. Depuis tantôt six semaines, 
quinze ou vingt catalogues ont sollicité presque 
en pure perte la munificence ou le goût de ce 
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qu'on est convenu d'appeler les amateurs. Il 
n'y a plus guère à présent que deux classes de 
gens qui achètent, les marchands qui , par 
état, et ils n'ont pas tort, cherchent à obtenir 
au plus bas prix ce qu'ensuite ils débitent le 
plus cher possible; les amateurs que nous 
venons de mentionner, et qui n'ont pas de plus 
grande joie que celle de se former une galerie 
au rabais, dépréciant, tenant en mince estime 
tout ce qui est à autrui, en revanche prisant 
fort les plus détestables croûtes, quand ces 
rogatons sont leur propriété. 

Aussi que voyons-nous chaque jour? Les 
expositions publiques attirent une foule et sont 
suivies avec une avidité digne des plus beaux 
temps de l'ait. Vient le moment décisif, celui de 
l'adjudication; et à ce quart d'heure de Rabe- 
lais îa scène change : les regards se détournent, 
les oreilles se bouchent, les bourses se ferment, 
les voix sont muettes , ou si quelques paroles 
se font entendre , ce n'est que par monosyl- * 
labes et comme toutes honteuses elles-mêmes 
des prix misérables qu'elles offrent. 

Un fait néanmoins a dû contribuera ce pro- 
gressif abaissement des transactions qui ont 
pour objet la peinture , la statuaire , en un 
mot, l'art dans ce qu'il a de plus élevé. Il faut 
bien le dire, l'absence de toute vergogne est 
un des traits caractéristiques de la grande ma- 
jorité de nos experts. Ces juges émerites ne 
devraient figurer aux enchères et faire impri- 
mer leur nom sur les catalogues que pour ga- 
rantir la moralité des premières et l'authenti- 
cité des seconds. Il en était ainsi autrefois, 
maintenant les choses sont bien changées. Par 
le temps qui court, quelques-uns de nos esti- 
mateurs n'ont aucun scrupule d'affubler de 
noms pompeux des copies que ne signerait pas 
le plus obscur rapin; ils en sont quittes pour 
répondre, si on les prend en flagrant- délit de 
te vue, qu'ils se sont trompés ou qu'ils sont des 
ignorants , et sur ce dernier point il est rare 
qu'ils trouvent des contradicteurs. Sans plus 
de commentaires, voilà ce qui explique l'indif- 
férence du public à l'égard de ces encans, qui, 
jadis, avaient pour lui tant d'attraits. 

I>es quinze ou vingt catalogues cités plus 
haut , quatre ou cinq au plus valaient la peine 
qu'on les parcourût, et dans ce nombre je ne 
s ais guère qu'une vente qui a eu quelque re- 



tentissement; je veux parler de celle de mon 
pauvre confrère Jolivard. Malgré son incontes- 
table talent, Jolivard n'a jamais joui d'un grand 
renom ; il a trouvé dans ses qualités d'homme 
privé et dans l'aménité de son caractère la con- 
solation de cette injustice du sort. Les tableaux, 
esquisses ou copies laissés par cet excellent ar- 
tiste ont quelque peu excité les convoitises et la 
générosité de l'assistance choisie qui se pressait 
aux enchères. La belle étude n° 3 , Vue prise 
dans lit forêt de Fontainebleau, a été adjugée 
au prix de 26(5 fr, D'autres études, également 
remarquables, sont descendues à des chiffres 
encore inférieurs. Au milieu de ces œuvres, se 
rencontraient plusieurs bonnes copies, où se 
reflétait avec assez de bonheur la pensée des 
maîtres ; une surtout, d'après Ilobbema , a été 
vendue 245 fr. ; une autre, d'après Ruysdael, 
a atteint la somme de 330 fr. Au demeurant, le 
succès , s'il y en a un à constater ici , a été un 
succès bourgeois. Que dirai-je de la collec- 
tion du colonel des Horties? Aucune pensée, 
aucun goût n'avaient présidé à la formation 
de ce semblant de galerie, le bon marché avait 
seul guidé l'amateur dans ses achats; aussi 
M. Sunonet père, qui est un expert conscien- 
cieux, avait-il, dans son catalogue, multiplié 
à l'infini les restrictions, genre de..,, attribué 
«... Il y avait là cependant beaucoup de petites 
compositions françaises sur lesquelles s'est 
porté tout l'intérêt. Ont été vendus : Un petit 
tableau de Carie Vanloo, Amour forgeant des 
flèches, 361 fr.; un Garnerav, Dame de la cour 
de Louis XIII , 400 fr. ; Sweback ; Intérieur 
d'un camp, 405 fr. ; du même, Choc de cava- 
lerie, 209 fr.j Demay, Vue prise près le mou- 
Un de la Galette (Belleville) , 221 fi\; De- 
marne, Champ de blé, 200 fr. , etc. , etc. Ces 
encheresn'ontpas cependant manqué d'entrain. 
Comme c'est l'usage dans les ventes d'ama- 
teurs , les choses se sont payées dans celle-ci 
largement ce qu'elles valaient. 

A deux pas de là, dans le même hôtel et 
presque à la même heure, d'autres enchères 
avaient lieu, c'était une vente dite de com- 
merce : les marchands et quelques amateurs 
qui achètent aux mêmes conditions qu'eux for- 
niaient seuls son public. Les tableaux mis sur 
table, et meilleurs pour la plupart que ceux 
de la collection des Horties, s'adjugeaient ce- 
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pendant à des taux encore pitié défavorables. 
Exemple : Un J. Jordaens, Marche de Silène , 
430 fr. ; Moucheron, Intérieur de jardin, 
400 fr, ; une petite figure à raf-ebrps de Te- 
ni ers, 280 fr* ; enfin quatre belles miniatures , 
par Paul Sevin j 2000 fr. 

Diverses autres ventes de même provenance 
ont eu lieu sans plus de bonheur. Deux 
tableaux d'Omeganck y ont été vendus, l'un 
300 fi\, l'autre 421 fr. jun Watelet très-beau, 
302 fr. ; puis un petit tableau d'Horace Ver net, 
d'ancienne date, il^est vrai, mais bien conservé, 
476 fr. 

Les marchands belges ont aussi tenté deux 
ventes , qui ont eu le résultat le plus misérable. 
Décidément le commerce de tableaux en Bel- 
gique est en pleine décadence. H y a dix ans , 
les marchands de ce pays faisaient courir tout 
Paris à leurs enchères. Maintenant, réduits à 
leurs fonds de magasins, ils Posent même 
plus avouer les tableaux qu'ils exposent 

Quoi qu'il en soit, deux ventes importantes 
nous sont promises, celle de M. C. Quedeville, 
et surtout celle de la collection du maréchal 
Soult. La dispersion de cette galerie sera une 
irréparable perte pour la France ; non-seule- 
ment parce qu'en fait de maîtres espagnols 
elle ne possède rien de comparable aux chefs- 
d'œuvre qui la composent, mais encore parce 
qu'à sa formation se rattachent des souvenirs 
glorieux pour elle. Cette galerie est peut-être 
le seul trophée artistique qui ait survécu à nos 
conquêtes. L'envie et l'esprit de parti ont osé 
contester la légitime possession de ces chefs- 
d'œuvre : un seul souverain avait ce droit , 
c'était l'empereur qui n'en a pas usé. Ces 
richesses sont pour la plupart des dons offerts 
par la gratitude au général qui savait si bien 
compléter ses victoires par la clémence. On 
n'ignore pas, en effet, que le tableau de la 
Cuisine , l'un des plus précieux de la collrr- 
tion , a été donné au maréchal par l'ordre re- 
ligieux auquel il appartenait comme remercî- 
ment à l'illustre épée qui avait sauvé le 
monastère du pillage. La galerie vendue, plus 
rien n'en restera , pas même u n catalogue. La tra- 
dition des anciennes familles était toute autre; 
quand elles avaient attaché leur nom à une 
oeuvre d'art, cette œuvre ne pouvait plus 
périr. La gravure et un intéressant catalogue 



perpétuaient le souvenir du cabinet ou de 
la galerie qui avaient joui de l'honneur de 
les avoir pour propriétaires. Si le seul amour 
de Part ne contribuait pas au maintien de 
cette tradition, s'il y avait, dans cette no- 
ble coutume , quelque orgueil de blason \ 
quelque fierté de race, quelque peu de vanité 
patricienne, reconnaissons du moins que cette 
fierté , que cet orgueil avaient une source aussi 
élevée que féconde , et que si les artistes d'au- 
trefois ont eu lieu de s'en réjouir, leurs frères 
et leurs successeurs, les contemporains, n'ont 
plus , hélas ! que le regret de voir cet aristocra- 
tique usage disparaître comme tant d'autres 
dans l'abîme du progrès, 

Horsi» DÉON, 



ACHÈVEMENT DE LOUVRE 

ET 

DÉCORATION DE LA PLACE DU CARROUSEL ; 

PAR M. VISCOHTI. 
ï. 

Si jamais, depuis que les arts ont pris ranjj 
dans le monde, une question a été débattue par 
la controverse, mûrie par l'expérience, ap- 
préciée dans ses moindres détails et examinée 
sous toutes ses faces, c'est bien à coup sûr 
celle qui a rapport à l'achèvement du Louvre. 
Plusieurs siècles et des générations sans nom- 
bi i ont exprimé leur opinion sur cette œuvre 
immense qui, aujourd'hui enfin, et après une 
suspension trop longue, semble toucher au 
terme si désiré de son accomplissement Tou- 
tefois, avant d'aborder l'analyse succincte dès 
projets qui s'achèvent et des grands travaux 
qu'on est a la veille d'entreprendre, je ne 
puis me dispenser de dire un mot de certains 
bruits qui ont couru durant ces dernières se- 
maines, et dont cette Etyt k die-mème a 
été l'écho en apportant à la publication de ces 
nouvelles le scrupule et la réserve qui doivent 
être en pareille matière la règle fondamentale 
du journalisme. 

Il s'était donc répété, en assez haut lieu, 
que M. Duban serait remplacé dans les travaux 
qu'il a commencés et qu'il poursuit au Louvre 
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par son confrère M. Visconti. Ailleurs on 
assurait que ce fait était inexact , et que 
M. Visconti était seulement appelé à recueillir 
l'héritage de M. Fonlumc comme architecte du 
palais (les Tuileries. Autant qu'il était en notre 
pouvoir, nous sommes allé à la source de ces 
nouvelles et des indications que nous avons 
recueillies, iî résulte que, jusqu'à nouvel ordre, 
du moins, M. Visconti ne sera pas plus le suc- 
cesseur de M. Duban qu'il n'est encore l'héri- 
tier de M* Fontaine, L'architecte de l'Ecole des 
Beaux-Arts continuera la série de ses embel- 
lissements et de ses restaurations dans le Louvre 
proprement dit , dont nous persistons , avec le 
plus grand nombre, à ne pas trouver la cour 
intérieure merveilleusement décorée. On 
nomme déjà l'heureux artiste auquel seront dé- 
volues les fonctions que M, Fontaine a remplies 
au Louvre et au palais des Tuileries durant 
plus d'un demi-siècle. Depuis la république du 
Directoire jusqu'à celle de Février, depuis l'em- 
pire jusqu'au gouvernement actuel, M. Fon- 
taine, ses biographes ne l'oublieront point, a 
été, sinon le courtisan, du- moin s l'architecte de 
tous les régimes. L'art ne plane-t-H pas au- 
dessus de tous les partis ? 

Mais entre M, Fontaine et M. Duban, entre 
ces deux célébrités dont l'une a fait son temps 
et l'autre achève le sien, il y avait place pour 
une illustration de notre époque, c'est pour- 
quoi, et voici le seul bruit véridique au milieu 
de tous les bruits qui ont couru , c'est pourquoi 
M. Visconti vient d'être définitivement chargé 
de la pesante, mais glorieuse mission de réunir 
le Louvre au palais de Catherine de Médicis. 
Ainsi, pour peu que la paix et la prospérité 
soient avec nous, nous verrons d'ici à quel- 
ques années finir ce colossal monument , dont 
la première pierre fut posée par Philippe 
Auguste. 

IL 

L'achèvement du Louvre n'est pas une idée 
contemporaine dont il faille attribuer l'initiative 
I l'empereur Napoléon , qui a bien eu assez de 
gloire sans celle-là. L'idée n'appartient pas 
davantage aux deux siècles qui ont précédé le 
notre. S'il convient de faire à quelque royale 
intelligence rhonneur de cette entreprise, c'est 



à Henri IV et à son règne, si fécond en grandes 
choses, qu'il est juste de remonter. Peut-on 
douter, en effet, que le monarque qui repre- 
nait, dès 1506, au pavillon du roi dont la 
porte est aujourd'hui l'entrée du Musée » 
l'oeuvre commencée par Heu ri II , peut-on 
douter que ce monarque n'ait eu dès lors la 
pensée de joindre ces constructions nouvelles 
aux pavillons de Philibert Delorme, de Jean 
Jhillant et à ceux que son architecte Androuèt 
du Cerceau devait ériger plus tard? S'il exis- 
tait sur ce point la moindre équivoque, je 
rappellerais, qu'au dire de Sauvai, ce même 
souverain chargea Plain et Fournier de sur- 
élever, en la doublant dans sa largeur, la 
galerie d'Apollon bâtie par ordre de Char- 
les IX; que ce fut lui encore qui, trouvant 
la galerie dite de Henri II terminée dans toute 
sa hauteur jusqu'au lanternon nommé guichet 
de Matignon, et continuée de là, dans sa partie 
basse jusqu'au pavillon du Campanille, appelé 
aussi guichet de Lesdiguières, c'est-à-dire jus- 
qu'à moitié chemin des Tuileries, fit compléter 
cette aile par Michel du Perrac. Surpris en 
lf502 par la mort avant d'avoir atteint le but, 
Michel du Perrac légua son héritage à Mete- 
zeàii , qui eut l'insigne honneur de relier l'aile 
méridionale au pavillon de Flore, qu' Androuèt 
du Cerceau venait de finir. 

Il est bien évident que dans la pensée de 
Henri IV, un travail analogue devait s'effectuer 
au nord pour que le pavillon Marsan se ratta- 
chât par une seconde aile à la façade occiden- 
tale du Louvre, Les projets éclos à la suite 
n'ont donc été que l'expression plus ou moins 
intelligente de la volonté toute française du 
Béarnais. 

Pour ce qui est des façades extérieures du 
Louvre, longtemps inachevées, on sait que la 
colonnade et la partie parallèle à la Seine sont 
l'ouvrage de Claude Perrault qui retoucha éga- 
lement la façade de Lemercier vers la rue du 
Coq. Sous Louis XV, Gabriel harmonisa ces 
diverses parties du monument et la façade de 
Lemercier fut ornementée par Germain Souf- 
flot. Quant aux projets d'achèvement, l'imagi- 
nation des architectes ne chômait pas. Desgo- 
dets publie ses études en 1728 ; celles de Jlel- 
langer portent la date de 1787 ; enfin le grand 
travail de MM. Percier et Fontaine parut en 
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180fî, époque où Napoléon faisait entamer 
l'aile du nord. Ce projet, aussi embarrassé de 
détail que ceux qui L'avaient précédé, ne re- 
médiait pas aux difficultés de l'œuvre et ne 
satisfaisait aucun besoin réel. Le système de 
galerie transversale qui de la hauteur de la 
rue de Roban aurait été rejoindre le pavillon 
Lesdiguièrcs, et aurait coupé en deux cette 
place du Carrousel unique au monde, ce sys- 
tème, maintenant condamné par tous les bons 
esprits, avait pour base principale d'obvier au 
défaut de parallélisme. 

On n'ignore pas, en effet, que les Tuileries 
mesurent environ deux cent vingt-cinq mètres 
de largeur, tandis que le développement de la 
façade correspondante du Louvre n'est guère 
que de cent trente mètres. Lue distance d'a- 
peu près quatre cents mètres sépare cette façade 
de celle du palais de Catherine de Médicis. Or 
les règles les plus élémentaires de la perspec- 
tive démontrent que plus on rapproche les dis- 
tances, plus les défauts d'axe se font sentir. En 
conséquence, la galerie de MAL Percier et Fon- 
taine, leur bassin monumental du côté des 
Tuileries , leurs portiques en avant-corps se 
reliant au pavillon du Musée et à celui de la 
chapelle, leurs jardinets et leurs vases Médicis 
ne corrigeaient rien et ne valaient guère mieux 
que leur projet d'établir dans les constructions 
nouvelles, la Bibliothèque royale, l'exposition 
de l'industrie et celle des artistes vivants. 

Après Percier et Fontaine nous avons eu les 
élucubrationsdeMM. Garnaud, Badenier et de 
beaucoup d'autres architectes contemporains, 
particulièrement celles de M. Dedeban, ancien 
pensionnaire de Rome, qui n'a pas composé 
moins de trente études sur ce difficile sujet, 
d'autant plus difficile que M, Dedeban, à l'instar 
de ses concurrents du passé et de l'heure pré- 
sente, s'acharnait à vouloir cacher ( absence 
d'axe entre le pavillon central des Tuileries et 
celui du Louvre , c'est-à-dire qu'il s'obstinait 
à chercher l'impossible quadrature du cercle. 

La monarchie de juillet aspirait, elle aussi , 
à Unir le Louvre qui figurait pour une somme 
de quatorze millions dans le crédit de cent 
millions demandé, en 4833, aux chambres, 
par M. Thiers pour l'achèvement de tous les 
monuments français. La demande du ministre 
fut rejetée. Quelques années plus tard une pro- 



position du même genre , formulée par M. le 
comte Jaubert, n'eut pas un meilleur sort, non 
que l'on désapprouvât la mesure, mais quel- 
que bonne volonté que l'on y mît on ne put 
s'entendre sur les moyens d'exécution ; les 
choses cependant allaient de mal en pis , on 
imaginait des galeries, des portiques, des 
colyséesjles projets continuaient de ^pl eu voir 
et le Louvre de se délabrer, 

ni. 

Un mois s'était à peine écoulé depuis La ré- 
volution de 18i8 et déjà le gouvernement 
provisoire, par décret en date du 24 mars, 
frappait d'expropriation tous les immeubles 
obstruant le périmètre de la partie nord du 
Carrousel. En lévrier de l'année suivante, 
M. Lacrosse, ministre des travaux publics, 
soumeltah: à l'assemblée constituante un projet 
de loi qui n'était à tout prendre que le com- 
plément de cette première mesure, car il ne 
s'agissait de rien moins que d'un crédit dë 
trente- deux millions. destiné à Unir le Louvre, 
où seraient irrévocablement transportées ou in- 
stallées la ci-devant bibliothèque royale, les 
expositions annuelles de peintures et celles de 
l'industrie nationale. 

Ce projet suscita de longues discussions et 
rencontra au sein de la constituante de pas- 
sionnés antagonistes. M. Touret, ancien mi- 
nistre de l'agriculture et du commerce, s'ef- 
força de prouver que les travaux en question 
au lieu de se borner à la somme déjà exor- 
bitante indiquée par le gouvernement, attein- 
draient sans nul Joute le chiffre de soixante^ 
millions, Préoccupé pour le moment de la seule 
Exposition de peinture, M. Touret demandait 
que le palais des Tuileries fût affecté à ce be- 
soin artistique, tandis que ses collègues, 
MM. d'Aldelsward, Legoussée et Laussedat 
réclamaient énergiqueinent la translation de la 
bibliothèque Richelieu sous les lambris de 
Catherine de Médicis. 

Au point de vue de l'art, les plus redou- 
tables adversaires du projet furent M >i. Ferdi- 
nand de Lasteyrie et le comte de Montalem- 
bert. Ce dernier protesta de toute la force de 
sou éloquence contre le déplacement de la Bi- 
bliothèque, qui anéantirait du même coup les 
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fresques de la galerie <îes manuscrits, uniques 
peut-être clans notre capitale, et la noble de- 
meure du cardinal Mazarin , ce type des hôtels 
du xvn* siècle fort communs encore en Italie 
mais qui disparaissent de plus en plus de notre 
soi. En résumé la commission et l'assemblée 
constituante Jurent d'avis que la portion en- 
combrée du Carrousel serait simplement dé- 
blayée et que les choses resteraient dans cet 
état jusqu'à ce qu'on put faire mieux . 

Loin d'être découragé par un semblable 
échec, M. Lacrosse, au mois d'août 18-49, 
appelle du jugement de rassemblée consti- 
tuante à celui de rassemblée législative j maïs 
cette fois encore la fortune trahit ses espé- 
rances. Le rapport de M, Vitet au nom de la 
commission est un document de la plus haute 
portée, M. Vitet, homme de savoir et d'étude, 
parle de choses qui lui -sont familières et il en 
parle avec une netteté d'argumentation et une 
élévation de vue qui laisse peu de ressources 
aux contradicteurs. Justement alarmé comme 
Tétait naguère le comte de Montalembert du 
sort dont on menace notre bibliothèque , 
M. Vitet n'épargne rien pour arracher le pré- 
cieux monument aux mains et aux projets des 
barbares. Alors pourtant nous n'avions pas 
encore fait l'expérience de 3a nouvelle biblio- 
thèque Sainte-Geneviève, nous ne soupçon- 
nions pas ce qu'il en coûte de désordres, de 
dommages et d'irréparables pertes quand on 
livre des collections bibliographiques à l'im- 
prévoyance de certains architectes et aux murs 
humides d'un édifice bâti tout exprès pour 
perdre ce qu'il a mission de conserver. 

Les conclusions de M. Vitet, adoptées par 
l'assemblée législative, furent donc qu'il n'y 
avait pas lieu de songer à l'Exposition de 
l'industrie nationale, que le second étage du 
Louvre serait disposé pour l'Exposition an- 
nuelle de peinture et de sculpture, que la bi- 
bliothèque royale resterait en son lieu, sous 
la réserve formelle qu'elle subirait les conso- 
lidation, restauration et isolement nécessaires, 
qu'enfin, en ce qui concernait le Carrousel, 
après la démolition des propriétés publiques 
et privées il serait fermé au moyen d'une 
grille. Ces dispositions provisoires ne devaient 
pas excéder un chiffre de six à sept millions. 
Ainsi l'assemblée législative se conformait 



sur le point capital aux errements de l'assem- 
blée constituante. L'expédient adopté par ces 
deux corps délibérants n'était pas sans quelque 
analogie avec la mesure conseillée par nous- 
méme peu d'années auparavant : « Le parti 
que nous proposons paraîtra peut-être peu 
académique, mais il a sur les autres^' avantage 
d'une exécution facile et prompte, puisqu'il 
consiste à terminer simplement Paîle du 
nord 1 . w Battue à deux reprises la république 
se résigne à détourner les regards du monu- 
ment que dans un accès d'enthousiasme elle 
avait, dès son avènement, décoré du titre de 
palais du peuple. Quoi qu'il en soit, un fait ca- 
ractéristique entre tous, une particularité à ne 
point omettre, c'esj que tous les régimes qui se 
sont succédé en France depuis un demi -siècle 
ont invariablement senti le besoin de finir le 
Louvre. Pour îe gouvernement inauguré le 
2 décembre, cette pensée était presque une 
obligation héréditaire, et le prince Louis-Na- 
poléon, qui veut renouer la chaîne des temps, 
a plus qu'un autre, peut-être, la mission et le 
devoir de compléter l'œuvre de son oncle, en 
rattachant le Louvre aux Tuileries. 

Le choix de l'architecte auquel cette tache a 
été remise est une preuve non équivoque que 
cette fois le projet est sérieux et que d'ici à peu 
d'années il sera poussé à bout si des événe- 
ments imprévus n'y mettent obstacle. En effet, 
qui mieux que M. Visconti pouvait reprendre 
et terminer ces constructions pendantes depuis 
1806? La même main qui élève à l'empereur 
son gigantesque mausolée , finira l'ouvrage 
dont la première pierre fut jadis posée par le 
César d'Austerlitz. 

IV. 

Si nos informations sont exactes, et nous 
avons tout lieu de les croire telles , les études 
de M. Visconti, déjà fort avancées, pourraient 
permettre l'ouverture des travaux dès le mois 
prochain. Ce projet cependant n'est pas, pour 
son auteur du moins, une chose absolument 
nouvelle ; nous allons le décrire aussi briève- 
ment et aussi clairement que possible. 

Et d'abord, qu'on se figure bien la direction 
que suit la galerie d'Apollon. Partant du pa- 

1 Les Monuments de Paris, chapitre rv, p. 194. 
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villon du Roi, ainsi nommé sous Henri II, et 
qui est aujourd'hui le vestibule du Musée, cette 
galerie, suivant une ligne perpendiculaire à la 
Seine, fait avant-corps sur la façade du Louvre 
regardant le quai. On n'est pas sans avoir re- 
marqué l'espace assez profond qui séparait les 
étalagistes du Carrousel de la galerie de Henri II, 
Cet espace est rempli par des jardins et par ce 
qu'on nomme le Manège. Sur une partie de 
cet emplacement, M. Visconti aligne, un peu en 
retraite- du pavillon du Roi, une galerie paral- 
lèle à celle du vieux Louvre ; et la termine en 
équerre au pavillon Lesdiguières. La cour sé- 
parant ces deux galeries est exactement cou- 
pée par une troisième, réunissant l'aile nou- 
velle à l'ancienne. Sous ce corps de bâtiment 
formant motif milieu sera pratique un large 
vestibule donnant accès du Carrousel au 
quai. 

En face et correspondant au pavillon du Roi 
ou du Musée ? se dresse le pavillon inachevé 
dit de Beau vais ou l'empereur voulait mettre 
sa chapelle. Ce pavillon sera prolongé perpen- 
diculairement à la rue de Rivoli dans une éten- 
due égale à celle de la galerie d'Apollon, d J où 
résultera, de ce coté du monument, une saillie 
et remplacement d'un jardin en tout semblable 
à la saillie et au jardin de l'Infante, sur le 
bord de l'eau. Ainsi les trois façades du Lou- 
vre, rue de Rivoli prolongée, place du Louvre 
et quai du Louvre, seront encadrées et embel- 
lies par des jardins. Au prolongement de cette 
aile perpendiculaire se rattachera en angle 
droit J'aile du nord. Voilà donc la place du 
Carrousel enclose de ce côté comme elle Test 
au midi. 

Un système de galeries identiquement pa- 
reil à celui faisant suite au pavillon du Roi, re- 
joindra sur ce point le pavillon de Beauvais; 
la partie inférieure de la galerie transversale 
sera également un passage menant du Carrou- 
sel à la place du Palais-RoyaL En face du 
guichet Lesdiguières s'élèvera un pavillon 
analogue avec trois arcades communiquant de 
la rue de Richelieu au Carrousel. 

On aurait désiré, et nous ne dissimulerons 
pas que tel eût été aussi notre souhait, on au- 
rait voulu que les nouvelles galeries élevées 
par M, Visconti , s'arrêtassent à moitié che- 
min de leur parcours, et au lieu de compter 



vingt-quatre arcades n'en eussent que la Moi- 
tié; à cette observation l'architecte fait deux 
réponses i Tune se fonde sur l'art, l'autre sur 
la nécessité des services publics. 

L'art se serait très-difïicilement arrangé de 
la disparate entre le style architectural de l'aile 
du midi dont le soubassement jusqu'au pa- 
villon Lesdiguières apparlient au règne <I e 
Charles IX. Sous ce rapport le stylo auquel 
M. Visconti a donné ses préférences est celui de 
Pierre Lescot qui décore la façade intérieuredu 
Louvre et dont les proportions s'harmonisent 
si merveilleusement avec les cariatides ilè 
Pierre Sarràzm et les sculptures de Jean Gou- 
jon - 

Le second motif, tiré de l'urgence des ser- 
vices, se fonde sur un programme émané, pa- 
raît-il, du gouvernement lui-même. Il n'est 
plus question, Dieu merci ! de déménager la 
Bibliothèque; l'expérience ci la discussion ont 
démontré l'impossibilité de circonscrire et d'as- 
signer un local définitif pour les expositions de 
1 industrie nationale qui vont quinquennale- 
naent croissantes. Reste l'exposition annuelle* 
de peinture qu'il faut bien loger quelque part; 
on a songé à la mettre sous la main même de 
la direction générale des Musées dans l'aile 
neuve qui fera suite au pavillon du roi, A notre 
sens, nous trouvons cet emplacement trop 
étroit et certainement dans la pratique, il révé- 
Irraii d'autres désavantages. Mieux vaudrait 
faire de cette aile un appendice destiné aux 
HiHVd'œuvre des anciennes écoles qui n'ait* 
ront jamais trop de place. 

Les constructions du nord attenantes au pa- 
villon de Beauvais recevront le ministère de la 
police, celui de l'intérieur avec une nouvelle 
tour des télégraphes et une partie de l'impri- 
merie nationale. Le ministère d'État restera au 
pavillon Marsan et s'étendra même jusqu'au 
guichet de la rue de Richelieu; dans l'aile du 
midi, sur le quai, les rez-de-chaussées servi- 
ront à loger un régiment de cavalerie. Le pa- 
villon de Beauvais que devait remplir lu cha- 
pelle projetée par l'empereur, scia cmiclii 
d'un escalier magnifique , en tout point pa- 
reil à celui qui sert de monumental vestibule 
à notre Musée. Cet escalier qui suffirait seul a 
perpétuer ïa mémoire de Pcrcier aura, grâce 
à M. Visconti, une seconde entrée, plus digne 
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de sa splendeur, pratiquée en face de celle des 
antiques. 

Un premier projet de M. Visconti ornait l'es- 
pace circonscrit par ces portiques, de quatre 
compartiments de verdure^ au centre desquels 
s'élevait une fontaine monumentale, La fon- 
taine était avec l'Arc de Triomphe, que depuis 
longtemps nous voudrions voir transporter ail- 
leurs, un double jalon qui invitait Preil à consta- 
ter le défaut d'axe entre le pavillon central du 
Louvre et celui de Philibert Delorme aux Tui- 
leries. Cet accessoire inopportun ne figure plus 
dans les dernières études de l'architecte ; la 
cour est simplement divisée en deux grands 
parterres rectangulaires bordés de larges ave- 
nues. Le surplus de la place du Carrousel ni- 
velé, pavé, dallé, sera enrichi de candélabres, 
colonnes rostrales et autres attributs. 

Quant au défaut d'axe signalé tout à l'heure, 
peut-être deviendrait-il insensible , si M. Vis- 
conti, au lieu de pousser ses galeries en équerre 
jusqu'au guichet de la rue de Richelieu et à 
cehn de Lesdiguiéres [les faisait légèrement 
obliquer à droite et à gauche, de telle sorte que 
les portiques regardant les Tuileries n'eussent 
plus que sept arcades au lieu de neuf. Ce moyen 
a fréquemment été employé dans la grande ar- 
chitecture italienne ; on appelle cela faire de 
la perspective avec du géométral. 

J'ai dit l'époque probable de l'ouverture des 
travaux; quand estime-t-on que ces travaux 
seront finis ? Voici la marche naturelle ; Apres 
la clôture du prochain Salon, le Palais-Royal, 
débarrassé du provisoire qui l'encombre, sera 
affecté aux deux états-majors de Tannée et de 
la garde nationale ; l'an 1854 devant être mar- 
quée par la grande Exposition de l'industrie 
française, on devancerait d'une année la con- 
struction du palais de bois, qui s'improvise 
toujours exprès, de façon qu'en 1 So3 les œîi- 
vresde peinture, de sculpture, d'architecture fi- 
gureraient avant cette solennité au carré Mari- 
gny. Après l'exposition industrielle, une partie 
des bâtiments sera conservée jusqu'en 18oo' 
pour les mêmes besoins artistiques; et enfin 
pour 185C on aurait l'espoir que les peintres, 
les statuaires , les architectes , les graveurs et 
les lithographes contemporains iraient frater- 
niser au Louvre dans le voisinage des illustres 
morts qui sont leurs maîtres. Ici se présente 



une dernière question. Quel sera le total ap- 
proximatif des dépenses que nécessitera le pro- 
jet de H. Visconti, Nul n'oserait le dire, pas 
même peut-être le célèbre architecte. Mais 
quand il s'agit de la réalisation d'une œuvre 
aussi nationale que celle qui a pour but L'achè- 
vement tant retardé du Louvre, qu'importe la 
somme ï Ce ne sera pas là de l'argent perdu. 

Félix PIGEORY. 



AU DIRECTEUR. 

XjA FONTAINE DESAIX. 

Permettez-moi ? monsieur le Directeur, d'em- 
prunter la voix de votre Revue 'pour signaler 
à l'autorité un fait qui me paraît digne de 
fixer son attention ; je veux parler de l'état de 
dégradation dans lequel se trouve la fontaine 
monumentale de la place Dauphine. 

Il est a regretter que jusqu'à présent on ne 
se soit pas préoccupé le moins du monde de 
l'entretien d'un monument qui est digne à bien 
des titres de l'intérêt général, car c'est l'œu- 
vre d'un artiste renommé. Mis au concours en 
l'an ix , son. exécution fut confiée à l'artiste 
qui obtint le premier prix, Charles Percier , 
qui a doté les arts d'un grand nombre de 
travaux remarquables et d'élèves distingués. 
Feu Fortin fut chargé de la sculpture ; il fut 
terminé et livré au public le 25 prairial an xi 
( 1803), jour anniversaire de la bataille de Ma- 
rengo. 

On ne doit pas oublier non plus que ce 
monument a été érigé au moyen d'une sou- 
scription nationale pour perpétuer la mé- 
moire d'une des gloires de la France , de ce 
général Dosai x que l'Egypte vaincue avait 
surnommé le Sultan Juste. 

Aujourd'hui qu'une administration aussi ac- 
tive qu'éclairée s'occupe avec sollicitude de 
tout ce qui peut concourir à l'embellissement 
et au bien-être de la capitale, il suffira, je l'es- 
père, de signaler un oubli aussi regrettable 
pour qu'elle s'empresse de le réparer. 

Agréez, etc. 

L. NORMAND aîné. 

Paris, 25 février h 852, 
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SOCIÉTÉ LIBRE DES BBABX-AETS. 

BULLETIN 464, 

Séance du mardi 17 février 18^2, 
PRÉSIDENCE DE M. DEL AT RE» 

La séance est ouverte à huit heures moins un 
quart. 

L'un des secrétaires adjoints donne lecture 
du procès-verbal de la séance du mardi 3 fé- 
vrier 1852» Ce procès-verbal est adopte» 

Correspondance : 

1* Précis analytique des travaux de l'Aca- 
démie des sciences, belles-lettres et arts de 
Rouen» 

Renvoyé à M. Paul Carpentier, pour l'exa- 
men et le rapport à faire» 

2° Bulletin des séances de la Société natio- 
nale et centrale d'agriculture , rédigé par 
M. Payen, secrétaire perpétué] de cette so- 
ciété. 

. Renvoyé à M. Roliault de Fleury. 

3° Annuaire de la Société d'encouragement 
pour l'industrie nationale. 
Dépôt aux archives» 

4° Deux numéros du journal anglais T/ie 
Buihïer. 

Renvoyé à M. Mou 1 ta t. 

5° Hommage fait par M. Auguste Galimard, 
de son compte rendu des peintures murales 
exécutées dans la chapelle des Jeunes Aveu- 
gles, par M. Henri Lehmann. Dépôt aux ar- 
chives» 

6° Demande d'admission dans la section de 
peinture de la Société libre des Beaux-Arts , 
formée par M. Pierre Lacroix, ancien élève de 
David. Cette demande, appuyée par MM. Pé- 
ron et Rouiîlard, est renvoyée au président 
de la spécialité. 

7° Un numéro du journal U Indépendant , de 
Charente-Inférieure, qui rend compte de l'é- 
rection d'une salle de spectacle dans la ville 
de Sainles, travail important qui fait honneur 
à M. Bourla, architecte, membre de la Société 
libre des Beaux-Arts, qui a déjà élevé en 
France onze salles de spectacles, notamment 
celles du Cirqué et de la Gaieté , à Paris» 

La correspondance étant épuisée , la parole 
est donnée à M» Roliault de Fleury , pour un 



rapport au nom de la commission chargée de 
présenter un projet de monument en rhoniiemj 
de l'illustre Daguerre. Ce projet est soumis 
à. la société, qui invite les architectes à donner 
leur avis avant l'adoption définitive. 

M, Péron fait ensuite une communication 
relative à la souscription ouverte pour le nio 
miment dont il s'agit, et, eu terminant, il met 
sous les yeux des membres présents une vue 
des Tuileries , dont M™ veuve Daguerre lui a 
fait hommage , et qui résulte du premier essai 
public du daguerréotype, eu présence des 
membres de la Société libre des Beaux- Arts, 
convoqués pour cet essai. 

M. Gameray achève la lecture de sa qua- 
trième note sur la partie pratique de la pein- 
ture» Il lit ensuite une notice nécrologique sur 
M. Crépin, peintre de marine, chevalier de 
la Légion d'honneur, membre de la Société 
libre des Beaux-Arts, décédé au mois de dé- 
cembre dernier. — M. Garneray rappelle que 
la Société doit entendre un rapport sur une 
eau siccative , dont M. Durin est l'inventeur, 
et qui a pour but de fixer les dessins sur le pa- 
pier. M, Rouiîlard se charge du rapport à 
faire. 

M. Aulnette du Vautenet a la parole sur le 
sujet de conférence : Du style ogival , question 
d'une véritable actualité , et d'un intérêt d'au- 
tant plus général, que par toute la France s'é- 
lèvent des constructions, ou s'entreprennent 
des restaurations importantes qui doivent plus 
que jamais faire désirer la solution de la ques- 
tion. 

Si l'on considère que l'opinion artistique, 
partagée en deux camps, ne paraît pas prête à 
se rapprocher, à plus forte raison de s'accor- 
der sur un point de départ qui rendît la dis- 
cussion possible; que d'autre part, il existe un 
parti archéologique puissant qui excite forte- 
ment à la reproduction , à l'imitation absolue 
et exclusive des arts du moyen âge , dussent 
même les progrès de la civilisation, dont r 1 
ne tient nul compte, s'effacer comme de vain* 
obstacles à leur renaissance; ne de vient -il pas 
plus instant que jamais d'appeler les esprits 
sérieux, les véritables amis des arts et du pro- 
grès, u la discussion des principes logique 
sans lesquels la reproduction ne peut vérita- 
blement exister qu'a l'état de fantaisie, et dans 
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des conditions désastreuses au gré de ses ar- 
dents contradicteurs. Après avoir cité plusieurs 
grands travaux de restauration et de construc- 
tion, critiqués plus amèrement encore par les 
archéologues que par les artistes, l'orateur ar- 
rive à cette conclusion, que l'archéologie seule 
est réellement impuissante à retrouver les 
Lises fondamentales des véritables principes 
théoriques , autrement dit la raison d'être 
d'une forme dont elle ne peut assigner que les 
époques chronologiques, forme d'ailleurs dont 
l'origine remonte à des temps antiques bien 
éloignés du moyen âge et des époques en ques- 
tion. 

En s'appuyam sur les savantes recherches , 
les analyses mathématiques et les expériences 
de Rondelet, Art de bâtir. Théorie des voûtes, 
l'orateur énonce ainsi le principe théorique 
qui lui a paru primordial de toute architec- 
ture : Les arcades, quelle que soit leur cour- 
bure, et abstr action faite de la poussée plus ou 
fioins grande résultant de leur système de vous- 
soirs , peu veu t t u ujo urs et rc ton sid ét x v - y c v mi a t c 
des fardeaux soumis aux mêmes conditions de 
stabilité que l'architrave ; c'est-à-dire V équilibre 
entre leur masse et celle des supports ou pieds - 
droits (Statique de Monge -, n* Seulement, 
comme de la nécessité d'une résistence des 
supports en raison de la poussée au vide, plus 
ou moins grande, suivant la nature delà courbe 
affectée , il résulte des conditions de stabilité 
diverses, il est évident que les rapports pro- 
portionnels entre ces supports piedsdroits, la 
hauteur et la largeur du vide dépendront de 
cette nature de courbe; seront variables par 
conséquent , ce qui fera que dans aucun cas 
ces piliers ne pourront être assimilés aux co- 
lonnes d'ordre supports d'une architrave/ 

Dans la conférence qui suivra , l'orateur se 
propose de démontrer mathématiquement les 
Principes de stabilité dont aucun écrit des an- 
ciens n'a fait mention , quoique leur théorie 
Wciiïtèctonique et les règles les plus parfaites 
inventées , disent-ils , par Hermogène , n'en 
soient que la manifestation complète, I/appli- 
cation de ce principe à l'établissement ogival, 
se P^semera ensuite comme une déduction 
SHApte, et il en résultera la subséquence lo- 
^que de la possibilité d'établir le vignot ogi- 
V(lî > demandé partout le monde, et tenté sans 



succès jusqu'ici, en Angleterre et en Alle- 
magne, par Pugin et Ilochstat. 

M, Colin récite une gracieuse pièce de vers 
intitulée : l'Hiver et les Bcaux-Jrts. Il reçoit 
des félicitations sur cette production nou- 
velle. 

La séance est levée à dix heures. 

Ordre du jour de la séance du mardi 
2 mars 1852. 

1° Lecture du procès- verbal de la séance 
du mardi 17 février 1852; 
2° Correspondance j 

3° Scrutins pour Pelection d'un membre 
dans la section de musique, et pour la nomi- 
nation d'un membre du comité de rédaction , 
en remplacement de M. Adrien de Lafage, dé- 
missionnaire ; 

4° Rapport de M, Hittorff sur les dessins 
de M, Chaudet, relatifs aux Propylées d'Athè- 
nes ; 

. 5° Communication par M. Gelée; 

6° Rapport de M. Moultat sur les publica- 
tions de l'Institut britannique des architectes 
de Londres ; 

7° Rapport de ML Paul Carpentier sur un 
ouvrage de M. Horsin-Déon , intitulé : De la 
conservation et de la restauration des tableaux. 

Le secrétaire adjoint, 
MAILLET* 

Nota. M. Colin, archiviste de la Société, 
qui réside rue de l'Est , n* 4 1 , fait connaître 
qu'il a mis les archives en ordre , et que les 
membres de la Société pourront les consulter 
chez lui, lés vendredis de chaque semaine, de 
une heure à quatre heures, 



THÉÂTRES. 

i lizai n e d r a m ii t i u u e* 

OPÉRA-Gomique : Le Carillonne ta- de Bruges; Nitia. 
— OrÉRA- Nation al : Le Mariage en l'air; les 
Fiançailles des roses; la Poupée de Nuremberg; 
la Butte des Moulins. 

Depuis la découverte du mélodrame à laquelle 
je préfère de beaucoup l'invention du vaude- 
ville , certains canevas dramatiques ont été si 
fréquemment mis à la scène, qu'ils sont passés, 
ou peu s'en faut, à fétat de légende. Le Car 
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rillo/meur de Bruges est un modèle en ce 
genre , et personne n'en sera surpris quand on 
saura qu'il est l'œuvre de M* de Saint-Georges 
qui , en matière de livrets d'opéra comique ou 
de grand opéra, est et mérite d'être, sous tous 
les rapports, le Nostradamus, le Mathieu Lans- 
herg de ce temps-ci. Le carillonneur en ques- 
tion est sourd ; il a une fille, laquelle jouit d'une 
sœur de lait qui est princesse, La princesse, à 
son tour, et sans que nul le sache, possède un 
enfant, et comme son existence est attachée à 
celle de ce petit être, et que tous les deux se- 
raient perdus si on venait à le découvrir, la 
fille du carillonneur, cédant aux circonstances, 
prend l'enfant pour son compte, et se procure 
de la sorte la malédiction de son père et 
l'abandon de son fiancé. Comme bien on pense, 
tont cela se débrouille et s'arrange avant la lin 
du troisième acte. L'innocente créature rentre 
en possession du cœur de son amant et le son- 
neur de cloche retrouve l'ouïe. 

Plus heureux que la fille du carillonneur, 
M- Grisar, lui, n'a pas eu à courir après un 
bien perdu, l'inspiration, qui rarement le laisse 
seul. La muse det'EàU merveilleuse, de Gilles, 
des Porclterans, conseillère aimable et' char- 
mante, l'a, celte fois encore, couvert de son 
aile en murmurant à son oreille de faciles et 
abondantes mélodies qui se déroulent en ro- 
mances, duos, quintettes, 'chœurs, boléros, 
morceaux d'ensemble , et finale agréablement 
chantés par M mw Miolan , Vertheimber, lie- 
villy, MM. Boulo, Bataille et Sainte -Foy. 
M llc Vertheimber, qui se faisait entendre pour 
la première fois au public , a une voix puis- 
sante dans les notes élevées, et que sans doute 
l'habitude de la scène développera. Qu'il le 
sache bien, cependant, M, de Saint Georges 
ne doit son salut qu'à M, Grisar, la musique 
fait pardonner le poème. J'ajoute que la mise 
en scène , la couleur historique et la vérité 
locale dés décors, sont pour beaucoup dans 
le succès. 

Le soir de la première représentation le 
compositeur a subi, dit-on, les accolades de 
quelques confrères, A ce propos, je ne puis me 
défendre de rappeler ici un épisode de la vie 
de Chérubin!. Le maître, convié à la répétition 
générale de l'opéra d'un ami, dormait dans sa 
stalle, ayant à son coté Paër, lorsque soudain il 



se réveille et applaudit à tout rompre. — «Mais 
ce passage est détestable! dit tout bas Paër à 
Chérubini; pourquoi l'applaudis- tu? *rËt É 
malin vieillard de répondre ; «J'applaudis pour 
que l'auteur ne le retranche pas,» Ce mot de 
Chérubini est sans application pour M. Gri- 
sar, mais il sera peut-être un salutaire avertisse* 
ment pour d'autres* 

Théâtre favorisé entre tous, POpéra-Co- 
mique poursuit d'ailleurs ses excursions dans 
l'ancien répertoire. L'ouvrage qu'il a der- 
nièrement emprunté aux souvenirs et aux 
succès du xyiii* siècle a pour titre Nina. 
Depuis tantôt quatre-vingts ans , dans tous les 
pays et pour ainsi dire sur toutes les scènes, les 
générations qui se sont succédé ont accueilli par 
leurs larmes etpar leurs bravos les infortunes de 
cette pauvre jeune fille que P amour et la sévé- 
rité d'un père ont rendue folle. Lerôîeélcgîaque 
de Kina est maintenant rempli par une jeune 
et jolie personne , M lle Andréa Favel, qui s'est 
risquée au théâtre après huit mois de Conser- 
vatoire seulement, et qui a bien fait, car elle a 
réussi de toutes manières , principalement 
comme comédienne* 

Sans parler des reprises qui lui valent les 
faveurs de la foule, FOpéra-jNational multi- 
plie les premières représentations, trois ou- 
vrages ont successivement occupé et occupent 
encore son affiche : le Mariage en Pair, petit 
acte rimé dans le goût de ceux du théâtre de 
la Foire, qui a servi de début à M. Eugène 
Dejazet, et prouvé que le fils de la célèbre ac- 
trice est aussi à son aise dans la musique à tru- 
meaux que sa mère dans les vaudevilles des 
Variétés et du Palais-Royal; les fiançailles des 
roses, gracieuse légende de la Hongrie dialo- 
guée par M* Deslys, et mise en musique par 
un amateur de talent, M. Villeblanche. Ou 
souhaiterait à la partition plus de variété, et au 
poëme un dénoû nient moins brusque. Enfin 
la Poupée de Nuremberg, une de ces fantai- 
sies lyriques, du genre de celle que s ? cst deja 
permise M. Adolphe Adam quand il a écrit en 
quelques heures son spirituel Torreador^ qui 
se place tout simplement à coté du Chalety 
cette Poupée de Nuremberg, où M n ° RouvrOJ 
est charmante, a la prétention de n'être qu'une 
bleuette improvisée pour les jours gi'as- 
M.Adolphe Adam aura beau l'aire et beau 
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dire, cette biquette vivra plus d'un carnaval. 

Un peu auparavant notre troisième scène 
In ique avait représenté la Batte des Moulins , 
de M. Adrien Boieldieu. Le livret de M. de 
Leuven n'est autre chose que l'histoire de la 
machine infernale. Il y a aussi par-ci par-là 
dans cet imbroglio où il est beaucoup question 
de porteurs d'eau et de tonneaux , des réminis- 
cences de i'ouyrage du vertueux Jîouillv ins- 
trumenté par Chérubini t sous le titre des 
Deux Journées, Meillet, Junca etM 3le Rouvroy 
contribuent au succès de cette musique dans 
l^juèlje l'auteur, M. Boieldieu, s'est efforcé de 
donner il son talent, qui cherche de préférence 
les inspirations douces ou gracieuses, l'énergie, 
l'éclat, pour tout dire, le bruit sons lesquels iî 
ne saurait y avoir de vraie, de durable réussite 
au boulevard, 

Georges GUËNOT. 
Notre collaborateur M. Hippolyte Lucas 
rendra compte dans la prochaine livraison du 
nouveau drame en vers de M. Emile Augier, 
que le Théâtre-Français vient de représenter 
sous le titre de Diane , et dont le rôle princi- 
pal est rempli par M lle Rachel. 

MÉLANGES. 

1 er mars. 

Parlant, dans notre dernière livraison de la 
visite faite par Louis-Napoléon au Musée, 
nous disions que le Prince avait indiqué cer- 
taines améliorations à introduire au Louvre et 
que l'avenir ferait connaître. La pensée du 
chef de l'État n'a pas été longue à se manifes- 
ter : un récent décret ordonne qu'il sera formé 
au Louvre un musée spécial où seront réunis 
tous les objets ayant appartenu ou ayant servi 
aux souverains qui ont régné sur la France. 

— On parle d'une très- curieuse collection 
de terres cuites dont M» le directeur général des 
musées va enrichir le Louvre. On ajoute que 
cette excellente idée de M. le comte de Kieu- 
^verkerke est déjà en voie d'exécution, 

— Bans sa dernière séance , la commission 
iïitinîf^p ;i i 0 deParis, surla p roposi t i on d e M . Eu- 
gène Delacroix, a voté les fonds nécessaires à 
MÎ instauration de peintures anciennes, décou- 
vertes à travers le badigeon, sur les parois de 
diverses chapelles, à Saint-Kustachc et à Saint- 
Se vérin. 



— Il vicia dV're crée au ministère d'État 
une division des palais et manufactures. 
M. Cave ? ancien directeur des Beaux-Arts , a 
été placé à la téte de cetie nouvelle adminis- 
tration. M, de Casablanca ne pouvait faire un 
meilleur choix; le ministre de l'intérieur gar- 
dera longtemps le souvenir des capacités émi- 
nentes dont 1VL Cavé a fait preuve à la direc- 
tion des Beaux-Arts, qu'il à occupé durant 
presque toute la monarchie de juillet. 

— On comble en ce moment les fossés 
creusés jadis par Part hitecte Gabriel et entou- 
rés de balustrades dans lé but de silhouetter la 
place Louis XV. L'embellissement de cette 
place, confié sons le règne de Louis-Philippe à 
M. Hittorf, va, dit-on, être repris et comjjfëté 
par cet habile architecte. Le remblai des fos- 
sés , qui deviendraient des parterres, ne serait 
que le commencement d'une œuvre gigantes- 
que ; car, à en croire certaines versions , il ne 
s'agirait de rien moins que de l'établissement 
d'amphithéâtres en granit, qui donneraient à 
cette immense place l'aspect du Coîysée de 
Rome. 

— On parle dans le monde de l'intention 
qu'aurait M. Ingr es de mettre un terme à son 
veuvage , et de convoler à de secondes noces 
avec une demoiselle dont l'âge, toutefois, ne 
serait pas en disproportion avec le sien 

■ — L'Académie française vient d'appeler 
M. Alfred de Musset au fauteuil laissé vacant 
par la mort de Dupaty, M. Berryer succède 
au comte de Saint-Priest. 

— Il fut un temps où, en matière de religion, 
on disait : « Rome et Genève. » C'est à cette 
époque de la réformation , et dans la dernière 
de ces villes , que se passe la scène d'un grand 
tableau que vient de terminer M. P. A. Labou- 
chère pour la prochaine exposition, et qui doit 
servir de pendant à son tableau des Réforma- 
teurs allemands traduisant la Bible -, qui eut un 
certain succès au Salon de 1846. Autour d'une 
table couverte de livres et de papiers , douze 
personnages à figures graves, parmi lesquels 
on distingue particulièrement : Thêod. de S'èze, 
Guillaume Fareî , Pierre Viret , Jacques Spi- 
fane, Froment, Cornait l'Aveugle et Colladnn le 
Légiste , écoutent avec une sérieuse attention la 
lecture que leur fait Calvin d'un formulaire de 
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lois , qu'il lit plus tard prévaloir dans le 
grand conseil de Genève. M. Labou chère 
compte aussi exposer le portrait d'une jeune et 
jolie Ici t troc (lavis un elègauL costume de velours 
noir. 

— M. Cartellier vient de terminer une oeuvre 
remarquable dans le style de M. Ingres , dont 
il est et dont il mérite d'être l'élève. Ce tableau 
représente le Christ elles saintes femmes ; la 
tète et le torse du Christ sont d'une rare cor- 
rection de dessin ; la figure de la Vierge , qui 
tient dans ses bras le corps de son divin fils , 
et lève les yeux au ciel, est pleine de douleur 
et d'expression religieuse. 

— Les 2, 3 et 4 mars aura lieu à Versailles , 
rue Satory, 22, la vente des tableaux , études, 
gravures et livres, composant le cabinet de feu 
M, Coupin de la Couperie , peintre d'histoire , 
ancien professeur à V école militaire de Saint- 
Cyr. Le tact de l'artiste et le goût de l'homme 
instruit et spirituel, se révèlent dans le choix 
de cette collection , que rehaussent quelques 
pièces d'une grande rareté. 

— Une médaille d'encouragement vient d'ê- 
tre décernée, par la Société des Amis des arts 
de Poitiers, à M. Legeniseî, peintre, auteur de 
plusieurs remarquables portraits- 

— M.Siic, de Nantes, statuaire justement re- 
nommé, ne bourra malheureusement rien en- 
voyer au Salon, absorbé qu'il a été, durant 
ces derniers temps, par son fronton de l'hôtel 
de ville de Nantes et par plusieurs sculp- 
tures d'églises, 

— La ville de Saintes a récemment inauguré 
<l*une manière très-brillante, le nouveau théâ- 
tre dont vient de la doter notre confrère 
M* Bourla , architecte de Paris, On n'ignore 
pas que le théâtre de la Gaieté et celui du Cir- 
que , arrangé ou plutôt dérangé lorsqu'il fut 
question d'en faire le troisième théâtre lyrique, 
sont aussi l'ouvrage de cet habile architecte, 
dont l'expérience et les études n'ont pas été 
perdues pour l'édification de la jolie salle de 
spectacle dont jouit maintenant la ville de 
Saintes, 

— M me Marie Cavé a' publié récemment nu 
curieux petit livre ayant pour titre : Le Des- 
sin sans maître. Cet ouvrage, accueilli dès le 
premier jour par un légitime succès; en est 
déjà à sa troisième édition, sans compter celles 



que devra faire encore l'éditeur Aubert. Nous 
reviendrons sur celle inléi essante production 
d'une artiste qui manie la plume avec autant 
de facilité que le crayon, 

— Sous le titre de Cora } M. Edmond d'In- 
grande vient de publier chez l'éditeur Paté, 
passage du Grand-Cerf, une très-jolie valse 
pour piano. 

— Un livre aussi remarquable par l' érudi- 
tion profonde que par la hauteur des vues et 
l'indépendance des jugements qu'il renferme 
vient de paraître et sera certainement lu, avec 
tout l'intérêt qu'il mérite , par les esprits qui 
se plaisent aux recherches de la science et aux 
enseignements de l'histoire. Cel important ou- 
vrage a pour titre Histoire* de la lutte des papes 
et des empereurs de la maison de Soaabe; l'au- 
teur, M, de Cherrier, écrivain aussi erudit que 
modeste, n'a entrepris et terminé son travail 
qu 'après de longues et laborieuses études. Le 
livre de M. de Cherrier est le résultat de docu- 
ments et de matériaux recueillis à grand' peine 
dans les manuscrits et les parchemins de pres- 
que toutes les bibliothèques d'Italie, 

— Les bals de l'Opéra viennent de finir; 
les derniers surtout avaient attiré une foule 
immense, non que cette masse fût toujours 
élégante et choisie, mais c'était une foule 
vouée corps et âme au plaisir. Quel tumulte ! quel 
bruit î quel mouvement! quel pandœmonium! 
Martin n'a pas de tableau plus iantastique.il 
est évident que nous désirerions un peu plus 
de réserve dans le geste et dans le propos t et 
que le sergent de ville, chargé de veiller à la 
pudeur publique , remplit une mission fort 
difficile au milieu du tobu bohu de la salle de 
bal; mais on rencontre encore au foyer des 
conversations spirituelles et distinguées , et les 
personnes délicates qui voudront faire comme 
Ulysse, en se mettant un peu de coton dans les 
oreilles, pourront pénétrer dans la salle de bal 
et côtoyer sans danger les sirènes du heu. 
Cependant il nous peine , il nous peinera tou- 
jours de voir la société française se livrer avec 
si peu de discrétion aux fureurs d'une danse 
dont la Chaumière a seule le droit de prononcer 
le nom. 



STATUE COLOSSALE 

DU GRAND FRÉDÉRIC, 



A BERLIN. 



La Prusse artistique, pourquoi ne 
pas dire la Prusse tout entière? pleure 
en ce moment un de ses enfants les plus 
célèbres* Le statuaire Rauch, une des 
gloires de l'Allemagne contemporaine, a 
cessé d'être. Mais les vrais artistes, et 
c'est là sans doute une consolation que le 
ciel îeur envoie en échange des découra- 
gements ou des tristesses qui trop souvent 
les assiègent dans leur vie, les grands 
artistes ne descendent jamais tout entiers 
dans la tombe* L'œuvre survit à l'homme* 
La main puissante qui a érigé aux héros 
dont s'enorgueillit si justement le vieil 
électoral de Brandebourg, un trophée 
gigantesque et tel qu'on ne peut lui 
comparer que le tombeau de Maximilien 
à Inspruck, ou la statue de Pierre le 
Grand à Saint-Pétersbourg, cette main 
de Rauch a pu être glacée par la mort, 
les contemporains d'abord et, plus tard, 
la postérité n'oublieront pas ce qu'elle 
a fait. L'heure est donc venue de rap- 
peler en quelques mots les phases prin- 
cipales de cette œuvre, qui est et qui 
restera la glorification du souverain au- 
quel elle s'adresse, des monarques qui 
*m ont payé les dépenses et poursuivi 
Accomplissement, de Rauch enfin qui 
a si parfaitement compris et rendu la 
Pensée des rois Guillaume III et Guil- 
wwne IV, qui était aussi une pensée 
nationale. 



Frédéric le Grand vivait encore et 
déjà les chefs de son armée avaient 
conçu le projet de lui élever de leurs 
propres deniers une statue d une grande 
dimension. Informé de ce qui se prépa- 
rait, le monarque fit savoir à ses géné- 
raux que c'était « une coutume digne de 
louanges que celle d'élever des monu- 
ments aux personnes que Ton veut ho- 
norer , mais seulement après leur mort 
et non pendant leur vie.)» Cette observa- 
tion du souverain, dictée par la mo- 
destie autant au moins que par la con- 
naissance de l'histoire, n'empêcha pas 
quelques-uns de ses lieutenants de violer 
la consigne. 

Ainsi à peu de temps de là, le comte 
Hoditz plaçait le buste de Frédéric II 
avec une inscription dans son domaine 
de Rosswald en Moravie, Un peu plus 
tard, les états de Stettin élevaient au 
même héros une statue en marbre. 

Un des rédacteurs de cette Revue a 
raconté l'année dernière, au sujet de ce 
monument, un trait historique que je 
ne puis m'empêcher de reproduire ici : 
« Après le congrès de Tilsitt, la cam- 
pagne finie, l'armée française regagnant 
ses foyers avait pris ses cantonnements 
dans la Poméranie prussienne. Parmi 
les troupes qui occupaient Stettin se 
trouvait le 28" régiment de ligne. Or, il 
advint qu'un soir les grenadiers de ce 

6 
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régiment trouvèrent plaisant de plan- 
ter une drogue sur le nez du grand 
Frédéric, dont la statue en pied orne 
une place de cette ville. Le lendemain 
il n'était bruit que de cet acte de chau- 
vinisme, qui parvint bientôt aux oreilles 
de l'empereur. Sur l'heure, et par la 
volonté de Napoléon, un ordre du jour 
très-sévère est adressé aux troupes et 
jusqu'à leur départ de Stettin, les gre- 
nadiers du 28** de ligne durent fournir, 
en manière d'amende honorable, quatre 
des leurs pour faire sentinelle au pied 
de la statue du grand Frédéric, Il y 
| des gloires qui sont de tous les 
pays \ » 

Pendant le règne de Frédéric-Guil- 
laume II, on agita de nouveau la ques- 
tion de consacrer par un souvenir 
triomphal les victoires du conquérant 
défunt, La place aujourd'hui occupée à 
Berlin par la statue fut dès lors choisie 
comme étant Fendroit le plus convena- 
ble; niais fétat critique où le pays était 
dans ce temps-là, fut un obstacle à de 
généreux efforts, et empêcha de donner 
suite à la plus patriotique des idées, A 
son tour, Frédéric-Guillaume III com- 
prit tout ce que son devoir l'obligeait à 
faire pour son glorieux ancêtre; la paix 
générale favorisait son dessein ; néan- 
moins , cette fois encore et avec les 
meilleures intentions du inonde, rien 
n'aboutit; on se borna à former des 
vœux. 

Les états de Brandebourg et de la 
basse Lusace furent les premiers qui, en 
1830, accélérèrent le résultat de cette 
affaire si importante, en présentant une 
demande au roi pour élever un monu- 
ment à Frédéric le Grand, au moyen de 
contributions levées sur la nation en- 

1 Rbviif, iœs Beàuï-àrts ; Salon (te Bruxelles, 
t. H, p. 319 



tière. Le roi approuva complètement la 
proposition; mais décida qu'il se char- 
geait de l'entreprise. 

Presque aussitôt l'architecte Shinkel 
et le professeur Rauch reçurent Tordre 
de faire les plans, et de calculer ee que 
coûterait ce monument. Les premières 
études furent l'objet de critiques sé- 
rieuses. Enfin, Ranch eut l'idée de re- 
présenter le roi à cheval, revêtu du cos- 
tume en usage à son époque. La statup 
équestre devait reposer sur un piédestal 
qui offrirait assez d'espace pour y placer 
les guerriers et les hommes d'Etat corn» 
temporal ns. Ces idées sont celles qui ont 
présidé à l'érection du monument actuel, 
sauf quelques modifications in tro chiites 
par Frédéric-Guillaume III. Trois mo- 
dèles de petite dimension figurèrent à 
l'Exposition artistique de Berlin ou 
1 S : î 0 . Le 8 décembre de la même 
année, la permission royale fui signée 
pour F exécution du monument, et le 
3 mai suivant la première pierre fut 
posée parle prince héréditaire, mainte- 
nant Frédéric-Guillaume l \ . 

Déjà en 1830, Rauch avait commence 
le modèle du cheval de grandeur co- 
lossale , et en février 1 842 , cheval et 
cavalier étaient terminés par lui et ses 
élèves, Albert Wolf et Gustave Blazer. 
Quand le roi actuel vit le modèle pri- 
mitif du piédestal, il le préféra de beau- 
coup à celui approuvé par le dernier 
roi. Le choix des personnages à repré- 
senter et à inscrire sur le monument 
était une affaire de délicatesse historique 
et d'étiquette pour laquelle les savants 
et les hommes d'État furent soigneuse- 
ment consultés. Le 8 mai, le modèle 
gigantesque en terre de la statue éques- 
tre, mesurant environ cinq mètres 
40 cent. (10 pieds 3 pouces) de hau- 
teur, était prêt pour la fonte. Mais l'a- 
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telier ordinaire où se faisait ces opé- 
rations ne suffisant: pas, il fallut en 
trouver un autre à Berlin. En consé- 
quence l'ancienne Monnaie fut appro- 
priée à ce service ; des ateliers d'une 
grande dimension furent mis en état, et 
une nouvelle fonderie pour le bronze 
construite exprès. 

La fonte de cette pièce formidable, 
œuvre difficile si jamais il en fut, s'ef- 
fectua avec un plein succès le 11 juillet 
1846, Les autres détails qui restaient 
à faire, tels que le piédestal, furent suc- 
cessivement exécutés, et à la fin de 
1849, tout était terminé. Les ouvrages 
de maçonnerie et de granit avaient été, 
dès 1840, commencés sur la place pri- 
mitivement choisie» 

On se fera peut-être une idée du 
nombre considérable d'artistes qui ont 
dû concourir à l'exécution de ce monu- 
ment, lorsqu'on saura qu'il ne mesure 
pas moins de quatorze mètres trente 
centimètres, soit quarante-trois pieds 
de haut. Le socle de granit a un mètre 
quatre-vingts centimètres, ou cinq pieds 
neuf pouces : sur ce dernier repose le 
piédestal en bronze. Ce socle en bronze 
contient , entre les consoles en saillie, 
sur la face du devant, l'inscription dé- 
dicatoire ; sur les trois autres côtés sont 
gravés , les noms des hommes de mé- 
rite du règne de Frédéric le Grand* 
L'inscription dédicatoire est ainsi con- 
çue : 

A FRÉDÉRIC LE GRAND , 
F R ÉDÉ R I C-G TJ I LL ATJ H E ÏIT. 

1840. 

TERMINÉ PAR FRÉDÉRIC-GUILLAUME TV. 
1851. 

La couronne surmontant cette in- 
scription avec le sceptre et l'épée, la 



palme et le laurier, indiquent le héros, 
le roi et le poète. Les entre-deux des 
consoles sont ornés, sur les plus grands 
cotés, de sculptures représentant des 
guerriers dans diverses poses. Le coté 
principal offre le génie de la lumière 
avec une torche allumée, et le génie 
de la renommée avec une palme et une 
guirlande. Sur l'autre face apparaît le 
génie de la paix chargé de riches guir- 
landes de fleurs et de fruits. 

Au-dessus du socle de bronze s'élève 
la partie principale du piédestal. C'est 
un cube colossal du même métal rem- 
pli de sculptures représentant les illus- 
trations militaires, politiques, littéraires 
et artistiques de l'ère frédéricienne. Ici 
surtout la puissance créatrice de Rauch 
prend un libre essor; ici le grand ar- 
tiste a légué à ses rivaux ou à ses imita- 
teurs l'admirable modèle d'une innova- 
tion dont la pratique jusqu'à ce jour 
lui appartient presque exclusivement. 
Je veux parler de cette idée si chère à 
Rauch , et qui consiste à combiner des 
figures en ronde bosse avec les bas-reliefs 
remplissant les quatre faces du cube. 
Les hauts-reliefs équestres des quatre 
coins donnent une grande vie à l'ensem- 
ble de la sculpture. Ce sont les géné- 
raux princes de Brunswick, de Prusse, 
de Ziedlitz, et de Ziéten, ce dernier en- 
core si vivant dans la mémoire du 
peuple prussien. Une foule de généraux 
et d'officiers d'état - major occupent 
les bas-reliefs de cette partie du pié- 
destaL Cette phalange de guerriers et 
de grands personnages, peut être, sous 
plus d'un rapport, considérée comme 
l'apothéose de cette ère d'héroïsme al- 
lemand à laquelle le grand Frédéric a 
attaché son nom. Enfin, sur un troi- 
sième piédestal également rectangulaire, 
mais de moindre proportion que lés in- 
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férieurs, si bien que l'ensemble de ces 
socles superposés a tout l'aspect d'une 
pyramide ; sur ce troisième piédestal 
s'ajustent aussi des bas- reliefs retraçant 
des épisodes de la vie du glorieux mo- 
narque. Aux quatre angles sont assises 
autant de statues correspondant aux 
consoles du premier piédestal et aux 
sujets équestres du second. Ces allégo- 
ries sont la Force, la Justice, la Sagesse 
et la Modération. Parmi les bas-reliefs, 
on remarque Clio instruisant la jeunesse* 
Celui vis-à-vis de l'Université montre 
Frédéric visitant les tisserands silésiens 
livrés à leurs travaux. Un autre repré- 
sente le roi jouant de la flûte dans la so- 
litude. Dans un quatrième ou voit Kno- 
bedsdorff, le conseiller des arts de Fré- 
déric, lui présentant un objet d'art en 
bronze» 

Ainsi, de piédestaux en piédestaux, 
après ce triple étage de consoles, de 
cavaliers, de figures emblématiques, de 
bas-reliefs et d'attributs, le regard fas- 
ciné monte et s'arrête enfin au pied de 
ce coursier royal qui porte le génie de 
la Prusse. Frédéric est couvert de l'uni- 
forme qu'il portait d'ordinaire durant 
ses promenades dans les rues de Berlin , 
uniforme populaire non-seulement dans 
son royaume, mais dans toute l'Europe. 
Sur ce frac militaire Rauch a jeté un 
manteau royal, légère fantaisie d'artiste 
qui n'est un anachronisme que par rap* 
port aux simples habitudes du grand 
Frédéric, qui, jamais que Ton sache, n'a 
chargé ses épaules de cet insigne souve- 
rain; mais le sculpteur a eu raison de 
penser que ce manteau était indispen- 
sable pour donner à sa statue, placée à 
une élévation hors de toutes les règles, 
plus de majesté et plus d'ampleur. 

N'ayant eu d'autre intention que celle 
de donner ici une description aussi ra- 



pide et aussi exacte que possible de 
l'œuvre immense qui immortalisera le 
nom de Rauch; ayant fait précéder cette 
description de l'historique des projets 
et études qui ont devancé et en quelque 
sorte rendu indispensables ces travaux 
définitifs, il n'entre pas dans le cadré 
de cette simple esquisse d'aborder, d'a- 
nalyser, de louer une à une les parties 
si nombreuses et si diverses du chef- 
d'œuvre d'un grand artiste, si bien in- 
spiré par la mémoire d'un grand roi, 
Rauch est mort, la vérité se lève sur sa 
tombe , mais cette vérité a des ailes 
d'ange, elle est. souriante comme la 
gloire , et si de son vivant le statuaire 
n'a guère recueilli que l'éloge, c'est Té- 
loge encore qui , après lui, fait cortège 
à son ombre. Aujourd'hui plus que ja- 
mais , Allemand ou étranger, voya- 
geur ou Berlinois, quiconque passe de- 
vant la statue du grand Frédéric, a le 
devoir de s'incliner et de dire à la pen- 
sée de l'artiste, désormais aussi durable 
que îe bronze dans lequel il Ta fixée, ce 
que le conseil de Berlin disait, par for* 
gane de son président , à Rauch lui- 
même, lors de l'inauguration du monu- 
ment : « Tous avez accompli là un tra- 
vail qui servira longtemps à élever l'es- 
prit du peuple. » 

Léon MOULTAT, 

Membre tle la Société lihn; (1rs lieaux-arfc. 



MUSÉE DU LOUVRE. 



LE NOUVEAU CATALOGUE. 

DEC XI KM E ET DERNIÈRE PARTIE 1 . 

Quand on parcourt avec quelque atienUOfl 
le nouveau catalogue que M, le conservateur 
Villot vient de livrer à l'examen des artistes et 

1 Voir, pour la première partie, p. 33 cî-de^*- 
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à la curiosité des amateurs, pour peu qu'on 
ait parcouru de même les précédents livrets, 
il est une remarque qui vient naturellement à 
la pensée , c'est que dans cet ouvrage de fraî- 
che date , beaucoup de noms de maîtres, jus- 
qu'alors absents du Louvre , occupent des 
places importantes, sans que l'administration 
ait fait aucun achat qui justifie ces changements 
dans le texte. Il en faut donc conclure que ces 
changements ne sont que le résultat d' a t tribu- 
lions nouvelles, quelquefois de i -intitulions lé- 
gitimes, quelquefois aussi d'erreurs manifes- 
tes. Au demeurant et à peu de chose près, les 
œuvres restent les mêmes, elles passent seu- 
lement d'une école à une autre, il n'y a guère 
que les noms qui varient. 

Déjà, en effet, dans notre premier article 
nous avons eu l'occasion de voir que le cata- 
logue ne mentionne plus Niccolo Abate, ni 
Baccio Bandinello, dont le beau portrait apo- 
cryphe est donné maintenant au Bronzino ; il 
n'est pas davantage question de Jean Bellini , 
ni de Jîernardo Bellottoj ajoutons à cette liste, 
Simon Me m mi, ou plutôt Simon di Marliuo; 
Andréa Gione, ou Orgagna, et Peiin del Vaga, 
à qui Pon donnait le Défi des Përides , déli- 
cieuse peLUc composition, qui enrichissait jadis 
la galerie du roi Charles I er , et qui est mainte- 
nant considérée comme l'ouvrage incontestable 
du flosso. 

Le Musée a également perdu, au moins 
sur le livret, son Sabhatini, dit Andréa di 
Salerno , attribution éirange , accompagnée 
d'une historiette plus étrange encore, attestant 
l'ignorance ou la crédulité des hommes qui 
avaient rédigé les précédents catalogues; ce 
tableau va sans doute figurer dans une autre 
école de peinture. Salaino est remplacé par 
Andréa de Milan ; enfin, Torbido, dit il Mnro % 
le vigoureux petit nain de Charles -Quint, a 
repris son ancienne qualification d'Antonio 
Moro dans l'école allemande. Voilà donc le 
Louvre privé de plus d'une notabilité dans 
les fastes de l'art; toutefois ces rectifications 
nous semblent parfaitement justes , et à coup 
sur on aurait tort de nous accuser, nous autres 
critiques, d'avoir voulu diminuer la gloire du 
Louvre par nos observations et par nos écrits ; 
notre devoir était d'indiquer les méprises, de 
signaler les lacunes , celui de l'administration 



qui a déjà redressé en grande partie les pre- 
mières est de combler le plus tôt possible les 
secondes. 

Voyons maintenanl; les nouvelles connais- 
sances que M. Villot nous présente, et com- 
mençons par Andréa de Milan, n° 36, le Cru- 
cijîement. Dans sa dernière notice, M. Villot 
donnait ce panneau , par erreur, à Andréa Sa- 
laino- Je crois avoir démontré dans mes Lettres 
critiques que cet André de Milan est le même 
qirÀndrea de Solario, dît aussi Andréa del 
Gobbo, Andréa Milanese, ou maître Andréa le 
Milanais, Je ne trouve rien dans la nouvelle 
biographie de Solario, par M. Villot, qui puisse 
modifier mes convictions d'alors , et je vois 
avec satisfaction que M. Mûndîer, de son coté, 
partage en tout point ma manière de voir ; je 
crains donc que M. Villot, en suivant l'exem- 
ple de Ticozzi, n'ait consacré deux biographies 
très-distinctes, celle d'André de Milan et celle 
d'André Solario , à un seul et même artiste. 
Orlandi commit une faute semblable en parlant 
d'André Solario et d'Andréa del Gobbo, comme 
de deux peintres différents , tandis que ces 
noms appartenaient à un seul homme. 

Andreasio Ippolito, n° 38, /# Sainte Famille, 
cataloguée en 184-9, sous le titre École ita- 
lienne moderne, quoique étant une peinture du 
commencement du xvr siècle. 

Gennari : cette nouvelle attribution du ca- 
talogue me semble être une usurpation de titre 
que rien n'autorise. 

Michieli, dît il Vicentino y n°2C7, Réception 
de Henri JiJ h Venise. C'est la noire esquisse 
qui portait , il y a un an , le nom de Paul Vé- 
ronése; il paraît avéré que cet ouvrage est 
la première pensée d'un grand tableau de Mi- 
chieli qui existe encore au palais ducal à Ve- 
nise. Je regrette cependant de voir grossir le 
catalogue par la description détaillée d'une 
pareille peinture. 

Pe rugi no Bernardino, n° 280, Jésus mis en 
croix, estimé jusqu'à présent l'œuvre de Ber- 
nardino Pinturicchio, est incontestablement de 
B. Perugino , maître fort rare, et cité comme 
tel par Orsini et les érndits commentateurs de 
Vasari. 

Raibolini, dit Francia, n° 38, portrait dfhpm* 
me, M. Villot dit : Ce superbe portrait est 
inscrit dans les notices précédentes sous le 
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nom de Raphaël ; mais la vigueur du coloris 
et l'entente du clair-obscur Vont fait attribuer 
successivement, par différents connaisseurs, au 
Giorgion, à Sébastien del Piombo, puis à 
Francia; convaincu de la justesse de cette 
dernière attribution , nous avons cru devoir 
restituer à ce dernier maître une œuvre qui ne 
présente aucune analogie d'exécution avec les 
peintures indubitablement authentiques de Ra- 
phaël. » La découverte de cette attribution 
Francia revient tout entière à M. Waagen, On 
n'y avait jamais songé avant lui ; mais quel 
poids peut avoir l'autorité de ce savant critique, 
qui a osé contester la perle de la Tribune du 
Louvre, Sommeil de Jésus > 11° 376, qui est bien 
de Raphaël , ou jamais peinture n'en fut ; qui 
a donné aussi les deux beaux portraits de 
Raphaël, n° 388, avec tant de légèreté à Sé- 
bastien del Piombo? Mariette était plus mo- 
deste au moins dans ses appréciations criti- 
ques : « Notre portrait de Raphaël, dit-il, est 
dans le goût du Giorgion, et il n'est pas éton- 
nant que ces grands hommes se soient rencon- 
trés lorsqu'il ont imité le naturel. » 

M. Villot semble refuser à Raphaël la vi- 
gueur du coloris; il oublie donc ces deux autres 
admirables portraits peints sur une même toile, 
dans îa galerie Doria à Rome, et qu'on donne- 
rait certes à quelque génie vénitien si on n'a- 
vait pas la certitude qu'ils sont du divin maî- 
tre ; il oublie donc que la vigoureuse Fornarina 
de la Tribune de Florence a passé pendant de 
longues années pour un chef-d'œuvre du grarid 
coloriste Giorgion! il oublie encore que cet 
autre portrait, d'une rare beauté, le Joueur de 
violon de la galerie Spada a Rome est d'une 
couleur bien différente de tous les autres por- 
traits de Raphaël ; il oublie enfin que Raphaël 
était un puissant coloriste quand il le voulait. 
Je viens de revoir avec attention les superbes 
ouvrages de Francia qui ornent la galerie na- 
tionale de Londres et d'Hampton Court , celles 
qui se trouvent dans les collections de lord 
Ward à Londres et de St. le comte Pourtalès à 
Paris ; eh bien, dans toutes ces peintures la 
couleur de Francia est toujours identique, 
claire et argentine; son précieux portrait de 
Scappi, à Florence, offre le même ton de cou- 
leur. Francia, comme ses illustres contempo- 
rains Pietro Perugino et Bernardino Pinturic- 



chio, a toujours conservé le même cachet Je 
style et de coloris. Je pense donc que M. Villot 
a eu tort d'enlever le nom de Raphaël à cet 
admirable chef-d'œuvre ; les avis étant parta- 
gés, il y avait au moins incertitude : il fallait 
alors laisser intacte l' ancienne dénomination. 

Ramenghi, dit Bagna Cavallo y n° 319, la 
Circoncision, donnée à Jules Romain pendant la 
restauration : il reprend aujourd'hui et juste- 
ment son ancienne qualification. Enfin Pietro 
délia Veechia, n° 45 1, portrait d'homme ; à la 
fin ce tableau est bien nommé; il perd du 
même coup les titres glorieux du chevalier 
Bayard et de Palm a Vecchio 1 

L'école de Bologne est richement représentée 
par des peintures de Louis, Ànnibal et Antoine 
Carache; du Ijommiquin, du Guerchin, du 
Guide, de Tiarini, de l'Albane, de Spada, dé 
Mola, de Bonzi et autres. L'habileté des disci- 
ples et imitateurs des célèbres chefs de cette 
école est si parfaite qu'il est parfois difficile de 
distinguer leurs pinceaux; pendant longtemps 
on a donné au Louvre deux grands paysages 
du Dominiquin à Ànnibal Carache, et un Lio- 
nel Spada au Dominiquin. Quoi qu'il en soit, 
le catalogue actuel n'est pas exempt de repro- 
ches : témoin le n° 130, le Sacrifice d Abra- 
ham j et le n° 1 31 , la Mort ctAbsalon, ouvrages 
d'un mérite absolument égal, ce qui n empê- 
che pas M. Villot de regarder le premier 
comme authentique et de consacrer au second 
cette note désobligeante : « un ancien inven- 
taire attribue à Carache ou à Viola ce tableau 
d'une médiocre exécution. » M. le conservateur 
n'a sans doute écrit cela que parce qu'on lisait 
dans son livret de 1849 : « M. Waagen trouve 
ce tableau d'une exécution Irop médiocre pour 
être donné à Annibal. » Pour être conséquent 
avec lui-même, M. Villot aurait dû au moins 
contester la valeur des deux ouvrages. Malgré 
Ta ii ci en inventaire et M, Waagen, je n'hésite 
pas à croire que ces peintures sont d'Annibal 
Carache, Ces tableaux, en effet, sont bien su- 
périeurs au n° iM, qui n'est pourtant pas con- 
testé y le paysage en est bien noir et les ligures 
sont très- mal dessinées ; la notice nous apprend 
que Mazarin fit présent de cette toile a M. de 
Brienne, ce qui tendrait à prouver que clans 
ses accès de munificence le cardinal était un 
fort habile connaisseur. 
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Le n° 136, la Vierge aux cerises, devrait être 
classé clans l'école d'Annibal pour être d'ac- 
cord avec la notice qui s'y rattache. M. Villot 
ferait bien aussi de remplacer cette faible pein- 
ture par le n° 147, saint Sébastien percé de 
pèches, d' Annibal Carache , tableau d'un grand 
prix et unique en France, suivant l'historien 
Saint-Simon, qui raconte que le duc de Mont- 
morency allant à l'cchafaud en Ht présent au 
cardinal de Richelieu. En dépit de Saint-Simon 
et de son touchant récit , le saint Sébastien est 
en ce moment perdu dans la foule des exilés 
du Louvre» 

Quelques critiques attribuent à l'Albane le 
n° 146, Martyre de saint Etienne. L'Albane 
n'a jamais produit une œuvre aussi remar- 
quable pour la correction auatomique du des- 
sin, la diversité des expressions et la vigueur 
du sentiment j c'est une petite composition 
éclatante d'An ni bal qui surpasse de beaucoup 
le ii° 143 } représentant le même sujet, et dont 
Phistorien du musée Napoléon, Lavallée, fait 
un si pompeux éloge : jugement qui nous sem- 
ble le comble de l'erreur. 

W 135* , la Nativité de Jésus-Christ passe 
pour une peinture indubitable d'Annibal ; ce- 
pendant si on compare cet ouvrage aux n os 1 25 
et 120 de Louis Carache, on serait bientôt con- 
vaincu qu'il est du même pinceau ; la couleur 
de Louis Carache est plus vigoureuse, plus 
empâtée, plus transparente, plus harmonieuse, 
plus vénitienne que celie de son célèbre disci- 
ple Annibal. La fausse signature H. AIM1BAL 
CAHACHE, qui se voit au bas de cette char- 
mante toile, a sans doute imposé aux connais- 
seurs : je crois la signature Anibal Carache 
d'une date comparativement récente ; la lettre 
H, à peine visible, est probablement le com- 
mencement d'une signature plus ancienne , 
mais également apocryphe, car les Italiens 
décrivent pas Annibal avec un H. 

K° 124, V Annonciation t donnée à Louis Cara- 
che, serait mieux à l'adresse de son cousin 
AnnibaL 

N° 129, Jésus mort, la notice de 1849 nous 
avertissait que quelques critiques l'attribuaient 
a Carlo Dolci, opinion fort hasardée, mais îa 
peinture ressemble autant à ce maître floren- 
tin si fin et si fade, qu'au célèbre fondateur de 
l'école bolonaise. 



W 149, Diane et Caljsto^ la notice de 183T 
affirme que le paysage est de Paul Brill ; il 
suffit de le comparer au n° 372 de ce maître 
dans la galerie flamande pour n'en pas douter 
un instant. 

Cantarihi, dit le Pesarese ; n° Il 7, Repos de 
la Sainte Famille, catalogué dans les notices 
précédentes comme étant du Guide : cette rec- 
tification nous semble juste , bien que nous 
soyons ici en divergence d'opinions avec 
M; Miïndler. Il y trouve le ton argentin du 
Guide et même quelque chose qui rappelle le 
Murillo. Le Pesarese est parfois un fort habile 
imitateur du Guide ; il ne faut pas se dissimu- 
ler non plus qu'un restaurateur barbare a en- 
levé ici la moitié des couleurs. 

Carrucci, dit le Pon forme ; n° 159, la Visi- 
tation, donnée jusqu'aujourd'hui au Rosso • il 
est reconnu enfin comme une copie, et cela 
malgré l'autorité de M, Waagen \ voilà un vé- 
ritable progrès. 

Carpaccio : le livret de 1837 ne donnait 
qu'un seul tableau à ce maître; en 1849, 
M. Villot en ajouta deux autres qu'il relègue 
maintenant parmi les inconnus de l'école de 
Venise ; ces revirements d'opinions diminuent 
naturellement notre confiance dans ses juge- 
menls, 

JN T ° 123, Prédication de saint Ê tienne , belle 
composition de Carpaccio. M. Villot se trompe, 
je crois, en indiquant la figure vêtue d'un ha- 
bit bleu et qui tient la pointe de sa longue 
barbe blanche dans ses doigts, comme ressem- 
blance du peintre ; au contraire , le troisième 
personnage , en habit rouge , à gauche du 
saint, a la plus frappante analogie avec le por- 
trait de Carpaccio gravé dans Vasari et Ri- 
dôlâ, 

N* 517, Portait de femme, M. Villot ne le 
croit plus de Carpaccio, mais bien d'un artiste 
vénitien du commencement du xvi 8 siècle ; je 
l'estime de Vincenzo Catena , sans pourtant 
l'affirmer ; peut-être les deux lettres CÀ, ré- 
pétées deux fois sur l'ornement du front, sont- 
elles le monogramme du peintre ; plus d*une 
fois on a formé le monogramme avec les deux 
premières lettres du nom ou encore avec la 
première et la dernière lettre. 

K 518, Portrait d'homme, au dire de M. Vil- 
lot, attribué jadis à Carpaccio, il semble être 
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plutôt de Vincenzo Catena. M. Villot a em- 
prunté son opinion à M. Miïndler, mais j'ai 
peine, je l'avoue, à comprendre l'analogie 
que M, Mûndler trouve entre ce superbe por- 
trait et celui de Catena qu'il cite comme point 
de comparaison, et qui se voit dans le. cabinet 
de M. Beaucousin. Le ton de couleur, le beau 
modelé, le vigoureux relief, l'expression vi- 
vante, une certaine dureté de trait, le bonnet 
noir sur la téte qui est presque invisible, la 
draperie noire, les caractères de l'autographe 
sur la lettre, et d'autres remarques encore, 
me portent à considérer ce portrait plutôt 
comme une peinture largement et franche- 
ment exécutée d'Antonello di Messina, maître 
admirable, dont M. le comte Pourlalés possède 
un petit chef-d'œuvre d'une grande finesse. 

Gaspre Poussin : le livret de 1837 cite avec 
raison l'existence au Musée de trois peintures 
de cet habile paysagiste. M. Villot, en 4849, 
enrichit la galerie de trois autres tirées du gre- 
nier, source inépuisable de prétendus chefs- 
d'œuvre; mais l'usurpation de titres au Louvre 
n'est heureusement pas de longue durée ; 
aujourd'hui M. Villot ne reconnaît plus qu'un 
seul Gaspre authentique. Les n os 210 et 21 1 de 
son premier livret étaient toujours réputés du 
maître et gravés comme tels ; M. Waagen les 
donne à Van Blccmen, et les voilà maintenant 
expulsés de l'école italienne : mais ils v ren- 
treront plus tard, j'en suis certain! 

Les n os 544 et 512 ont repris leur ancien rang 
parmi les inconnus, seulement M. Villot adopte 
l'avis tant soit peu hasardé de M. Mûndler; en 
les supposant du pinceau de Tempestîno, C'est 
un défaut dans une classification de vouloir 
toujours trouver un auteur pour toutes les pein- 
tures médiocres et douteuses. 

Le Guide : n° 324 , Petite Sainte Famille, 
dont il existe beaucoup de copies anciennes. 
M, Waagen l'attribue au Pcsarese; j'ai com- 
battu cette erreur; M. Villot partage aujour- 
d'hui mon opinion. 

N°3i0, le Sommeil de Jésus; aujourd'hui 
ce n* est seulement attribué au Guide; la pein- 
ture nous parait absolument de la même pa- 
lette que le n° précédent. M. Waagen était plus 
conséquent que M, Villot, car il les considérait 
tous les deux comme étant du Pesarese. 
• Jules Komain : n°451, Saint Pierre marchant 



sur les eaux; pauvre production que l'adminis- 
tration de M. Jeanron a rendue à la lumière sous 
un beau titre ; ce panneau reprend son antique 
appellation, Fasari y ce qui n'est nullement flat- 
teur pour l'illustre historien Aretin. 

Pietro Perugino a perdu deux tableaux : le 
n* 44G, la Vierge et V Enfant Jésus, donné jadis 
ii Raphaël, rien moins que cela, et qui porte ac- 
tuellement l'inscription plus modeste : d'après 
Pêrugin; espérons que plus lard M* le conser- 
vateur finira par le déclarer une copie partielle 
du n° 443 du Pérugin du Louvre. Le n° 447, 
le Christ , est convenablement classé avec les 
n* s 418 et 449, qui sont , à n'en pas douter, du 
même pinceau, 

Bernardino Pinturicehio : n° £92, la Fier*c 
et l'Enfant. Le Musée ne possède aucune pein- 
ture de ce grand maître ; la notice actuelle l'ad- 
met même, car elle attribue ce petit panneau, 
d'après IVL Miindler, à lo Spagna ; il serait assur 
rément mieux classé sous la dénomination: 
École du Pêrugin. 

Primatice : le premier livret de M- Villot 
contenait deux peintures de ce maître; aujour- 
d'hui Fauteur du catalogue n'en admet plus 
qu'une, le n° 3] 3, la Continence de ScipiûM 
le n* 31 S, Concert, est catalogué une copie. Je 
cherche en vain quelle main a exécuté ces pein- 
tures, que je ne puis croire du Primatice; il fau- 
drait néanmoins les ranger sous le même nom. 

Raphaël : n° 387, P Abondance, modèle pour 
une fontaine. Cette admirable petite grisaille 
est prêtée maintenant a Y école de Raphaël, 
bien qu'elle occupe une place d'honneur dans 
la Tribune du Louvre. Te la crois, à Ions égards, 
digne du Sanzio ; la signature même me paraît 
complètement authentique, quoique retouchée 
par un restaurateur. MM, Mûndler et Villot 
la déclarent fausse, sans nous dire pourquoi. 
Je m'étonne que M. Villot n'ait pas modifié sa 
notice sur le n° 375, la Belle Jardinière; 
la date de 1507 est irrécusable, dit-il, et 
prouve que la peinture du Louvre n'est pas 
celle terminée par Ghirlandajo. La signature 
sur ce chef-d- œuvre « Raphaël lo Urh. io07 « 
me paraît indubitablement d'une autre main 
que celle de Raphaël, et me fait croire que la 
draperie de la Vierge étant terminée par 
Ghirlandajo en 1507, il l'aurait signé pour 
Raphaël, 
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SalvatorRosa : n° 362, marine et paysage. 
Je n'ai jamais entendu contester cette jolie pe- 
tite marine dans la manière claire du peintre ; 
M* Villot la regarde néanmoins comme une 
imtiathn. Il est seul responsable de cette ap- 
préciation plus que risquée. 

J'aurais voulu parler encore de beaucoup 
d'autres œuvres de Raphaël, duTintoret, du 
Titien , de Léonard de Vinci , et de cette ca- 
tégorie de tableaux dits Inconnus que j'affec- 
tionne particulièrement ; mais je me vois forcé, 
bien à regret, de terminer ici mon analyse, 
très-imparfaite, de l'intéressant catalogue de 
M, Villot; j'ose espérer cependant que ces 
rapides et incomplètes remarques provoque- 
ront de sa part un nouvel examen des pièces 
du procès sur lequel le dernier mot n'est pas 
encore prononcé. 

Claudius TARRAL. 



LE JURY D'ADMISSION 

AU SALON DE I8BSÈ. 

Comme tous les corps régulièrement consti- 
tués, les Jurys d'admission aux Expositions ar- 
tistiques, dans tous les temps et sous tous les 
régimes, ont joui, chez nous, du privilège d'être 
le point de mire des protestations , des récri- 
minations, des attaques et des rancunes; on 
n'a point oublié les tempêtes que soulevaient 
annuellement les décisions de l'Institut an 
sujet des œuvres d'art qui, à chaque retour du 
printemps, sollicitaient l'honneur d'être reçues 
au Louvre. Les abus de ce système étaient , 
paraît-il , si criants, l'organisation du tribunal 
si pleine d'iniquités, les sentences de ces Rh ad li- 
mantes si vexatoires qu'on eut hâte , dès que 
l'occasion s'en présenta, de mettre un terme à 
un pareil état de choses. 

Nous avons déjà dit quel fut le remède ap- 
porte au mal ; la réaction était devenue sinon 
nécessaire, au moins inévitable. Après tous 
les Jurys que nous avons eu à subir depuis 1 8 48, 
^oici qu'un nouvel aréopage, formé des tradi- 
tions du passé et de ce que l'on nomme les 
améliorations de l'heure présente, voici qu'une 
Nouvelle cour plénière , sorte de transaction, 
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de compromis, entre ce qui a été et ce qui doit 
être, voici, disons-nous, que ce Jury, issu d'une 
pensée conciliatrice, tient ses assises, examine, 
accepte ou rejette les envois dans toute l'éner- 
gie et l'indépendance de ses convictions. 

Conformément à l'article 2 du Règlement, le 
jury d'admission pour les ouvrages envoyés au 
Salon de 1852 a été composé de la manière 
suivante: Le Directeur général des musées, 
président de tous les jurys réunis. — Section 
de peinture ; Le comte de Morny, vice-prési- 
dent. — Membres désignés par l'élection : 
MM. Léon Cogniet, Decamps, Eugène Dela- 
croix, Elenriquel Dupont, Mouilleron, Picot, 
Horace Vernet. — Membres désignés par l'ad- 
NiinislriUîon : MM, Cottreau, marquis Maison, 
de Mercey, Reiset, Varcollier, Villot. — Section 
de sculpture : M, de Longpérier, vice-prési- 
dent* ■ — Membres désignés par l'élection : 
MM. J* de Bay, Oudiné, Rude, Toussaint. — 
Membres désignés par l'administration i . comte 
deLaborde, Raoul -Rochette, comte de Tnr- 
pin de Crissé. - — Section d'architecture : M. Mé- 
rimée, vice-président. — Membres désignés 
par l'élection : MM, Danjoy, Labrouste, — 
Membre désigné | ar l'administration ! M, de 
Caumont, 

Toutefois, en raison de la manière dont il a 
compris sa tache, et des arrêts qu'il a jusqu'à 
ce jour rendus, il est douteux que le Jury de 
i 852 soit plus que ceux qui Font devancé l'objet 
de sympathies unanimes et de félicitations uni- 
verselles. On sait maintenant à quoi s'en tenir, 
ou à peu près, sur le chiffre des œuvres pré- 
sentées, et sur le nombre de celles qui obtien- 
dront le grand jour du Palais-Royal. 

Or, le résultat des opérations du jury est tel 
qu'il n'offre pas de précédents. On évalue à 
environ quatre mille cinq cents les ouvrages 
d'art soumis à l'agrément du Jury, et, sur ce to- 
tal, tout porte a le croire, près des deux 
tiers ont été ou seront repoussés. Ainsi le sort 
des peintres est déjà fixé* trois mille cinq cenls 
tableaux briguaient rentrée du Palais- Royal, 
mille seulement ont été admis, La slaluaire et 
l'architecture, cette dernière offrant, dit on, 
des études fort remarquables, ont été propor- 
tionnellement moins maltraitées, ainsi que la 
gravure et la lithographie. En somme, le Livret 
du Salon n'excédera pas dix-huit cents à deux 
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mille numéros; celui de l'Exposition 1850- 
1851 en contenait trois mille neuf cent vingt- 
trois. Je ne parle pas des livrets venus à la suite 
des événements de février, et que tous les 
hommes de goût ont rayés de leur souvenir, 
comme ils voudraient pouvoir les rayer de l'his- 
toire des arts. Diverses causes matérielles et 
morales peuvent être assignées à cette sévérité 
du Jury qui n'est sans doute qu'apparente. 

Dans Tordre matériel , on sait que l'Exposi- 
tion dernière, mal à Taise dans un local trop 
étroit, avait débordé dans les couloirs, les cor- 
ridors, les vestibules, et jusque dans les esca- 
liers. Il importait cette fois d'empêcher le re- 
tour de tels inconvénients, aussi attentatoires à 
la dignité des artistes qu'à ia curiosité légitimé 
de la foule. Ajoutons que l'installation de Télat- 
major de la garde nationale au palais de Riche- 
lieu a encore réduit l'espace; à la vérité l'état- 
major n'a guère pris que les salles les moins 
propices à la peinture, et de plus l'établisse- 
ment d'une galerie supplémentaire, parallèle à 
celle déjà construite du coté du jardin, a rendu 
aux artistes une place meilleure que celle qu'on 
leur prenait dans le moment même. Maison ne 
saurait trop le dire, l'administration veut avant 
lout éviter l'encombrement, et les élus ne se 
plaindront pas à coup sur de cette intention 
toute paternelle. 

Les motifs d'élimination puisés dans l'ordre 
moral se fondent principalement sur la néces- 
sité d'enseigner aux artistes le respect d'eux- 
mêmes et de leurs nobles travaux, en écartant 
sans miséricorde toute ébauche, toute esquisse, 
toute œuvre, en un mot, incomplète ou trop 
Hchée. Le temps manque-t-il pour finir un 
ouvrage? avec le système des exhibitions an- 
nuelles, on n'a jamais que quelques mois à at- 
tendre pour l'envoyer au Salon qui suit. Au 
milieu de toutes les expositions agricoles, hor- 
ticoles, manufacturières et combien d'autres? 
qui sont la conséquence d'une civilisation fé- 
conde, il convient de donner une physionomie 
spéciale aux expositions artistiques, et de re- 
doubler de vigilance afin d'empêcher qu'elles 
se transforment en étalages industriels, ce qui 
serait, à cour sûr, le commencement de la dé- 
cadence, au dire de tous ceux qui cultivent l'art 
pour l'art, en d'autres termes, l'art envisagé 
dans son acception la plus indépendante. Enfin, 



une dernière considération, et celle-là fîeftî 
à ce qu'on assure, du pouvoir lui-même, m 
motif qui ne serait pas sans quelque poids 
dans le présent et l'avenir, c'est que Ton vent 
que désormais l'admission à une exposition 
artistique soit déjà une récompense pour celui 
dont l'ouvrage est accepté. 

Si secrètes que soient d'ailleurs les délibé* 
rations d'un jury, il en transpire toujours quel- 
que chose et les souverains arbitres du Salon 
de 1852 n'ont certainement pas eu l'espoir de 
se soustraire à cette règle commune. Aussi 
s'entre tient-on comme de nouvelles officielles 
de l'influence exercée sur les décisions de là 
haute cour siégeantau Palais-Royal par MM . Ho- 
race Vernet, Picot, Forster et autres. Ces 
maîtres qui ont conquis à force de talent ét 
d'épreuves en de semblables solennités, leur 
fauteuil à l'Institut et leur place au soleil de la 
renommée, ces peintres, ces graveurs qui ne 
connaissent que des rivaux et pas de supé- 
rieurs, ces élus du suffrage universel appliqué 
aux arts se sont montrés presque impitoyables 
envers leurs commettants. On ne cite guère 
parmi les jurés dont les noms sont sortis de l'urne 
que M. Eugène Delacroix qui ait tant soit peu 
tempéré le besoin d'exclusion général emenl 
senti par ses collègues. Force a donc été à 
l'indulgence de chercher un refuge auprè&d^S 
jurés nommés par l'administration , et il faut 
dire que ces grands seigneurs, ces conserva- 
teurs du Musée, ces amateurs qui font sinon 
delà pratique, au moins de la contemplation 
de l'art , un des principaux soîns de leur ëxis* 
tence, il faut dire que ceux-là ont lutté dé 
tout leur pouvoir pour radoucissement des 
verdicts. 

Au sujet de cet antagonisme entre les élus 
du suffrage universel et ceux de l'administra- 
tion, antagonisme qui a d'ailleurs été des plus 
courtois, beaucoup d'opinions circulent. Les 
uns affirment que les amateurs proprement 
dits, étrangers à tout parti pris, à toute riva- 
lité d'école, passionnés pour l'art, mais ne le 
cultivant pas, sont généralement plus aptes à 
décider du mérite des oeuvres que les artistes 
eux-mêmes. Les autres déclarent que cette ri- 
gueur des jurés élus est une tactique dont le 
but serait de soulever la rancune des éliminés 
contre l'administration qui a promulgué le 
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nouveau règlement en vertu duquel le Jury 
d'admission n'est plus que pour moitié le ré- 
sultat du suffrage artistique; on voudrait ainsi 
rallumer cette guerre d'extermination jadis 
entreprise et poursuivie avec tant d'acharné- 
ment contre le jury monarchique, tout entier 
choisi parle gouvernement à l'Institut. 

Quels que soient les sentiments qui aient in- 
spiré les votes du Jury d'admission, il n'en a 
pas moins rempli sa tache avec un zélé prodi- 
gieux et fonctionné avec une incroyable ar- 
deur; les diverses sections dont il se compose 
ont rivalisé de vitesse. Dans une seule journée, 
celle du mercredi 1 0 , quatre cents ouvrages 
ont passé sous les y eux des Eaques, des Minos 
et des Rhatlamantes , qui , tout examen et 
tout calcul fait, n'en ont accepté que trente- 
sept. Les juges, as suret- on , ont travaillé ce 
jour-là près de dix heures consécutives sans 
reprendre haleine ; cette journée comptera cer- 
tainement dans les fastes de 1 art : les membres 
du Jury la marqueront à la manière des an- 
ciens avec une pierre blanche , les artistes la 
noteront avec un caillou noir. 

Quant aux évincés , à ces pauvres pécheurs 
restés à la porce du Paradis , on ne souffrira 
pas sans doute que le matin de l'ouverture du 
Salon , ils prennent d'assaut la cour du Palais- 
Royal , comme on les voyait autrefois à pa- 
teille heure, sur la place du Carrousel , assié- 
ger les abords du Musée. Depuis le plus grand 
jusqu'au plus petit tous les artistes qui oui 
envoyé des ouvrages, inquiets de ce qui se 
répète touchant la sévérité des voles du 
Jury, ont hâte de sortir de l'angoisse dans la- 
quelle ils sont plongés et de connaître enfin 
leur sort. L'année dernière l'association des 
artistes , justement émue de ce que cette situa- 
tion avait eu et pouvait avoir de pénible , non- 
seulement pour ses membres , mais encore pour 
tous ceux qui vivent de la palette ou de Pébau- 
ehoir, avait par l'intermédiaire de son comité 
adressé une requête au Jury, tendant à ce que 
les peintres , statuaires , architectes , dont les 
œuvres n'auraient pas été admises , fussent , 
deux ou trois jours au moins avant l'ouverture 
de l'Exposition» prévenus par lettres de la 
mesure qui les frappait. I/à-propos et l'équité 
de cette requête était tels que prise immédia- 
tement en considération par le Jury , elle fut 



portée par M, Picot, de l'institut , son hono- 
rable président , à M. de Guizard $ directeur 
des beaux-arts qui, de son côté, n'hésite point 
à y fait droit. Cette fois, plus que jamais, les 
circonstances commandent le maintien d'un 
usage dicté par la politesse autant que par le 
respect dû à l'art malheureux. 

Georges GXTÉN0T« 



L'ART INDUSTRIEL FRANÇAIS 

A L'EXPOSITION UNIVERSELLE 

DE LONDRES. 

PREMIER ARTICLE* 

Scv lfture. — Peinture, — Dessin . — G» a vu ee , 
Photographie. ■ — - Mosaïque. 

En France on divise les artistes en deux ca- 
tégories bien distinctes. D'une part les peintres, 
statuaires , architectes et graveurs forment la 
classe des Beaux-Arts proprement dits. D'une 
autre part sont les sculpteurs et les dessinateurs 
de fabrique , qui sont à bien parler les artistes 
industriels. 

Aux premiers les expositions permanentes 
et les expositions annuelles , les concours , 
les écoles, les académies, les commandes de 
l'Etat , les encouragements de tous genres ; 
aux seconds, des expositions industrielles el 
quelques médailles , mais point de musées , 
point de concours, des éeoles à peine, l'ensei- 
gnement pratique du dessin industriel étant 
encore à perfectionner sinon à créer, Il semble 
que le temps n'est pas venu de reconnaître 
d'une manière officielle la mission civilisatrice 
de ces artistes qui, à l'aide de l'industrie, font 
pénétrer le goût des arts du dessin jusque dans 
les plus humbles foyers domestiques* 

Cependant, l'art industriel, qu'est-il autre 
chose que l'art mis à la portée de tout le 
monde? Loin de nous l'intenlion d'abaisser les 
uns pour exalter les autres, à chacun son la- 
beur et sa récompense, mais est-il un seul 
esprit impartial qui hésite à reconnaître et a 
dire que l'art industriel est l'art utile par ex- 
cellence , et qu'en mainte occasion , tel dessin 
de fabrique a provoqué une circulation de 
numéraire cent fois plus considérable que la 
statue ou le tableau de prix. 
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C'est donc non -seulement au point de vue de 
la gloire, maïs encore au point de vue de la 
fortune du pays que Ton doit apprécier l'im- 
portance du rôle que joue en France l'art appli- 
qué à l'industrie. 

A 1 'Exposition de Londres , Von n'a point 
séparé les artistes , c'est sous la désignation 
générale de Beaux-Arts que l'or» a formé la 
classe XXX , dans laquelle les noms des Pra- 
dier, desEtex, des Jacobbor et des Saint-Jean, 
se trouvent mêlés à ceux des lienard, des Cou- 
der, des Clerget, des Zipelius et des Henry, 
sculpteurs, peintres, graveurs et dessinateurs 
de l'industrie, en un mot tout ce qui tient le 
ciseau, le pinceau, le burin ou le crayon, a été 
appelé dans la classe des Beaux-Arts à « en- 
courir aux mêmes récompenses* 

Peut être trouvera- t-on qu'il est un peu 
tard pour jeter un coup d'œil rétrospectif sur 
cette exhibition gigantesque qui réunissait, il y 
a quelques mois, les produits et les merveilles 
du monde entier dans le transparent édifice de 
Hyde-Park. Mats si Ion veut bien y réfléchir, 
on admettra sans doute qu'en politique comme 
dans la sphère des arts l'historien juge d'au- 
tant mieux les événemens qu'il s'en éloigne. 
La critique ou l'analyse ne sont pas toujours 
maîtresses de leur heure ; au demeurant la 
vérité ne se prescrit pas. 

Il résulte du relevé par nous fait sur des 
documents officiels que cent quarante-huit ar- 
tistes français ont pris part à l'Exposition de 
Londres. Sur ce nombre soixante- trois ont 
remporté des prix, qui se ré par tissent ainsi 
qu'il suit : 

L Sculpture. <i7 exposants: 2 médailles de 
conseil; 15 médailles prix; 5 mentions hono- 
rables: en tout, 22 récompenses. 

IL Pkinturk 33 exposants : 2 médailles- 
prix; o mentions honorables : total, \C> récom- 
penses. 

IIL Dessin. 41 exposants: 8 médailles-prix ; 
o mentions honorables : i 3 récompenses. 

IV. Gravure, 11 exposants: ïi médailles- 
prix; 1 mention honorable: 4 récompenses. 

V. PuoTOORAPHiE. M exposants ' 1 médaille 
de conseil; 2 médailles- prix j 3 mentions ho- 
norables: 6 récompenses. 

VI. Mosaïque. S exposants : 2 médailles- 
prix ? soit 2 récompenses. 



En résumé ces soixante trois récompenses ie 
répartissent ainsi : 

Médailles de conseil, council medal, § 
Médail les prix , prizç medaL 4 [ 

Mentions honorables, honourablc mention, 1Q 

Il nous reste à analyser les listes officielles, 
afin de faire apprécier la portée du verdict du 
jury dans le grand concours, en ce qui con- 
concerne les beaux -arts, et particulièrement 
les artistes français. Pour plus de clarté, nous 
suivrons la classification en six groupes indi- 
qués plus haut. 

Sur les trois grandes médailles décernées 
aux artistes français , la sculpture en a eu 
deux, qui ont été obtenues par M. Pradier, 
statuaire, et M. Lienard, sculpteur sur hm 
et dessinateur* M. Lienard a reçu la médaille 
de conseil dans la classe XXVI , qui com- 
prend les fabricants de meubles, de papiers 
peints, d'ébénisterie , etc.; mais nous reven- 
diquons cet homme de talent pour la classe 
XXX, voulant établir une distinction en Ire 
ceux qui font fabriquer et ceux qui produisent 
par eux-mêmes. M. Lienard a plus d'une spé- 
cialité ; il excelle dans les bronzes comme 
dans l'ébénisterie; dessinateur original et cor- 
rect, sculpteur fin et délicat, il est avant tout 
un artiste. On n'a pas oublié sans doute que 
M. Lienard a été décoré de la Légion d'hon- 
neur dans la cérémonie du 25 novembre 18 51, 
jour de la distribution officielle des récom- 
penses aux exposants de Londres» 

Parmi les médailles-prix de la sculpture 
nous remarquons des noms connus et aimés du 
public, MM. Gain, Collas (procédé mécanique), 
Debay, Etex, Fratin, Hubert, Knecht, Le* 
chesne, Lequesne et Ram us. 

Les noms qui suivent ont reçu des mentions 
honorables : M. Avisseau (le Bernard Palissy 
de notre époque); M» Ptonassieux, statnairej 
M. Lautz, sculpteur sur ivoire ; et M. Michel 
Pascal, sculpteur. 

La peinture n 1 a point reçu de grande mé- 
daille , malgré le nombre et le mérite des ar- 
tistes qui composent cette section. 

Les médailles-prix auxquelles s'attachent les 
noms de nos compatriotes ont été données a 
MM. Bé ranger, peintre sur porcelaine ; Bon- 
net, peintre sur émail ■ M me Ducluzeau, peintre 
sur porcelaine^ M. Alfred Géren te, peintre sur 
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verre; M. Hamon et M m * Laurent, peintres sur 
émail* M™ Jacotot , peintre sur porcelaine ; 
MM. Jacobber, Shilt, peintres sur porcelaine; 
enfin MM- Maréchal et Guynon, peintres sur 
verre* 

La plupart des artistes ci -dessus mentionnes 
portent des noms connus qui nous dispensent 
de Teïoge et presque tous appartiennent à la 
Manufacture de Sèvres. 

Dans cette même spécialité de la peinture , 
des mentions honorables ont été décernées a 
MM, Bach Pérès, peintres de stores , Auguste 
Galimard , auteur des verrières de Vc^lise 
Saint-Laurent , Lusson , peintre sur verre , et 
M™* Turgau, peintre sur porcelaine. 

Les dessinateurs formeni , après les sculp- 
teurs, le groupe le plus nombreux, mais, pro- 
portionnel lem en l moins favorise que les deux 
précédents. Treize artistes seulement ont reçu 
la médaille-prix. Ce sont MM. Berrus frères, 
dessinateurs de châles, Chebeaux , dessinateur 
de fabrique pour diverses industries, Ernest 
Clerget, dessinateur et graveur d'ornements. 
M. Clerget, élève de feu Aimé Chenavard, 
est l'auteur de plusieurs ouvrages d'ornements 
et de divers travaux pour les manufactures 
nationales de Sèvres, de Beauvais, et de l'Im- 
primerie nationale. Admis, pour la première 
fois, aux expositions industrielles en 1849, cet 
habile artiste a reçu une médaille d'argent. 
Désigné en 1 831 par ses honorables confrères, 
AL Ernest Clerget a fait partie de la délégation 
envoyée à Londres, lors de l'Exposition uni- 
verselle , par la ville de Paris et la chambre 
de commerce. 

Quant à M t Àmédée Couder, on se souvient 
qu'il a été le premier artiste industriel honoré 
de récompenses par le jury de Y industrie. En 
effet, dès 1834, M. Àmédée Couder et M. Ju- 
les Cavelier obtenaient chacun une médaille 
d'argent pour ia part qu'ils avaient prise aux 
travaux des exposants, fabricants de bronzes , 
de tapis, de papiers peints, d'étoffes, etc. Ho- 
noré d'une médaille d'or en 1844, et du rap- 
pel de cette médaille en 1849, M. Amédée 
Couder a été nommé chevalier de la Légion 
d'honneur le même jour que M. Linard fut 
récompensé des services rendus par ce labo- 
rieux artiste à l'industrie nationale. 
Citons encore M. Laroche, dessinateur pour 



impressions sur étoffes ; cet artiste avait reçu 
ta médaille d'or à l'exposition de 1849. Puis 
enfin TVL Lemercier, l'habile lithographe, qui 
mérite bien d'être compris dans la classe XXX, 
car les beaux-arts lui sont redevables d'une 
perfection sans pareille dans les impressions 
lithographiques et chromolithographiques, 

Les dessinateurs nos compatriotes pourvus 
d'une mention honorable, sont MM. Braun, 
Didier; Meynier, Naze et Picard, tous dessina- 
teurs pour châles ou impressions sur étoffes, 
tous hommes de patience et. de recherche * 
dont on ne saurait trop encourager les études, 
et rémunérer les œuvres, 

La gravure a été récompensée dans la per- 
sonne de MM. Barrère, graveur à la mécani- 
que , pour la reproduction de la gravure et de 
la sculpture en médailles; Marcelin Legrand, 
l'habile et savant graveur des types orientaux 
de l'Imprimerie nationale , et Roucou Damas - 
quineiu ; M. Hulot, graveur à la monnaie de 
Paris, a eu une mention honorable. 

Quoique la photographie ait été comprise ou 
plutôt perdue par le jury dans la classe X 
{physique)^ nous avons cru devoir en faire une 
section des beaux-arts , en considération des 
services qu'elle a rendus et qu'elle rend tous 
les joui s à cette brandie de l'intelligence. On 
sait d'ailleurs que cette industrie , dont la dé- 
couverte est due aux investigations persévé- 
rantes de Dagucrre , est exercée généralement 
par des artistes. M. Martens a remporté la 
médaille de conseil. Les médailles-prix ont 
été adjugées a MM. Bayard , et Flacheron 
Hayard. Les mentions honorables sont échues 
à MM. Gouîn, Maucornble et Thierry. 

La mosaïque, qui dépend de la classe XXVI, 
a eu pour lauréats MM. Crème r et M a réel in 
frères* M. Grenier 3 Luxembourgeois établi à 
Paris, est un peintre dont la palette, composée 
de petits morceaux de bois colorés, se joue des 
plus grandes difficultés de la peinture eu clair- 
obscur, non pour ébaucher de grossiers pasti- 
ches, mais pour faire de véritables tableaux : 
son moine de Zurbaran, qui a figuré à l'ex- 
position de 1849, est d'une saisissante vérité, 
M. Marcelin, lui , exécute de la mosaïque géo- 
métrique à l'instar des combinaisons de l'art 
mauresque. Avec un peu plus de sévérité dans 
la composition s ses dessins ne laisseraient plus 
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rien à désirer, car leur exécution est parfaite. 

Telle est la liste des élus du jury internatio- 
nal , mais si flatteur qu'elle soit pour ie génie 
et l'amour-propre français, il nous est impos- 
sible de ne point signaler à l'opinion publique 
plusieurs regrettables omissions , dont quel- 
ques -unes mêmes ressemblent à des dénis de 
justice. Ces rapprochements et ces remarques, 
dictées par le seul sentiment du vrai et du 
beau, feront le sujet d'un antre article qui com- 
plétera notre examen. 

Lzo d'ÀMBLKYK. 



SOCIÉTÉ LIBRE DES BEAUX-ARTS. 

BULLETIN K° 465. 
Séance du mardi â mars d8r»*ï. 
PRÉSIDENCE DE M* DELAI UK , 

La séance est ouverte à huit heures. L'un 
des secrétaires-adjoints donne lecture du pro- 
cès-verbal de la séance du mardi 17 février 
18-1:!; il ne donne lieu à aucune observation 
et est adopte. 

CORRESPOXOANCF. 

Le numéro du mois de janvier 18o"2 des 
annales de la Société d'horticulture de Paris el 
centrale de France est renvoyé au rapporteur 
ordinaire, M. Rohault de Fleurv. 

Le numéro du mois de décembre 1 8 J , de 
l'Investigateur, journal de V Institut historique , 
t s[ renvoyé à M- Martin ( d'Angers). 

Deux nu méros du journal an glais The BuiJder 
sont remis à M. Moultat. 

Hommage fait par M. Auguste Galimard, 
peintre d'histoire, du compte rendu d'un por- 
trait fait par M. Ingres. Depot aux archives. 

Programme d'un concours ouvert par l'Aca- 
démie d'Arras: 1° sur une question d'écono- 
mie publique , c' est-a-dire sur les progrés de 
l'agriculture dans le nord de la France, no- 
tamment dans le département du Pas-de-Calais ; 
2° sur une question d'histoire ; Biographie du, 
peintre Guillaume-Dominique Doncre , né à 
Zrghcrs-Cappel, dépar tement du Nord; 3 n pour 
une pièce de deux cents vers au moins, dont 
le sujet sera : V Exposition universelle à Londres 
fa \ &5i . Pour la première question , le prix 



sera une médaille d'or de trois cents francs 
pour chacune des deux autres questions, [ e 
prix consistera en une médaille d'or de la va- 
leur de deux cents francs. 

M. le président annonce que la vente des 
lahleaux de feu M. Grûpin, peintre de marine, 
membre delà Légion d'honneur et de la Société 
libre des beaux-arts, aura lieu à Paris, le 
2 mars 1852, dans la salle ordinaire des ventes 
de tableaux , rue des Jeûneurs. 

Le scrutin est ouvert, pour l'élection d'un 
candidat dans la section de musique. Ce can- 
didat, M, Alfred de Longpéricr, avant réuni 
la majorité des suffrages, est proclamé membre 
de la Société libre des beaux-arts. (Appro- 
bation*) 

Un nouveau scrutin a lieu pour la nomina- 
tion d'un membre du comité de rédaction, en 
remplacement de M. Adrien de Lafage, démis- 
sionnaire. M. Horsin-Déon, peintre, restau- 
rateur des tableaux des musées nationaux, 
avant réuni la niajorilé des suffrages, est pro- 
clamé membre titulaire du comité de rédaction» 
(Nouvelle approbation . ) 

M. Gelée a la parole pour une communica- 
tion. Après avoir rappelé que M, Gatteaux pos- 
sède un magnifique cabinet d'estampes, il a fait 
connaître que notre collègue ayant rassemblé 
des dessins que l'illustre Poussin avait com- 
posés pour l'ornementation de la salle d'Apol- 
lon, au Louvre, les a fait graver dans le genre 
des gravures du célèbre Pesne, qui a reproduit 
les plus beaux ouvrages du Poussin. Les 
plancbes nouvelles, au nombre de vingt, sont 
mises sons les yeux de la Société qui les exa- 
mine longuement et avec plaisir. On félicite 
M. Gelée qui a été chargé de ce travail inté- 
ressant. 

M. Paul Carpentier fait un rapport sur un 
ouvrage de M. Uorsin-Déon, qui a pour titre s 
De la Conservation et de la restauration des ta* 
bîeaux peints à l'huile* Il parcourt brièvement 
les différents chapitres de cet intéressant ou- 
vrage et donne a. l'auteur de justes éloges sur 
ses études, ses expériences et son travail. Seu- 
lement, il regrette de le voir donner la préfé- 
rence au blanc de plomb sur le blanc de zinc, 
maintenant qu'on a reconnu que celui-ci était 
moins susceptible de se détériorer, attend» 
qu'il résiste mieux que la qéruse à Faction M 
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l'air et de la partie carbonique de l'huile em- 
ployée pour les couleurs, 

A ce sujet M. H Joui lard demande la parole 
et combat, au point de vue de la science, l'opi- 
nion du rapporteur. Il ne nie pas les effets, 
niais les causes de détérioration du blanc de 
plomb, détérioration qu'on ne saurait attribuer, 
dit-il , qu'à la mauvaise qualité du blanc de 
plomb préparé par les marchands ; car l'acide 
carbonique, en agissant sur le plomb, forme un 
carbonate de plomb qui ne peut pas noircir. 

Apres une discussion dans laquelle JIM. Pé- 
rou , Aulnette-Duvautenet, Paul Carpentier, 
Horsin-Déon et Moullard prennent successive- 
ment la parole, les conclusions du rapporteur 
tendant au dépôt aux archives de l'ouvrage de 
M. Horsin-Déon, avec rem ercîments à l'auteur 
de cet ouvrage, sont pleinement adoptées. 

M. Colin distribue aux membres présents 
des exemplaires de ses dernières poésies, et 
reçoit à ce sujet des félicitations. 

La séance est levée à dix heures. 

Ordre du jour de la séance du mardi 16 mars 

1" Lecture du procès- verbal de ta séance 
du 2 mars I8;>2 ; 
2° Correspondance; 

3° Rapport de M. Hittorff sur les dessins de 
M. Chaudct , relatifs aux Propylées d'Athènes ; 

4° Rapport de M, Woultat sur les publica- 
tions de l'Institut des architectes britanniques 
à Londres \ 

|s Suite de la lecture de M. Aulnette-Du- 
vautenet sur le style ogival ; 

6° Communication par M. Pérou au sujet 
des embellissements de Paris, adressée particu- 
lièrement à MM. les architectes. 

Le secrétaire-adjoint , 
MAILLET. 



THEATRES. 

Quinzaine dramatique* 

«ATHB-FaAMÇAis ; Diane. — Gymnase : lés Vq» 
cances de Pandoîphe. 

Nous sommes un peu en retard avec la Otam 
• M. Émile Augier, mais l'existence de cette 



pièce est assurée par le succès ; or, il est tou_ 
jours temps de s'en occuper ; la critiquera même 
plus, de liberté, car elle n'a pas à craindre de 
nuire aux représentations de l'ouvrage, et cette 
considération arrête quelquefois la plume , en 
présence d'un homme de valeur. Nous met- 
trons donc beaucoup de franchise dans notre 
appréciation. Le tort de ce drame nous a paru 
provenir d'un travail un peu précipité, 
M. Émile Augier, qui a fort heureusement dé- 
buté au théâtre, a vu s'ouvrir devant lui un 
chemin liant et facile, et il y est entré avec 
légèreté et en se jouant. Tout lui a souri; il 
s'est promené d'une façon insouciante dans une 
route fleurie, en cueillant le myrthe et le mu- 
guet, en écoutant chanter les oiseaux; iJ a n- 
mis au lendemain les affaires sérieuses : il s'est 
contenté de vivre et de jouir de tous les plai- 
sirs qui s'offraient à lui, sans se creuser l'esprit 
comme un Newton, La méditation aurait as- 
sombri sa gaieté : il s'est gardé de s'en foncer 
dans la profondeur des bois; l'ombre ne lui 
convient pas, il est fait pour le soleil, Cette 
disposition nous a valu de charmantes esquis- 
ses, des vers heureux quoique un peu négligés, 
des sentiments doux et tendres; mais M. Émile 
Augier a péché un peu par la force des com- 
binaisons, par la sévérité du plan; il a, en un 
mot, tous les charmes de la jeunesse , il n'a pas 
encore toutes les qualités de l'homme mûr. 

On trou% r e dans Diane cette absence de re- 
flexion. L'auteur n'a préparé ni l'intrigue, 
ni les caractères avec cette vigueur qu'on au- 
rait pu attendre du rang qu'il occupe dans la 
littérature. Il y a un peu de lanterne ma- 
gique dans le mouvement des personnages. 
Un lien assez solide ne relie pas entre elles 
toutes les parties de l'action. L'intérêt ne suit 
pas une gamme ascendante , et le roi Louis XIII 
et le cardinal de Richelieu figurent presque en 
comparses , là où ils auraient du paraître en 
personnages principaux ou ne pas paraître du 
tout. Malgré ces défauts, M. Augier amené 
son drame jusqu'au bout, en suppléant a une 
puissante impulsion, par des sentiments élevés 
et gracieux; il faut louer particulièrement le 
personnage de Diane, cette sœur dévouée qui 
s'est faite la mère d'un frère chéri, et qui sa- 
crifie à ce chaste devoir jusqu'à ses propres 
amours, C'est là un caractère délicieux, non- 
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veau, et nous regrettons que M- Augier l'en- 
vironnant de politique, ait mêlé cette Diane, 
comme une héroïne de Corneille, à des conspi- 
rations. Nous regrettons aussi qu'il ait cru de- 
voir faire courir des aventures à une duchesse 
de Rohan , ni plus ni moins qu'à une péron- 
nelle de bas étage! Les Rohan valent mieux 
que cela. Il y a néanmoins un vrai mérite et des 
scènes très -spirituelles dans cette œuvre, et, 
soutenue par une excellente exécution , elle 
a obtenu et elle continuera d'obtenir une réus- 
site favorable aux inléréts de l'auteur comme 
à ceux du Théâtre-Français. 

M me Sand s'est jetée à plein collier dans 
la fantaisie. Les Vacances de Pandolphe lui ont 
fait ressusciter les personnages de la comédie 
italienne; mais il a paru bizarre que M mc Sand 
les enlevât à leur théâtre pour les transporter 
dans la vie privée* Pîous ne voyons plus guère 
ces personnages indépendants de leur scène, 
depuis que les diverses classes delà société ont 
remplacé dans la comédie ces types anciens ; 
cela met un peu de froideur dans la pièce 
de M mc Sand qui n'en a pas moins rencontre, 
selon son habitude, des scènes attachantes, 
prises dans Tordre des sentiments naturels* 
Bressant, en pierrot, et prenant son rôle au 
sérieux , Bressant transformé en Débm eau , 
avec la face couverte de farine, se traînant sur 
les genoux comme un chien, ou recevant sans 
difficulté le coup de pied classique, s'est mon- 
tré sons un jour tout nouveau, lui, l'élégant 
jeune premier ! Il a fait acte de comédien con- 
sciencieux, et contribué avec M mc Rose Chéri et 
Ruina, à faire accepter ce caprice de BP" Sand. 

Hippoï.yte LUCAS, 



MÉLANGES. 

15 mars» 

Les renseignements continuent de nous 
parvenir sur ceux des envois au Salon , qui 
très- vraisemblablement obtiendront Vcxequa- 
tiir du Jury d'admission. Trois miniatures, par 
M me Iïenard, de beaux pastels, parM 11 * Jîremond, 
et de M. Brcmond père une Mater dohrosa, que 
Ton dit fort émouvante; une Vierge, dans le 
style des peintres byzantins, par M, Vigcr-Du- 
Vigneau; trois études de mœurs, envoyées de 
Ronfleur par M. Hamelin; plusieurs bons ta- 



bleaux de genre, par M. Rochn fils; de jolies 
compositions, par M H Baume. M. Watelet n'aura 
rien au Salon , sa dernière œuvre dont on di- 
sait beaucoup de bien, est en route pour In 
Russie. Jésus-Christ ressuscitant la fille de /air 
par M. Timbel ; et trois toiles importantes et 
dignes de la réputation de leur auteur, p ar 
M* Abc! de Pujel - 

— Un buste du prince Louis-Napoléon Bo* 
naparte, par M. le comte de Nieuwerkerkc, 
se voit en ce moment chez Susse. Nous n'avons 
point à parler du mérite d'exécution de cette 
œuvre, où l'on reconnaît sans peine le sta- 
tuaire de Guillaume le Taciturne ; ce qui nous 
a frappé, et ce qui frappe tout le monde, c*«gj 
l'extrême ressemblance de ce buste, qui laisse 
bien loin derrière elle tout ce qui a été tente 
d'analogue en ce genre. Une si complète réus- 
site ne peut s'expliquer que par la position 
spéciale dans laquelle se trouve le grand ar- 
tiste vis-à-vis du chef de l'État. Vivant dans 
une sorte d'intimité avec le prince, élant à 
même de le voir plus souvent que d'autres, 
on ne doit pas être surpris que M. deKieuwer- 
kerke ait su mieux que d'autres rendre à l'aide 
de îa sculpture cette physionomie si difficile à 
bien saisir, 

— Un peintre qui a fait de longs et lointains 
voyages , qui a visité et fouillé les bords du 
Gange comme d'autres visitent et fouillent les 
rives de l'Àrno on du Tibre, M. de Bérard, re- 
venu de ses excursions aventureuses avec une 
riche collection de costumes et de croquis, ex- 
posera , cette année , trois souvenirs des pays 
et des mœurs qu'il connaît si bien. D'abord la 
Marche d'un Rajah. Sur le premier plan îles 
parias et du peuple, des femmes venant du 
fleuve ; dans le fond , échappée sur le Gange. 
Ensuite V Approche de la nuit dans l'Inde , où 
le crépuscule est inconnu. Des porteurs de 
palanquins allument leurs torches pour éloigner 
les b êtes fauves. Enfin une Chaste au tigre. Des 
chasseurs montés sur des éléphants ont traque 
un tigre dans une plaine de hautes herbes- 
Sur le premier plan un Indien a tué un tigre» 
et meurt sur lui déchiré par ses griffes. 

— Deux ventes de tableaux indiquées par 
nous auront lieu ces jours-ci ; celle de Bb Q* ie ~ 
deville le 20 de ce mois, et celle du cabinet 
de M. Ch. Ledru , le 28. 



OUVERTURE 

DU SALON DE 18S2. 



Cette année plus encore que les an- 
nées précédentes, l'ouverture du Salon 
acte un événement bien capable, à tous 
égards , d'exciter les inquiétudes et la 
curiosité des artistes. Comme il est aisé 
de s'en rendre compte, longtemps avant 
l'envoi à domicile des lettres de rejet, 
les nombreuses rigueurs du Jury n'a- 
vaient pu être tenues secrètes , et cette 
sévérité, motivée sans doute par les 
dernières expositions, avait soulevé tout 
un monde de craintes et de murmures; 
les réclamations sont même allées gros- 
sissant, à ce point que M. Je Directeur 
général des Musées a dû fermer ses sa- 
lons plusieurs semaines avant la clôture 
habituelle des soirées du Louvre. Cette 
mesure étant insuffisante, force a été à 
M. de Niewerkerke de faire publier , à 
peu de temps de là, un avis portant que 
« les opérations du Jury étant terminées 
et ayant force de loi, il n'y avait pas 
lieu d'espérer aucune modification à ses 
décisions. » 

On sait maintenant à quoi s'en, tenir 
sur les verdicts du Jury, et nous sommes 
trop artiste pour ne point partager 
«ans une certaine mesure, les susceptibl- 
es souvent légitimes qu'ils ont éveillées 
cnez beaucoup de nos confrères. Peut- 
e tre cependant quelques-unes de ces ri- 
f ei "' S et a*nt-el]es devenues nécessai- 
^ on n'hésitera pas à le reconuaî- 
1 » Pour peu que l'on fasse appel à ses 
so ^emr s , el qu'on ait pris aux derniers 

LIVRAISON. 



Salons la peine de séparer les œuvres 
admises de celles non soumises à l'exa- 
men du Jury. On a pu voir qu'en géné- 
ral^ les admissions n'étaient rien moins 
qu'un pas énorme vers la décadence , 
rien moins qu'une prime accordée à ces 
doctrines du laisser-aller et de l'à-peu- 
près, qui sont la plus mortelle plaie de 
l'art moderne. Il était donc indispensa- 
ble de trouver un expédient pour arrêter 
les jeunes artistes sur la pente où ils gli s . 
saient avec une si dangereuse rapidité. 
Aussi d'une part, tandis que l'article 2 
du règlement, limitant le nombre des 
objets exposés, mettait une digue à 
l'excès de fécondité et obligeait les ar- 
tistes à faire un eboix dans leurs pro- 
pres œuvres, de l'autre, le J UPy écar- 
tant toutes celles qui étaient incomplètes 
ou qui ne témoignaient pas des efforts 
de leur auteur vers le bien, le Jury, il 
tant b.en le dire, a pris à tache de po- 
ser les bases d'une régénération que l'état 
empirant des dioses rendait de jour en 
jour plus urgente. La leçon a été dure 
terrible même pour quelques-uns, à en 
croire les hruits qui circulent. Le bien 
sera ici à côté du mal, si, comme il est 
permis de le supposer dans' le véritable 
intérêt de chacun, 1rs expositions an- 
nuelles sont désormais le résumé sérieux 
des travaux et des progrès des artistes 
et non une sorte de bazar affecte à la 
peinture. 

PoiIr Ce ^ de l'appropriation 
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provisoire du Palais-Royal aux exposi- 
tions artistiques ? il serait superflu de 
revenir sur les innombrables inconvé- 
nients qu'elle présente; inconvénients 
dénoncés par l'expérience et signalés à 
diverses reprises dans cette Revue* Sur 
ce point comme sur d'autres nous tou- 
chons 3 paraît-il ? aux termes du provi- 
soire. En attendant, la construction 
d'une galerie nouvelle a, du mieux pos- 
sible ? remédie au mal , et pour nous 
aidera prendre patience , V administra- 
tion a redoublé de sollicitude et de 
soins. M. le Directeur général des 
Musées a été fort bien secondé par 
M, de Chenu evières 3 l'historien des Pein- 
tres de province^ et par un de nos con- 
frères, M, Martinet, peintre distingué; 
lesquels ont eu, non-seulement à vain- 
cre ou à aplanir les obstacles de tous 
genres inhérents à leur mission , mais 
encore à se garer du zèle inintelligent 
de certains subalternes qui , là comme 
ailleurs, remplissent l'emploi de mouche 
du coche. 

Déjà, lors du Salon de 1850-1851, 
la direction de la Revue des Beaux- 
Arts avait conçu et mis à exécution la 
pensée de confier exclusivement à des 
artistes la critique ou plutôt l'examen 
de l'Exposition. Instruite par l'expé- 
rience , encouragée par les sympathies, 
et, pourquoi ne pas le dire ? en dépit 
de quelques contradicteurs , la Revue 
persiste aujourd'hui dans une idée dont 
elle a reconnu l'excellence et qu'elle 
veut poursuivre au grand avantage de 
tous ceux qui travaillent et s'intéressent 
comme elle aux destinées de l'art. Cette 
année donc, comme Tannée dernière, 
l'appréciation du Salon qui vient de 
s'ouvrir sera remise à des hommes 
spéciaux, éprouvés par la pratique ou 
par l'étude : M. Horsin Déon , connu 



non-seulement comme peintre, mais en- 
core comme écrivain par un très-utile 
ouvrage sur la conservation et la res- 
tauration des tableaux , est chargé de 
la peinture de genre , des paysages , 
portraits, pastels, etc.; M. Anatole de 
Montaiglon, amateur de mérite, quia 
succédé à M. de Cliennevières au Lou- 
vre, rendra compte de la sculpture; 
l'auteur de Dctphnis et Ckhé, de Y Inon- 
dation et de tant d'autres belles plan- 
ches, M, Gelée, appréciera la gravure; 
enfin l'architecture sera examinée par 
M. Abel Lahure, qui joint à l'exercice 
de son art de sérieuses études. Nom 
ayons accepté le compte rendu de la 
peinture historique et religieuse. 

Pour nous comme pour ceux avec 
qui nous partageons l'honneur et le 
péril de juger le Salon de 1852, nous 
n'avons pas de profession de foi à faire : 
chacun pour soi, la vérité pour tous, 
mais la vérité avec les auxiliaires obli- 
gés de la bienveillance toujours , de 
l'indulgence quand il y aura lieu* Sous 
ce rapport, la meilleure, la plus élo* 
quente garantie delà Revue des Beaux- 
Arts , vis-à-vis des artistes , est son 
passé. 

COUP D'OEIL GÉNÉRAL. 

MM. Horace Verxet. — L. Gallait. — Gex- 
dron. — Courbet* — Landelle. — Cabaîîel, 

— Louis Du veau. — à> t tigîîA. ■ — Jeanron. 

— Yvoy . — Jacouawd. — Citari.es Lefèvbe- 

— Heresthoffer. — Philippe Rousseau, 

Ce serait, si*nous tentions de l'écrire, une 
longue et lamentable histoire, que celle des 
tribulations et des ajournements sans nombre 
que nous avons essuyés avant d'obtenir la 
communication du livret. Jamais traité de 
guerre ou de paix , jamais question d'État , 
jamais secret politique ne fut, même à Venise, 
au sein du conseil des Dix, plus soigneuse- 
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nient mis sons Je boisseau que ne l'a été pen- 
dant la dernière quinzaine de mars le petit 
volume rédigé et imprimé à la diligence de 
M* Godet, où est consigné par lettres al pli a- 
bétiques et numéros d'ordre le simple énoncé 
des noms et des oeuvres des exposants. A 
nos demandes réitérées il était répondu par 
ceux que la chose concernait ou ne concernait 
pas, que c'était là une affaire des plus déli- 
cates , qu'une fois entre autres des épreuves 
du précieux livret avaient été confiées avant 
l'ouverture du Salon à S. A, R. Monseigneur 
le prince de Joinville , et que des indiscrétions 
du prince une catastrophe avait failli s'en- 
suivre. On s'explique très-bien qu'il ait pu en 
être ainsi dans un temps où. les artistes ne 
connaissaient définitivement leur sort que le 
matin de l'inauguration du Salon , et quand les 
portes étaient ouvertes à tout le monde. Mais 
aujourd'hui, grâce à ce que nous appellerons 
les lettres closes, les exposants savent à quoi 
s'en tenir plusieurs jours à l'avance, partant 
le mystère de quelques-uns de ces messieurs 
n'était, qu'on nous permette de le dire, qu'un 
secret de polichinelle. 

Enfin, la veille du grand jour, un peu moins 
de vingt-quatre heures avant le public, nos 
regards ont pu furtivement parcourir le bien- 
heureux catalogue; nous avons même pu, 
glissant par une porte entre-baillée, prendre 
notre course à travers les salles et les galeries , 
et voici très-sommairement le résultat de notre 
double examen. 

Sur trois mille cinq cents objets d'art pré- 
sentés, Dix~sept cent cinquante-sept seulement 
ont été reçus ; la Revue était donc bien rensei- 
gnée lorsqu'il y a quinze jours, dans son dernier 
numéro, elle annonçait que le Jury n'avait 
accordé Yexequatitrqtik dix-huit cents œuvres 
environ. Ce total de dix-sept cent cinquante- 
sept ouvrages se décompose de la manière sui- 
vante : Douze cent quatre*- vingts tableaux, 
iïeux cent soixante-dix statues, bustes, etc.; 
$oixante-six études ou plans d'architecture, 
Watre-pingt-dix-hidt gravures et cinquante-trois 
^liographies. S'il y a quelque inexactitude dans 
<*s chiffres, elles sont de peu d'importance, 
Ct n ' enl èvent rien aux conclusions à en tirer. 

Parmi les tableaux, et autant qu'il nous a 
e e possible d'en juger par une inspection ra- 



pide, ilen est qui lixeront certainement l'at- 
tention de la critique. Le premier nom qui se 
place sous notre plume est celui de M. Horace 
Vernet, l'artiste si éminemment populaire et 
national , le grand peintre à îa pensée rapide, 
au coup d'œil d'aigle, dont la verve toujours 
jeune, toujours puissante, ne faiblit jamais, et 
qui seul pouvait concevoir et exécuter les toiles 
gigantesques de la Smalah et de la Bataille 
d'Isly, auxquelles il faut joindre l'épisode qu'il 
emprunte aujourd'hui à la dernière expédition 
de Rome. Rien n'égale l'aspect saisissant de 
cette page immense où tous les personnages 
ne sont éclairés que par une lueur crépuscu- 
laire. Le ciel profond et lourd n'offre qu'une 
large bande de lumière aux bords de l'horizon . 
Debout au milieu du tableau, un petit fort, à 
moitié ruiné par le canon, reflète les derniers 
rayons de ce soleil que tant d'hommes ne doi- 
vent plus revoir. A droite, de larges sillons 
de flamme et de fumée annoncent les suprê- 
mes efforts du combat* Sur le premier plan se 
déroule une suite de scènes variées pleines 
d'animation. 

Les regards ne se détournent de la gran- 
diose composition de M. Horace Vernet que 
pour s'arrêter sur celle non moins émouvante 
de M. Gallait, qui a fait tant de bruit Tannée 
dernière à l'Exposition de Bruxelles, et qui a 
pour sujet : Les honneurs rendus aux comtes 
tVEgmontet deHorn. Une couleur puissante 
et vraie, un sentiment profond, beaucoup de 
noblesse et de dignité , c'est tout ce qu'un 
coup d'ceîl jeté en courant nous a mis à même 
de constater dans cette œuvre. 

Le Tibère dans Vile de Caprée, de M. Gen- 
dron, est un tableau sagement compris et bien 
exécuté : Tibère, étendu sur un lit de pourpre, 
s'appuie sur une femme demi-nue, de sa main 
droite il étreint convulsivement la blonde che- 
velure d'une jeune fille. Abrités derrière des 
massifs de feuillage, des musiciens joignent 
leurs voix aux sons des instruments pour dis- 
traire l'empereur, qui, l'œil fauve et la bou- 
che contractée, semble écouter avec une joie 
féroce les cris des malheureux qu'on précipite 
au loin dans les flots. Vue Francesca de Ri- 
mint, empreinte d'un bon sentiment poétique 
et deux gracieuses sylphides complètent l'ex- 
position de M, Gendron, 
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M. Courbet néglige, lui, la grâce et la pen- 
sée ; ce qu'il recherche, c'est la vérité maté- 
rielle, et encore ne s'attache-t-il qu'à une vé- 
rité qu'il se plaît à rendre vulgaire ; son oeuvre 
capitale est néanmoins supérieure à V Enterre- 
ment à Qrnus. 

Fidèle à ses préférences mystiques, M- Lan- 
delle a puisé clans Y Évangile deux charmantes 
inspirations : Bienheureux eettx qui pleurent , 
parce qu'ils seront consolés , bienheureux ceux 
qui ont le cœur pur, parce qu'ils verront Dieu, 
tels sont les sujets sur lesquels le pieux artiste 
a répandu les douces et suaves couleurs de sa 
palette. 

M. Cabanel a exposé la Mort de Moïse, dont 
on a déjà parlé dans cette Revue, plus une VcU 
lêda, où il a mieux réussi parce qu'il s'est mon- 
tré plus lui-même. 

Cette fois M, Louis Duveau est retombé dans 
le sentiment prosaïque auquel il avait échappé 
Tannée dernière* À quoi bon cette exagé- 
ration, cette lourdeur clans les mouvements, 
ces flots sans transparence? Nous préférons de 
beaucoup à ses Naufragés son petit tableau 
inspiré par une naïve et touchante coutume 
bretonne. 

M. Antigua a voulu continuer le succès qu'il 
avait obtenu avec son Incendie par celui que 
lui promet son inondation. Il v a un beau sen- 
timent dans le mouvement de l'homme qui sou- 
tient sa vieille mère, ainsi que dans les enfants 
et dans la jeune lille qui semble interroger 
l'espace et lui demander du secours. 

M. Jeanron donne dans le noir et paraît 
prendre à tâche d'imiter autant que possible 
le ton bistré que le temps donne à la peinture. 
Sa Suzanne au bain ressemble à un vieux ta- 
bleau fraîchement reverni ; ce qui est d'autant 
plus fâcheux que deux autres tableaux du 
même artiste prouvent qu'il est capable de 
suivre une autre voie. 

Nous avons remarqué encore un Ange déchu 
par M. Yvon ; un important tableau de M. Clau- 
dius Jacquand ; un beau portrait de M. le ba- 
ron Taylor par M. Charles Lefèvre; et une 
Tentation de saint Antoine par M. Herbs- 
thoffer, toutes oeuvres sur lesquelles nous ou 
notre collaborateur, M. Horsin Déon, nous au- 
rons nécessairement à revenir. 

Avant de clore ce très-incomplet aperçu , il 



nous faut cependant dire un mot de &JL Phi- 
lippe Rousseau et de son tableau naguère aussi 
soigneusement soustrait à l'œil des curieux 
que le livret de M. Godet. A entendre les amis 
de l'auteur, cette œuvre devait faire sensation, 
et le sujet était si neuf, si imprévu, si original, 
qu'à coup sur , s'il eût été divulgué , une mul- 
titude d'artistes n'eussent pas manqué d'en 
faire leur profit et de frustrer ainsi V inventeur 
des bénéfices de sa découverte. Il nous été 
donné enfin de la voir, cette mystérieuse com- 
position, qui est tout simplement la fable du 
liât dans un fromage ; c'est-à-dire une scène 
qui , depuis plus de deux siècles, a été traitée 
en vers , en prose , à l'aide du pinceau ou du 
crayon, par une foule d'hommes d'esprit, sans 
parler du bon La Fontaine et de notre contem- 
porain Grandville. If en déplaise à M. Philippe 
Rousseau , son rat , qui a sans doute beaucoup 
d'amour- propre , n'est en somme qu'un fort 
piteux quadrupède qui aurait bien du ne jamais 
sortir des ténèbres de son fromage. 

Au nombre des travaux arehitectomques 
figurent quatre projets d'achèvement du Lou- 
vre ; ces projets , qui offrent presque tous des 
qualités d'invention ou d'exécution, sont , hé- 
las ! comme le rat de M. Rousseau : ils sont 
venus trop tard. Les plans de M. Visconti 
adoptés , le gouvernement aurait, assure- t-on, 
la pensée de faire exécuter sur le Carrousel, 
au moyen de charpentes et de toiles peintes, 
le simulacre de grandeur naturelle des con- 
struirions définitives, a lin de se rendre compte 
de l'effet que produira la place enclose delà 
sorte. Cet essai aboutirait à une dépense im- 
productive do quatre -vingt mille francs. 

Et maintenant, il ne nous reste plus qu'à 
nous préparer, dans le calme de notre con- 
science et l'impartialité de nos opinions, au 
grave labeur qui nous est échu, celui d'étudier 
et de juger comme ils méritent de l'être les 
ouvrages de nos confrères, les peintres (le re- 
ligion et d'histoire. 

Alexandre de BAR. 
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LES 

CRITIQUES PEU INSTRUITS. 

Capricieuse comme la fortune, et souvent 
aussi aveugle qu'elle, îa critique a plus d'une 
fois heurté les gens à l'heure où ils s'y atten- 
daient le moins. Ce n'est donc qu'avec un 
très -médiocre sentiment tle surprise que 
Ta utre jour, parcourant V * Artiste , nous avons 
lu quelques lignes qui, sans nous faire l'hon- 
neur de nous nommer, s'adressent incon- 
testablement a nous. Bien que la Revue ju s 
Beaux- Arts ne soit point en cause dans le dé- 
bat ainsi soulevé à l'improviste , comme na- 
guère il a été question dans ses colonnes du 
catalogue et des petits péchés artistiques de 
ML Villot j comme en outre nous avons l'avan- 
tage de contribuer pour une faible part , il est 
vrai, mais enfin de contribuer depuis bientôt 
deux ans à la rédaction de ce recueil; quoi- 
que le sujet de la querelle que l'on nous sus- 
cite si mal à propos remonte à une époque et 
à un travail qui n'ont rien de commun avec 
cette publication, c'est dans îa Revue des 
Beaux- Arts, puisqu'elle nous est obligeam- 
ment ouverte, qu'élargissant le cadre de la 
discussion , nous allons répondre à une attaque 
qui d'ailleurs n'est pas plus juste que dan- 
gereuse. 

Et d'abord, cédant la parole à M. Clément 
de Ris, nous demandons au lecteur la permis- 
sion de reproduire ici quelques lignes tombées 
de la plume de V historiographe des arts, puis- 
que c'est le titre qu'au début de son article 
M. Clément de Ris se décerne modestement a 
lîu-méme. « M. Villot , conservateur de la 
« peinture du musée du Louvre vient de faire 
« paraître la seconde édition de son livret de 
11 la peinture ilalienne. Des erreurs insêpa- 
* rables de la promptitude avec laquelle la 
« première édition fut publiée, et que certains 
« critiques peu instruits lui reprochèrent avec 
« une injuste aigreur, ont été réparées. » 

Avant d'aborder le fond de la question et 
de répondre au grief principal , je dois dire 
f i«e le premier catalogue de M. Villot, publié 
^HSi9, m'a suggéré l'année suivante deux 

étim critiques, ensemble d'une centaine de 
pages, que j'ai livrées à l'impression pour être 



adressées seulement à quelques amis ou ama- 
teurs* Mon essai trouva bientôt un savant imi- 
tateur, M. Jlundler, qui peu après publia une 
analyse critique du même livret. J'eus alors la 
satisfaction tle voir presque toutes mes obser- 
vations artistiques continuées par cet érudit et 
consciencieux écrivain , qui même en consigna 
beaucoup d'autres provenant de ses études et 
recberebes particulières. Il n'est pas à ma 
connaissance que des écrits autres que ceux 
de M. Mùndler ou les miens aient été consa- 
crés à l'appréciation plus ou moins favorable 
du catalogue de M. Villot - j'en dois logique- 
ment conclure que c'est à M. Miindler ou à 
moi , et sans doute à tous les deux , que M. Clé- 
ineirj.de Ris fait allusion dans l'Artiste Met- 
tant les choses au pis, je n'hésite même pas 
à reconnaître que , comme je suis le premier 
qui a i t e u la h ai -diess e d e co n 1 1 e d i re e n m a i n ts 
endroit les jugements de M. Villot, c'est sur- 
tout contre înoi que Y historiographe des arts 
a dirigé son blâme. 

Chacun a sa manière de sentir; la mienne 
sans doute est un peu vive; je m'exprime 
peut-être quelquefois avec trop d'indépen- 
dance. C'est une habitude anglaise qu'il faut 
bien me pardonner \ mais j'ai toujours eu pour 
règîë d'agir en toute franchise, d'aller droit 
au but, d'aborder les personnes ou les choses 
de front, en un mot, de ne jamais oublier les 
formes, et d'écarter avec soin toute amer- 
lume de langage, C'est pourquoi je m'explique 
difficilement l'assertion de M. de Ris écrivant 
que j'ai usé d'une injuste aigreur envers M. Vil- 
lot. Mes rapports avec M. le conservateur de la 
peinture au Louvre sont des plus cordiaux ; il 
nra constamment paru prendre un vif intérêt à 
mes recherches, et je ne crains pas de dire ici 
que la plupart de mes observations ont été 
reconnues tellement justes par lui qu'il les a 
adoptées dans la dernière édition de son ca- 
talogue. Les chiffres sont inexorables; nous 
passerons à cet ordre d'arguments quand il 
plaira à mon contradicteur. 

Parlant des erreurs inséparables de la promp- 
titude de rédaction du catalogue, M. Clément 
de Ris donne à entendre que ces erreurs 
étaient de peu d'importance. J'en suis fâché 
pour M, le rédacteur de V Artiste, mais il se 
trompe, et ne pouvant Je taxer de légèreté ou 
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d'ignorance , j'ai grandeur que sa méprise 
ne soit accompagnée ici des circonstances ag- 
gravantes, delà préméditation. Les erreurs en 
question étaient fort nombreuses , très-g/w^, 
souvent inconcevables! Ici et ailleurs je l'ai 
prouvé pièces en main ; je le démontrerai en- 
core quand on voudra. Voilà pour V injuste 
aigreur dont on m'accuse. 

Quant aux critiques peu instruits, M. l'his- 
toriographe des arts me permettra de lui dire 
qu'une pareille assertion étant toujours facile 
à formuler, il eût été sage à lui de corriger la 
banalité de la formule par l'évidence d'une 
démonstration. La phrase > au surplus, n'est 
même pas conforme aux lois de la logique, 
celui qui Ta écrite admettant que les erreurs 
reprochées à If; Villot par les critiques peu in- 
struits ont été réparées. Preuve palpable que 
ces critiques n'étaient pas , après tout , si igno- 
rants 3 

Une remarque nous consolerait si nous 
avions pu être seulement égratigné par le 
trait débonnaire, tehtm imbelle sine ictu, que 
nous a décoché If. Vhistorio graphe. Chose 
étrange ! V Artiste , avec un sentiment d'équité 
que nous sommes heureux de reconnaître , est 
allé lui-même au-devant du javelot que nous 
lançait M. Clément de Ris pour le détourner 
de notre poitrine ; P Artiste, grâces lui en soient 
rendues ! nous a fait un rempart de ses colonnes* 
Je trouve en effet, a l'aide d'un astérisque placé 
après l'expression critiques peu instruits , une 
note au bas de la page signée Ëuouard Hous- 
saye et ainsi conçue : « Ce jugement sur le li- 
ft vret n'est pas définitif, et les critiques peu 
« instruits dont parie VL Clément de Ris prou- 
« veront sans doute que , sur la question , nul 
« n'est bien instruit. » Ce qui signifie claire- 
ment, j'imagine, que l' Artiste, épouvanté 
lui-même de tout ce qu'il y avait de risqué , 
d'aventureux , pour ne pas dire plus , dans le 
jugement de son collaborateur , et dans son 
enthousiasme trop intime pour l'œuvre de 
M. Villot, a voulu lui laisser toute la respon- 
sabilité de son hérésie* Les critiques peu in- 
struits prouveront sans doute au fougueux ad- 
mirateur du nouveau catalogue qu'il lui reste 
encore bon nombre de choses à apprendre ; ce 
n'est pas moi qui ose dire cela, c'est M. Éd. 
Houssaye. En somme, et d'ici à ce que le 



combat devienne sérieux , à ce que la bataille 
s'engage sur toute la ligne , bataille où nous 
réclamerons notre place au premier rang sous 
le feu y voila donc, si je né me trompe, M. Clé- 
ment de Ris frappé du plus éclatant désaveu! 
Oui, désavoué à la tribune même du haut 
de laquelle, nouveau Calchas, il rendait ses 
oracles. Pourvu qu'après un tel échec M. l'his- 
toriographe des arts n'aille pas briser sa 
plume ! 

Espérons qu'une semblable catastrophe n'af- 
fligera point cette tranquille république renou- 
velée de Platon , république qui n'a pour ci- 
toyens que des peintres , des architectes , des 
statuaires, des graveurs, gens d'études et d'ima- 
gination qui ne vivent que de la paix et pour 
la paix. Dans cette consolante hypothèse, je 
crois utile de clore ma courte réponse par 
quelques considérations d'un intérêt général. 
Qu'il plaise à M. Clément de Ris de dispenser 
ses éloges et ses blâmes à tort ou à raison, cela 
importe peu; ce qui importe davantage, c'est 
qu'il ait constamment en vue le véritable bien 
de l'art , et surtout qu'il ne surprenne pas la 
mémoire des gens qui cherchent à s'instruire , 
en leur inculquant des notions inexactes ou des 
idées fausses. Que veulent dire ces lignes qui 
couronnent le malencontreux éloge du livret de 
M. Villot : « Lorsque les catalogues de l'école 
tlamande et de l'école française seront termi- 
nés, ce livre formera le dictionnaire d'art k 
plus 'complet et le plus instructif qui ait jamais 
été publié. » Voyez où peuvent conduire les en- 
traînements de l'hyperbole! 

Le livret actuel du Musée , c'est-à-dire la 
deuxième édition revue, corrigée, augmentée 
du catalogue de la peinture italienne contient 
cent soix ante-quatre noms de peintres italiens ! 
V Histoire abrégée de Lanzi cite plus de mille 
noms! Les écoles flamande , hollandaise et al- 
lemande sont représentées au Louvre par les 
œuvres de cent quarante-six artistes, La Vit 
des peintres de ces trois écoles, par Descamps? 
mentionne au delà de sept cents noms! Uècole 
espagnole ne brille pas davantage au Musée 
qui ne possède que les ouvrages de cinq mât* 
très, quand l'histoire de cette riche peinture 
en compte plus de trois cents ! 

0 monsieur l'historiographe des arts, quelle 
profonde érudition est la votre ï Et quel Die- 
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iionnaire complet ce sera que ie prodigieux 
catalogue de M. Villot , quand, aux huit cent 
trente-six lacunes que le Louvre déplore dans 
la peinture italienne, on y cherchera inutile- 
ment cinq cent cinquante-quatre noms fla- 
mands, hollandais, allemands, et deux cent 
quatre ^ingl -quinze de ces maîtres dont l'Espa- 
gne se montre si orgueilleuse. Tant il est vrai, 
monsieur Clément de Ris, que des meilleures 
choses , même de l'amitié , l'abus est nuisible î 
Qui sait? à l'heure qu'il est, peut-être, M» Villot 
répète avec moi cette moralité d'un de vos plus 
grands poètes , qui est aussi un de vos plus 
grands philosophes : 

Rien n'est plus dangereux qu'un maladroit ami; 
Mieux vaudrait un sage ennemi. 

Clàumus TAItEAL. 



MOUVEMENT DES VESTES ARTISTIQUES- 

Vente après décès du duc de Stacpoole, — Cahînet 
du comte d'Arjuzon. — Vente du peintre Crépu?. 
— Cabinet de M. de Saint-Vincent. — Vente du 
peintre Mozin. — Cabinet de M. J.„„ tableaux 
modernes. 

Le dernier jour du mois de février a vu, 
pour la première fois de la saison , l'élite de 
nos amateurs grossir la foule qui se pres- 
sait dans la vaste salle de vente des commis- 
saires-priseurs. On y remarquait îord Hertfort, 
M. le baron de Rothschild, M. le comte Pour- 
talès, le marquis Maison, le marquis de Saint* 
Clou, MM.Doasan, Chaix-d' Est-Ange, Rho- 
net \ en un mot , presque tout ce que Paris 
renferme d'amis des arts semblait s'être donné 
rendez-vous à l'exposition de ce jour. 

Loin de diminuer, l'assistance était si nom- 
breuse le lendemain, qu'un moment il fut im- 
possible de pénétrer dans la salle. S'agissait- il 
donc de la mise en vente d'un Michel-Ange, 
d'un Raphaël, d'un Poussin, d'un Lesueur? 
En aucune manière : il s'agissait simplement 
des oeuvres d'un peintre original, spirituel, 
vif, coquet; d'un peintre qui créa une nature 
a hû; nature idéale, sans doute, mais qui, en 
disposant notre âme aux idées riantes , nous 
invite à goûter les plaisirs dont il met l'image 
sous nos yeux, de Boucher enfin» Deux ta- 
bleaux de ce maître avaient, au grand scan- 



dale des puristes et des aines chagrines , suffi 
pour éveiller la curiosité, et rappeler en foule 
les vrais amateurs sur le théâtre des adjudi- 
caLimis, qu'ils semMaiciil avoir fui celte année. 

Ces peintures provenaient du château de 
Montigny-Lcncoup , bâti par M. de Tru daine, 
sous-intendant des finances sous Louis XV. Le 
décès de M. le duc de Stacpoole livrait aux en- 
chères Je riche ameublement de cette splen- 
dide demeure, décorée des œuvres de Bou- 
cher, d'Oudry, et, selon nous, de celles de 
S. Vouet. C'est donc au milieu de l'empresse- 
ment général qu'on a passé aux enchères, 

Deux grands panneaux peints par Bou- 
cher, deux scènes pastorales, ont été adjugés 
à 12 600 fr. Les quatre dessus de porte du 
même maître ont monté à 5400 fr.; deux 
autres, d'après le même, vendus, l'un 261 fr,, 
l'antre 975 fr. Quatre chasses d'Oudry, 900 fr. 
Sur quatre dessus de porte du même, deux 
étaient d'une remarquable beauté. Les quatre 
ont atteint le prix de S 100 fr. Six autres ta- 
bleaux de chasse , par le même , ont été ad- 
jugés aux prix suivants : 72 fr. , 420 fr. , 41 0 fr, ; 
deux ensemble, 1205 fr. , enfin le dernier, 
440 fr. 

Trois autres grands panneaux , ceux que 
nous attribuons à Vouet, ou au moins à son 
école, ont été adjugés au prix misérable de 
610 fr. Ils méritaient mieux; la composition 
en est gracieuse et bien ordonnée , la touche 
est facile et savante, la couleur est un peu 
blafarde et sourde, il est vrai, mais elle est 
agréable et harmonieuse. Somme toute, ce 
sont de bons tableaux, et partant dignes des 
amateurs éclairés. Le produit total de cette 
vente, tant des objets d'art que des meubles, a 
été de 120000 fr. On se souvient sans doute 
que lord Stacpoole, dont l'hôtel et le jardin ont 
fait place à la rue du Cirque , a brillé à Paris 
par son originalité et sa fortune. 

Les tableaux vendus après le décès de M. le 
comte d'Arjuzon ne composaient point un ca- 
binet : en les rassemblant , le noble défunt 
n'avait jamais eu d'autre prétention que celle 
de les faire contribuer à l'agrément indispen- 
sable de la demeure d'un homme bien né. Un 
seul tableau remarquable s'y rencontrait s il 
est de Greuze, son sujet est un épisode de la 
vie d'un ivrogne. Quoique la composition de 
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cette peinture laisse beaucoup à désirer elle 
a été adjugée à 8200 fr. Nous avons remar- 
que dans cet enchère quatre petits portraits de 
danseuses,. que le catalogue attribue à Frago- 
nard. Ils ont été vendus 2000 fr., prix con- 
venable si l'attribution est exacte, prix fort 
exagéré si , comme je le crois , elle est fausse. 

Le peintre Crépin était presque oublié; sa 
mort vient de le rappeler à nos souvenirs. Un 
moment cependant son nom fut populaire. 
Dessinateur habile, personne peut-être ne sut 
mieux que lui faire manœuvrer un navire sur 
la toile : qualité rare, mais qui touche peu la 
masse, car il lui faut, à elle, de la couleur, 
et de l'effei surtout. C'est pourquoi Isabey, 
Gudin, Mozin, ont obtenu et obtiennent tant 
de vogue , tandis que le pauvre Crépin a été 
dédaigné. 

Les quelques tableaux et études que ren- 
fermait Patelier de Crépin viennent d'être ven- 
dus, mais aucun n'a atteint un prix élevé : la 
Pêche du thon a été adjugée à 193 fr, ; le Dé- 
barquement de Napoléon et de Marie-Louise, 
à 260 fr., etc., etc. 

A l'exemple de plusieurs artistes de renom, 
M. Mozin n'a pas craint de tenter l'épreuve 
des enchères publiques. Le succès ne pouvait 
être douteux, nous sommes peureux de le 
constater. Voici quelques prix de cette inté- 
ressante vente : tes Patineurs, 1430 fr, ; la 
Grotte, 950 fr.; la Vallée de Fillers, 675 fr. ; 
Trouville, 760 fr.; le Sauvetage, 601; une 
Tempête, 401 fr.; le Berger, 390 fr., etc., etc. 
Prise dans son ensemble , cette vente a pro- 
duit 14 000 et quelques cents francs. 

Un cabinet qui n'était pas sans valeur s'est 
aussi vendu, c'est celui de M. de Saint-Vin- 
cent ; Il réunissait en grande partie les peintres 
de genre qui, il y a vingt-cinq ans, occu- 
paient îe premier rang; ce n'étaient, il est 
vrai , que de petits échantillons du talent de 
ces artistes , mais ils étaient choisis avec un 
goût fm et éclairé. Nous citerons Debucourt, 
Fête foraine, 230 fr,; Maîlet, la Fête-Dieu , 
300 fr.; du même, une École, 305 fr,; Taunay, 
Salle de billard, 229 fr. ; Vallin , le Repos des 
Bergers, 345 fr.; H. Bel langé , un Curé de 
pagne et sa nièce ^ 700 fr.; Detouches , jeune 
Femme déguisée, 130 fr.; Wickemberg, deux 
jeunes Filles revenant du bois p 860 fr. ; son 



pendant, 205 fr. On a vendu ai^si une mé- 
diocre tête atlribuée à PrucPhon, (J00 fr. 

La saison s'écoulait, et aucune collection de 
peintures modernes de quelque importance 
n'était mise en vente : aussi celle qui a eu lieu 
le 20 mars a-t~elle été accueillie avec empres- 
sement. Les œuvres de presque tous nos ar- 
tistes y figuraient; il est vrai que quelques- 
unes de ces œuvres n'étaient que des dessins 
ou études peu avancées, ce qui explique cer- 
tains prix peu élevés. 

Voici les chiffres atteints par les principaux 
tableaux qui ont paru à cet enchère : Bodinier, 
deux jeunes Napolitaines , 1200 fr. ; Calame, 
la Montagne du Wetter, i0:iû fr. - du même, 
après V Orage, 3600 fr . ; Chavet, la Leçon de mu- 
sique, 541 fr, ; Decamps, le Soir (foret), 556 IV. ; 
du même, Campagne de Rome (dessin), 305 fr. ; 
du même, Intérieur de cour à Rome, 305 fr.; 
A , de Dreux , Chevaux au repos , 1200 fr. ; du 
même, Amazone moyen âge, 495 fr. ; du même, 
Amazone espagnole, 475 fr, ; E. Delacroix, 
Othello etDesdemona, 51 0 fr. ; Diaz, jeune Fille, 
520 fr.; du même, Baigneuses, 750 fr. ; du 
même , Flore et les Amours, 420 fr.; du même 
encore, Ténus et V Amour, 400 fr. ; de Dreux 
d'Orcy, Tête de jeune file , 300 fr. ; Jules 
Dupré, Prairies, 200 fr, ; Robert Fleury, Pro- 
cession de la Ligue sortant de Saint-Germain 
VAuxerrois , 2950 fr. ; du même , le Lever^ 
1000 fr. ; Gudin, Soleil couchant, 501 fr. ; 
Noguet, Plage, 410 fr. ; Meissonnicr, Un homme 
d'armes, 2900 fr.; Muller, Offrande àPriape, 
000 fr. ; Papety, Italien jouant de la mandoline, 
4G0 fr.; Roqueplan , /w/eu,r Commères, 640 fr.; 
Troyon, Paysage avec uni maux, 425fr.;We- 
chemberg, Enfant jouant sur le glace, 400 fr- 

Une vente de tableaux modernes est encore 
annoncée. On dit que nous y admirerons de 
fort belles choses, Nous recevons aussi le ca- 
talogue de la riche collection de gravures de 
M. Delessert, Ce catalogue, rédigé avec soin 
par M. Defer, est remarquable; il perpétuera 
au moins le souvenir de cette collection, 
plus complète en maîtres primitifs qu'aucun 
amateur ait jamais possédée. 

IJOItSLN DÉOS 



nmm des beaux-arts. 



DEUX LIVRES DIDACTIQUES 

h 1H Barie-Élisabelh CA\1 



LE DESSIN SAXS MAITRE. 

La forme épistolaire dont on a tant abusé 
dans l'autre siècle, et qui a rendu insuppor- 
table la lecture d'un si grand nombre de ro- 
mans ou d' œuvres de fantaisie , cette forme est 
à tout prendre cependant une des meilleures 
lorsqu'il s'agit de faire de la critique, de l'é- 
tude de mœurs ou de Ja philosophie pratique, 
uoe des plus simples et des plus claires lorsque 
Ton veut donner à renseignement, d'habitude 
si aride, les grâces de la familiarité sans les 
ennuis du dogmatisme ; dans cet ordre d'idées, 
(jui ne se souvient des aimables heures con- 
sacrées à la lecture des Lettres d'une Péru- 
vienne, des Lettres à Emilie, et de combien 
d'autres? Qui ne conserve, au milieu des plus 
douces réminiscences de son premier âge , les 
noms de Demoustier, d'Aimé Martin, de 
M mB de Graffigny ? Une nouvelle M™ e de Graf- 
figny vient prendre place au soleil de la litté- 
rature; M uie Cavé, se donnant à elle-même le 
plus éloquent démenti, après avoir déclaré au 
commencement de son ouvrage, « qu'une femme 
nest pas forcée d'être un écrivain, « prouve 
dam les pages qui suivent qu'elle est du petit 
nombre de ces élus qui savent à la fois écrire 
et peindre. 

Si l'on peut, jusqu'à un certain point, n'être 
pas étonné qu'une femme d'esprit, qui a con- 
stamment vécu dans le commerce des arts et 
m grands artistes de ce temps-ci , ait beau- 
coup vu, beaucoup retenu, et soit par consé- 
quent très-capable de parler de ce qu'elle con- 
fit si bien ; il y a du moins lieu d'être surpris 
^e, déposant un moment le pinceau pour la 
plume, elle sache donner à sa pensée formulée 
en lettres à une amie , la limpidité et la cou- 
kur qu'on s'était plu jusqu'alors à signaler 
dans ses tableaux, Le livre, dont je vais dire 
un mot, et qui a pour titre : Le Dessin sans 
naître, mériterait d'être cité pour le style et 
ton P lein d'aisance, s'il n'était par le fond 
lme œuvre de haute portée didactique, C'est 



donc à ce seul point de vue que j'envisagerai 
la méthode de M' ,Uf Cavé. 

Il n'y a guère plus de dix-huit mois que 
l'éditeur Aubert a publié le Dessin sans maître. 
Dès le début de sa première lettre à Julie, 
l'auteur protestait de la violence qu'elle se fai- 
sait à elle-même pour confier au papier les 
règles fondamentales de son système, qui con~ 
siste a rendre le dessin aussi rudïmentaire que la 
lecture et l'écriture. Par avance aussi Cave 
déclinait toute responsabilité, si par hasard et 
contre son aveu le secret de ses épanchements 
intimes était livré au public. Julie n'a tenu 
aucun compte de ces recommandations épisto- 
laires , et elle a bien fait ; elle s'est acquis de 
la sorte plus de droits à la sympathie des ar- 
tistes que la Julie de Saint-Preux. 

Ces dix-huit mois n'ont d'ailleurs pas été 
perdus pour la méthode de M me Cavé , qui en 
est aujourd'hui à sa troisième édition, et qui 
sur sa route a obtenu tous les genres de succès : 
succès d'art et de public, succès de familles et 
de grands peintres. En effet , dès le mois de 
septembre 1830, H, Eugène Delacroix racon- 
tait dans la Revue des Deux-Mondes , le plaisir 
que lui avait causé la lecture de ces lettres, et 
prédisait dès lors à la méthode de M nw Cavé 
un accueil et une réussite que l'expérience a 
de tout point confirmés. Comme le remarque 
1 1 v s j udicieusemeiiE M. Delà cr oi x , no u s n ' a vion s 
jusqu'ici, en matière de dessin, aucun traité 
qui put être d'un secours réel pour l'enseigne- 
ment. A son dire, les ouvrages d'Albert Durer 
et de Léonard de Vinci sont, ceux-ci presque 
puériles, ceux-là par trop exclusifs. Tous tant 
que nous sommes, nous avons subi le nauséa- 
bond apprentissage des yeux, des nez, des 
bouches, des oreilles, qui ne nous ont rien 
appris. Je ne saurais mieux faire que de citer 
ici l'illustre peintre de la Bataille de Taille- 
bourg : « M me Cavé ne s'occupe qu'à ren- 
dre l'œil juste. Grâce à sa méthode , qui est la 
simplicité même , les proportions, la tournure, 
la grâce viendront, d'elles-mêmes se tracer sur 
le papier ou sur la toile. » 

Le jugement d'un maître tel que M. Eugène 
Delacroix ne pouvait manquer d'appeler l'at- 
tention du gouvernement s tir le Dessin sans 
maftre , ce petit volume qui renferme tant 
d'excellentes choses en si peu de feuillets. Au 
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mois de mars 1 851 , ï I . Fél \\ Col i e rea u , In 
spectenr général des beaux-arts, adressait à 
M. Vaïsse, ministre de l'intérieur, un rapport 
dans lequel se trouvent des renseignements 
très- dé taillés sur les résultats obtenus par les 
élèves de M™' Cave avec sa méthode, résultats 
si hautement proclamés par M. Cottereau, que 
le ministère, sur son avis, , n'a pas hésité à 
souscrire pour un chiffre considérable à ce 
livre essentiellement didactique. 

En somme , la mémoire à cet instant de la 
vie où elle saisit et retient plus promplement 
les impressions, la mémoire si vive durant le 
jeune âge, est la base sur laquelle M me Cavé a 
solidement assis son système d'enseignement; 
le but, le dernier terme du Dessin sans maître , 
c'est le dessin de mémoire. 

« Dessiner de mémoire, dit l'auteur, c'est 
avoir sa pensée, l'expression de sa pensée au 
bout de son crayon comme l'écrivain au bout 
de sa plume. Tous les grands maîtres savaient 
dessiner de mémoire, de là leur originalité. 
Consulter, copier, tue Tenvention et le génie; 
composer, jeter rapidement sa composition sur 
le papier à l'aide de ses souvenirs, voilà levrai 
procédé pour inventer, » 

Dans ses lettres à Julie, M m Cavé emploie 
partout la seconde personne, délicieuse ma- 
nière déparier pour une femme, surtout lors- 
qu'elle s'adresse à une amie. Une des plus 
charmantes épîtres de Voltaire est celle qu'en 
se jouant il a écrit sur les p&us et les tu t 
Félix PIGEORY. 

II. 

L'AQUARELLE SANS MAITRE. 

Ce second ouvrage de M roe Cavé est la con- 
séquence logique, la suite en quelque sorte 
indispensable du premier* Après le Dessin sans 
maître, tous les élèves, pourquoi ne pas dire 
aussi tous les artistes , étaient en droit d'atten- 
dre la continuation de cet enseignement si 
original et si vrai j leur espoir n'a point été 
déçu, voici Y Aquarelle sans maître. Le meil- 
leur éloge à faire de ce livre serait d'en ana- 
lyser tous les chapitres ; notre regret est de ne 
pouvoir en tracer ici qu'un aperçu sommaire, 

Dans le temps où nous vivons, il serait 
certes difficile de composer un ouvrage où le 



goût et la science se trouvent unis à un plus 
haut degré. L'étude et la liante compréhension 
des maîtres vénitiens ont rendu la tache facile 
à Y auteur de ce livre* Quel plus curieux tra- 
vail que celui où M"" Cavé aborde, le sourire 
sur les lèvres, la création ou plutôt la trans- 
formation de l'ait. Le second chapitre est sur- 
tout consacré au beau dans la nature ; car la 
beauté dans l'art n'est que relative. En effet, 
chaque chose conçue dans son sentiment res- 
pectif a toute l'attraction, tout le charme qu'on 
est convenu d'appeler le beau idéal, 

On ne saurait concevoir l'ennui profond que 
nous autres artistes nous éprouvons en lisant 
des ouvrages sur l'art, composés par des hom- 
mes qui n'ont jamais touché ni un crayon ni 
un pinceau , c'est un grand honneur pour une 
femme, d'un talent reconnu, d'enseigner à une 
génération nouvelle, avec une lucidité remar- 
quable et en si peu de temps, tout ce qu'un 
peintre ne peut apprendre qu'après de longs 
travaux. 

La couleur a été jusqu'à présent un écueil 
contre lequel la plupart ont échoué; il était 
admis que l'on naissait coloriste comme on 
naît dessinateur, et qu'il était impossible d'ap- 
prendre à faire de la couleur. U Aquarelle sans 
maître détruit de fond en comble ce faux sys- 
tème échafaudé sur la routine des siècles. 
La méthode de M me Cavé démontre que l'on 
peut devenir coloriste par l'étude. Commen- 
çons par faire de la couleur sans couleur, 
c'est-à-dire donnons au dessin une vigueur de 
ton qui s'harmonise et qui permette, en sui- 
vant ce procédé, de donner la même vigueur 
avec l'aquarelle afin d'obtenir le même ré- 
sultat. 

Sans prétendre inventer la couleur, M" 16 Cavé 
a emprunté une savante leçon d'effet et d'har- 
monie à l'examen intelligent des chefs d'oeuvre 
de Paul Véronèse, du Corrége et de Rubens, 
maîtres dont les artistes, comme elle le dit 
fort bien, n'ont apprécié les qualités émînentes 
qu'après des années d'études» 

J'ai souvent admiré au musée du Louvre les 
dessins du Poussin ; pour un élève ils n'offrent 
rien de remarquable , mais pour un homme 
qui les a observés, une simplicité et une grande 
noblesse s'y découvrent; on est tout étonne 
qu'avec si peu de moyens, l'artiste leur ait 
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donné cet immense caractère . Wons sommes 
heureux de le dire, nous avons retrouvé dans 
les élèves de M mc Cavé (car son atelier est déjà 
nombreux) toutes les tendances vers le style, 
et cela exécuté par de jeunes filles qui ont à 
peine un an d'étude. A l'aidé d'un procédé 
décrit dans son premier ouvrage, l'auteur fait 
obtenir aux élèves les masses qui plus d'une 
fois mettent en défaut l'expérience des artistes. 
Le dessin n'étant pas seulement dans l'enve- 
loppe de îa forme, mais bien dans le modèle 
intérieur. Axiome, que beaucoup de grands 
dessinateurs n'ont point encore compris, parce 
qu'ils s'inquiètent surtout de ce qu'ils nom- 
ment la ligne. Mais une ligne sans masse n'est 
jamais qu'un simple trait. Avec la méthode de 
M mc Cavé vous trouvez du même coup la ligne 
et la couleur. 

Abordons maintenant avec Fauteur de YA- 
quarelle sans maître l'harmonie dans la cou- 
leur. N'était-il pas naturel à une femme de 
découvrir dans les fleurs tous les secrets de la 
palette ? M. Delacroix l'a aussi compris ce se- 
cret; tout en obtenant le brillant de Rubens, il 
a su y ajouter le ton argentin dont Véronèse 
était le maître. Tout un chapitre est consacré à 
ces observations si justes. 

L'aquarelle , comme enseignement, a com- 
plètement détrôné îa couleur à l'huile, rien de 
plus heureux. NVst-on pas toujours tenté en 
copiant un maître, non de l'interpréter, mais 
bien de s'en faire le servile imitateur. Prenons 
un tableau du Titien ; au lieu de rendre la 
finesse de l'original on interprète les plus belles 
carnations par un ton roux et maladif qui fait 
ressembler ces splendides visages à des figures 
de cire. M me Cavé nous indique par l'aquarelle 
un moyen d'arriver au but i on évite ce ton 
roux si nuisible en procédant par des tons 
francs et entiers, et on obtient ainsi un résultat 
que l'on chercherait en vain avec les procédés 
ordinaires. 

Le moyen de faire passer un personnage 
dans l'ombre est aussi une des grandes diffi- 
cultés de la peinture, on les met bien dans 
l'ombre, mais alors ont-ils le mouvement , le 
Souffle? Pvon ; ce sont des êtres muets. La vie n'y 
e $t pas j leur donner l'existence était le pro- 
blème. Voilà la solution tant cherchée décou- 
verte, à l'aide de l'aquarelle, par une femme, 



qui doit son invention aux essais réitérés 
qu'elle a faits , en copiant les oeuvres de nos 
grands maîtres. 

A in si j point de doute, l'artiste marche avec 
la conscience de son talent; une fort bonne 
aquarelle d'après Rembrandt, peintre si diffi- 
cile à rendre, que j'ai eu le plaisir de voir dans 
l'atelier de M nw Cavé constate l'heureuse ap- 
plication de son système. Le clair-obscur y est 
d'une solidité remarquable : chaque figure a sa 
valeur individuelle, quoique soumise à la 
progressive dégradation des teintes. J'ai sou- 
vent vu des copies a l'huile, d'après l'illustre 
maître allemand, je n'y ai jamais rencontré la 
linesse de perception , la largeur d'exécution 
que l'on admire dans cette petite aquarelle de 
quelques pouces ; c'est là vraiment une irrécu- 
sable preuve de l'excellence du livre de 
M nie Cavé, et de ce que Von ne doit pas crain- 
dre d'appeler l'infaillibilité de sa méthode. 

J. de laROCHENOIRE. 



L'ART INDUSTRIEL FRANÇAIS 

A L'EXPOSITION UNIVERSELLE 

DE LONDRES. 

DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE 1 . 

LES OMISSIONS DU JUKY. 

Avant de parler des omissions du jury de 
Londres, nous avons nous-même à réparer 
un oubli que sans doute les lecteurs auront 
répavé avant nous en parcourant notre pre- 
mier article. Au nombre des artistes qui ont 
été récompensés et qui méritaient de l'être par 
les grands juges de l'Exposition universelle, 
M. Diéterle a tenu une place d'honneur, et 
c'était justice. Nommer M, Diéterle, c'est faire 
l'éloge des perfectionnements tout modernes 
dont la peinture a dans ces derniers temps 
été l'objet à notre incomparable manufacture 
de Sèvres. Sans plus de préliminaires, reve- 
nons au jury britannique et à ses erreurs. 

Quand on compare la liste des exposants 
français avec celle des récompenses , ce n'est 

1 Voir pour le premier article, p. 91 ci-dessus, 
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pas sans un vif sentiment de surprise, presque 
d'amertume, qu'on remarque que pins d'un 
nom honorablement classé dans la première 
est absent de la seconde. En effet, pour tout 
sincère ami de l'art , l'oubli qui dans la sta- 
tuaire a frappé MM. Clesinger, Duseigneur, 
Klagmann , Farochon , Framin, Graillon, de 
Dieppe (le Téniers de la sculpture) , Lemaire , 
auteur du fronton de la Madeleine ; Mène et 
Vincent, l'habile mouleur, cri oubli est un fait 
véritablement inexplicable. 

Dans la peinture, on cherche en vain les noms 
si estimés de M m " Bourgery, Mantois, ces deux 
habiles coloristes, qui ont élevé leur métier à 
la hauteur d'un art applique aux démonstra- 
tions de la science. Ont été également oubliés 
contre toute raison MM, Lafaye , Thibault- 
Dallet, Laurent et Gsell, peintres verriers; 
enfin et surtout M. Saint- Jean, le célèbre 
peintre de fleurs, Tune des gloires de l'École 
de Lyon, qui s'enorgueillit de l'avoir compté 
parmi ses disciples. 

Les dessinateurs de fabrique , très- nom- 
breux , comme cela devait être dans une ex- 
position essentiellement industrielle, forment 
une longue liste au courant de laquelle le jury 
de Londres semble avoir pris à tâche de mé- 
connaître plus d'un service et de négliger plus 
d'un homme de talent. 

Le dessin des machines, représenté par 
MM. Àrmengaud et Schneider n'a point été 
récompensé, La calligraphie et 3a paléogra- 
phie n'ont pas été plus favorisées : faut-il le 
dire ? le grand , le magnifique ouvrage de 
M, le comte Bastard de l'Estang, a été oublié ï 
Les catalogues l'ont même très- imparfaitement 
mentionné sous le titre vague : miniatures et 
ornements encadrés, ce qui ne donne aucune 
idée de la splendide publication dont M, le 
comte Bastard de l'Estang s'occupe depuis tant 
d'années, et qui a pour objet la reproduction 
des chefs-d'œuvre de l'art des miniaturistes et 
des rubricatéurs du moyen âge. 

Habile imitateur des textes et des imaiges 
des manuscrits, M. Lundy avait droit d'espé- 
rer au moins une mention honorable. Enfin, 
parmi les dessinateurs de fabrique propre- 
ment dits, victimes de cette conjuration du 
silence, je citerai MM. Carnet, Chatel, Gat- 
tiker, Hartmann, Ha rtvveek et Prcinsler, artistes 



qui consacrent un talent réel aux progrès du 
dessin des châles et des étoffes. Mais entre les 
deux plus regrettables omissions du jury, il 
convient surtout de déplorer celles qui ont 
frappé M. Hippolyte Henry, de Paris, et 
M, Zipelius de Mulhouse», 

M. Hippolyte Henry est un des artistes qui 
ont le plus puissamment contribué à la ré- 
forme progressive du goût dans une industrie 
qui, naguère encore, empruntait ses modèles 
à la Grande-Bretagne, nous voulons parler 
de la fabrication des tapis moquettes. Il v a à 
peine dix ans, le commerce français était, 
pour cet article, tributaire des fabriques an- 
glaises. Mais grâce à l'intelligente et sérieuse 
initiative de M. Henry, les rôles sont complè- 
tement intervertis. À l'heure qu'il est,non-scn- 
lement la France n'achète plus ses moquettes 
et ses tapis en Angleterre , niais , par le fait 
incontestable de la supériorité du dessin fran- 
çais , c'est l'Angleterre qui est devenue à son 
tour tributaire de la fabrique française. Se- 
rait-ce parce que la prospérité, la prépondé- 
rance de la France était ici en cause, que 
l'amour-propre britannique n'a point voulu 
s'humilier devant elle, et que l'octroi ou le 
refus d'une récompense à M. Hippolyte Henry 
a pris , par les conseils d'intérêt national la 
gravité d'une question d'État? 

Le talent de M. Henry lui avait valu la mé- 
daille d'argent en 1849 , et nous sommes d au- 
tant plus étonné de l'omission du jury à l'égard 
de ce consciencieux artiste, qui fournit depuis 
plus de quinze ans des dessins aux premières 
fabriques de toiles peintes , de soieries d'ameu- 
blement, de papiers peints et de moquettes. 

Un des grands fabricants dont M< Henry 
est le dessinateur de prédilection , après avoir 
obtenu la médaille -prix au concours de Lon- 
dres , a reçu ici la croix de la Légion d'Iion- 
neur. Loin de nous la pensée d'amoindrir la 
part de mérite du fabricant et de lui contester 
un triomphe légitime. Ce serait mal servir la 
cause que nous défendons que prétendre éle- 
ver celui-ci en abaissant celui-là, mais nous 
voudrions que les récompenses fussent, autant 
que possible, proportionnées à la participation 
de chacun. 

Ce qui vient d'être dit de M. Hippolyte 
Henry peut s'appliquer sous tous les rapports 
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à M. Zipelius de Mulhouse, praticien con- 
sommé qui met au service de l'industrie le 
talent d'un véritable artiste. 

Résumons -nous : un fait péremptoire res- 
sort de l'examen de l'Exposition universelle 
de Londres, c'est que la France doit une 
grande partie de sa supériorité industrielle aux 
travaux des artistes qui consacrent leur talent 
à l'embellissement des produits des manufac- 
tures. Cependant j outre les artistes mentionnés 
dans ce compte rendu , il en est beaucoup 
d'autres qui s'abstiennent de paraître aux ex- 
hibitions industrielles ? et dont néanmoins les 
travaux font depuis longtemps resplendir la 
fabrication française de lïurlal dont ellebrillle. 
La publicité et réloge sauront bien aller cher- 
cher jusque dans les retraites laborieuses où ils 
se cachent tant d'hommes d'intelligence et de 
talent qui ne sont pas faits pour l'obscurité : 
MM* Chabale, peintre de fleurs aux Gobclins, 
Victor Poterlet, Charles Wagner (dessinateurs 
de papiers peints); MM. Parguez, Vichy, Gui- 
chard, Polish , Raybaud, de Lyon, Huiler, 
de la maison Ladevcze et Mulier, dessinateurs 
de fabrique ; M. Fannière, ciseleur ; M. Martin 
Riester, graveur. Et combien d'autres artistes 
encore dont les œuvres contribuent si efficace- 
ment li la gloire comme à la richesse du pays ! 
Ainsi les exposants nos compatriotes seront 
vengés des omissions peut-être trop calculées 
du jury de l'Exposition universelle de Londres. 
Ainsi s'ouvre , dès aujourd'hui , une nou- 
velle et féconde voie à la critique d'art qui 
aura désormais le devoir de signaler à l'opi- 
nion publique les travaux d'une classe d'ar- 
tistes trop longtemps laissée dans l'oubli, 
Léo D'ÀMBLÈVE. 



GRILLES EN FER EOUGl , 

Style Louis III et style Louis XV, 

PAR M. J. ROY'* 

Parmi les industries qui se rattachent à 
I art du dessin, celle de la serrurerie est, sans 
contredit, Tune des plus considérables. Son 

1 D'autres travaux importants sont en cours 
d exécution dans les vastes et curieux ateliers de 
& Roy, rue du Rocher, 11, 



rapport étroit avec l'architecture, dont elle est 
un des auxiliaires les plus indispensables , lui 
donne une importance qui tend à s'accroître 
de jour en jour, à mesure que les progrès de 
l'art de bâtir et ceux des arts métallurgiques 
rendent l'emploi du fer de plus en plus fré- 
quent. 

Sans rappeler les \astes constructions où le 
fer joue un rôle exclusif, comme dans le palais 
de cristal , de Londres, le plus récent comme 
le plus grandiose exemple de l'art de bâtir en 
fer, nous fixerons l'attention sur une partie in- 
téressante de la serrurerie, celle qui contribue 
à la décoration des édifices. La serrurerie d'art 
se présente sous deux aspects bien distincts, la 
fonte d* orne ment et les ouvrages au marteau, 
Ce serait une curieuse étude à faire que celle des 
modifications que subissent, au point de vue de 
l'art, les industries dont les procédés de fabri- 
cation se transforment, par suite des décou- 
vertes incessantes de la science. Le génie hu- 
main se livre à la constante recherche des 
moyens d'épargner à l'homme les fatigues et 
les lenteurs du travail manuel: le creuset, le 
moule, le balancier, la vapeur, l'électricité, 
arrachent tour à tour des mains de partisan le 
marteau, le rabot et la lime. La fonte d'orne- 
ment a sans doute contribué pour sa part à 
multiplier un nombre infini de sujets de déco- 
rations architectoniques,et a fait ainsi pénétrer 
l'art jusque dans les habitations les plus mo- 
destes, C'est un bienfait sans doute, mais il est 
rare que la transformai ion d'une industrie 
s'opère de manière à faire oublier complète- 
ment les mérites des procédés antérieurs. 

C'est pour nous un devoir de citer au nom- 
bre des industries qui ont obéi à cette loi de 
transformation la serrurerie au marteau* Cet 
art, après avoir produit les chefs-d'œuvre que 
nous admirons encore aujourd'hui sur les 
portes de la cathédrale de Paris , sur Ja place 
Royale de INancy, sur celle du Palais de Justice 
de Paris , et enfin dans l'intérieur du Louvre , 
à l'entrée de la galerie d'Apollon, semble avoir 
r i e abandonné depuis un demi-siècle. La raison 
de cet abandon est dans ce besoin d'économie 
et cette activité de production, qui s'accordent 
mal avec les laborieuses lenteurs de la façon 
manuelle. 

5j Toutefois, il faut savoir gré aux hommes qui 
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se dévouent au maintien des bonnes traditions, 
d'aspirer à la gloire d'attacher leurs noms à 
des œuvres qui attestent la puissance de l'in- 
telligence en imprimant la forme artistique aux 
matières les plus rebelles au travail manuel. 

En effet , dans le travail du fer ? la main- 
d'œuvre est laborieuse et pénible , et ce n'est 
pas un mince mérite que celui d'imposer la 
forme élégante et gracieuse au métal qui ne 
cède qu'aux efforts les plus violents et les plus 
réitérés. C'est donc le sentiment d'une grande 
difficulté vaincue , aussi bien que le plaisir de 
contempler des formes élégantes et correctes , 
qui commande î 'admiration, lorsque l'on est en 
présence des œuvres des Biscomet, des La- 
mour et des Forderin ; c'est que l'on voit le 
génie de l'artiste aux prises avec l'apreté du 
travail ; c'est que l'homme se révèle par deux 
puissances à la fois , l'intelligence et la force. 
Aussi , avons-nous vu avec plaisir dans les 
ateliers de M, J. Roy, le fer s'assouplir avec 
docilité aux caprices de l'artisan intelligent et 
robuste, qui tient d'une main le crayon de l'ar- 
tiste, et de l'autre le marteau de l'ouvrier. 

Nous avons trouvé dans M- J. Roy, un de 
ces hommes pour qui les enseignements de 
l'histoire ne sont pas perdus; rêvant la gloire 
des célèbres artisans qui ont illustré l'art du 
serrurier, il s'inspire de leurs chefs-d'œuvre 
et marche résolument sur leurs traces. 

M. Roy nous a ouvert ses portefeuilles, et 
là, nous avons vu des esquisses et des épures 
tracées avec une remarquable correction, et 
composées, d'après les modèles de l'art , avec 
un sentiment vrai des convenances de ce genre 
de travail j car il ne faut pas perdre de vue ce 
principe fondamental de toute décoration, que 
l'art pour être beau doit avant tout être vrai. 
Or, le caractère essentiel d'un ouvrage en fer, 
c'est la force. Les portes, les grilles, les ram- 
pes, les supports, correspondent à des besoins 
de clôture, de défense , de préservation ? de 
soutien, usages qui se résument en une seule 
idée, la force. Le fer, choisi à raison de sa 
résistance pour remplir ces conditions de soli- 
dité, ne doit point perdre, sous les formes même 
les plus capricieuses, le caractère de con- 
sistance et de stabilité qui lui est propre. C'est 
là la limite imposée par la raison aux fantai- 
sies de l'imagination, et nous le disons à pro- 



pos des ouvrages de M. J. Roy, non pour ) 0 
rappeler aux règles de l'esthétique dont nous 
ne l'avons point vu s'écarter 3 mais pour le 
féliciter au contraire d'en avoir respecté les 
principes les plus essentiels. 

Ses portes sont élégantes sans mollesse, 
sont solides sans lourdeur. Les accessoires en 
sont bien distribués ; le développement com- 
plet de la porte n° 1 , style Louis XÏY% est 
d'une ordonnance agréable et de bon gouL La 
porte n° 2 a pris avec le style Louis XV les 
grâces de ce régime qui savait si bien mettre 
de la coquetterie à toute chose , et qui a em- 
ployé autant de génie à tourmenter, à faire 
serpenter la ligne que d'autres siècles en ont 
mis à rendre cette même ligne droite , in- 
flexible et majestueuse. 

Les deux remarquables grilles dont la gra- 
vure accompagne notre texte ont clé forgées 
par M. Roy, pour embellir des résidences 
d'artistes ou de protecteurs des arts, classes qui, 
par le temps où nous sommes, sont presque les 
seules qui sachent faire un noble emploi de la 
fortune. La grille Louis XV décore à l'heure 
qu'il est la villa que possède à Auteuil Anaïs, 
qui a été durant de longues années une des 
étoiles de la Comédie française. La porte 
Louis XIV et tous ses accessoires défendent 
maintenant ce joli pavillon de Bagatelle où 
tant de souvenirs ont passé , et que le pro- 
priétaire actuel, M. le marquis de Hertford, a 
certainement sauvé d'une démolition inévita- 
ble. Que d'attrayants récits il y aurait à faire 
sur ce pavillon de Bagatelle, bâti du vivant de 
S. M. Louis XV par l'entrepreneur Bellanger, 
en quelques semaines et à la lueur des tor* 
ches, car les ouvriers travaillèrent nuit et jour 
pour les menus plaisirs du comte d'Artois. 
Un peu plus tard Monsieur fit présent de ce 
pavillon à Marie-Antoinette j il échut ensuite 
à M m0 la duchesse de Berry. Lord Hertford 
vient d'y installer ses lares ; que la grille et la 
mémoire de Louis XIV protègent désormais 
Bagatelle et son millionnaire châtelain! 

G, E. CLERGET. 
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SOCIÉTÉ LIBRE DES BEAUX-ARTS. 

BULLETIN N° 466, 

Séance du mardi 10 mars 1852, 

PRÉSIDENCE DE M. DELÀTRE. 

La séance est ouverte à huit heures. Le 
procès-verbal de la séance du 2 mars 1852 
estlu par l'un de secrétaires adjoints, et adopté 
sans observations, 

COR&ESÏ ONDÀîS" CE , 

1° Annales de la Société d'horticulture de 
Paris et centrale de France, Numéro du mois 
de février 1852, Renvoyé à M. Roliault de 
Henry, 

2° Un numéro du journal anglais The Builder. 
Renvoyé à M. Moultat. 

3° Lettre de M.Rohault deFleury,qui rend 
compte des travaux de la commission nommée 
pour l'érection par souscription d'un monu- 
ment funéraire en l'honneur de l'illustre Da- 
guerre. 

M. le président annonce qu'une souscription 
est ouverte pour ériger à Abbeville , départe- 
ment de la Somme» une statue en l'honneur du 
célèbre musicien-compositeur Lesueur, né en 
cette ville. Il exprime, au nom de la veuve de 
cet artiste , le désir que la Société libre des 
beaux-arts prenne part à cette souscription. — 
Adhésion, 

M* Péron a la parole pour une lecture sur 
les embellissements de Paris , et entre à ce su- 
jet dans des détails intéressants, notamment 
sur les travaux qu'on se propose de faire à la 
place de la Concorde et aux Champs-Élysées. 
Cette lecture donne lieu à une discussian à la- 
quelle plusieurs membres prennent part, en 
exprimant , comme M, Péron , l'opinion qu'il 
serait fâcheux de voir prolonger la rue de 
Rivoli jusqu'à la barrière de l'Étoile, ainsi 
qu'un journal l'a annoncé. 

Après cette discussion , M, le président an- 
nonce que l'article signé par M. Moultat, dans 
le dernier numéro de la Revue des Beaux- Arts, 
et qui contient la description de la statue colos- 
sale du Grand Frédéric à Berlin, aurait du être 
publié sous le titre : Travaux de la Société 
hbre des beanx-nrts, attendu que cet article a 
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été extrait du rapport lu à la Société, par 
M, Moultat , après examen d'une série de nu- 
méros du journal anglais The Builder. 

M. Aulnette-Duvautenet fait connaître qu'il 
continuera , dans la deuxième séance d'avril , 
c'est-à-dire le mardi 20 dudit mois, sa disser- 
tation sur le style ogival. Il exprime le désir 
que les membres composant la section d'archi- 
tecture puissent, en majorité du moins, assister 
à cette séance, afin d'exprimer leur opinion 
sur l'objet dont il s'agit. 

La séance est levée a dix heures. 

Ordre du jour de la séance du mardi 6 avril 
1852, 

i° Lecture du procès-verbal de la séance 
du 16 mars 1832 ; 

2° Correspondance; 

3° Scrutin pour l'élection dans la section de 
peinture, d'un membre présenté par MM, Péron 
et Rouillard ; 

4° Nomination d'une commission pour l'exa- 
men du Salon de 1852 ; 

5° Rapport de M, Moultat sur les publica- 
tions de l'Institut des architectes britanniques 
à Londres j 

8° Communication de M. Aulnette-Duvau- 
tenet sur les séances du congrès des délégués 
des sociétés savantes des départements ; 

7° Notice par M. Gelée sur feu M. Alais, 
graveur, membre de la Société libre des beaux- 
arts ; 

8° Rapport de M, Hittorff sur les dessins de 
M. Cliaudet, relatifs aux Propylées d'Athènes. 

Le secrétaire adjoint f 
MAILLET. 



MÉLANGES- 

l et avriJ, 

Un récent décret a élevé à la dignité de sé- 
nateur M. le baron de Heckeren, ancien membre 
de l'Assemblée constituante et de l'Assemblée 
législative , et que la Revue des Beaux-Arts a 
l'honneur de compter depuis plus de deux ans 
au nombre des membres de son conseil de 
rédaction, 
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— L'administration a décidé que durant les 
huit premiers jours qui suivront l'ouverture 
du Salon , il sera paye à la perle tin droil 
d'entrée de 1 franc par personne. Des cartes 
personnelles délivrées aux exposants leur per- 
mettront l'accès des salles et galeries durant ce 
même intervalle, et sans aucune rétribution. 
La mesure a pour but, d'une part, de faire 
l'expérience d'un droit analogue qui serait 
perçu dans deux ans à l'entrée de la prochaine 
exposition des produits de l'industrie, qu'on a 
Tintention de rendre semblable à l'exposition 
universelle de Londres; d'une autre part » cette 
mesure prouve la sollicitude de l'administra- 
tion, qui veut, autant qu'il est en elle, mettre 
en rapport les artistes avec les amateurs , les- 
étrangers , les gens riches qui ont le moyen et 
qui sans doute auront le désir de voir le Salon 
avant tout le mondé. Mais le droit d'entrée de- 
vant être, jusqu'à la fin de l'exposition, main- 
tenu les jeudis et lundis, il serait juste, nous 
semble-t-il de maintenir aussi aux exposants 
la possession et l'usage de leurs cartes person- 
nelles, eu égard aux mêmes raisons qui ont 
engagé à leur en donner la jouissance pendant 
les huit premiers jours. 

— Les arts et l'administration supérieure 
viennent de faire deux grandes pertes. Mardi 
dernier, subitement el presque à la même 
heure , M. Ebelmen , directeur de la manufac- 
ture de Sèvres , mourait au milieu même de 
ses travaux à la manufacture, et M, Cavé, 
récemment nommé directeur des palais au mi- 
nistère d'État , rendait le dernier soupir dans 
son bureau, tous deux, dit-on, frappés d'apo- 
plexie foudroyante* 

— La veille de l'ouverture du Salon, le 
prince Louis-Napoléon accompagné de MM. de 
Romieu et Mercey, ainsi que des conservateurs 
des musées du Louvre , du Luxembourg et de 
Versailles, a visité les salles et galeries où sont 
exposés les objets d'art, parmi lesquels il a fait 
des choix et des achats importants. Divers ma- 
nnes, paysages et tableaux de genre ont Été 
retenus par le prince , qui s'est parfois trouvé 
en concurrence pour ses emplettes, entre au- 
tres, pour un paysage de M. Auguste Bonheur, 
avec M, le comte de Morny. On évalue à une 
trentaine de mille francs la somme consacrée 
par Louis-Napoléon à ces premiers achats. 



— M. le comte de Morny n'a pas attendu 
que le Salon fût ouvert pour faire ses choix- 
appelé par sa position de vice-président du 
Jury de peinture à se prononcer sur le mérite 
des tableaux, il est allé, pour certains ar- 
tistes, au-devant du succès qu'ils étaient en 
droit d'attendre, en achetant d'avance sept 
tableaux qu'il a payés en grand seigneur et 
sans marchander, les prix fixés par les auteurs 
eux - mêmes , c'est - à - dire : un Paysage , de 
M. Courbet, oOOO francs ; des Animaux , de 
Palizzy , 5000 francs ; une Jeune fille de 
Sussinberger , 2000 francs , deux autres ou- 
vrages de MM. Alexandre Couder et Edouard 
Frère, et enfin deux paysages de M. Auguste 
Bonheur. Quoi qu'on en dise il y a encore a 
Paris des amateurs de peinture moderne* 

— L'he réunion d'artistes industriels a eu 
lieu vendredi dernier dans le but de conférer 
sur- les moyens d'obtenir la création simul- 
tanée d'un Musée permanent des arts du des- 
sin et de la sculpture appliqués à l'industi ie, et 
d'une école normale du dessin de fabrique. 
Cette réunion , qui se composait de MM. A. 
Couder, Lienard, Riester, Cierge t , Poterlet, 
Klagmaim, Van Tenac et Félix Pigeory, s'est 
ajournée pour élaborer les diverses proposi- 
tions qui ont été JViites dans ce double but. 
Espérons que ces voeux si légitimes aboutiront 
à un résultat utile pour les artistes industriels. 

— On avait pu craindre un moment que l'in- 
stallation de l'état-major de la garde nationale 
au Palais-Royal ne portât préjudice à l'Expo- 
sition. Ces craintes ne se sont pas réalisées, 
car l'état-major n'occupe que les salles où les 
ouvrages étaient le plus mal à Paise. Les 
beaux salons du premier étage forment an 
grand rectangle, toutentier réservé aux artistes, 
et qui rejoint par les ailes de droite et de gauche 
la galerie élevée Tannée dernière sur la terrasse 
d'Orléans, ainsi qu'une seconde galerie paral- 
lèle à la première, que M. Chabrol , architecte 
du monument, a su construire et approprier 
en moins de quinze jours, 

— Une nouvelle donnée par nous il y » utI 
mois vient d'être confirmée. On a affiché ces 
jours-ci, à la mairie du i 0* arrondissement, le 
mariage de M. Ingres avec M Ue Delphine Ra - 
mel, âgée de quarante-cinq ans et lille du con- 
servateur des hypothèques de Versailles. 



LA GALERIE 

DU MARÉCHAL SOULT. 



Peut être trouvera-t-on un peu am- 
bitieuse cette dénomination de galerie , 
appliquée au choix de tableaux que vont 
prochainement mettre en vente les hé- 
ritiers du duc de Dalmatie; mais si l'on 
veut bien se souvenir que ce titre pom- 
peux a été décerné , en ces derniers 
temps, à une multitude d'autres collec- 
tions sans importance et sans authenti- 
cité; si Ton prend la peine de se re- 
mettre en mémoire les déconvenues 
artistiques dont le spectacle nous a été 
offert par ce qu'on n'a pas craint d'ap- 
peler le Musée Agitado et le Musée 
Siandisky ce nom de galerie, donné à 
la précieuse collection du maréchal 
Soult, n'effarouchera, j'en suis sûr, au- 
cune susceptibilité. 

Formée au commencement du siècle, 
en pleine guerre de l'indépendance et 
sur le point de la péninsule le plus 
riche en chefs-d'œuvre des maîtres de 
l'école espagnole, particulièrement de 
Murillo , cette galerie provient , en 
presque totalité, de l'ancienne capitale 
t'es rois maures, ainsi que des divers 
couvents ou fondations pieuses des 
alentours. Major général de l'armée du 
ijWi en 1 809, fonctions dans lesquelles 
" avait remplacé Jourdan, le duc de 
Dalmatie ayant été investi l'année sui- 
vant© du gouvernement militaire de la 
province d'Andalousie, avait établi son 
quartier général à Séville ; ce fut sur- 

VIII* LIVRAISON, 



tout h dater de cette époque que le lieu- 
tenant de Napoléon employa les courts 
loisirs que lui laissait la victoire à l'ac- 
croissement de sa collection, qui avait 
fini par lui devenir aussi chère que son 
bâton de maréchal. 

Ici, il est vrai, la calomnie, impuis- 
sante à flétrir les palmes du guerrier, 
s'est efforcée de mettre en crédit les 
versions les plus odieuses touchant la 
provenance de ces tableaux et la réu- 
nion de tant de trésors entre les mains 
d'un seul homme. Par le temps ou nous 
sommes, il n'est guère permis de croire 
que ces bruits , qui avaient cours du 
vivant même du glorieux Soult, se 
soient éteints sur sa tombe. 

Un Anglais millionnaire et ami des 
arts, qui sait faire un noble emploi de 
sa fortune, M. William Sterling, après 
un long séjour dans la péninsule, dont 
il a parcouru avec un scrupule tout 
scientifique les musées, les églises, les 
cloîtres, a publié, sous le titre à" An- 
nales des peintres espagnols 1 , un con- 
sciencieux ouvrage où justice est rendue 
à chacun, excepté au duc de Dalmatie, 
dont les tableaux ne sont guère plus res- 
pectés que les moyens auxquels, suivant 

1 Annais of Spamsh artists, Londres, 3 vol 
in-8, avec portraits et gravures. Un quatrième 
volume ou album est entièrement composé tîe 
spécimens photographiques d'une rare beauté 
d'exécution* 
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l'auteur, le maréchal aurait eu recours 
pour se les procurer. Le sentiment na- 
tional dominant tous les autres chez les 
Anglais, M. William Sterling a, j'en ai 
grancVpeur, profité de V occasion pour 
venger son pays du désastre de la Co- 
rogne et apaiser les mânes de son mal- 
heureux compatriote, le général sir 
John Moore. C'est donc ailleurs que 
dans les À finales des peintres espa- 
gnols, où le maréchal Soult est traité 
non en ami des arts, mais en ennemi 
politique, en vainqueur « contre lequel, 
suivant la loi des XII Tables, la reven- 
dication est éternelle; » c'est ailleurs 
que dans le livre d'un adversaire, dont 
le témoignage est au moins suspect, 
que nous devons, nous autres Français, 
aller chercher nos preuves; et la parole 
de l'illustre maréchal Excelmans, qui, 
lui aussi , avait bien quelques griefs 
contre son frère d'armes pour certains 
événements de la Restauration , cette 
parole qui a toujours été l'écho de 
T honneur, aura plus de retentissement 
et de poids que celle de l'historien bri- 
tannique. 

Interrogé sur la manière dont le ma- 
réchal Soult avait composé sa galerie, le 
grand chancelier de la Légion d'hon- 
neur n'a point hésité à répondre que 
toutes ces richesses artistiques venaient 
de la meilleure source, les unes ayant 
été données au due par le roi Joseph, 
les autres par les corporations reli- 
gieuses ou par les églises, en recon- 
naissance d'importants services rendus; 
les dernières enfin étant le résultat d'ac- 
quisitions personnelles du maréchal. À 
la vérité, le maréchal Soult estimait à 
de très-haut prix des œuvres qu'il avait 
obtenues, dit-on, pour des sommes fort 
modestes; en principe, cette différence 
d'estimation èst tout arbitraire ; il est 
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facile d'expliquer sur quelles causes elle 
pouvait se fonder sans qu'on doive pour 
cela en vouloir à l'illustre propriétaire, 
La paix revenue, la galerie du duc 
de Dalmatie acquit en peu de temps 
une renommée européenne ; on la van- 
tait de pair avec celle du cardinal Fesch ; 
on en parlait comme plus tard on parla 
de celles de M. Àguado ou de lord 
Standish. Quant à lui, le noble ama- 
teur, tacticien profond, comme l'avait 
si bien défini l'empereur, il n'apportait 
pas à la possession de ses tableaux 
l'avarice irréfléchie, l'égoïsme maladroit 
qui font que certains collectionneurs, 
plutôt que de s'en séparer, aiment 
mieux mourir de consomption sur leurs 
reliques. L'ancien gouverneur militaire 
d'Andalousie ne demandait qu'à se dé- 
faire de sa collection avec un bénéfice 
honnête. Dans ce but, et aussi pour la 
commodité des visiteurs, un catalogue 
avait été dressé par le baron Denon ; 
mais le savant , plus versé dans la con- 
naissance des antiquités que dans celle 
de la peinture, avait dû, trop sou- 
vent , s'en rapporter aux. indica- 
tions de flatteurs ou aux notes prises 
sur les lieux et fournies par des per- 
sonnes ignorantes ou intéressées à in- 
duire le proconsul en erreur. Le ca- 
talogue du baron Denon fourmillait 
d'inexactitudes; ce nonobstant S. M. 
Louis XVIII se prit un jour . d'une 
fantaisie pour la galerie du maréchal, 
qui n'eut garde ? on le comprend, de 
repousser ces préliminaires. Si je suis 
bien informé, le duc de Dalmatie de- 
mandait au roi deux millions et une 
certaine somme en guise d'épingles; on 
promit; mais les arguments irrésistibles 
n'appuyant pas la promesse, 

Achille 

rentra sous sa tente et les choses en 
restèrent la. 
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Après la révolution de 1830, Louis- 
Philippe, à force d'entendre vanter la 
galerie du maréchal, en eut aussi envie. 
Le noble collectionneur ne se montra 
pas plus récalcitrant cette fois que la 
première. Soit que quelques ventes par- 
tielles eussent diminue la valeur de la 
galerie, soit que l'attente eût rendu le 
maître plus traitable, il se contentait, 
en cette circonstance, de deux millions ; 
il n'était plus question des épingles. 
L'affaire néanmoins manqua encore ; 
on m'a assuré que ce fut par la faute de 
M. le comte de Montalivet, intendant 
général de la liste civile. 

Sur ces entrefaites et à peu d'inter- 
valle , on vendait à Rome la collection 
du cardinal Fesch et à Paris le fameux 
musée Aguado , deux tristes avertisse- 
ments pour le maréchal. On sait que 
l'oncle de l'empereur ne comptait pas 
moins de seize mille tableaux dans son 
palais de Rome , tableaux de toutes 
écoles , de toutes grandeurs et de tous 
maîtres ; il y en avait partout : dans les 
vestibules, les escaliers, les greniers et 
jusque dans les caves. Le cardinal Fesch 
estimait sa galerie vihgt millions ; de 
son vivant cinq millions lui en avaient 
été offerts ; après sa mort ses héritiers 
ont eu toutes les peines du monde à en 
trouver deux millions, La vente du 
musée Aguado, si haut prisé par son 
propriétaire, qui lui assignait une valeur 
de cinq millions^ a dépassé de très-peu 
de chose le chiffre de quatre cent mille 
francs* 

Ces mécomptes successifs donnèrent 
vraisemblablement à réfléchir au maré- 
Gfeai, qui prit le parti d'aliéner en détail 
une fortune dont il devenait de plus en 
plus difficile de trouver le placement en 
gros. La précieuse galerie espagnole est 
enfin démembrée. Au déclin de la mo- 



narchie de Juillet, l'un des plus admi- 
rables Murillo, et trois ou quatre autres 
toiles de moindre importance sont cédés 
au duc de Sutherland , contre une 
somme de cinq cent mille francs. C'était 
là un assez bon commencement , et le 
vieux duc de Dalmatie n'avait certes pas 
perdu pour attendre, lorsque la cata- 
strophe de 1 848 déjoue derechef ses 
espérances. 

Aussitôt salons et hôtels de se fermer 
sur le passage de l'émeute. En quelques 
semaines, Paris perd des trésors qui ne 
se croyaient plus en sûreté sous la sauve- 
garde des barricades. Lord Hertfort 
emporte en Angleterre sa splendide 
collection; celle non moins remarquable 
du baron de Mecklembourg , principa- 
lement citée pour ses chefs-d'œuvre 
flamands / est dirigée en toute hâte sur 
le Havre , d'où, elle fait voile pour l'A- 
mérique; enfin la galerie du maréchal 
Soult est sans tarder mise à l'abri , la 
meilleure portion à Bruxelles et le sur- 
plus à Londres. J'imagine cependant 
qu'un petit nombre de tableaux restaient 
encore à Paris, soit à l'hôtel du duc, 
rue de l'Université, soit en un lieu sûr, 
puisqu'il y a dix-huit mois environ, le 
maréchal a vendu à M. Tomline , riche 
amateur anglais, les Paralytiques, l'une 
des plus belles compositions de Mu- 
rillo, au prix fabuleux de cent soixante- 
dix mille francs, 

La famille du maréchal se décide au- 
jourd'hui à livrer aux enchères publi- 
ques le plus clair de la succession de son 
glorieux chef. Une semblable résolution 
a été un événement pour les amateurs 
des deux mondes ; aussi les mesures 
sont-elles prises afin que la vente qui 
aura lieu le mois prochain, soit précé- 
dée de tout le retentissement , de toute 
la publicité nécessaires. M. Ferdinand 
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Laneuville, peintre-expert , et M, Geor- 
ges , ancien commissaire-expert du mu- 
sée du Louvre , dirigeront cette opéra- 
tion délicate. La première et la plus 
éloquente annonce est un catalogue soi- 
gneusement rédigé, aussi explicatif, 
aussi consciencieux que possible-, tou- 
tefois , un tel travail n'était réalisable 
qu'autant que les praticiens qui avaient 
consenti à le faire auraient les tableaux 
sous les yeux ; or , ces tableaux , après 
Février, avaient, comme on vient de le 
voir, franchi Quiévrain ou traversé la 
Manche. Mais l'Europe était impatiente; 
et pour donner un apaisement provi- 
soire à sa curiosité , un extrait du cata- 
logue du baron Denon, sorte de nomen- 
clature sommaire , a été dressé et 
imprimé en hâte ; quelques fausses attri- 
butions ont été rectifiées; qui sait? 
clans la précipitation de la besogne quel- 
ques nouvelles erreurs ont peut-être 
été commises. Au demeurant, ce livret 
fort écourté n'est que la préface du ca- 
talogue complet et définitif que nous 
promettent MM. Ferdinand Laneuville 
et Georges , dès -que la collection sera 
revenue de l'étranger. 

En parcourant la nomenclature pré- 
liminaire que messieurs les experts vien- 
nent soumettre au jugement des ama- 
teurs , il est cependant possible de se 
faire une idée générale sinon de la va- 
leur de cette galerie et de son authenti- 
cité, au moins du nombre des ouvrages 
quelle renferme et des diverses écoles 
qui les ont produits. La collection du 
maréchal comprend cent cinq numéros : 
soixante-dix-sept sont affectés à la pein- 
ture espagnole, seize aux écoles d'Italie, 
douze aux Flamands. Le numéro 1 , 
Conception de la Vierge , est sous tous 
les rapports le joyau de la galerie et 
peut-être aussi de la suite de pages su- 



blimes sur lesquelles Murillo a répandu 
à profusion les splendeurs de sa palette. 
Peinte en 1678, pour l'église de Los 
Vénérables , à Séville , la Conception 
a été gravée à Paris par Cousin. En ce 
qui concerne la naissance et la mort de 
Murillo, le livret revu par MM. Laneu- 
ville et Georges est en divergence de date 
avec la plupart des historiens qui s'ao 
cordent à dire que Barthélemy-Esteban 
Murillo , né en 1613 à Pilas, près de 
Séville, mourut en 1 681 . Le numéro 2, 
Naissance de la Vierge , qui ornait 
jadis la cathédrale de Séville, est encore 
une des plus belles productions du grand 
peintre ; il en faut dire autant du nu- 
méro 3, Saint Pierre aux Liens. 

Je passe par-dessus des Ribera , des 
Iriarte , des Gomes , des Àlonzo Cano, 
plus ou moins officiels, afin d'arriver au 
numéro 22, Miracle du Crucifix, de 
Zurbaran; au numéro 45, la Descente 
de croix du divin Morales ; et au nu- 
méro 48 , le beau Fernandez Navar- 
rette : Abraham offrant l'hospitalité 
aux anges. Dans l'école italienne les 
amateurs n'ont point perdu le souvenir 
du Jésus portant sa croix , admirable 
composition peinte sur ardoise par Sé- 
bastien del Piombo. Le catalogue défi- 
nitif et surtout la vente diront le reste. 

Le local choisi pour l'exposition et 
les enchères est la salle Lebrun, rue du 
Sentier; cette salle était jadis la galerie 
particulière du célèbre marchand de ta- 
bleaux Lebrun, qui fit fortune sous 
l'empire' et la restauration , car il avait 
l'avantage d'être le fournisseur du car- 
dinal Fesch , du comte de Sommariva 
et de beaucoup d'autres illustrations ou 
capitalistes de ces deux périodes. Les 
trois vacations publiques avaient d'abord 
été fixées aux 22 , 23 et 24 mai pro- 
chain ; ces dates sont même indiquées 
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sur le livret provisoire. Mais remarque 
ayant été faite que le 24 mai était le 
jour des courses d'Epsom, et qu'un bon 
Anglais ne manquerait pas plus à ces 
courses qu'au chômage du dimanche, on 
s'est fort à propos ravisé dans le mu- 
tuel intérêt de la France et de la 
Grande-Bretagne. L'entente cordiale ne 
saurait être un vain mot. En consé- 
quence, la vente de la galerie du maré- 
chal Soult aura irrévocablement lieu les 
19, 20 et 21 mai; les lords, les gentle- 
men-riders 7 les amateurs et les mar- 
chands du royaume-uni pourront de la 
sorte enrichir de leur présence et de 
leurs guinées les enchères de la salle 
Lebrun, et assister suivant Pusage anti- 
que et solennel aux courses nationales 
d'Epsom. 

De brillantes et légitimes espérances 
se fondent sur la vente de cette collec- 
tion, la dernière sans doute qui jouira 
du privilège d'intéresser l'Europe et de 
passionner les contemporains. Notre 
musée du Louvre, ou la peinture espa- 



gnole ne resplendit ni par la qualité ni 
par le nombre , éprouvera sans doute le 
besoin d'acquérir en cette conjoncture 
quelques-unes des œuvres qui lui man- 
quent. On assure déjà que le czar dé- 
pêchera un agent à Paris avec les cré- 
dits nécessaires pour obtenir, coûte que 
coûte, la fameuse Conception ; mais se 
hâte-t-on d'ajouter , le marquis de 
Hertfort, qui a eu raison de l'empereur 
de Russie aux enchères de la galerie du 
roi Guillaume II , à la Haye, veut 
aussi se rendre acquéreur du chef- 
d'œuvre de Murillo, et est bien résolu 
à ne point laisser le champ de bataille 
à S. M, Nicolas. Quel que soit le vain- 
queur du tournoi qui se prépare, tournoi 
à armes aussi courtoises que dorées , ce 
triomphe, dont l'art aura droit d'être 
fier, r ne vaudra toujours pas aux yeux 
de la postérité une des victoires rem- 
portées par le duc de Dahnatie dans les 
plaines de l'Allemagne ou dans les dé- 
filés de la Sierra-Morena. 

Georcfs GUÉNOT. 
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MM. Horace Vernet. — L. G allait. — Glalîe. — Ronot< — Monginot. — Ta BAR, — Jobbé- 
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Leray Andrieux. — Decaisne. — Bellange. 



Si le Salon n y est pas exclusivement compose raient les précédentes expositions. Il y a, en 
œuvres irréprochables, on n'y remarque pas général, plus d'habileté et de faire que de 
u moins ces toiles impossibles qui deshono- science et de véritable talent ; mais enfin , la 
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somme du bon l'emporte de beaucoup sur celle 
du mauvais, et nous sommes heureux de le 
constater. 

Avant de passer outre, nous avons à revenir 
autant pour MM. Horace Vernet et Gallaît que 
pour nous-méme sur Particle trop précipi- 
tamment écrit peut-être que nous avons con- 
sacre dans le dernier numéro à l'ouverture de 
l'Exposition. Diverses incorrections ou inexac- 
titudes se sont glissées au courant de nos alinéa ; 
elles auront été rectifiées sans peine par les 
lecteurs; il en est une cependant au sujet du 
laquelle il nous est impossible de ne poin* 
placer ici un erratum. Dans notre trop rapide 
examen du beau tableau de M. Vernet, on 
nous a fait dire que ce ciel, à notre avis si 
transparent et si fin, était profond et lourd: 
c'est sourd qu'il faut lire. La simple substitu- 
tion d'une lettre à une autre a bien des fois 
suffi pour travestir une pensée. Ces déclara- 
tions faites, notre conscience est plus libre, il ne 
nous reste que le regret de ne pouvoir décrire 
et louer encore comme nous le voudrions 
Y Entrée des Français a Rome t qui n'est d'ail- 
leurs que la continuation des succès déjà ob- 
tenus dans ce genre par l'énergique historien 
de nos gloires militaires. 

Après ce que nous avons dit de l'harmonie 
et de l'effet des derniers honneurs rendus aux 
comtes d'Egmont et de Horn, par M. Gai lait, 
l'une des plus importantes œuvres du Salon, 
il est nécessaire d'ajouter pour compléter notre 
jugement, que la puissance et le talent de son 
auteur se révèlent également dans tous les dé- 
tails» Profondément pensé, ce tableau présente 
des contrastes habilement ménagés, des types 
heureusement choisis, qui conservent bien 
leur caractère propre, tout en exprimant la 
douleur et le désir de vengeance qui les ani- 
ment. En somme , c'est là une œuvre magis- 
trale, et la ville de Tournay, à qui elle appar- 
tient, doit être fière de son acquisition. 

Des qualités d'un autre ordre sont déve- 
loppées par les femmes gauloises de M. Glaize, 
qui montrent le talent de cet artiste sous un 
jour tout nouveau. Au lieu des riantes ou poé- 
tiques inspirations familières à l'auteur se dé- 
roulent ici des scènes d'horreur et de carnage, 
suprême effort d'une peuple à l'agonie. Sans 
essayer de décrire cette vaste conception, nous 



indiquerons parmi les beautés qu'elle ren- 
ferme, la femme qui, debout sur le char, tient 
encore son enfant qu'elle vient d'égorger ■ 
elle est superbe de colère, de défi et de haine. 
Le groupe de droite est aussi d'une effrayante 
vérité. Tout cela est savamment étudié et 
grassement peint, 

Le disciple de M. Glaize, M. Ronot, ne 
s'est pas suffisamment inspiré des qualités de 
son maître; il s'abandonne à une sécheresse 
de mouvement et d'exécution qui nuit à son 
tableau; cependant il est en voie de progrès. 
M, Ronot a pour voisins MM, Monginot et 
Tabar : le premier suit une fausse route, celle 
du noir et du prétentieux ; le second fait de 
l'antique beaucoup trop moderne. Phrrné 
est accusée d'impiété ; son défenseur prend 
pour la faire absoudre un moyeu peu moral 
et qui ne fait honneur ni à celui qui le trouve, 
ni à ceux devant qui on l'emploie. Il lève le 
voile de la fameuse courtisane, et laisse parler 
un sein éclatant et une figure que M. Tabar a 
cru devoir dissimuler, en ne laissant voir 
qu'une chevelure rousse fort peu avanta- 
geuse. 

Voici M. Jobbé Duval et la Fiancée de O 
rinthe, une des plus charmantes poésies de 
Goethe. Le dessin est sage et correct, les dra- 
peries sont belles et le mouvement de la jeune 
fille exprime bien le mépris. Mais est-ce vrai- 
ment là cette blanche fille dont l'amour ne 
s'est pas refroidi sous la terre ? Il n'y a là 
qu'une femme, niais connue après tout elle est 
fort belle, la Fiancée de Corinthe fait honneur 
au talent de M. Jobbé DuvaL 

Après la sombre poésie de l'Allemagne, 
voici les riantes images de la Grèce et ses di- 
vinités consacrées au plaisir. M, Brune nous 
introduit dans un cercle de Bacchantes dont 
un brillant soleil dore les chairs palpitantes 
de vie» Que d'ardeur, d'ivresse et de joie dans 
cette atmosphère lumineuse, dans ces feuillages 
où dort le mystère. Tout est joli dans ce ta- 
bleau, le dessin, la couleur et l'effet. 

Puisque nous sommes en pleiné mythologie, 
arrêtons-nous devant la Galatée de M. &* 
goux, tableau ou nous trouvons des beautés, 
sans doute, mais qui est bien loin d'une per- 
fection que l'artiste ne rencontrera pas sur la 
route qu'il suit depuis trop longtemps déjà. 
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Galatée manque d'ampleur dans l'attitude 
comme dans l'exécution qui n'est pas heu- 
reuse; de plus, le passage du marbre à la 
chair s'arrête au genou et, n'étant pas assez 
senti , donne à Galatée l'aspect d'une femme 
n'avant pour unique vêtement qu'une paire 
de bas de soie blancs. Enfin, Pygmalion, sans 
caractère et sans béante, a tout l'air d'un 
pauvre diable, incapable de faire descendre le 
feu du ciel sur la terre, ha. Madeleine du. même 
artiste nous plaît bien davantage, malgré Y in- 
décision des contours* 

M. H. Lebmarm ne court ni après la poésie 
ni après le sentiment , mais il rencontre tou- 
jours l'un et l'autre. Quoi de plus charmant 
que son Rêvel Que de suavité dans cette pen- 
sée, que de grâce dans l'exécution! Il est im- 
possible d'imaginer quelque chose de plus 
souple et de plus abandonné que ce sommeil, 
mis au féminin, M, Lehmann a exposé en outre 
deux beaux portraits comme il sait si bien les 
faire. Au-dessus du Rêve est le Protêsilas , de 
M. L. Benouville, que nous avions déjà vu 
parmi les envois de Rome, La Revue ayant 
alors rendu compte de ce tableau , nous n'avons 
rien à ajouter. M, L. Bcnouville a de plus une 
esquisse et un portrait de femme ou brillent 
des qualités de premier ordre, 

Quelques grandes pages nous restent encore 
à parcourir avant de sortir du salon carré. 

Tout passe j dit M. Omer-Charîet, tout passe 
comme les bulles légères que cet enfant forme 
en jouant j comme les fleurs que ce jeune 
couple effeuille , comme l'amour qui leur met 
un doux sourire sur les lèvres j tout passe , et 
le cours de nos années s'enfuit de même em- 
portant douleurs et joies. Cette pensée, hélas I 
trop juste, n'est peut-être pas traduite avec 
assez de puissance par M. Omer-Charlet dans 
son œuvre, qui néanmoins offre des parties trop 
habilement traitées pour qu'on ne la men- 
tionne pas comme elle le mérite. 

M. Bouterweck est un artiste de talent, et 
son Charlemagne à Ârgenteuil le prouve , car 
M a su tirer un bon tableau d'un sujet peu inté- 
ressant. Bernard d'Aquitaine offrait plus de 
ressources , et M. Lecurieux les a habilement 
mises en œuvre ; enfin M. ticou nous donne 
cette année les Érynnies, où de belles qualités 
compensent un aspect un peu noir. 



Les enfants d'Édouard IV, de M. Thomas, 
dont La Revue a déjà parlé lors de l'exposition 
de Bruxelles, nous permettent de constater le 
progrès des arts dans le nord de l'Europe, 
Notre Salon atteste en effet que dans presque 
toutes les branches de l'art les écoles belges 
et allemandes produisent des talents pleins de 
séve et d'avenir. Pendant qu'un trop grand 
nombre de nos jeunes artistes s'égarent en 
courant , qui après le procédé , qui après une 
originalité qu'on n'acquiert souvent qu'au prix 
du bien , qui enfin après un effet obtenu au 
moyen du lâché et de l'a peu près , pendant 
que chez nous on bat ainsi tous les chemins, 
Allemands et Belges poursuivent leurs études 
et viennent h nous avec des œuvres qui té- 
moignent d'une laborieuse persévérance. Joi- 
gnons aux Enfants d'Edouard et aux éloges 
indirects donnés à M. Thomas, Callot chez les 
Bohémiens , par M. Van Severdonck; le ciel de 
ce tableau est un peu cru , mais il est bien 
peint et bien composé. G'est encore une 
page digne d'attention que celle intitulée par 
M, Lesser : Episode de la guerre des femmes en 
Bohême. Cette composition est de la part de 
son auteur un heureux pas vers l'avenir. 

Comment ce sentiment de crainte que nous 
exprimions tout à l'heure au sujet des desti- 
nées de l'art ne nous saisirait-il pas quand 
nous avons devant les yeux le 24 juin 1848, 
de M. Adolphe Leleux? Est-ce dans ces jours 
funestes que nous voudrions pouvoir effacer 
de nos souvenirs et surtout de notre histoire 
que l'artiste doit aller chercher ses inspirations? 
Choisissant un tel sujet, le peintre touche à 
des blessures qui saignent encore. 

Quant à l'exécution, M. Leleux se néglige 
de plus en plus. Chez lui il y a toujours une 
certaine tournure, un sentiment assez vrai, 
mais rien de serré , rien de ce qui constitue 
ces réputations puissantes sur lesquelles le 
temps passe sans les altérer. Finissons- en de 
suite avec les tristes souvenirs de 1848. 
M. Jules Ri go a choisi cet acte de sublime 
charité qui d'un saint prélat a fait un martyr; 
comme les grands dévouements n'ont pas 
d'époque, nous ne voyons plus là de guerre 
civile, mais la charité, Pamour, la religion» 
M. Rîgo a fort bien traité ce sujet, 

En fait de dévouement, en voici un qui a 
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bien son mérite. : Lady Catherine Douglas se 
faisant casser le bras pour sauver te roi 
Jacques P*. Il y a dans cette jolie composition 
de M. Pottin un sentiment profond et bien 
exprimé; le faire est bon et la couleur solide. 
Aucune de ces qualités ne se remarque dans 
Sardanapale de M. Sehopin; nous ne savons 
pas de plus triste tableau , si ce n'est peut-être 
le Paradis de Mahomet du même auteur. Cela 
est d'autant plus fâcheux à voir qu'il n'est 
guère probable que M. Schopîn se corrigera 
de défauts qui lui sont [venus avec les an- 
nées. 

Mais quelle est cette scène où l'on retrouve 
dans les personnages l'apparence d'uniformité 
du Congrès de Munster? C'est un épisode de 
ce xvi c siècle où la politique et la religion 
ne marchaient presque jamais l'une sans l'au- 
tre, c'est le Colloque de Genève, par M. La- 
bouchère. Oui, voilà ce Calvin tel que tous les 
contemporains s'accordent à le dépeindre , au 
front d'ivoire, l'œil noir et étincelant, la joue 
creuse et le teint bilieux , le nez lin et aquilin , 
les lèvres plissées, la barbe longue et pointue, 
le dos voûté avant Page par l'étude, les veilles 
et la maladie. Près de lui Théodore de Eèze, 
son ami et son continuateur ; en un mot tous 
les docteurs de la Réforme avec la physionomie 
et le caractère que leur prêtent les historiens. 
Le Colloque de Genève est dans les annales de 
l'Europe une page sérieuse, que M. Labou- 
chère a sérieusement transportée sur la toile. 

Le Charles le Téméraire, de M, Houry, est 
d'une couleur fausse et trop verdâtre. Si cela 
peut disparaître , M, Houry réalisera alors les 
espérances qu'il laisse concevoir. 

Le Siège de Saint- Quentin a été traité par 
M. Laugée avec trop d'audace dans certaines 
parties , mais avec de la verve , et il a su y 
répandre une fort belle lumière. 

beaucoup d'animation et de soleil , des che- 
vaux bien lancés, de vrais Bédouins, et une 
touche hardie, voilà la Bataille de Ras-Satah, 
par M. Devilly, M. Trayer a exposé un Léo- 
nard de Vinci, excellente composition, qui vaut 
la peine qu'on la cite. Pour ce qui regarde 
M. Hunt, s'il veut nous permettre un conseil, 
nous lui dirons qu'il y a dans sa Prédiction 
une recherche et une affectation de puissance 
qui lui sont d'autant }>lus nuisibles qu'elles lui 



font négliger les plus simples préceptes de 
l'art. 

Le Tasse , de M. ^audin , t>t d'un couleur 
locale trop rousse j au demeurant, c'est une 
œuvre consciencieuse , qui renferme entre au- 
tres une ravissante tète d'enfant, 

M. Boutibonne a exposé une figure peu 
dessinée et bien peinte. On s'arrête aussi avec 
plaisir devant les Prisonniers , de M. À. Colin 
ainsi que devant les Bohémiens , de M. Mar- 
quis- 

V Indécision , de M. Lépaulle , n'est autre 
chose que l'homme entre le vice et la Yertu, 
sujet choisi par M. Leullier au dernier Salon, 
M. Lépaulle a compris la scène d'une manière 
tout opposée , et sa variante n'est pas heu- 
reuse; les emmanchements sont d'une lour- 
deur extrême. Le portrait de M. Lévi Alvarès, 
du même artiste , est beaucoup mieux réussi 
et offre de véritables qualités. 

M. Burthe, peintre et dessinateur, a fait une 
Angélique t excellente ligure, sévère et gra- 
cieuse à la fois. Nous apprécierons la Mort de 
Granet, par M, Baptiste Martin, lorsqu'on 
l'aura placée de Façon à être vue. En atten- 
dant, nous féliciterons M. Martin de l'hom- 
mage qu'il rend à la mémoire de son profes- 
seur. C'est là une pensée qui honore aussi 
bien le maître que le disciple. 

M. Pluyette a du jet et de l'ardeur dans les 
idées ; mais il sait tempérer sa verve par l'é- 
tude et le respect pour la forme. Aussi , ses 
Bohémiens, épisode du roman de Guy Man- 
/wring, sont-ils un des bons tableaux du Sa- 
lon. Plaçons parmi ceux-là et au premier rang 
les Assiégés de Rouen en A 448 , par M. H il le- 
mâcher. Cette scène, quoique douloureuse, 
touche et émeut sans émousser la sensibilité , 
comme on fait trop souvent avec des tableaux 
repoussants d'exagération ou d'horreur. 

jVL Hillemacher a ouvert un passage à de 
douces émotions. Dans le groupe principal, 
une femme , épuisée par la famine, a mis au 
monde un pauvre petit être qui va recevoir 
le baptême dans la ville, fermée à tous ceux 
qui étaient incapables de porter les armes, et 
qui sera ensuite rendu à sa mère pour mourir 
sans doute de la même mort qu'elle. Par un 
heureux contraste, le Quatuor, du même ar- 
tiste, est pétillant d'observation et de gaieté. 
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Entre les bonnes choses il est juste de ranger 
encore les Jeux de prison de M, Bourgoin, et 
la Glfcère de M. ChazaI , qui , pour n'être pas 
tout à fait antique, n'en est pas moins une dé- 
licieuse figure ; puis la Lucrèce de M s Guffens , 
déjà exposée à Bruxelles ; le Silène captif, de 
M > Belli veaux , ce joyeux compère dont le regard 
exprime si bien le désir et le regret à l'aspect 
de la (t'intiic durai-nue qui est. à ses pieds, et 
des souvenirs militaires rendus avec autant de 
fidélité que de bonheur par M. Charpentier; 
enfin, les œuvres diverses mais remarquables 
de MM. Sorieul et Comte. 

Les Athéniens captifs de M. Pi]s manquent 
quelque peu de style. L'antique n'est pas ce 
qui convient le mieux à la manière de ce pein- 
tre, mais la Distribution du pain aux indigents 
est un tableau spirituellement exécuté et bien 
compris. M. Verdier suit toujours le même sys- 
tème de mépris pour une forme serrée, et sur- 
tout d'audace dans la touche ; malgré tout cela 
ses figures restent collées sur la toile , et les 
tons verts qu'il a posés sur le front de son ar- 
tiste, n'ont rien de vrai ni de beau. Il y a de 
l'inexpérience dans le Charles IX et le Ma- 
zeppa de M. Leray, mais Tin expérience est un 
défaut dont on se corrige. On ne peut repro- 
cher à la Bataille de Waterloo par M. Andrieux, 
qu'un peu trop de précipitation dans le faire; 
c'est en somme une composition intéressante au 
point de vue du fond et de la forme- 
Les noms de MM. Decaisne et Bellangé ne 
sont pas encore venus sous notre plume, c'est 
là presque un oubli que nous avons hâte de ré- 
parer. La Jane Shore de M. Decaisne est si 
belle, il y a tant de douleur et de faiblesse dans 
son attitude, tant de raillerie et de méchanceté 
chez les enfants qui insultent au plus lamen- 
table des supplices que Ton comprend sans 
peine pourquoi cette toile attire les regards 
Malgré sa faible dimension. Quant au Passage 
rf« Guadarrama, M. Bellangé s'y montre tou- 
jours le même, c'est-à-dire homme de talent. 
Comme toutes ces petites figures agissent bien, 
comme elles marchent, comme elles vivent ; 
comme il y a du mouvement et de l'intérêt, 
sans désordre, sans confusion. Ajoutez à cela 
un fond de montagnes, des rochers sévères et 
majestueux , un ciel fin , plein de lumière, et 
paMessus tout le charme que M. Bellangé sait 



répandre sur ses moindres compositions, et vous 
aurez le Passage du Guadarrama, Un épisode 
de la retraite de Russie et le Passage du Da- 
?ud)c forment le contingent d'ouvrages et de 
succèVqui marque la place de M. Beîlangc au 
Salon. Arrêtons-nous, ii en est temps; peut- 
être nous sommes-nous laisse entraîner trop 
loin : les peintres vont vite , la critique ne 
les suit pas toujours comme elle le voudrait , 
et nous avons besoin de reprendre haleine pour 
écrire le second paragraphe de ce travail , qui 
sera le compte rendu de la peinture religieuse. 

Alexandre de BAR. 



LA 

SOCIÉTÉ DES AMIS DES ARTS 

DE PARIS, 

L'origine de la Société des Amis des Arts 
remonte à Tannée 4789, c'est-à-dire à la veille 
des secousses révolutionnaires dont le contre- 
coup nous agite encore ; elle serait, s'il en était 
besoin, la preuve manifeste des sympathies de 
l'ancienne société française pour tout ce qui 
pouvait contribuer à la paix et à la grandeur 
du pays. La Société eut pour premier président 
M. le duc d'Auraont, ministre de la maison du 
roi Louis XVI. Après la mort du duc d'Aumont, 
M. le duc de Fitz-James fut appelé au fauteuil 
qu'il a occupé jusqu'en 1830, 

Tel était au début l'empressement des sou- 
scripteurs et le succès de l'association, que de 
1790 jusqu'en 1793 des sommes de cinquante à 
soixante mille francs étaient annuellement con- 
sacrées à Tachât de tableaux, La Terreur coupa 
court à ces magnificences, et durant près de 
vingt années, on ne conserva plus guère que 
les nobles souvenirs d'une compagnie qui a 
compté dans son sein les ducs d'Aumont, de 
Maillé, de Fitz-James, les marquis de Vibray, 
de Vérac, les comtes de Noailles, de Murenai, 
de Mailly, de Clarac, de Forbin et autres. 

L'heure de la réparation sonna pourtant : 
en 1817, la Société, plus brillante, plus riche 
que jamais , est reconstituée sous les auspices 
de l'infortuné duc de Ben y, qui peu après de- 
vait léguer à la duchesse sa veuve le soin de 
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continuer ses bienfaits, La période de 1825 k 
4826 a été la phase culminante de l'association, 
qui comptait alors plus de huit cents action- 
naires et qui dépensait annuellement au delà 
de quatre- vingt mille francs en achats d'oeu- 
vres d'art. Cet état de choses se maintint jus- 
qu'en 1829, époque à partir de laquelle l'in- 
stitution dut subir les allées et venues politiques 
qui sont rarement favorables au développement 
de Part. L'exil de M mt la duchesse de Berry 
enlevait à la Société une illustre et zélée pro- 
tectrice; par bonheur M. le duc d'Orléans vint 
presque aussitôt à son aide, lui ? ce noble prince 
si heureux de s'entourer des artistes les plus 
renommés, d'enrichir ses salons de leurs œu- 
vres, la Stratonice, Francesca di Rtmini , la 
Mort du duc de Guise , les Deux Mignons; et 
qui, dans son testament , s'honorait d'avoir 
Àry Scheffer pour ami. Privée à P improviste 
du patronage du duc d'Orléans , comme elle 
l'avait jadis été de celui du duc de Berry, la 
Société trouve un nouveau protecteur dans la 
personne de M. le comte de Paris, et cepen- 
dant elle n'était pas au terme de ses vicissi- 
tudes. 

En effet, les événements semblent avoir pris 
à tache de paralyser ses efforts ; tour à tour les 
révolutions de 1830 et de 1848, en faisant 
perdre à la compagnie bon nombre de ses ac- 
tionnaires et plus particulièrement P appui des 
deux familles royales de Bourbon et d'Orléans, 
ont diminué considérablement les moyens 
qu'elle avait d'être utile aux artistes; malgré 
cela, elle ne s'est jamais laissé abattre. Elle 
n'a jamais désespéré de sa cause, et quoique 
un instant atterrée parla catastrophe de 1848, 
elle semble, comme Àntée, retrouver une nou- 
velle force en touchant la terre. 

Depuis deux ans surtout la Société des Amis 
des Arts a repris un nouvel essor, le nom- 
bre de ses souscripteurs s'est sensiblement 
accru. Peut-être est-il permis d'espérer aujour- 
d'hui y sous les auspices de tant de choses qu* 
s'inaugurent, qu'elle sera soutenue par le prince 
Louis-Napoléon. Le neveu de l'empereur qui a 
tant fait pour la gloire des arts en France , 
comme pour tant d'autres gloires, aura sans 
doute à cœur de suivre son exemple en cela 
comme il le fait sous d'autres rapports. 

Le comité de la Société des Amis des Arts 



tient ses séances au Louvre , au centre même 
de cet incomparable reliquaire des chefs- 
d'œuvre de toutes les époques et de toutes les 
écoles. Le duc de Fitx-James , ami et aide de 
camp du roi Charles X, fut, nous Pavons dit, 
chargé de la présidence jusqu'en 1830, où elle 
fut dévolue à. M. le comte de jNoé, père du 
spirituel caricaturiste Gham. En 4848, M. de 
Noé a cru devoir résigner ses fonctions et les 
suffrages ont appelé au fauteuil M. le marquis 
de Tanîay, esprit aussi noble que cultivé. 
Les principaux vice -présidents ont été M. le 
baron Taylor, M. le baron de Jassand et M. de 
Bez, 

Parmi les illustrations de tous genres que la 
Société a vues figurer depuis plus d'un demi- 
siècle à la tète de son comité ou dans son sein, 
pour ne parler ici que des plus récentes, il 
convient de mentionner M. ie comte Pourtalès 
dont la galerie de tableaux et d'antiquités jouit 
d'un renom européen, M, le marquis de Pas- 
toret qui possède aussi de magnifiques pages 
dans sa collection , M. le baron de Rothschild 
qui a rendu et qui rend de nombreux services 
à la peinture moderne , MM, les duc et comte 
de Feltre, M. Gatteaux de l'Institut, M, le duc 
de Montmorency, M. Vinchon, l'auteur de 
Boissy d'Anglas et de la Patrie en danger , M. le 
comte de Niewerkerke, directeur général des 
musées, M. le baron de Jassand, M. Marcotte, 
le protecteur et Pami de Léopold Robert, en- 
fin, MM. Édouard Odier, Vitet, Armand Sé- 
guier , Dumont de l'Institut , le baron de 
Busche , le comte de Larihoisière , Duchesne 
aîné , conservateur des estampes à la biblio- 
thèque nationale, de Bez, le duc de Valmy, le 
marquis Maison, d'Est, le baron de Varange, 
Odiot, a qui le musée du Luxembourg doit la 
Barrière de Clie/ty, l'une des œuvres les plus 
populaires d'Horace Vernet K 

Comment clore cette liste? I tic multitude 
de noms aristocratiques se présentent encore à 

1 La nomenclature que l'on vient de lire serait 
incomplète si nous n'y ajoutions le nom de M- P* 
À. Lahouchère , auteur de cet article , homme du 
monde et artiste distingué, auquel la peinture hi*to' 
rïque est redevable de deux ouvrages d'un hinU 
mérite : Lts Réformateurs allemands traduisant la 
mile, et Calvin au milieu de ses collègues. (Notk d* 
la Direction,) 
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notre mémoire : ce sont ceux de MM. le 
comte Chabrol de Tournoélle, de Cambacé- 
iès f vicomte Chabrol de Chameane, le baron 
du Sendat, le comte de Lanjuinais, le marquis 
de Jîéthisy, le comte de Porret, le baron de 
Foucau court, le baron de Oisenoy, le vicomte 
de Viart, le marquis de Saint-Clou, le marquis 
Christian deNicolaï, le vicomte René de Bon- 
neuil, le comte de Nansouty, le vicomte Wal si 1. 
Rassurons nous donc! Tant que la noblesse 
sera debout en France, les arts ne mourront 
pas. 

Si maintenant, dans la catégorie purement 
artistique nous consultons le livre d'or de la 
Société des Amis des Arts, voici au hasard et 
pêle-mêle quelques-unes des célébrités dont 
] institution aujourd'hui présidée par M. le 
marquis de Tanlay, a obtenu les sympathies 
ou encouragé les travaux : Robert Fleury, de 
l'Institut, dont l'ardente palette rappelle les 
maîtres vénitiens; Claudius Jacquand, qui 
marche avec tant de bonheur sur les traces de 
Paul Delaroche, témoin son Gaston de Foix et 
plusieurs autres productions achetées jadis par 
îa Société; Théodore Gudin, dont les marines 
sont si justement recherchées; Marilhat, ce 
brillant peintre de l'Orient, trop tôt enlevé à 
ses amis et à l'art; Biard, l'Hogarth français , 
dont la fantaisie et le pinceau ont tour à tour 
fait voyager notre imagination des bords du 
Gange au pôle nord, des épisodes les plus ter- 
ribles aux plus joyeuses scènes , telles quW 
École de village en Allemagne, que la Société 
a été heureuse d'acquérir il y a quelques an- 
nées; Landelle, dont le sentiment religieux 
affectionne de préférence les sujets qui parlent 
à rame et P élèvent; Armand Leîeux , qui re- 
produit avec une si rare fidélité les costumes et 
les caractères distinctifs des habitants de la 
forêt Noire et des Contrabandistas de la Sierra 
Leone; Wickemberg , l'enfant du nord qui 
poétisait sur la toile les glaçons et les neiges de 
son pays natal, et qui entrait à peine dans la 
V* et la renommée quand la mort est venue le 
saisir le lendemain du jour où la croix avait 
couronné ses travaux. C'est une belle croix à 
mettre sur un tombeau que celle dé l'honneur! 

Quelques particularités qui ne sont pas sans 
Sf^ ° nt * aturell e»»ent leur place ici. Le 
^bleau bien connu des Camaldules fut acheté 



en 1823 , à Rome, par M* de Ben, à son au- 
teur, Robert Fleury, et un peu plus tard M, de 
Bez se fit un devoir et un plaisir d f autoriser 
l'association , dont il était membre, à faire gra- 
ver cette belle page. C'est encore la Société 
des Amis des Arts qui a acheté une des pre- 
mières toiles de M. Messonnier, un Médecin, 
qu'elle a payé cent -cinquante francs..,. On de- 
vine qu'il y a longtemps de cela. D'autres ar- 
tistes , à présent les favoris du succès, ont éga- 
lement fait leur début sous les auspices de cette 
institution , qui a presque toujours su deviner 
et aider le mérite; j'appellerai ici en témoi- 
gnage M Ue Rosa Bonheur, MM. Guillemain, 
Théodore Rousseau , Holfeld , Béranger, Hil- 
dcbrandtj Kuwasseg, TVyld , Léon Fleury, 
Édouard Frère, Beaume, Brascassat, artistes 
qui , dans des spécialités différentes, sont les 
soutiens et P honneur de notre féconde école 
française. 

Tant de services rendus aux peintres con- 
temporains n'ont pas empêché la Société des 
Amis des Arts de répandre et d'illustrer, puis- 
que le mot est consacré par Pusage, d'illustrer 
au moyen de la gravure, les tableaux de maî- 
tres déjà célèbres. J'indiquerai entre les plus 
remarquables : 

La Justice et la Vengeance poursuivant le 
crime , par Gelée , d'après Proudhon; Le Tasse , 
par Dien, d'après Robert Fleury; la* Vierge et 
l } enfant Jésus, par Laugier, d'après Léonard 
de Vinci, 

La Corinne de Gérard, gravée par Prévost, 
durant la mémorable période de 1825 à 1826 , 
a coûté à elle seule seize mille francs. Pour les 
artistes, et pour la société, c'était le bon temps ! 

Cet âge d'or reviendra-t-il ? ÎSe pas l'espérer 
serait faire injure a notre pays. Si Père des ré- 
volutions est fermée, comme Pa dit à la France 
une voix partie de haut , la Société des Amis 
des Arts, cette arche d'alliance trop longtemps 
battue par les tempêtes, est enfin à la veille de 
s'arrêter, de prendre terre sur les collines 
lumineuses d'où il lui sera permis d'assister à 
la réalisation du rOve par elle poursuivi de- 
puis plus de cinquante ans : la prospérité des 
artistes grandissant à l'ombre de la paix gé- 
nérale, 

P. A, LABOUCHÈRE. 
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LE 

MONDE ARTISTIQUE. 

Un grand procès vient d'être gagné par 
1* administration des Musées, La curiosité pu- 
blique est maintenant aussi taillable et cor- 
véable que la propriété foncière. L'impôt d'un 
franc, décrété contre tous les visiteurs du Salon 
durant la semaine d'ouverture, a mis en défaut 
toutes les prévisions et dépassé morne Fattenle 
des ailleurs de cette tentative quelque peu 
aventureuse. Le produit des entrées, joint à la 
vente du livret, a atteint pendant cette pre- 
mière semaine la somme de vingt-deux mille 
francs. L'année dernière, le total des béné- 
fices obtenus les jours réservés ne s'était élevé 
qu'au chiffre de trente -trois mille francs. 
Le budget du Païais-Royal présentera, sans 
nul doute, cette année un excédant bien capa- 
ble de réjouir les artistes, car on n'ignore pas 
qu'à Pavenir, chaque semaine, on payera cent 
sous le lundi et un franc le jeudi à la porte de 
l'Exposition. Je demanderai seulement si les 
percepteurs du droit des pauvres, ces impi- 
toyables créanciers que l'on rencontre partout 
ou le plaisir fait appel à la bourse du passant, 
auront aussi le privilège de distraire leur onze 
ou douze pour cent de la caisse des beaux-arts, 
sous le prétexte philanthropique que la pein- 
ture et la. statuaire ne sont point inscrites au 
bureau des indigents. 

Ce droit d'entrée, entièrement nouveau, n'a 
d ailleurs indigné personne. A ce sujet même, 
voici une petite aventure dont nous avons été 
témoin : c'était le lundi qui avait suivi l'ouver- 
ture ; un monsieur se présente au bureau, dé- 
pose une pièce de cinq francs, et passe outre. 
« Vous oubliez votre monnaie, dit le buraliste , 
on ne paye que vingt sous aujourd'hui,— Mais, 
répond aussitôt le visiteur, je croyais que le 
droit était de cinq francs le lundi,— Sans doute, 
continue le caissier, mais seulement à partir de 
lundi prochain. — S'il en est ainsi , murmure 
le capitaliste, reprenant sa pièce ronde, je re- 
viendrai dans huit jours, » 

A quoi tient cependant la différence entre 
les recettes du Salon de 1851 et celles de l'Ex- 
position qui vient de s'ouvrir? Autant peut* 
être au retour de Pordre et à la certitude du 
lendemain qu'à une cause qui se ral tache d'une 



manière immédiate aux arts, et qui serait une 
calamité véritable si ce qu'on nous a déclaré 
se confirmait de point en point. On sait déjà 
que la grande peinture, la peinture historique 
et religieuse, n'est représentée que par un petit 
nombre d'oeuvres et brille d'un médiocre éclat 
au Palais-Royal. En revanche, la peinture de 
genre et les portraits abondent. De là, assure- 
t-on, Pafïïuence : ceux-ci veulent savoir l'effet 
qu'ils produisent sur la toile ; ceux-là, qm ai- 
ment à rire, font queue devant le tableau de 
M, Biard, et cent autres tableaux qui sont au- 
tant de scènes de comédie , de roman ou d'in- 
térieur bourgeois. 

Prenons-y garde, cette décadence de la 
grande peinture, de l'art sérieux, se trahit par 
des signes irrécusables non-seulement chez 
nous, mais chez nos voisins* Le fait est telle- 
ment exact que, lors de la dernière Exposition 
de Bruxelles, le gouvernement du roiLéopold 
a institué des encouragements spéciaux pour 
les peintres et les statuaires qui se distingue- 
raient dans les genres historiques ou religieux, 
L'adoption d'une mesure analogue aurait, je 
le suppose, pour résultat d'empêcher ici le mal 
d'aller plus loin. Il ne faut pas oublier, en 
effet, que si l'école française a grandi, s'est 
illustrée et a pris le haut rang qu'elle occupe 
dans la république des arts, elle le doit surtout 
aux chefs-d'œuvre dont Lebrun, Lesueur, 
Prud'hon, David, Géricault, Girodet, Gros, 
Gérard, Ingres, Delacroix, Paul Delaroche, 
Horace Vernet, ont été puiser l'inspiration aux 
sources éternellement vives de îa Bible, de 
PÉvangile ou de l'histoire, 

"Les sentences, quelque peu draconiennes , 
du Jury d'admission au Salon de 1852, sont 
toujours la grande affaire des ateliers. Les pein- 
tres sont comme les poètes une gent irritable, 
genus irritabilcy et si les verdicts de la haute 
cour artistique sont définitifs au Palais-Royal jj 
les bannis ont du moins les trois mois de l'Ex- 
position pour maudire leurs juges , et dans le 
nombre beaucoup interjettent appel du rigo- 
risme dont ils sont victimes à la consolante pu- 
blicité des marchands de tableaux. 

Le magasin de Beugnîet , rue Laffitte, a déjà 
possédé et possède encore divers ouvrages qui 
ont eu, suivant le mot de quelques-uns, l« s 
honneurs du refus au Salon. Une toile char" 
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niante de M. Glaize , que j'appellerai le Baiser, 
car le sujet semble en avoir été emprunté aux 
idylles de Théocrite, ou aux rêveries amoureu- 
ses de Jean Second, ce gracieux sujet, tout par- 
fumé de paganisme» a été refusé apparemment 
pour excès de nu. Trois jolis petits tableaux 
de M* Fauvelet attiraient naguère aussi les re- 
gards dans le voisinage du Baiser de M; Glaize; 
un amateur éclairé, M.' Moreau, possesseur 
d'une galerie que Ton cite, a déjà acheté le 
Petit fumeur, M. Théodore Rousseau , qui ne 
devait d'abord exposer que chez Beugniet, et 
qui depuis a changé d'opinion — cela se voit 
par le temps qui court — M. Rousseau a 
bien voulu consentir a laisser, rue Laïïitte, 
un Effet du matin, qui, au besoin, pourra 
faire pendant à celui qu'on voit au Salon, 
Prés de là Un jeune taureau a la pâture , 
par M. Troyon , atteste que si cet artiste n'a pu 
exposer celte année , il tient toujours à conser- 
ver les faveurs de la foule. Enfin d'autres 
peintres qui ont eu le bonheur d'être reçus , 
ont envoyé leur excédant chez Beugniet; 
exemples : M. Achille Giroux , un beau che- 
val blanc auquel on fait l'opération du bru- 
leraent de la queue; M* Edouard Frère, Un 
enfant étudiant sa leçon , et M. Ziem , le Dôme 
de la cathédrale de Milan, où l'on remarque 
les qualités qui distinguent sa Vue du canal de 
V enise , agréée par le Jury. 

Si M. Louis Boulanger n'a que de très-bons 
portraits au Salon, en revanche , il a trouvé à 
l'église Saint-Roch une exposition qui promet 
d'être aussi durable que sa renommée. Deux 
tableaux de cet éminent artiste, si profondé- 
ment pénétré des devoirs de la grande pein- 
ture , occupent maintenant la place qu'ils doi- 
vent désormais remplir dans la chapelle des 
Ames du purgatoire, et ont été le sujet de fré- 
quentes stations durant le carême qui vient de 
finir. 

L'art religieux dont nous déplorions plus 
haut l'attiédissement a encore, Dieu merci, de 
vaillants défenseurs chez nous. Je viens de 
parler des remarquables travaux de M. Louis 
Boulanger , il faut bien que je dise un mot du 
bel ouvrage qui se voit en ce moment dans 
batelier de M. Delorme et qui n'a pu aller au 
Palais-Royal parce qu'il doit sous peu partir 
P<nir Buenos-Aires qui |> a commandé à l'au- 



teur. Ce tableau représente Notre-Dame de 
Merci invoquée par des captifs; l'artiste , qui 
n'avait pas le choix du sujet , a subi en outre 
des nécessités de dimensions qui , multipliant 
les obstacles , n'ont malgré cela rien enlevé à 
sa réussite. 

Pierre Graillon a envoyé de Dieppe au 
comte Horace de Viet-Castel , secrétaire gé- 
néral des musées } une de ces terres cuites dont 
lui seul peut-être a le secret : c'est un bas-re- 
lief ayant presque la valeur d'une ronde- bosse; 
le Fumeur qui se détache résolument du fond 
a cette fierté de pose et cet héroïsme de gue- 
nille particuliers à l'ébauchoir du statuaire 
tîieppois que les gueux ont le privilège d'in- 
téresser comme jadis les dé val is eu rs de grande 
route inspiraient Salvator Rosa. 

Le grand mot est enfin prononcé , le décret 
est rendu , la France aura bientôt un local 
permanent pour ses expositions industrielles , 
Paris un endroit où tenir des réunions impor- 
tantes ou donner des fêtes solennelles quand 
tel sera son bon plaisir. D'ici à l'année pro- 
chaine le carré Marigny verra s'élever au mi- 
lieu de son désert la Salle Napoléon, Comme 
on pense, les architectes sont en campagne, 
les plans se dressent , les projets s'élaborent 
de toutes parts. Entre les travaux de ce genre 
on cite déjà ceux de MM. Viel et Desjardins , 
praticiens connus par des succès bourgeois ; 
M. Horeau, qui prétend avoir eu l'initiative de 
l'idée, expédie de Londres dessins sur des- 
sins ; ses constructions auraient , dit-on , cela 
d'admirable qu'elles supprimeraient les points 
cVa PP a ^ M - Viollet-Leduc voyant que l'affaire 
est sérieuse et considérant que la restauration 
de Notre-Dame touche à son terme, se dispose 
à entrer en lice et à passer du sacré au pro- 
fane, sans pour cela sortir du style monumen- 
tal M» Hittorff, architecte des Champs-Elysées, 
laisse brûler ce feu de paille et poursuit ses 
études avec la tranquillité d'une conscience qui 
sait qu'elle ne travaille pas pour rien. Dans le 
projet de M, Hittorff, la Salle Napoléon mesu- 
rerait trente-deux mille mètres superficiels, 
y compris les galeries supérieures, car son 
édifice à lui reposerait sur quelque chose. Il 
est donc fort à craindre que cette fois encore 
M. Horeau n'en soit pour ses dessins et son 
système de suppression des points d'appui , 
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mais les Halles sont la pour dire que ce n'est 
pas d'aujourd'hui que M, Horeau a contracte 
l'habitude de bâtir des châteaux en Espagne 
et de faire des projets en l'air. 

Paris, 42 avril. 

Henry DE SAINT-DIDIER. 



SOCIÉTÉ LIBRE DES BEAUX-ARTS. 

BULLETIN K° 467, 
Séance du mardi 6 avril 1852, 
PRÉSIDENCE DE M. DELAI RE. 

La séance est ouverte à huit heures. L'un 
des secrétaires adjoints donne lecture du pro- 
cès -verbal de la séance du mardi 16 mars 
1852. Ce procès-verbal est adopté, après une 
observation de M. Péron qui déclare qu'en ce 
qui touche le prolongement de la rue de Ri- 
voli , dont il a parlé dans la dernière séance , 
à l'occasion des embellissements de Paris , il a 
seulement exprimé le vœu que la promenade 
des Champs-Elysées restât intacte , et surtout 
qu'on ne touchât pas à l'avenue Gabrielle. Il 
rappelle qu'il n'avait pas parlé de la place de 
la Concorde. 

Le président fait remarquer que la liste des 
souscripteurs pour l'érection d'un monument 
en l'honneur de Daguerre, n'a pas été pu- 
bliée dans le dernier numéro de la Revue des 
Bràux-Arts, et que notre collègue M, Félix Pi- 
geory en a expliqué les motifs par une lettre , 
dont il donne lecture; mais que cette liste sera 
imprimée dans le numéro du 15 avril. 

CORRESPONDANCE. 

1° Rapport verbal sur une excursion ar- 
chéologique fait à la Société française pour 
la conservation des monuments. — Renvoyé 
à M. Pernot ; 

2° Renvoi au même membre du compte 
rendu de la séance publique de la Société 
d'agriculture, commerce, sciences et arts du 
département de la Marne ; 

3° Annales de la Société d'horticulture de 
Paris et centrale de France. Numéro du mois 
de mars 1852. — Renvoyé à M. Rohaultde 
Fleury ; 

4° Extrait des séances de la Société d'agri- 
culture et de commerce de Caen, par M. G> Ma- 



nuel , vice-secrétaire. — Renvoyé à M. Rohault 
de Fleury ; 

5° V Investigateur, journal de l'Institut bj s , 
torique, numéro de janvier 1852. — Renvoyé 
à M. Martin d'Angers ; 

6° Trois numéros du journal anglais The 
Buildcr. — Renvoyé à M. Moultat, rapporteur 
ordinaire de cette publication j 

7° Lettre de M. Coninx, qui demande son 
admission dans la Société en qualité de membre 
honoraire. — Renvoyé à l'examen du bureau \ 

8° Même demande faite par M'" 6 Kerr, qui 
adresse un exemplaire de ses productions mu- 
sicales et plusieurs marbres gravés par elle, 
à l'aiguille, au moyen d'un procédé fort ingé- 
nieux. La Société examine ces marbres avec 
le plus vif intérêt, et décide que la demande 
de cette dame, appuyée par M, Delaire, sera 
soumise au bureau, pour le rapport à faire. 
MM. Alfred de Longpérier et Moultat s'enten- 
dront pour rendre compte de l'ouvrage mu- 
sical, dont les paroles sont en langue anglaise. 

Le scrutin est ouvert pour la demande 
d'admission dans la section de peinture , for- 
mée par M. Pierre Lacroix, peintre d'histoire, 
ancien élève de David, présenté par MM. Pé- 
ron et Rouillard. M* Lacroix ayant réuni l'u- 
nanimité des suffrages, est proclamé membre 
titulaire de la Société libre des Beaux-Arts, 
( Approbation. ) 

La parole est donnée à M. Bidault pour une 
communication» Cet honorable membre prie 
M. Maillet de lire pour lui un travail sur 
un projet de monument à ériger aux grandes 
illustrations françaises de tous les temps en 
remplacement du Panthéon rendu au culte. 
Cette lecture captive l'attention, et M. Bidault 
reçoit des félicitations. Nous n'entrerons pas ici 
dans les détails de ce projet, qui sera soumis 
à une commission spéciale et f era ultérieure- 
ment l'objet d'un rapport motivé* 

L'ordre du jour appelle la nomination d'une 
commission pour l'examen du salon de 1SSÉ 
Le bureau est chargé de désigner les membres 
qui devront en faire partie. 

Le bureau s'occupera aussi de la composi- 
tion de la commission pour une séance pu- 
blique. 

M. Moultat fait ensuite un 1res- bon rapport 
sur les travaux de l'Institut royal des arcln- 
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teetes britanniques à Londres, et annonce que 
Je travail important de l'un des membres de 
cet Institut, M. Belle, sera, de sa part, l'objet 
d'une seconde lecture. 
La séance est levée à dix heures. 

Ordre du jour de la séance dit mardi 20 avril 

1° Lecture du procès-verbal de la séance 
du 6 avril; 

2° Correspondance, suivie de scrutins pour 
!a nomination de deux membres honoraires ; 

3° Seconde lecture de M* Aulnette-Duvau- 
tenet sur le style ogival ; 

4° Rapport de M. Moultat sur une série de 
numéros du journal anglais The Buitder; 

5° Rapport de M. Hittorff sur les dessins de 
M. Chaudet, relatif aux Propylées d J Athènes ; 

G* Notice par M. Paul Carpentier, sur feu 
M. Dreuille, peintre, membre de la Société 
libre des Beaux-Arts ; 

7° Rapport par M. Pernot sur un volume 
des Mémoires de l'académie de Nancy. 

Le secrétaire adjoint , 
MAILLET. 



SOUSCRIPTION 

Pour le Monument à élever a DAGLERRE , à Petit-Brie. 

(Société libre dciBcAui-Arl».) 

MM. Delaire, président de la Société, 13 fr. 
— Péron, vice-président, 10 fr. — Gelée, se- 
crétaire adjoint, 5 fr. — Maillet, id. 5 tt. — 
Colombe , trésorier, 5 fr. — Colin, archiviste, 
W fr. — Lequenx, architecte, membre de la 
Société des Beaux-Arts, £> fr. — P, Carpentier, 
peintre, 20 fr, — Moultat, 5 fr, — - Duvaulte- 
net, id. 10 fr. — M. Cr. Ji., ami de la famille, 
300 fr. — M, B., L. et D., amis et parents, 
700 fr, ch. Chevalier, ingénieur opticien, 
i0 fr. — Achim, dessinateur géographe, 10 fr. 

— Lefort , fabricant de dioramas, 5 fr. Ger- 

son, 100 fr,— Desain, peintre, 3 fr. — Dulac, 

id. 1 fr Du**, 5 fr. _ E . j ai5et? pemtrej 

2 fr. — Jazet, graveur, 10 fr. — Gourdet père, 
* fr- — Gourdet fils, 1 fr. — Barrias, peintre 
d histoire, 5' fr, — Buttura, 5 fr. — Payen, 
R*«V&«àitt, artiste, 10 fr. — Grillon \ ar- 
chitecte, 10 fr._P, Adan, peintre, 5 fr. - 
Burmont, id, 5 fr. — Hubert Potier, id. S fr 



— Plantai-, sculpteur, 5 fr. — C. Adan, peintre, 
S fr. — Philippe, id. 1 fi\ — Alex. Juzet, 
* fr> — Labe Gigou, 2 fr. — Gorse, peintre 
d'histoire, 20 fr. 

Total de te première liste 1314 fr. 



COMITÉ CENTRAL DES ARTISTES 

ET ARTISTES INDUSTRIELS. 

Séance extraordinaire du vendredi 9 avril 1 852. 
Présidence de M. Van Tenac. 

La séance est ouverte à huit heures et demie. 

Un nombre considérable de membres sont 
présents à la réunion. 

M. le président annonce à l'assemblée que Ja 
Revue des Beaux-Arts sera désormais l'organe 
du comité central, et, qu'à dater de ce jour, elle 
rendra compte des séances. La Revue sera 
adressée à chacun des membres de la Société 
sans autres frais que la cotisation habituelle de 
un franc par mois, 

M. Clerget, membre du comité, lit un projet 
de placet au Président de la république à l'effet 
de prier le prince de vouloir bien prendre sous 
son patronage la fondation d'une École, d'un 
Musée et d'une Exposition pour les arts indus- 
triels. 

M. Félix Pigeory présente quelques obser- 
vations relativement à l'étendue du travail lu 
par M. Clerget. Une discussion s'engage à ce 
sujet et le comité décide que le placet sera ré- 
digé d'une manière plus concise, et sera en 
plus accompagné d'un mémoire explicatif. 

M. Van Tenac émet le vœu qu'une déléga- 
tion des membres du comité soit chargée de 
présenter au chef de l'État la pétition et le mé- 
moire. Le comité vote sur l'ensemble de la 
proposition, 

En principe, la fondation d'une École, d'un 
Musée et d'une Exposition est adoptée. 

Le comité décide en outre qu'une commis- 
sion de quinze membres sera chargée d'élabo- 
rer le projet et de rédiger le placet au prince 
président. Elle soumettra son travail à l'exa- 
men du comité. 

Cette commission se compose de MM. Cler- 
get, A. Couder, J. Klagman , Liénart, Victor 
Poterley, Riester, Pcupin (ancien représentant, 
membre de la commission municipale), Van Te- 
nac, Vîger-Duvignau , Chabal-Dussurget , J. 
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Feuchère, Dieterle, Victor Paillard, Fossey et 
Henry ( Hippolyte). 

La commission sera présidée par M. Van 
Tenac et aura pour rapporteur M. Clerget. 
Elle se réunira vendredi, 16 courant à l'hôtel 
de ville, à sept heures et demie du soir. 

La séance , en ce qui touche les arts indus- 
triels , est close. 

Le secrétaire général du Comité lit le procès- 
verbal de la séance du vendredi. 2 avril. Ce 
procès-verbal est adopté sans réclamation. 

Lecture est donnée d'une lettre de M. de La 
Chavignerie, membre correspondant du Co- 
mité central , qui fait hommage à ses collègues 
d'une brochure ayant pour titre : Recherches 
historiques , biographiques et littéraires sur le 
peintre Lan tara. 

M. Van Tenac se charge de faire au Comité 
un rapport sur le travail de notre honorable 
collègue. 

Lecture est faite des conventions arrêtées 
avec M. Félix Pigeory, directeur de la Revue 
ï>ks Beaux-Arts , et votées à l'unanimité dans 
la dernière séance, tant en ce qui concerne 
l'adoption de cette Revue comme organe du 
Comité central , qu'en ce qui touche Vadjonc- 
tion des artistes industriels au Comité central. 

Tous les membres présents ont signé. 

Ordre du jour de la séance générale du sa- 
medi 24 avril 1852. 

1° Procès -verbal de la séance du vendredi 
9 avril 1852; 

2 & Correspondance; 

3° Rapport de M. Van Tenac sur la biogra- 
phie du peintre Lantara ; 

4° Rapport de M. Clerget, au nom de la 
commission, sur le projet de création d'une 
École, d'un Musée et d'une Exposition pour 
les arts industriels j 

f>° Communications du bureau; 

6° Propositions diverses. 

La séance s'ouvrira à sept, heures et demie 
du soir. Messieurs les membres du Comité cen- 
tral seront convoqués, cette fois seulement, par 
lettres individuelles ; mais à l'avenir l'ordre du 
jour publié par la Revue des Beaux-Arts, tien- 
dra lieu de convocation. 

Le secrétaire général , 
H, VIGER-JDUVIGNAU. 



THÉÂTRES. 
L'abondance des matières ne nous permet 
de constater que par une mention les succès 
obtenus durant ces dernières semaines sur nés 
scènes principales : À l'Opéra-Comîque, par 
le Farfadet, de M. Adolphe Adam; Madchn 
de M. Bazan, cl GaUdhêe> de M. Victor Masse; 
au Théâtre lyrique, par Joanita^ de M. Dupi ez ■ 
à l'Ambigu, par Sarah la Créole ; à }a Gaîté, 
par les Barrières de Paris ■ a la Porte-Saint- 
Martin , par Benvenuto, drame dans lequel 
M, Mélingue fait un peu de tout, 

MÉLANGES. 

L'administration générale des Musées sen- 
tant le besoin de raffermir le culte de la litho- 
graphie, que peut-être on est trop enclin à dé- 
daigner, a décidé, dit-on , qu'une commande, 
en d'autres termes un encouragement de 6 à 
800 francs sera applique à la reproduction par 
le crayon d'un des meilleurs tableaux du Sa- 
lon, On assure même déjà que l'artiste sur le- 
quel se sont fixées les préférences est M. Sou- 
lange-Tessier, 

— La semaine dernière, les promeneurs du 
boulevard des Italiens regardaient, non sans 
quelque surprise, au milieu des tableaux 
formant l'exhibition de M. Daziaro, les Cltif- 
fonniers de M. Julien de La Rochenoire. A dire 
vrai , cette nature brutale , ainsi prise sur le 
fait , ces héros des Mystères de Paris , jetés sur 
la toile avec tout l'emportement d'un pinceau 
que rien n'arrête , celte scène assurément bien 
rendue , trop bien rendue sous le rapport tic 
l'exécution, est, pour l'idée, de la catégorie 
de celles que le véritable talent doit repousser. 
Selon nous , le Jury a donné un sage avertis- 
sement à M* de La Rochenoire en écartant ses 
Chiffonniers , et en accueillant, son Tin tord 
dans l'atelier de sa fille. 

— Le retard apporté à l'ouverture du Salon 
est fort préjudiciable à la Société des À mis 
des Arts, qui ne sait à quelle époque aura Heu 
son exposition spéciale, et qui ne pourra, cette 
année comme les précédentes, faire son tirage 
à l'époque ordinaire, le 45 mai, puisque les 
tableaux achetés par elle ne lui seront remis 
que le i 9 de ce même mois , lors du nouveau 
placement des ouvrages au Palais-Royal « 
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Les expositions artistiques se multi- 
plient en Europe , et c'est là un fait 
bien capable de réjouir non-seulement 
les artistes , mais encore tous les vrais 
amis de la paix et de la prospérité uni- 
verselle. Disons d'abord, à l'honneur 
de la France, que c'est elle qui , la pre- 
mière , a donné l'exemple et répandu 
sur le continent le goût de ces olym- 
piades ouvertes à la peinture , à la sta- 
tuaire, à l'architecture contemporaines. 
Depuis, les nations voisines ont, avec 
plus ou moins d'activité ou de bonheur, 
disputé à notre pays les résultats de son 
initiative : tour à tour et récemment 
encore la Suisse f la Belgique et l'Allema- 
gne ont appelé à elles les artistes vivants 
et leurs œuvres ; aujourd'hui c'est le tour 
de l'hospitalière Néerlande. 

Dans quelques mois, Amsterdam, la 
vieille cité balaye, aussi dévouée au 
commerce qu'à la peinture, et qui pos- 
sède une florissante académie des beaux- 
arts, Amsterdam aura aussi son Exposi- 
tion. A cet effet, le collège des bourg- 
mestre et échevins de la ville s'est en- 
tendu avec le conseil de l'Académie, et 
cette entente a eu pour suite la forma- 
tion d'une commission combinée ou la 
régence, c'est-à-dire le collège échevi- 
n al, a pour représentants MM. D. D. 

IX* tIVRAlSOÎÏ. 



Buchler et J. de Vries, et le conseil 
académique, MM. L. Royer, vice-pré- 
sident; Van Lennep, secrétaire; 
C. J. Fodor, trésorier; J, W. Kerko- 
ven, J. de Vos Iz, A. B, B. Taurel, 
C. P. Van Eeghen. Cette Commission 
combinée a rédigé et rendu public le 
programme dont la teneur suit ; 

Art. 1". L'exposition publique des ouvrages 
de peinture, sculpture , architecture, gravure 
et dessin, exécutés par des artistes vivants, 
soit nationaux, soit étrangers, aura lieu dans 
le local de l'Académie royale des beaux-arts à 
Amsterdam , 

Art. 2, Cette exposition sera ouverte le 
mardi 7 septembre prochain , et la clôture en 
est fixée au lundi 4 octobre suivant. 

Art. 3. Les tableaux, dessins, estampes, 
convenablement encadrés, et les objets de 
sculpture, devront être rendus, dans le susdit 
local, au plus lard le lundi 23 aoiU prochain 
et chaque envoi devra être accompagné d'une 
lettre adressée à la commission , contenant le 
nom et la demeure de l'auteur. Cette lettre 
pourra également contenir la note des prix 
que MM. les artistes veulent avoir de leurs 
ouvrages. Les objets arrivés plus tard que le 
23 août, ne seront placés qiû autant que les lo- 
calités te permettront. Les personnes domiciliées 
à l'étranger qui enverront des produits à cette 
exposition, sont invitées à indiquer dans le 
royaume une maison de commerce ou de com- 
mission, ou quelque personne connue, à la- 

9 
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quelle elles désirent que les objets soient ren- 
voyés , l'exposition finie. 

Art, 4. Les ouvrages envoyés et admis ne 
pourront être retirés avant la clôture de l'ex- 
position j qu'ils soient ou non vendus , et reste- 
ront sous la surveillance de la commission, 
qui veillera, autant que possible f h leur con- 
servation. 

Art, 8. Aucun objet déjà placé à une expo- 
sition antérieure ne sera admis ; ceux qui ne 
pourraient l'être sans blesser les convenances 
seront refusés j îa commission se réserve entiè- 
rement l'appréciation des motifs de ses déci- 
sions, Elle se réserve également le choix des 
morceaux à exposer, dans le cas où ? l'artiste 
en ayant envoyé plusieurs, il arriverait que 
les localités ne permettraient pas de les placer 
tous; cependant , et dans chacune des circon- 
stances indiquées, les artistes peuvent compter 
sur le secret et la plus grande discrétion. 

Art, 6. Aucune pièce envoyée par un autre 
que par l'auteur n'est admise que lorsqu'elle 
est accompagnée du consentement écrit de 
l'artiste qui l'a exécutée. 

Art, 7, Un catalogue sera imprimé, indi- 
quant les noms et demeures des artistes 7 ainsi 
que les ouvrages dont on peut faire l'acquisi- 
tion. Durant la semaine qui suivra la clôture de 
l'exposition , on délivrera les objets qui auront 
été envoyés et exposés, et on fera parvenir 
sans retard les objets envoyés du dehors aux 
adresses indiquées et mentionnées au second 
paragraphe de l'article 3. 

Rien de plus simple, à coup sûr, et 
de plus paternel que ce programme. 
On dirait qu'on ne se doute même pas, 
là-bas, de la logomachie artistique et 
des transactions de partis que, trois ou 
quatre années durant, il a fallu subir 
ailleurs. Sept articles suffisent à régle- 
menter la future exposition amstéloda- 
mienne, et Ton chercherait vainement 
dans ces articles le mot JUtf y qui a 
soulevé de si nombreuses tempêtes en 
France et en Belgique. On s en sou- 
vient, Bruxelles avait eu abondance de 
jurys ; jury d'admission, jury de place- 



ment, jury des récompenses. Nous 1 au- 
tres , pour notre Salon de 1 852 , nous 
avons été plus sobres et nous nous 
sommes contentes — si ce mot n est 
point une antiphrase — d'un seul jury ; 
le jury d'admission. 

A Amsterdam, les choses iront plus 
vite, ce qui est peut-être un moyen pour 
qu'elles aillent mieux. La Commission 
combinée recevra, placera, vendra ou 
renverra à leurs adresses les ouvrages 
confiés à sa sollicitude, et qu'elle s'en- 
gage à surveiller et à conserver autant 
que possible. A la barre du bien- 
veillant tribunal, on est sûr de ne point 
rencontrer cet article 2 du règlement de 
M. de Nieirwerkerke , ce maximum de 
trois ouvrages, qui a été ici une source 
d'amertume ou de déconvenues poin- 
tant de monde. Là-bas, point d'élimi- 
nations , point de refus autres que ceux 
qui se fonderaient sur le respect des 
convenances ou le manque d'espace, si 
l'on envoyait un trop grand nombre 
d'oeuvres , cas auquel la Commission se 
réserve de faire un choix. Un délai de 
rigueur est assigné aux exposants, et 
néanmoins on se hâte de prévenir les re- 
tardataires qu'ils auront encore chance 
d'être admis si les salles de l'Académie 
ne sont pas pleines. 

L'innovation de notre livret de \ 852 
a été la mention, à la suite du nom de 
chaque exposant, des récompenses pré- 
cédemment obtenues par lui, Dans l'in- 
térêt des artistes, le catalogue d'Am- 
sterdam présentera l'indication des ou- 
vrages à vendre; ce sera à la fois un 
guide et une annonce pour les visiteurs* 
Les ventes, cela est vraisemblable, se 
feront, au besoin, sous les auspices de 
la Commission , et le programme ne dit 
pas, à l'instar du règlement de Bruxelles, 
qu'il sera 7 en ces sortes d'occurrence ? 
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effectue un prélèvement au profit de la 
caisse des artistes nationaux* Le pro- 
gramme ne parle pas davantage de jours 
réservés, d'entrées payantes; il est donc 
à croire que ce Salon d'Amsterdam a 
les moyens de subvenir à son propre 
établissement, et qu'ouvrant la porte à 
tout le monde , il laisse aux amateurs et 
aux artistes, aux vendeurs et aux ache- 
teurs, la liberté de s'entendre comme 
bon leur semblera dans les galeries de 
son palais académique, Dans cette cité 
(l'Amsterdam, si essentiellement mar- 
chande, une exhibition de tableaux, de 
statues, de dessins, ne saurait être autre 
chose, en effet, qu'une bourse des 
beaux -arts. 

Il est toutefois un point de ce pro- 
gramme qui offre matière à équivoque. 
C'est le commencement de l'article 5, 
où il vst dit qu 1 aucun objet déjà placé 
à une exposition antérieure ne sera 
admis. Lu Commission entend-elle par 
la les expositions qui auraient déjà eu 
lieu à Amsterdam ou celles effectuées 
à l'étranger, comme, par exemple, à 
Bruxelles ou à Paris? Dans le premier 
1 cas, elle aurait raison et ne ferait que 
suivre un usage constamment pratique 
ailleurs ; dans le second, elle s'occasion- 
aérait à elle-même un grand préjudice et 
se priverait, suivant toute apparence, 
de plusieurs œuvres de mérite qui font 
en ce moment leur tour d'Europe , telles 
que le Tmloret, de M. Léon Cogniet, 
les Comtes d'Egrnont et de Horn, de 
M, Gallait, les toiles de MM. Meisson- 
mer, Camille Roqueplan et autres. Une 
prompte explication serait nécessaire , 
pour dissiper les doutes et déterminer 
d'importants envois* 

Puisqu'il est question des envois, une 
autre remarque trouve ici sa place. Lors 
« e la dernière exposition de Bruxelles, 



le gouvernement, qui y avait pris une 
part immédiate, et y était représenté par 
la commission directrice; le gouverne- 
ment, disons-nous, avait prévenu les 
artistes étrangers que les œuvres expé- 
diées par eux seraient libres de tous 
droits de transport à partir de la fron- 
tière belge. Le gouvernement néerlan- 
dais ne semble pas être intervenu dans 
l'exposition que prépare la seconde capi- 
tale du royaume. De là , peut-être, PpùMi 
ou l'absence de l'avantage qui n'est pas 
sans quelque valeur pour les exposants. 
Sur ce point, encore, on fera bien de 
s'expliquer ; la Néerlande aura certai- 
nement à cœur de ne pas se montrer 
moins généreuse que ne la été la Bel- 
gique. Ajoutons que la durée de ce Salon 
d'Amsterdam est par trop restreinte : 
du 7 septembre au 4 octobre, moins 
d'un mois! En vérité, on n'aura pas le 
temps de se voir ni de se reconnaître. 
Si une exhibition d'un peu plus de trois 
semaines est suffisante pour les natio- 
naux, elle ne saurait l'être pour les 
étrangers qui auront souvent un long 
trajet à accomplir s'il leur plaît de ré- 
pondre à l'appel des magistrats et des 
académiciens d'Amsterdam. 

Le programme de la Commission 
combinée n'étant, en somme, que l'ex- 
pression d'une autorité municipale unie 
au concours d'une institution académi- 
que dont l'action , comme celle du col- 
lège des échevins, est purement locale, 
ce programme n'a pu mentionner ni ré- 
compenses pécuniaires, puisqu'il ne tin; 
aucun revenu de l'Exposition qu'il orga- 
nise, ni récompenses honorifiques, puis- 
qu'on n'y rencontre aucun des éléments 
du pouvoir souverain; mais, sous ce 
dernier rapport, les peintres, 1-s sta- 
tuaires, les architectes, les graveurs, 
n'ont aucune crainte à concevoir. Le 
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jeune roi des Pays-Bas aime les arts, 
Guillaume III recherche et encourage 
ceux qui les cultivent ? et on ne doit 
point oublier qu'à son avènement au 
trône une de ses premières pensées a été 
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pour les artistes ? en l'honneur desquels 
il a institué une médaille rémunératrice 
qui porte pour légende : Bene merek- 
tibus* 

Georges GUÉNOT. 



SALON DE 18S2. 

II. 



MM Jacouaxd. — Jolin. — Toulmouche. — Cibot. - Duval-le- Camus fils. — Phammond 

BlASCHARD. — FOSTAISK. — GrEYEDO*. — ÀBMAHD DUMARESQ. — JaLABERT. — TàSSAEM. - 

Lugardo*. — Alfred Arago. — Crauck. — Landelle, — Bezard. — Deboï. — Firan- 
Bwo*. —Auguste Hesse. — JaSQOur. — Charles Lefebvre. — Abel de Pluol, — Camikade, 

— Auguste Charpentier. - Gustave Moreau. — Chasseriau. — Desgokfe. — Lime» . 
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La religion offre à l'art une source inépui- 
sable d'inspiration et de poésie tour à tour 
tendre, sublime ou terrible; elle présente un 
vaste champ où tous les génies, toutes les ten- 
dances trouvent à se mouvoir. Quant aux élé- 
ments matériels, les draperies et le nu , la ri- 
chesse des accessoires permettent au talent de se 
développer sous toutes les formes. Cependant, 
cette année comme toujours, la faiblesse rela- 
tive de la peinture religieuse est la première 
remarque qui s'offre à l'esprit. Constatons en 
outre que, du moment où le sujet choisi ap- 
partient plus à l'histoire qu'à la religion elle- 
même , cette faiblesse disparaît , et l'œuvre 
rentre dans les conditions communes a toutes 
les autres. Où- chercher ailleurs que dans le 
peu de foi de notre époque la cause de cette 
infériorité? 

Dans les compositions religieuses, pour bien 
peindre il faut croire ; il faut que l'àme guide 
la main, et que, s* élevant jusqu'à la hauteur de 
F extase , elle apporte de ces hautes sphères 
quelque chose qui ressemble a une émanation de 



Dieu. Raphaël croyait lorsqu'il créait ses admi* 
rables vierges; Michel-Ange croyait quand son 
génie implacable rêvait le Jugement dernier; 
la foi resplendit dans les modestes imageries 
de nos vieux m issels comme dans nos gigan- 
tesques cathédrales. C'est ainsi que Part reli- 
gieux détachant l'homme de la terre, Ta trans- 
porté jadis lui et ses œuvres jusque dans les 
régions de l'éternelle beauté. Plus tard les ar- 
tistes ne s'inspirèrent en général que de l'an- 
tiquité, mais cette source ne tardais à & 
tarir. L'on vit alors le drame, l'histoire, l'ac- 
tion, en un mot, prendre dans la peinture une 
place que le sentiment seul y avait occupée 
jusque-là. De là ces figures d'homme tres- 
souffrantes , très-accablécs, mais pas un Christ; 
de ravissantes jeunes filles, naïves , candides, 
de jeunes mères contemplant avec amour p*W 
enfant au berceau, mais non plus ce type ifc 
vin , cette femme à la fois vierge et mère, c est- 
à-dire les deux états les plus parfaits de l ? l lU * 
manité confondus dans un seul être. ■ 
La transition entre la peinture historupfê 
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îa peinture religieuse se trouve tout naturelle- 
ment dans les tableaux qui appartiennent à 
l'histoire de la religion. Au premier rang brille 
celui de M. Jacquand, saint Bonaventurc rece- 
vant les insignes du cardinalat. Cette oeuvre, 
destinée au musée du Luxembourg, renferme 
toutes les qualités qui ont donné à son auteur 
une si belle place parmi les artistes modernes. 
Une remarquable entente de l'harmonie el de 
la lumière, des types distingués } sans cesser 
d'être Trais, un sujet bien compris et claire- 
ment exprimé, une sévérité tempérée par un 
charme qui ne se définit pas parce qu'il tient à 
des nuances si délicates que l'esprit ne les peut 
saisir ? tout cela assure à M. Jacquand un juste 
et éclatant succès. 

Le Saint-Gothard de M. Jolin n'attire pas 
suffisamment les regards , et l'intérêt du spec- 
tateur ne se porte point assez sur le principal 
personnage; le moine à genoux est faux de 
mouvement, mais on peut se corriger de tels 
défauts sans perdre pour cela ses qualités. 

Joseph, de M, Toul mouche, est un tableau 
d'un charmante couleur, et M mE Putiphar, qui 
n'a nullement le type égyptien , n'en est pas 
moins belle; les détails sont bien traités. 

M. Cibot conserve l'habitude de bien faire, 
et c'est chose méritoire par le temps qui court : 
son jeune Daniel est bien inspiré, bien mena- 
çant; de plus, il montre très - clairement que 
le dessin et la couleur peuvent marcher de 
compagnie. Il y a là de quoi- mériter plus que 
de l'attention* M. Cibot a exposé en outre de 
fort bonnes études de paysages pleines de lu- 
mière et de vérité. 

M. Duval-le-Camus fils aborde cette année 
la grande peinture, et il fait bien; car son ta- 
bleau de saint Cosme et saine Damien gÛéris- 
sant les malades est une œuvre où le style et 
l'élégance se joignent h la sévérité et à la cor- 
rection. In des deux saints nous a surtout 
frappé par son attitude noble et modeste. Les 
draperies sont bien jetées ; en un mot il y a 
dans le tableau de M. Duval-le-Camus fils les 
deux choses qui constituent une composition 
de mente ; le savoir et la pensée. 

San Isidoro Labrador, patron de la ville de 
Madrid, est peu connu en France, mais grâce 
a M. Pharamond Blanchard il obtiendra ses 



lettres de naturalisation, car on le regarde beau- 
coup, et c'est justice. 

Nous avons vu pas mai de saintes Gencvièves, 
mais nous ne nous occuperons que de celle de 
M. Alexandre Fontaine, car elles ont toutes le 
même défaut, celui de ne nous offrir rien 
autre chose qu'une gardeusc de moutons. En 
pareil cas , à force de vouloir être vrai , on 
's'éloigne de la vérité- Notre patronne gardait 
les troupeaux, soit, nous le savons, mais nous 
savons aussi que c'était une sainte, et M, Fon- 
taine et les autres ne l'indiquent pas assez,. 

Pareille mésaventure est arrivée à M. Gre- 
vedon : on ne reconnaît sainte Cécile qu'au 
cercle lumineux qui entoure son front et au 
clavier sur lequel elle s'appuie* La figure est 
bien exécutée, mais cela ne suffit pas. Le livret 
porte une sainte, et le tableau n'offre qu'une 
femme. 

Les artistes contemporains qui font de la 
peinture religieuse se laissent trop souvent al- 
ler au réalisme qui les environne ; témoin le 
Saint Bernard prêchant la croisade, de M. Ar- 
mand Dnmaresq. Nous ne trouvons rien à re^ 
prendre dans l'exécution et la disposition gé- 
nérale de cette œuvre , mais ce saint Bernard 
est-il bien l'apôtre qui souleva l'Europe- tout 
entière en faveur de la Palestine? A notre avis, 
ce n'est pas là un moine qui prêche, c'est un 
tribun. 

M. Jalabert a bien mieux rendu le senti- 
ment religieux dans cette figure sévère qui se 
dérache sur un fond d'or. Nous n'avons nulle 
peine à reconnaître saint Luc, et la manufacture 
de Sèvres, à laquelle ce saint est destiné, aura 
là un bon tableau. 

La Communion des premiers chrétiens , de 
M. Tassaert, est un bel ouvrage, il y a de bons 
mouvements dans le groupe principal , mais il 
manque de style, et, soit l'exécution, soit la 
lumière un peu blafarde , il n'a pas tout le 
charme qu'on y voudrait trouver. 

Dans Jhfth et Booz, M. Lugardon s'est atta- 
ché à la vérité historique en conservant le type 
arabe à ses personnages. La figure de Ruth est 
naïve et jolie. Dans le Dernier Jour d'un con- 
damné, du même artiste, il y a un moine qui 
prie avec beaucoup d'ardeur et de charité, La 
couleur de ces deux tableaux manque un peu 
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de transparence , mais M. Lugardon est en 
bonne voie. 

M. Alfred Arago marche de même sur une 
route qui conduit à im but certain, car c'est 
celle de l'étude et de la conscience. 

Le Saint Lambert de M. Crauck est savam- 
ment modelé, et l'expression extatique du saint 
est puissamment rendue. 

Avant d'aborder les grandes figures reli- 
gieuses , arrêtons-nous devant quelques com- 
positions allégoriques ou poétiques, el surtout 
devant les délicieux tableaux de M. Landelle, 
car, bien que nous les ayons déjà signalés à 
nos lecteurs , ce serait se montrer injuste en- 
vers V artiste que de se borner à une froide 
indication. Bienheureux ceux qui pleurent, 
dit rÊvangile, et M. Landelle a choisi la dou- 
leur la plus poignante, la plus terrible, celle 
d'une famille qui pleure sur un berceau que 
la mort a rendu pour jamais solitaire. Quelle 
ineffable expression dans le regard de cette 
mére, qui appuie sa belle tète sur le sein de 
l'ange des consolations î Comme l'espoir rentre 
dans ce cœur abattu! M. Landelle n'a pas né 
moins bien inspiré dans son deuxième verset 
de l'Evangile : Bienheureux ceux qui ont le 
cœur pur; les suaves figures qui expriment 
cette pensée sont remplies d'extase. 

M. Bezard a groupé dans un seul cadre les 
sept Sacrements, qui, prenant l'homme au ber- 
ceau, marquent d'une trace divine toutes les 
grandes époques de sa vie, et adoucissent enfin 
la cruelle séparation de l'âme et du corps. Nous 
ne pouvons décrire ce tableau, habilement 
composé, et qui présente de fort belles parties, 
entre autres, le guerrier déposant le glaive 
et la couronne pour s'agenouiller au tribunal 
de la pénitence, et le groupe du baptême. 

Peut-être M. Debon a-t-il traité avec moins 
de bonheur la Science et la philosophie mon- 
trant la religion comme la seule vérité. Rien 
n'est grave et sévère comme ce sujet, rien ne 
l'est moins que le tableau. M. Faustin-Besson a 
peint les Anges du tombeau (le la Madeleine; 
rien ne peut moins convenir à M. Faustin- 
Bessonque de semblables sujets; il est, avant 
tout, le peintre de la fantaisie ; sa Jeunesse de 
Lantara est bien supérieure , non-seulement 
au tableau dont nous venons de parler, mais 
encore à la mort de saint Louis et à la Fuite en 



Êgypte du Salon dernier. M. Besson a m 
couleur brillante, du jet et une touche spi,i 
tuelle, mais il abuse trop de ce proeéde qui 
doit être employé avec ménagement. 

M. Auguste Hesse comprend que la base 
essentielle de fart, c'est la forme; aussi est- 
elle pour lui l'objet d'une attention toute par- 
ticulière, ce qui ne l'empêche pas d'avoir su 
répandre de l'air et du soleil dans son Sermon 
sur la montagne. Du reste, nous sommes habi- 
tués à ne voir que de bonnes choses soi tir du 
pinceau de M. Hesse, 

Quant à M, Josquin ,il s'est trompé, Nous ne 
voyons , dans sa Tentation , ni le Christ nî Sa- 
tan. Puisque nous parlons de Satan, occu- 
pons-nous de celui de M. Charles LefeLvrc. 
T)ans une époque comme la notre, la Chute 
des anges rebelles rencontre peu de sympathie; 
cependant c'est un noble et beau sujet sur le- 
quel M, Lefebvre a répandu beaucoup de ta- 
lent. ^Savamment dessinées, toutes ces fi- 
gures prouvent que M. Ch< Lefebvre ne se 
contente pas d'études superficielles, et puis- 
que, malheureusement pour l'art moderne, 
la conscience est devenue un mérite , il faut la 
louer partout où on la rencontre, A cette œu- 
vre se joint un portrait de M, le baron Taylor, 
par le même peintre, qui a heureusement 
fixé sur la toile l'expressive physionomie du 
fondateur des associations artistiques. 

Représentant d'une école froide peut-être, 
mais toujours sérieuse , et cherchant le Lie» 
avec persévérance, M, AbeldcPujoI nous ap- 
paraît comme le reflet d'un passé qui, s'il n'a 
plus toute notre admiration y a droit à notre 
reconnaissance et à nos respects. Nous dirons 
donc seul ementque nous préférons saint Pierre, 
de M. Abel de Pujol , à son tableau de la Fin 
du monde. M, Caminade a, lui aussi, puisé setf 
premiers principes à l'école de David ; son ta- 
bleau de Jrsus et In Samaritaine s'en ressent : 
il est bien peint, mais froid. Après tout, l'excès 
de froideur d'une école qui nous a rendu 
de si importants services est encore préféra- 
ble à l'excès de prétentions de certaines écoles 
modernes. Regardez la tête de Christ de M. Au- 
guste Charpentier et la Pietà de M, Gustave 
Moreau, l'un prête au Christ, c'est-à-dire à )a 
suprême beauté morale, un type commun, et 
il donne dans le noir; l'autre ne trouve <H ie 
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des formes plus communes encore, et les jette 
péle-mcle dans une atmosphère vert-bouteille 
que coupe çà et là des draperies d'un rouge 
brutal. 

Voyez M, Chasseriau avec son Christ ehez 
Marthe et Marie , et dites-nous si vous trouvez 
là de quoi justifier la i mputation qu'on fait à cet 
artiste? Faut-il en chercher la cause dans le 
dessin? il ne brille que par l'incorrection. Dans 
la couleur? celle de M. Chasseriau consiste en 
tons crus couchés à cote les uns des autres , 
en chairs sales et sans transparence- Dans 
la composition? le Christ a l'air de parler 
an public, et les deux femmes ne sont là que 
pour la forme ; aussi semblent-elles s'occuper 
de toute autre chose que de ce qu'elles doivent 
faire. Quant aux deux autres tableaux de 
cet artiste, les sujets sont changés, niais les 
défauts sont les mêmes. Ce qu'il y a de mal- 
heureux en ceci, c'est que, pour M. Chasse- 
riau comme pour beaucoup d'autres, c'est un 
parti pris de mal faire, 

M. Desgoffe a aussi un système, il néglige 
la couleur, et s'attache seulement à l'harmonie 
et à la richesse des ligues; mais ceux morne 
qui n ? appVouvent pas ce système, sont obligés 
de rendre justice au talent de M, Desgoflfe. 
S'il abandonne une des ressources de l'art, 
toute son attention se porte sur l'autre. L'or- 
donnance de son Jésus guérissant les aveugles 
est. forte et sévère ; le Christ et saint Jean , 
sont deux figures bien traitées \ il y a là du 
moins de quoi établir une compensation. Re- 
posons-nous de ce triste spectacle devant 
VÊden de M. Lazerges, charmant tableau plein 
d'expression , d'élégance et de grâce , ou 
(levant la Mater àolorosa de M. Magaud, 
tableau sévère, d'une couleur un peu sombre, 
mais dont l'effet est puissant et rempli d'une 
poétique douleur. Le saint Sébastien de M. Ri- 
ebàrd est aussi une fort bonne œuvre, bien 
modelée et bien peinte. 

Le Christ mort, de M. Dumarest, est rendu 
avec talent. La tète est belle et l'aspect général 
|^s-]ieureusement ménagé. M, Brémond a éga- 
lement un Christ mort, mais il l'a placé dans 
^e attitude très-disgracieuse , et son exécu- 
tion médiocre ne rachète pas ce défaut Le 
Christ au jardin des Oliviers, de M. Henri 
Scheffer, présente quelques traces de senti- 



ment religieux; de plus, il est bien dessiné et 
bien peint; cela suffit pour assurer un succès. 

M. Dumas a exposé une belle tète de Christ. 
M. Zier est resté froid de lignes et de ton dans 
son oeuvre, la sainte Vierge et sainte Made- 
leine portant la couronne d'épines. La Vierge 
est faible , mais la Madeleine a une belle ex- 
pression de douleur, et le dessin est partout 
sage et correct. M. Tirnbal a de l'étude, de la 
sagesse et beaucoup de conscience. 

Malgré notre bon vouloir, il nous est impos- 
sible d* émettre une opinion sur la Charité, de 
M, Béranger. Cet ouvrage est placé dans un si 
mauvais jour, qu'on peut y soupçonner des 
qualités mais non les apprécier. Il est à croire 
que lors du remaniement des tableaux, la toile 
de M. Béranger obtiendra un peu de cette lu- 
mière qui lui fait défaut maintenant. On pourra 
la voir alors et la louer comme sans doute elle 
mérite de l'être. M me Calamatta a exposé une 
sainte Véronique bien supérieure à son tahleau 
du dernier Salon. 

Avant de terminer cet examen rapide des 
travaux de toute une année , mentionnons en- 
core if * Gosse, qui fera bien de ne pas s'enga- 
ger dans la route où M. Schopin erre aujour- 
d'hui à l'aventure. INotre franchise nous met 
dans l'obligation de dénoncer à cet artiste le 
péril auquel il s'expose. C'est encore notre 
franchise qui nous fait un devoir de reconnaître 
que dans VA dora lion des mages et le Paradis 
terrestre de M. Gosse, il y a de jolis détails et 
des figures exécutées avec talent. 

M. Cambon suit une route opposée, mais non 
moins dangereuse, celle de n'admettre ni re- 
flets ni transparence. Nous l'engageons d'au- 
tant plus à songer à la couleur, qu'il y a (le 
très-bonnes choses dans son tableau : la tète 
du Christ est surtout fort belle. Nous atten- 
drons , pour juger M, Marbeau , une oeuvre 
plus importante que la Fuite en tigypte. 

Comme M. Cambon , M. ïsambert néglige 
la couleur, et cela nuit à son tableau du Christ 
aux enfants, où brillent des qualités supé- 
rieures. Quel dommage que la vie n'anime pas 
ces enfants si vrais et si naïfs î Le saint Thomas 
de M, Maillot sent un peu les concours de l'é- 
cole; mais il révèle de l'avenir. La Notre-Dame 
de mai de M ,,e Eugénie Gautier n'est pas trai- 
tée avec le soin que réclame un pareil sujet. 
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M, Leloir, à propos du fil de la Fierge , a fait 
de beaux anges , pleins de grâces et de fraî- 
cheur* Enfin, M. Dubouloz, dans un tableau 
trop noir, a représenté Jésus apaisant la tem- 
pête* L'ouvrage de M . Dubouloz est une preuve 
de plus à l'appui de ce que nous avons eu l'oc- 
casion de dire dans cet article touchant le fâ- 
cheux état de la peinture religieuse. 

Ici nous déposons la plume et laissons à nos 
collaborateurs le soin d'apprécier le reste des 
œuvres exposées au Palais-Royal. Dans ce 
compte rendu de la peinture historique et reli- 
gieuse, nous avons sans doute omis bien des 
noms qui auraient dû y trouver place ; même 
pour roux que nous avons ciu-s , il ne nous a 
pas toujours été possible de motiver, comme 
rions l'aurions voulu, nos éloges ou nos blâmes. 
Ainsi le commandaient les limites de la Revue. 
Nous avons du restreindre à des formules 
concises l'expression de nos sentiments artis- 
tiques Maïs si nous avons surtout prête l'o- 
reille à la voix de l'indulgence, c'est qu'autant 
et plus que d'autres nous connaissons les dif- 
ficultés de l'art, c'est que, fier du titre que 
nous portons et ayant à parler des artistes, 
nous nous sommes souvenu que nous étions 
moins leur juge que leur confrère, 

Alexandre ïje BAR. 



PLAN DÉFINITIF 

FOrit L'ACHÈVEMENT DU LOUVRE. 

Peut-être les lecteurs se souviennent-ils 
qu'à la fin du mois de février dernier il a été 
publié , dans la Revue, un travail spécial sur 
les projets d'achèvement du Louvre 1 . A cette 
époque, l'œuvre que tant de générations, tant 
de siècles se sont léguée les uns aux autres sans 
jamais la terminer, était encore à l'étude* 
Après des projets et des ajournements sans 
nombre, on pouvait craindre que le temps où 
nous sommes, malgré ses bonnes intentions, 
n'allât pas plus loin, et ne fit pas plus de be- 
sogne que les périodes qui l'ont devancé. Au- 
jourd'hui toute incertitude a disparu, le der- 

1 Voy. l'article intitulé: Achèvement (ht teUvïe et 
décorai ion de la place du Carrousel, par M* Félix 
Pigeory, p. 70 ci-dessus. 



nier mot de la question est prononcé , et dans 
cinq ans, Paris, émerveillé à Paspect de son 
palais fini, se demandera s'il est vrai qu'il ait 
pu aussi longtemps attendre la réalisation d'une 
si grandiose, d'une si nationale pensée. 

Le travail cité plus haut contenait une 
description sommaire du Louvre achevé, ainsi 
que l'indication des divers services publics qui 
y trouveraient leur place; l'auteur précisait 
môme le laps de temps que nécessiteraient les 
constructions. L'événement a confirmé, sur 
tous les points, l'exactitude de ces détails et 
la parfaite authenticité de ces renseignements 
si bien qu'il ne nous reste plus qu'à enregistrer 
ou à analyser, les unes après les autres, les 
principales pièces, les titres oflicicls ayant rap- 
port à cette gigantesque entreprise. 

Le premier document est le décret du prince 
Louis-Napoléon, en date du 12 mars 1852. 
L'avantage de réunir dans une même enceimo 
les auxiliaires du pouvoir : les ministères de 
l'intérieur et de la police, les télégraphes, l'im- 
primerie nationale , des forces militaires suffi- 
santes ; pour les artistes un local définitif affecté 
aux expositions annuelles; enfin, la loi du 
16 octobre 1849, par laquelle l'Assemblée lé- 
gislative a décidé qu'une somme de six mil- 
lions quatre cent mille francs , dont un tiers à 
la charge de la ville de Paris, serait consacrée 
au déblayement de la place du Carrousel, ces 
motifs généraux, indiqués dans les considé- 
rants, servent de préambule au décret qui 
suit : 

« Art. 1 er , Les palais du Louvre et des Tui- 
leries seront réunis, 

« Art. 2. Sont approuvés les plans et devis 
qui ont été dressés pour les travaux nécessaires 
à la jonction du Louvre aux Tuileries, et qui 
sont annexés au décret. Ces plans et devis se- 
ront déposés aux archives du ministère d'EtaL 

« Art. 3, Une allocation totale de vingt-cinq 
millions six cent soixante-dix-neuf mille qua- 
tre cent cinquante-trois francs (25079 453 fr.) 
est affectée à l'exécution du projet dont il s'a- 
git et à la construction d'une orangerje , en 
remplacement de celle de la galerie du Musée. 
Ce crédit sera réparti entre les cinq exercices 
de 1852, 1853, 1854, 1855 et 1856, dans 
les proportions suivantes : 

«Exercices : 1852 , 2 000 000 fr. ï ^53, 
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6 000 000 fr.; 1854, G 000 000 fr. ; 1835, 
6 000 000 fr.; 1856, 5479 433 fr.. 

« Art. 4. Un crédit de deux millions 
(2 000 000 fr.) est ouvert au ministère d'État 
sur l'exercice J85-2. Il sera pourvu à cette 
dépense au moyen des ressources du budget 
de cet exercice. » 

Le lendemain de la publication de ce dé- 
cret, un arrêté de M* de Casabianca portant la 
date du 13 mars ne laissait aucun doute sur la 
célérité, la vigilance et l'économie que le gou- 
vernement voulait apporter à l'accomplisse- 
ment de cette tache immense : 

«Art. 1 er . Une commission spéciale est in- 
stituée près le ministère d'Etat pour exercer 
une surveillance et un contrôle sur l'applica- 
tion des formes prescrites parles lois et règle- 
ments pour l'exécution des travaux des palais 
nationaux. 

« Art, â. Sont nommés membres de cette 
commission : MM, le marquis d'Audiffret , 
sénateur , président de chambre à la cour des 
comptes, président de la commission; llcnnan, 
conseiller d'Etat; Soulage, secrétaire général 
du ministère des travaux publics ; Vandal , se- 
crétaire général , par intérim , du ministère 
d'État ; Romîeu , directeur des beaux-arts au 
ministère de l'intérieur; Cavé, directeur des 
palais et manufactures au ministère d'État j 
Laisné , directeur de la comptabilité au minis- 
tère de l'intérieur; de BeviDe, colonel du gé- 
nie, officier d'ordonnance du prince président; 
de Cerval , inspecteur des finances ; Caristie , 
président du conseil des bâtiments civils ; Ar- 
mand , architecte du chemin de fer du Nord ; 
Sapia, chef de la comptabilité au ministère 
d'État, secrétaire. » 

Cette commission spéciale, qui aura la 
haute direction de tout ce qui concerne les 
palais nationaux, est entrée en fonction par 
l'examen de ce qui avait rapport à l'achè- 
vement du Louvre, Depuis sa formation, quel- 
ques changements sont survenus dans ce 
conseil, qui n'a pas cessé néanmoins d'offrir 
MBe réunion d'hommes aussi éminents que 
pratiques : M, Chevalier, directeur actuel des 
Palais et manufactures, a dû prendre la place 
de son prédécesseur, M, Cavé; sans doute aussi 
M. Alfred Blanche, secrétaire général définitif 
«U ministère d'État, occupe dans la commission 



le rang qu'y tenait avant lui M. VandaL Louer 
ici la sagesse , l'expérience des membres de la 
commission spéciale, vanter le discernement et 
la parfaite intégrité de M. le marquis d'Au- 
diffret , les lumières et l'indépendance de 
MM. Iïerman, Romieu, Chevalier, Caristie, 
Armand, en un mot, de toutes les illustra- 
tions administratives, financières et artistiques 
dont M. de Casabianca a fait choix pour former 
le conseil supérieur des palais nationaux serait 
chose superflue. 

M. le marquis d'Audiffret et ses collègues 
ont si bien compris tout d'abord l'importance 
de la tache dont ils étaient investis, que de 
longues controverses ont eu lieu, paraît-il, dans 
le sein de la commission touchant la manière 
dont s'exécuteraient les travaux du Louvre. 
Les uns, probablement les membres apparte- 
nant à l'ordre militaire ou ceux pénétrés des 
traditions de M, Bineau , qui , pour être , à 
l'heure qu'il est, ministre des finances, ne s'en 
souvient pas moins qu'il a été à l'École poly- 
technique, et qu'il a marché au premier rang 
de nos ingénieurs , ceux-là désiraient que les 
travaux fussent exécutés comme l'ont jadis été 
les fortifications de Paris , sous le contrôle du 
génie; les autres , se rangeant à la proposition 
de M, Visconti, insistaient pour que dix agences 
fussent créées et réparties en différents en- 
droits , de telle sorte que sur dix. points à la 
fois les constructions commençassent et fussent 
simultanément poursuivies. Ce dernier sys- 
tème a prévalu. 

Le décret du 19 mars avait nécessité l'arrêté 
ministériel du 13, instituant une commission 
spéciale préposée à la surveillance et au con- 
trôle des palais de l'État, Les obligations de 
cette surveillance et de ce contrôle viennent 
d'être réglées par un nouveau décret du pou- 
voir exécutif, qui s'applique aussi bien au 
Louvre qu'aux autres monuments nationaux, 
et qui placent les architectes dans une situation 
toute nouvelle, les élevant, comme l'a fort 
bien dît un des conseillers de Louis-Napoléon, 
au rang de fonctionnaires publics- Ce décret, 
qui porte la date du 1 6 avril dernier , étant fort 
long, nous nous bornerons à en analyser les 
principaux articles. 

Le titre 1 er règle la création et les devoirs 
des agences organisées pour les travaux de 
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constructions ou de réparations , nommées par 
le ministre d'État. Ces agences sont composées 
d'inspecteurs et d'agents de diverses classes 
fonctionnant sous l'initiative de l'architecte di- 
rigeant; les ordres donnés par l'architecte aux 
entrepreneurs sont consignés sur un registre ; 
les devis , présentés et approuvés , doivent être 
rigoureusement suivis ; les dépenses assignées 
a chaque exercice ne peuvent, sous aucun 
prétexte, être dépassées; de là, pas de malen- 
tendu, pas d'équivoque. L'architecte est res- 
ponsable aussi bien de l'exécution des travaux 
que de ceux effectués en dehors des instruc- 
tions ministérielles , des marches ou prescrip- 
tions du cahier des charges. Les articles 5 et 6 
sont de nature à faire sérieusement réfléchir 
les architectes sur les suites désastreuses que 
pourrait avoir pour eux la moindre négli- 
gence, le moindre oubli, la plus légère dés- 
obéissance aux décisions administratives. 

Le titre n, relatif aux allocations des archi- 
tectes et aux traitements des inspecteurs et 
agents, mérite d'être cité : 

« Art. 9. A l'avenir, les architectes ne rece- 
vront plus d'honoraires proportionnels; il leur 
sera alloué un traitement fixe dont le ministre 
déterminera l'importance. 

«Art. 10. Les inspecteurs sont divisés en 
cinq classes. Le traitement maximum de cha- 
que classe est fixé ainsi qu'il suit : l re classe 
5000 fis; 2* classe, 4500 fr.j 3* classe 
3000 fr. ; 4* classe, 2500 fr. ; 5 e classe, 
2000 ft\ Les agents sont divisés en deux 
classes. Le traitement maximum de chaque 
classe est fixé ainsi qu'il suit : 1™ classe, 
1800 fr.j 2 e classe, lôOO fi\ Le nombre des 
inspecteurs et agents devra toujours être cal- 
culé de manière que le montant des traitements 
ne dépasse jamais 4 pour 100 du chiffre des 
crédits annuels. » 

Le contrôle des dépenses fait la madère du 
titre m et dernier. Ce contrôle est tel, les 
moyens de vérification sont si nombreux et si 
rigides, les précautions sont si bien prises, 
que l'expérience du passé, si elle a quelque- 
fois coûté cher, ne sera pas perdue pour les 
grands travaux qui sont en cours d'exécution 
et pour ceux qui sont a la veille de s'entre- 
prendre. 

La gravure jointe ici et reproduisant le plan 



définitif au moyen duquel les palais des Tuile- 
ries et du Louvre sont réunis par des construc- 
tions au midi et au nord du Carrousel, ce p] aï , 
rigoureusement conforme à celui mentionné 
dans l'article 2 du décret du 12 mars, achèvera 
d'éclaircir les points obscurs que pourrait pré- 
senter cet article ainsi que le travail p lcc é- 
dominent publié par 51, Félix Pigeory. 

On s'est demandé, v\ beaucoup de personnes 
se demandent encore, pourquoi l'admirahle 
achèvement du Louvre n- est pas complété par 
le prolongement de la rue de Rivoli en arcades 
dans le style de la rue actuelle. Cette question' 
une des premières qui aient été soumises aueon- 
seil des bâtiments civils, a provoqué de sérieux 
débats. M. Visconti insistait pour que la voie 
napoléonienne continuât son monumental por- 
tique, au moins jusqu'à la place du Louvre; 
mais l'art, le vrai beau, n'ont pas toujours 
voix prépondérante en de pareilles conjonc- 
tures. 

Les propriétaires se sont émus, les entre- 
preneurs ont poussé des cris d'alarme, le con- 
seil des bâtiments civils a été accablé de récla- 
mations, de protestations, de menaces? On a 
déclaré, et jusqu'à un certain point on a prou- 
ve , que le commerce des magasins ne jouissait 
pas, sous ces galeries, d'une lumière suffi- 
sante ; on a affirmé que ce qui était convenable 
clans la portion de la rue de Rivoli qui regarde 
le jardin des Tuileries serait un non-sens dans 
les portions de cette voie traversant des quar- 
tiers moins découverts et essentiellement in- 
dustriels. Ainsi placés, dans l'alternative de 
maintenir les plans primitifs et de léser les pro- 
priétaires en éloignant les entrepreneurs, ou 
bien de laisser le champ libre à la spéculation 
et à l'architecture et d'avoir, de la sorte, une 
rue presque aussitôt bâtie que percée, Padtni* 
mstration supérieure, sur l'avis du conseil des 
bâtiments civils, s'est bien malgré elle résignée 
à n'imposer aux futurs immeubles de ïa rue de 
Rivoli d'autres lois que celle de l'alignement. 

Henry de SAINT- DIDIER, 
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MÛUVEMEM DES VOTES ARTISTIQUES- 

Vente de M. Quedeville, — Cabinet d'estampes de 
M. Benjamin Delessert. — Deux têtes de Greuze. 
— Cabinet deM. Audenet. — Vente de M. Char- 
les Letlru. 

C'était un véritable amateur que M. Quede- 
Yille î il aimait sincèrement les productions 
artistiques; et quand un objet d'art lui plai- 
sait, il ne pouvait vivre en repos qu'il n'en 
fut devenu propriétaire. Ce collectionneur 
avait dans l'esprit et le caractère une origina- 
lité, un éloignement pour les idées communes, 
si nous pouvons nous exprimer ainsi, qui de- 
vait influer sur son goût artistique; aussi fut-il 
le premier de notre temps qui recueillit en 
TYance les ouvrages des maîtres gothiques. On 
doit à M, Quedeville la conservation d'une 
foule de eh efs-d' œuvre qui, sans lui, eussent 
trouvé pour tombeau la boutique du brocan- 
teur, sort réservé à toute œuvre dédaignée de 
î'amateur, quel qu'en soit le mérite. 

Nous pensions que la vente du cabinet de 
n M. Quedeville exciterait un vif intérêt; si 
j, notre attente n'a pas été complètement rem- 
plie, c'est que , dans ces derniers temps, il 
s'était défait de quelques œuvres importantes 
qui faisaient le principal ornement de sa col- 
lection. Quoi qu'il en soit, cette vente mérite 
* une attention particulière» 

Les quelques bons tableaux qui restaient de 
ce cabinet remarquable ont été adjugés aux 
prix suivants : Cranack, le Jugement de Pâris, 
415 fi\; du même attribué à Albert Durer, le 
Christ en croix , 530 fr.; deux petits tableaux, 
sujets de la Passion, exécutés dans la manière 
d'Albert Durer et qui lui sont attribués , ont 
été vendus l'un 1450 fr., l'autre 1700 fr.; 
même attribution , Sainte Famille , 505 fr. ; 
Walch, Portrait de femme, 255 fr.; Présenta- 
tion au temple, attribué à Jean Van Kyck , et 
que des hommes compétents donnent à Justus 
Van Gent, 1490 fr.; Albert Durer, Immaculée 

Conception, 505 fr.; même attribution, Nati- 
7 ^0 fr.; Cldhët 3 pçtit Portrait du duc de 

Cuise, 200 fr.; Van der Goes, le Crucifiement, 
fr,; un délicieux tableau représentant le 

Mariage de sainte Catherine , attribué à Em- 

meling, 2950 h\; même attribution, Anne de 

Blaèsre et sa patronne, 1 200 fr. 



On a vendu aussi à ces enchères un tableau 
de Jean Holbein le fils, peint sur les deux 
faces. Il représente quelques faits de la vie de 
saint Quentin, daté de l;i27 ; mis sur table à 
7000 fr., il a été adjugé au prix de 700 fi\; on 
disait dans la salle que M. Quedeville en avait 
refusé 20 000 ou 25 000 fr. de M. Aguado. 
Corneille Kuntz, Portement de cj-oix, ÏUSfi fr.; 
Roger de Bruges, Mariage de sainte Catherine, 
500 fr.; deux petits portraits, l'un de Fran- 
çois P r , l'autre de Charles- Quint, attribues à 
Morales, 575 fr.; Jos. Schoorel , un Calvaire, 
500 fr. ; enfin , parmi les maîtres inconnus 
(n° 113), un tableau qui , en raison des per- 
sonnages qu'il représente , est d'un haut in- 
térêt historique, a été adjugé à 301 fr, 

La vente de la précieuse collection d'es- 
tampes de M. Benjamin Delessert, dirigée par 
M. Defer avec toute l'intelligence de l'homme 
spécial , a obtenu le succès qu'elle méritait. 
Malgré la concurrence analogue d'une vente 
importante annoncée à l'étranger , cette enchère 
a produit 50 000 fr. et plus : cette collection se 
composait principalement d'une suite d'anciens 
graveurs italiens; plusieurs des pièces qu'elle 
renfermait sont de la plus grande rareté. Nous 
avons pu remarquer à cette vente une modifi- 
cation dans le goût des amateurs. La belle 
école d'Italie perd de sa faveur. Les gravures 
dîtes d'artistes étaient recherchées avec beau- 
coup plus d'empressement dans l'école alle- 
mande que dans cette maîtresse de l'art. Ce- 
pendant , comme on va le voir , les belles 
pièces dites d'amateurs, de l'école d'Italie, ont 
été vivement disputées : 

Nieoletto Rosa, Vulcain forgeant des armes 
(pièce inédite), 150 fr.; B. Montagna, Saint 
George, 230 fr. ; Campagnol a, Saint Jean-Bap- 
tiste, 325 fr. ; Marc Antoine, Adam et Eve 
(pièce des plus rares), 1520 fr.; Dieu porté en 
Vair, 420 fi\; Massacre des innocents, 645 fr.; 
Jésus avec ses disciples célébrant la cène (fort 
rare), 901 fr.; Descente de croix, 910 fr.; la 
Vierge assise sur les nues, 510 fi\; même sujet, 
G 40 fr.; le Martyre de saint Laurent (estampe, 
Tune des plus importantes de Marc Antoine), 
2110 fr.; Sainte Cécile au collier , 870 fr.; le 
Jugement de Paris (rare épreuve), 2030 fr.; 
Galathée, 820 fr. 

Les graveurs allemands enj eu leur tour 
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Le Saint Georges, grave en l'an 146G, a été 
adjugé 300 fr.; M. Schoen, la Vierge assise* 
301 fr*; Mecken, Fiergc couronnée, 200 fr.; 
Halart du Hamel, Une bataille, 340 fr.;Mœir, 
Sainte Anne, 31 0 fi\ ; Zagel, Vierge et l 'enfant , 
135 fr,; Albert Durer, ^/#/« (superbe 
épreuve), 400 fr.; Crucifix (dit pommeau d'é- 
péc), 430 fr. ^ l'Enfant prodigue, JV. - 

jgïjjfef Fttfo/*, 333 fr.; /« Mélancolie, 1 il fr.; 
Jean-TJlric Pilgrim, ta f 7Yv^e 
yW//î (pièce rare), 143 fr,; Van Dyck, Jésus 
insulté, 40o fr, ; Portrait de P. Breughel, 
240 fr.; Rembrandt, la Pi ère aux cent florins, 
1 020 fr. ; Eece homo, 1200 fr. ; Descente de 
Croix, 500 fr, ; le paysage aux trois arbres 
(superbe épreuve), 600 fr, 

Graveurs français : Cartes à jouer, 71 fr.; 
Garnier, Jésus insulté, 119 fr,, etc. 

Ces jouira derniers la vente d'un bien simple 
mobilier garnissant un petit entresol de la rue 
Caumartin , avait mis les amateurs, spécu- 
lateurs et commerçants en grand émoi. Des 
Greuze, disait-on, s'y trouvaient appendus 
aux murailles ; le plus grand secret en était 
gardé par chacun de ceux qui croyaient avoir 
fait cette belle découverte. Aussi, à l'heure de 
l'enchère , voyait-on chaque arrivant prendre 
mille précautions pour dissimuler son entrée. 
Mais, ô déception! tout ce que Paris ren- 
ferme de chercheurs était au rendez -vous , et 
comme ces messieurs vivent dans un accord 
parfait, une petite Fille jouant avec sa poupée, 
buste signé Greuze avec les initiales de sa fille 
retouché il est vrai par le père , a été ad- 
jugée à 3050 fr. Une autre figure à mi-corps , 
jeune Fille, par Greuze, mais dont la composi- 
tion ne saurait être du goût de bien des gens, a 
été payée 5333 fr. Comme on le voit, ce n'é- 
tait point la peine de se lever aussi matin. 

La vente du comte de Vichy n'ayant offert 
rien de remarquable , nous nous abstenons 
d'en parler. 

Le cabinet de tableaux modernes apparte- 
nant à M. Audenet , banquier hollandais, a été 
aussi vendu. Il renfermait des œuvres dignes 
de toute notre attention , dont nous citons "les 
principales : Decamps , la Chasse au miroir, 
1005 IV.; Cogniet, deux Brigands, 1275 fr.; 
Echangé, les Douaniers, 930 fr. ; Edouard 
Dubuffe, Entrée de Jésus-Christ à Jérusalem, 



615 fr.; Jules Dupré, Paysage, 50;> Fi\; ]^ 
bey, Intérieur de port, 50o fr.; Alfred Johan- 
not, Quentin Dunvard, 360 fr.; Eugène Lamy, 
Bataille de Claie, 7 40 fr.; Mozin, Plie de Trou- 
ville, 825 fr. ; Miïller, Ondine, 530 fr. ; Robert- 
Fleury, V Avare, 400 fr.; Roqueplan, la lecture 
de la MMe, 905 fr.; Ary Schel'fer, une Mère de 
famille , 1800 fr. ; H. Vernet , la belle Edith 
5700 fi\ 

A cette vente étaient ajoutés 1rs tableaux de 

M.Pérignonjancieiulépulê.Ti-oisseuleinentiné- 
ritent d'être mentionnés : Un Ostade contesté, 
vendu 3000 fr. ; un petit Van de Veld, catalo- 
gué genre de, vendu 800 fr. ; Boïlly, le BUkt 
doux, 401 fr. 

Le cabinet de M. Charles Ledru ramenait sur 
le théâtre des enchères un tableau qui , il y a 
quelques années, fut l'objet de chaudes dis- 
cussions : nous voulons parler du tableau re- 
présentant le Repos de Diane de Rubcns , ou 
qui lui est attribué. Telle est la question ; Dé- 
couvert dans un des hôtels du comte d'Egmont 
par M. Verlinden, peintre d'Anvers; cet ouvrage 
fut vendu par lui 1^ 000 fr. à M. Ilébranl, qui 
paya en outre 1000 fr. pour la réparation. 
Après la mise en état du tableau, une exposi- 
tion publique en fut faîte à Anvers, Personne 
alors ne contesta sérieusement son authenti- 
cité , et la presse belge tout entière s'occupa de 
ce tableau dont elle lit un pompeux éloge. 

Arrivé à Paris, îe Repos de Diane hit acheté 
par M. Dubois pour la somme de 23 000 fr., et 
M. le marquis Aguado ne tarda pas à en devenir 
propriétaire moyennant 35 000 ou 40 000 fr. 
Le financier amateur jouit paisiblement de son 
emplette toute sa vie ; ce fut seulement le jour 
de la vente de sa galerie qu'une violente polé- 
mique s'engagea sur l'authenticité de cette 
peinture dont cependant îa réputation était 
telle que M. Gavé, alors directeur des Beaux- 
Arts , n ? hésita point à s'en rendre acquéreur 
au nom du gouvernement. Toutefois, le bas 
prix auquel ce tableau fut adjugé, 7000 fr., 
fit supposer à l'administration que ce ne pou- 
vait être là une œuvre originale ; c'est pour- 
quoi on s'empressa de la céder pour pareille 
somme à M. Charles Ledru qui en était un 
des plus fervents enthousiastes. Aujourd'hui le 
Repos de Diane n'a été vendu que 3000 fr. L° 
problème est-il résolu? Je m'abstiens? je ra- 
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conte seulement; mais ce que je puis affirmer, 
c'est que cette peinture renferme plusieurs des 
grandes qualités du maître. Outre le Repos de 
Diane, le cabinet de M. Charles Ledru possé- 
dait une Andromède par Van Mol , vendue 
900 fi\; un Eccehomo par Morales, 710 fi\; le 
Banquet des Girondins par Boilly, 367 fi\; Gi- 
bier mort par Watteaiij 350 fr. 

Plusieurs ventes sont annoncées , entre au- 
tres trois collections importantes : celle de M, le 
comte de Momy, ainsi que les cabinets de 
MM. Collot de Turenne. La vente des estampes 
formant la collection de M. Vischer, dont le 
catalogue est rédigé par M. Leblanc, se pour- 
suit avec assez de succès; notre prochain 
compte rendu en donnera le résultat» 

HORSIN DEOS. 

SOCIÉTÉ LIBRE DES BEAUX-ARTS. 

BULLETIIÎ N° 4 68. 

Séance du mardi 20 avril 18'/2, 
résidence de fil. Deijore. 
La séance s'ouvre à huit heures par la lec- 
ture du procès- verbal de la séance du 6 avril 

ïm. 

M. Moultat demande la parole et exprime le 
regret que ce procès-verbal n'ait pas rendu 
un compte plus détaillé du rapport qu'il a fait 
sur les travaux de l'Institut royal des archi- 
tectes britanniques à Londres pendant la ses- 
sion 1880-1881- Il aurait voulu qu'on y rap- 
pelai surtout que M, Donaldson, notre honorable 
correspondant , a obtenu la médaille royale , 
c'est-à-dire la première médaille , et qu'il a 
envoyé à la Société libre des Beaux-Arts plu- 
sieurs brochures donnant l'historique de l'In- 
stitut, brochures fort intéressantes qui enrielii- 
ront nos archives. 

Apres cette observation le procès- verbal est 
adopté. 

M. le président signale la présence de 
M. Pierre Lacroix, ancien élève de David, ré- 
cemment admis dans la section de peinture. 
(Applaudisscmciiis.)Il annonce que AL Rouget, 
notre collègue , a reçu une médaille d'or qui 
lui a été remise par M. le président de l'asso- 
ciation des artistes, de la part de la Société de 
Poitiers , par suite de L'exposition de tableaux 
que cette société a faite en 4851. 

Cobresposdàsce. — 1 Q Une proposition re* 



lative au diplôme à délivrer aux nouveaux 
admis, est soumise par M. Moultat et revêtue 
de la signature des sept membres exigés par 
le règlement. Elle est renvoyée au bureau pour 
être examinée dans la forme déterminée ; 

2° Un numéro des Annales de la Société 
d'horticulture de Paris et centrale de France est 
renvoyé à l'examen de M. Rohault de Flenry ; 

3° Trois proverbes par M. Alfred de Longpé- 
rier. Renvoyé a M, Henri de Sauclières ; 

4° Bulletins de la Société des Antiquaires de 
l'ouest (I e * trimestre de 1882). Renvoyé à 
M: Pernot ; 

o° Deux numéros du journal anglais The 
Buitder. Renvoyé au rapporteur ordinaire, 
M. Moultat ; 

6" Lettre de M. Donaldson qui annonce que sur 
la proposition de l'Institut royal des architectes 
britanniques à Londres, S. M. la reine d'An- 
gleterre a daigné conférer la médaille royale 
de première classe à M. le chevalier Léo von 
Klenze, architecte de S. M. le roi de Ba- 
vière. Il applaudit à celte marque de distinc- 
tion donnée à un artiste étranger, et fait remar- 
quer que c'esl un motif d'émulation pour les 
architectes des autres nations; 

7° L'Académie des sciences, belles-lettres et 
arts de Rouen adresse un programme des prix 
qu'elle propose pour les années 1852, 1853 et 
1854. Indépendamment des médailles d'encou- 
ragement aux beaux-arts qu'elle a l'intention 
d'accorder aux artistes originaires de la 2sor- 
mandie, ou domiciliés dans l'un des cinq dépar- 
tements qui composent cette ancienne province , 
elle a établi différents prix , notamment un 
consistant en une médaille d'or de cinq cents fr. 
au meilleur mémoire sur le sujet suivant ; «De 
l'influence fâcheuse de la camaraderie dans les 
sciences, les lettres et les arts , et des moyens 
d'y remédier ; » 

8° Lettre de IL Martin d'Angers, qui annonce 
qu'un ouvrage important dont il s'occupe ne 
lui permet pas de continuer les fonctions de 
secrétaire général. Il demande qu'il lui soit 
donné un successeur. La Société, tout en con- 
servant cet excellent et utile collègue, dont elle 
apprécie les talents, regrette la démission qu'il 
donne de membre du bureau. 

On procède à la nomination de trois commis- 
sions, savoir : 
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1° Commission pour l'examen du Salon de 
1852. MM. Gavet, Lacroix, Legendre, Passot, 
Pernot , Rouget et Vavin , peintres ; Garnaud 
et Alexandre Tessier, architectes; Ànbrv-lc- 
Comte , Bein 3 Bridoux } graveurs , et Sudre , 
lithographe ; Brioti et Husson , sculpteurs ; 
Aulnette-Duvautenet et Henri de Sauclières, 
amateurs. 

2* Commission de la séance publique. 
MM. Bienaimé, Alfred de Longpérier, Pollet, 
Slamaty et Vidal , musiciens ; Delorme , Van- 
derburch et Vavin, peintres ; Bridoux, Dein, 
Forsteret Olivier, graveurs; Desbœufs, Husson 
et Molçhneth, sculpteurs ; Desjardins, Alexan- 
dre Tessier et Félix Kgeory, architectes; Aul- 
nette-Duvautenet et Moullard, amateurs/ 

3° Commission pour l'examen de la propo- 
sition de M. Bidault, pour l'érection d'un mo- 
nument en l'honneur des illustrations françaises 
de tous le» temps , en remplacement du Pan- 
théon rendu au culte, MM. Jay, Lenoir et Rol- 
land, architectes; Gatteaux et Husson, sta- 
tuaires ; Rouget, peintre. 

Scrutin pour une demande d'admission en 
qualité de membre honoraire, formée par 
M* c Kerr, qui a fait hommage à la Société , 
dans la dernière séance , d'un exemplaire de 
ses productions musicales et de plusieurs mar- 
bres gravés à l'aiguille , par un procédé très- 
ingénieux. M*"* Kerr ayant réuni la majorité 
des suffrages est proclamée membre honoraire 
de la Société libre des Beaux-Arts* (Applau- 
dissements* ) 

M» Pernot a la parole pour la lecture d'un 
rapport sur les Mémoires de la Société des 
sciences, lettres et arts de Nancy. Le rap- 
porteur donne une analyse des morceaux les 
plus intéressants contenus dans les Mémoires 
dont il s'agit, M. Pernot s'est arrêté particu- 
lièrement sur une dissertation de M. de Haldat, 
relative à un tableau attribué à Callot. Il I 
terminé en citant des vers très-gracieux que le 
chevalier de Bouf fiers , membre de ladite So- 
ciété , avait fait graver sur un roc d'où jaillit 
une fontaine que le roi Stanislas visitait souvent 
dans ses promenades. 

Après cette lecture, écoutée avec intérêt , 
M. .Moullard communique nu rapport qu'il a 
fait à l'Athénée des Arts sur un procédé inventé 
par M. Pierrat, pour la réparation des émaux. 



En même temps il fait circuler deux morceaux 
réparés au moyen de ce procédé et avec une 
habileté tellement surprenante qu'il est impos- 
sible de distinguer les retouches. On invù c 
M. Moullard à amener, à la prochaine séance 
l'inventeur M. Pierrat, afin qu'on puisse l'en- 
tendre lui-même et examiner de nouveau ses 
productions. On remercie M, Moullard de sa 
communication. 

M.*Paul Carpentier lit ensuite une notice 
nécrologique sur M. Dreuille, peintre de genre, 
membre de la Société libre des Beaux-Arts, dé- 
cédé le 8 janvier dernier* Il donne de justes re- 
grets à îa perte de ce collègue instruit, laborieux, 
utile et dévoué à la Société, Il retrace sa car- 
rière artistique terminée prématurément à l'é- 
poque où il pouvait espérer jouir du fruit de 
son travail et de ses efforts , et il termine en 
exprimant par des paroles bien senties la dou- 
leur de la famille et des amis de M. Dreuille. 

M. Aulnette - Duvautenet remet , attendu 
l'heure avancée, à la séance du 4 mai pro- 
chain , la lecture de la seconde partie de son 
travail sur le style ogival, et il exprime le vœu 
de voir MM. les architectes assister à cette 
lecture, afin d'entendre leurs observations. 

La séance est levée à dix heures. 
Ordre du jour de la séance du mardi 4 mai 1852. 

1° Lecture du procès-verbal de la séance 
du 20 avril 1852; 

2° Correspondance ; 

3° Rapport de M. Moultat sur une série de 
numéros du journal anglais The JBuilder; 

4* Suite de la dissertation de M. Aulnette- 
Duvautenet sur le style ogival ; 

5° Rapport de M. Pernot sur les séances du 
congrès d'Orléans ; 

0° Nouvelle communication sur le procédé 
de M, Pierrat relatif à la réparation des émaux. 

Le secrétaire adjoint , 
MAILLET. 



COMITÉ CENTRAL DES ARTISTES 

ET ARTISTES INDUSTRIELS* 

SÉÀfiCB DU 10 AVRIL 1S52. 

Présidence de M. Va> Texàc 
Le nombre des membres présents à la séance 
n'est pas moins considérable qu'à la dernière 
réunion. 



REVUE DES BEAUX- ARTS. 



En l'absence du secréiaire général, l'un tics 
secrétaires adjoints donne lecture du procès- 
verbal de la séance du 9 avril. 

M. Louis Garneray propose de modifier ou 
plutôt d'interpréter les conventions arrêtées 
avec M* Pigeory par l'amendement suivant : 

ft La Revue des Beaux-Arts est P organe of- 
ficiel du Comité central , qui demeure seule- 
ment responsable des travaux, documents ou 
notes formant la matière de ses. comptes ren- 
dus. » L'amendement est adopté. 

Lecture est ensuite donnée d'une lettre de 
M. Fossey, qui s'excuse de ne pouvoir assister 
à la séance, et en témoigne ses regrets. 

M. Clerget lit un mémoire dans lequel il fait 
ressortir la nécessité de la création d'une École, 
d'im Musée et d'une Exposition pour les arts 
industriels. Ce mémoire est accueilli par des 
marques unanimes d'approbation. 

MM. Paillard, Feuchère, Viger-Duvignan , 
Guersant, Emile Thomas, Lescuyer, prennent 
successivement la parole pour appuyer l'idée 
de la création d'une École d'art industriel. 
MM. Victor Huguenin et Maucomble combat- 
tent cette idée, M. Gâmen-Dupasqui erse montre 
partisan de l'École, et fait observer quelecomité 
a adopté, en principe, la triple institution d'une 
Ecole, d'un Musée, d'une Exposition pour les 
arts industriels, et qu'une commission est char- 
gée d'élaborer sur cette création un travail qui 
sera soumis au Comité central. 

M. Feuchère donne lecture de : Quelques 
idées à l'appui du projet déformation d'Écoles 
d'art industriel. Cette lecture est écoutée avec 
faveur, et M. le président engage M. Clerget, 
rapporteur de la commission , à s'inspirer des 
Wéçs de M, Feuchère. 

Le secrétaire adjoint 3 
GAMEK-DUPASQU1ER . 

st.VNCE DU 24 AVRIL- 

Le procès-verbal de la dernière séance est 
adopté, 

M> Clerget , rapporteur de la commission , 
^ résumé de son travail. Quelques rectifi- 
ions sont réclamées par le secrétaire général 
Pour faire concorder le rapport avec le procès- 
«bal. Conformément à la décision prise dans 
a dernière séance l'organisation de l'Exposition 
U ' ordre d " Jour. M. Gamen-Dupasquier 
ïa PPelle à l'assemblée que le Comité ayant ad- 
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mis, en principe, la fondation du Musée, de 
PEcolect de l'Exposition, Ton ne doit s'occuper 
que des bases sur lesquelles ces institutions 
seront établies. 

M. Klagmann développe ses idées sur l'Expo- 
sition ; il désirerait que le Palais-Royal s'ouvrît 
aux arts industriels comme il s'est ouvert pour 
les arts proprement dits. Mais craignant que 
l'attention du publie ne soit distraite du but pro- 
posé par Pattrait de l'exposition de peinture , 
la commission décide que l'exhibition des arts 
industriels doit être bisannuelle, avoir un local 
spécial et un jury particulier chargé de Pad- 
mission des ouvrages et de la répartition des 
récompenses. Ce jury, selon quelques membres 
de la commission, pourrait être composé d'ar- 
tistes et de fabricants, bien que les objets fa- 
briqués soient exclus de. l'exposition , et que 
les œuvres d'artistes y soient seules admises- 

M, Froment-Meurice , invité à la réunion , 
prend la parole et repousse la proposition ten- 
dante à introduire les fabricants dans un jury 
chargé de l'exécution d'un règlement qui ex- 
clut ces mêmes fabricants. Il ajoute qu'il ne 
peut qu'approuver et louer les motifs qui dé- 
cident les artistes industriels à entrer dans cette 
nouvelle voie. 

Quelques membres du bureau expriment 
une opinion contraire et pensent que le loyal 
concours des fabricants et des artistes indus- 
triels peut faire faire un grand pas à la question 
toute nationale que le comité élabore en ce 
moment. 

M. Van Tenac prend alors la parole et ex- 
plique que, dans Pintervalle des deux séances, 
la commission s'est réunie chez lui, et qu'après 
avoir examiné et discuté plusieurs propositions 
elle a décidé que le travail des trois questions 
à l'étude serait réparti entre les membres qui 
s'en sont le plus spécialement occupés. En con- 
séquence M. Klagmann, sculpteur à la manufac- 
ture de Sèvres, traitera le projet d'Exposition 
qui, selon lui, doit avoir la priorité sur les au- 
tres. M. Clerget, ornemantiste, est chargé des 
études se rattachant à la fondation du Musée 
industriel; l'organisation de l'École est dévolue 
à M, Feuchère, sculpteur, 

M. Klagmann a demandé quinze jours pour 
rédiger la note qui doit faciliter le travail de la 
commission. Ce délai permettra à chacun des 
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trois rapporteurs spéciaux de traiter plus com- 
plètement ces questions importantes. 

La discussion continue touchant le Musée , 
sur le local qui doit lui être affecte, et sur l'ad- 
ministration qui doit le diriger. La majorité est 
d'avis que V École ne doit pas être séparée du 
Musée. 

Ordre du jour de la séance du vendredi 7 mai 
1852, 

i° Procès-verbal de la séance du 24 avril ; 
2° Correspondances ; 

3° Rapport de M. Clerget sur le projet de 
création d'une École, d'un Musée et d'une Ex- 
position pour les artistes industriels ; 
4 Û Propositions diverses. 

Le secrétaire général , 
H. VIGER-DUVIGNÀU, 



THEATRES. " 
Les premières représentations ont été nom- 
breuses durant cette quinzaine. A l'Opéra, le 
Juif errant, de M. Halévy; à l'Odéon, te Mari 
d'occasion , de notre collaborateur, M. Hippo- 
lyte Lucas; au Vaudeville, Jusqu'à Minuit; 
au Théâtre lyrique, la reprise de la Pie voleuse; 
à l'Ambigu, le Mémorial de Saint-Hélène, et 
au Théâtre-National, Schœnbrunn et Sainte- 
Hélène. Ces différents ouvrages, dont faute 
d'espace nous ne pouvons que constater la 
réussite , ont successivement excité et satisfait 
la curiosité de la foule. 



MÉLANGES. 

1 er mai. 

Dix mille livrets environ ont été vendus 
durant la semaine d'ouverture du Salon* De- 
puis cette époque, la vente est presque nulle. 
Les lundis à S francs ont d'abord procuré quel- 
ques recettes; aujourd'hui le nombre des visi- 
teurs est si peu important que le seul avantage 
que procure ce jour réservé est la suppression 
absolue de* billets de faveur. En revanche, une 
amélioration notable se manifeste dans les jeudis 
à 1 franc. L'année dernière le produit de ces 
jours réservés ne dépassait jamais 1200 à 
45*00 fr.; cette année les recettes varient, dit- 
on 3 entre 2000 et 2500 fr. 

— L'article publié dans notre dernière li- 
vraison par M. P. À* Labouchcre, sous ce 



titre : La Société des Amis des Arts de Paris, 
renferme quelques lacunes que nous nous em- 
pressons de remplir. Dans l'impossibilité où il 
était de parler comme il l'aurait voulu, de 
tous les sociétaires ses collègues, l'auteur avait 
au moins l'intention de faire connaître les 
noms de tous les membres du comité; c'est 
donc par suite d'une précipitation, facile d'ail- 
leurs à réparer, que l'on ne trouve pas dans 
l'article de M. Labouchcre , les noms de 
MM. Agasse, vice-président, l'un des plus 
anciens membres de la compagnie ; Kolleval, 
secrétaire ordonnateur, dontle zèle est au-des- 
sus de tout éloge ; Charles Mallet, trésorier, 
ainsi que ceux de MM. Daigremont, J. Cou~ 
pt rv, Félix Cottreauyle comte de Tarade,Gof- 
fin, Rrame, le comte Bourbon de Sarty, le comte 
de Tillières, Rossigneux, Jonquoy, le comte 
Albert de Crisenoy, Berger, Moreau, Huvc, 
Morel d'Aileux, de Ladoucette aîné, de Mon- 
thier.Tous ces noms, au surplus, étant ceux de 
véritables amis ou protecteurs des arts, n'au- 
raient pas manques un jour ou l'autre de reve- 
nir sous notre plume, 

— Une lettre que nous adresse M. Péii- 
gnon renferme quelques observations qu'il est 
de notre devoir de reproduire , en laissant 
toutefois à leur auteur la responsabilité des 
griefs qu'il articule. M. Pérignon se plaint 
d'abord qu'il ait été délivré aux exposants des 
cartes d'entrée avec lesquelles on n'entre pas, 
cette faveur ayant été restreinte à la semaine 
d'ouverture du Salon ; il demande ensuite s'il 
est vrai que des billets avec lesquels on est 
admis sans rétribution, soient délivrés pour les 
jours réservés aux gens du monde ou aux 
amis de l'administration; il rappelle enfui 
qu'en vertu d'anciens us et coutumes, les ar- 
tistes exposants ont joui jusqu'à cette année 
du droit d'être admis au Salon de huit à dix 
heures du matin, c'est-à-dire avant l'ouver- 
ture publique, ce droit qui était pour eux 
presqu'un besoin, avait d'une part l'avantage 
de ne pas leur être onéreux, et de l'autre celui 
de ne les pas contraindre à prendre le temps 
de leur visite à l'Exposition sur les précieuses 
heures de leur travail Sous sommes dès au- 
jourd'hui en mesure de répondre à M* P^ 1 * 
gnon que ses craintes en ce qui touche les bil- 
lets gratis ne sont aucunement fondées. 



LE PASSÉ ET LE PRÉSENT 

AU LOUVRE. 



Depuis que la direction générale des musées 
acte remise à M. le comte de Nieuwerkerke, 
peu de mois, on pourrait presque dire peu de 
semaines, s'écoulent sans que de nouvelles 
salles soient ouvertes à la curiosité du pu- 
Hic , toujours avide de connaître les formes 
diverses sous lesquelles Part ou le génie 
humain s'est successivement manifesté, à 
partir des plus lointaines époques du monde. 
Telle est l'activité de l'administration, que la 
critique , celle des grands journaux surtout , a 
peine à la suivre, et que quand il lui arrive 
de vouloir enregistrer un de ses actes, de dai- 
gner rendre compte de ses travaux , trop sou* 
vent elle s'égare dans ses appréciations, même 
bienveillantes. Ce n'est donc qu'avec une ex- 
trême réserve que les lecteurs doivent ac- 
cueillir, en fait d'art, les nouvelles ou les ju- 
gements mis en circulation par les journaux 
quotidiens. 

Une expérience toute récente démontre qu'il 
n'y a rien d'exagéré dans ce que nous écri- 
vons. Entre les nombreuses inaugurations ou 
restitutions dont les lambris du Louvre sont 
incessamment témoins, deux faits capables, 
sous plus d'un rapport, d'exciter l'intérêt des 
archéologues , des amateurs et des étrangers , 
ont rempli la dernière quinzaine d'avril. Je 
veux parler de l'ouverture du musée améri- 
cain, de la mise en ordre et de l'accroisse- 
ment du musée de céramique. Mais par mal- 
heur pour les grands juges du feuilleton, 
M. de xMieuwerkerke et. les conservateurs qui 
le secondent avec tant de talent et de zèle 
«ans l'accomplissement de sa tâche, sont 
d'avis qu'il vaut mieux agir que noircir du 
papier. C'est pourquoi on dispose , on ouvre 
d'abord une salle , quitte à rédiger plus tard le 
catalogue. Les savants, les hommes de gout 
peuvent, jusqu'à un certain point, se passer 
x° livraison. 



du livret, et, en tout cas, ils prennent leur 
mal en patience, la foule n'a que faire d'un 
guide imprimé ; mais la critique , qui n'est pas 
toujours la science et qui prétend bien n'ê- 
tre pas confondue avec la plébe, le Rhada- 
mante du grand format, privé du catalogue où 
il puise d'ordinaire son érudition sans plus de 
fatigue que l'encre dans son écritoire, le sou- 
verain dispensateur de l'éloge ou du blâme, 
ainsi réduit à ses lumières propres, marche 
quelquefois à l'aventure, un bandeau sur les 
yeux, et alors plus que jamais le journalisme 
devient un jeu de colin-maillard. 

Qu'est-il arrivé ces jours-ci? Un écrivain 
dont je ne conteste à coup sûr ni les connais- 
sances spéciales ni l'esprit, M. J. de Chatillon, 
publie dans le Constitutionnel un article où , 
parlant des salles récemment livrées au pu- 
blic et rendant à M. de Nieuwerkerke toute la 
justice qui lui est due , il commettait quelques 
inadvertances d'archéologie ou d'histoire, à 
propos d' œuvres et d'objets sur lesquels de 
plus habiles seraient exposés à se méprendre. 
Le lendemain, un rédacteur de la Presse , que 
l'absence du catalogue mettait au dépourvu 
comme M, de Chatillon avait pu s'y trouver 
lui-même, en grave penseur, à défaut du li- 
vret, saisissant l'article du Constitutionnel^ en 
élague avec une sollicitude puritaine tout ce 
qu'il avait de favorable pour le directeur gé- 
néral des musées et n'en conserve que la 
partie descriptive ou spéculative, c'est-à-dire 
celle où l'auteur avait confondu les prove- 
nances et les dates. Jusque-là, sans doute, le 
pécbé n'était pas irrémissible , et tant de bille- 
vesées se débitent de la sorte au jour le jour, 
que pour ne parler ici que du Louvre, M. de 
Nieuwerkerke et ses conservateurs ne seraient 
occupés qu'à écrire des lettres et à réclamer 
des errata, s'ils devaient les relever toutes ; mais 
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le plagiaire de la P 7 esse n'était pas homme à 
ne commettre qu'une maladresse à la fois. 
Du même trait de plume il biffait la louange 
décernée au directeur actuel par M* de Cha- 
tillon et substituait un éclatant hommage à 
MM. Jeanron et Charles Blanc s qui auront dû 
être bien surpris, j'imagine, de voir ainsi des- 
cendre jusqu'à eux ce qui aurait dû monter 
jusqu'à un autre. 

Dans la Presse du 27 avril on lisait ce qui 
suit : 

« Les amateurs d'antiquités se sont portés en 
foule ces derniers dimanches au musée du Louvre 
pour visiter deux nouvel tes collections organisées par 
MM. Jeanron et Charles Blanc , et auxquelles la 
dernière main a été mise par la direction actuelle. 
Nous voulons parler du musée de céramique anti- 
que et du petit musée d'antiquités péruviennes» 

« Le musée d'antiquités péruviennes, c'est un de- 
voir de le dire , pro vient en grande partie des re- 
cherches et des dons faits par M» An grand, consul 
général de France* » + 

Dans cet accouplement de MM. Jeanron et 
Charles Blanc , il y avait déjà pour le rédac- 
teur de la Presse , s'il eût pris la peine d'y ré- 
fléchir, une énormité au seul point de vue des 
doctrines constitutionnelles que très-vraisem- 
blablement il professe ; il y avait là une at- 
teinte flagrante au dogme républicain de la se- 
partition des pouvoirs. En 1848, pas plus que 
durant les années qui ont suivi , la direction 
des beaux-arts au ministère de l'intérieur et 
la direction générale des musées au Louvre 
n'ont , dans le cercle de leurs attributions res- 
pectives, dépendu ni voulu dépendre Tune de 
l'autre. Écrire que M. Charles Blanc a organisé 
avec M. Jeanron une collection quelconque au 
musée, n'est pas plus inconstitutionnel, pas 
plus absurde que de dire, par exemple, que 
M. de Mcuwerkerke a commandé, de concert 
avec M. Romieu, une statue à M. Pradier ou 
un tableau à M t Delacroix. Partout et toujours 
il y aura de maladroits amis* 

Quoi qu'il en soit, F anachronisme était trop 
criant — d'autres diraient trop prémédite j — 
Je défi était trop direct pour rester sans ré-* 
ponse. Si nous sommes bien instruit, cepen- 
dant, il n'a fallu rien moins que des instance^ 
réitérées pour faire prendre la plume à M. de 
Nieuwerkerke, qui, le jour suivant, 28 avril, 
adressait à la Presse la lettre que voici : 



« Je viens vous demander, monsieur le rédacteur 
de vouloir bien insérer dans un de vos plus pro 
chains numéros la rectification suivante de quelque 
inexactitudes qui se sont glissées dans un article de 
votre journal , relatif aux musées américain et de 
céramique qui existent au Louvre* 

a Le musée américain n T a pas été fondé p ar 
MM, Jeanron et Charles Blanc, car il est formé ea 
grande partie de la collection de MM. Latour-Al- 
lard ? acquise le 2 janvier 1850, et il s'est augmenté 
des dons faits au musée par M. Angrand et par 
d'autres personnes au mois de juin de la même 
année. 

« Ce musée a été ouvert au public le 26 mai 1850. 

« Il ne contient pas une seule sculpture ni una 
seule terre cuite du Pérou. 

ft On n'y trouve pas non plus Cent statuettes du 
même modèle représentant une femme tenant un 
enfant. Il existe en tout, dans le m 11 s ce américain, 
huit figurines de femmes tenant un enfant. Elles 
représentent deux divinités différentes, et sont tan* 
tôt debout, tantôt assises. 

cç Quant à ce que Fauteur de l'article inséré dam 
la Presse nomme le musée de céramique , c'est-à-dire 
la partie de la galerie Charles X, consacrée à l'ex- 
position des vases peints, que la direction générale 
des musées rassemble en vue des études d'art ou 
d'archéologie (point du tout pour la fabrication 
qui regarde la manufacture de Sèvres); il est bon de 
remarquer, monsieur le rédacteur, que cette col- 
lection a été formée sous Charles X . et qu elle est 
restée dans le même état, à peu de chose près, jus- 
qu'en 18o'2. Les augmentations de la collection des 
vases consistent dans l'acquisition des vases de Ca- 
nin o ? qui date du mois de janvier 1850, et dans le 
produit des fouilles de la Cyrénaïque acheté veri la 
lin de la même année. 

« Ce musée ne possède pas un seul vase trouvé à 
Herculanum; aucun musée du monde ne renferme 
de vases peints appartenant à Tâge homérique. 
Vases à fond rouge sont très-souvent contemporains 
de ceux qui sont décorés de figures rouges sur fond 
noir. Le Louvre conserve quelques vases qui pré- 
sentent ces deux genres de peinture sur les dea* 
faces. Enfin, nous ne connaissons pas encore de 
vases peints provenant de la république romaine ; 
c'est une classe de monuments qui reste à décou- 
vrir. 

« Ma nomination au poste de directeur gênerai 
des musées date du mois de décembre 1849, et je 
tiens, monsieur le rédacteur, à conserver à mon 
administration la responsabilité et l'honneur dts 
travaux entrepris et achevés par ses soins, 

« Recevez, etc. 

Obliger vite , dit tin proverbe, c'est obliger 
deux fois, Remarquons d'abord avec queite 
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courtoise promptitude la Presse reconnaît son 
tort : huit jours s'écoulent entre Y envoi de Té- 
pitre du comte de Wieuwerkerke et son inser- 
tion dans les colonnes de l'austère journal, 
qui, en revanche, n'avait mis que vingt-quatre 
heures à reproduire, en l'aggravant, Y article 
de % de Chatiïlon. La lettre de M* le direc- 
teur général des musées est suivie d'un com- 
mentaire signé par M. Erdan, et qui n J est 
certes pas la moins curieuse pièce du procès. 
Qu'on en juge par ce passage : 

<t Nous prendrons la liberté de rappeler que **7w- 
pulsion a été donnée aux collections de cette nature 
par M. Jeanron. C'est cet habile et CODstiendeu* 
wtfste qui dressa et réalisa en partie le plan d'un 
mutie ethnographique , aesliné aux études d'art et 
d'archéologie chez tous les peuples et dans tous les 
pays. Aux collections chinoises, indiennes, japo- 
naises, etc., la direction actuelle a ajouté une coL 
Jeenon américaine. Rien de plus louable; mais vous 
êtes allé du Japon en Amérique , monsieur le di- 
recteur général des musées, et votre prédécesseur, 
M. Jeanron, était allé iPici au Japon. » 

Contraint bon gré.mal gré de faire amende 
honorable sur le chapitre du musée améri- 
cain qui n'est pas, comme il Pavait appelé, un 
"rosée d'antiquités péruviennes, car il se 
trompe sur tous les points, dans les apprécia*, 
nous, les époques et jusque dans les mots, 
H. Erdan se console en affirmant, sans plus 
d'évidence, que V impulsion a été donnée jwr 
M. Jeanron. N'en déplaise au rédacteur de la 
Presse et à la métaphore au moyen de laquelle 
jl expédie le prédécesseur de M. de Nieuwer- 
Jerke au fond de la Chine, en vertu même 
Recette figure de rhétorique, la création du 
jjusee ethnographique n'est pas le fait de 

Je *nron, mais bien celui de M. de Lagre- 
nee - A ce sujet les lignes suivantes ont été 
Panées en 1850 dans cette Revue : 

JÈ***? *P«*tf «'accapare pas à elle seule le 
«£ ^^aphique, la Chine et ses famaisies 

? esdu Lonw > «"-*«. S* 

■ Quel choix de riches étoffes, de 

Cï! U I br , 0derieï ' dWi s es - d « 

rle *> tem u l° S avWaci ! é! Toutes ces «tinoi*. 

costumes, pro vieil* 

***pï M' Et mi " iStère ^ M " GUlZOt « 
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Ajoutons que l'ouverture de ce musée etli^ 
nographique^ue la Presse toujours si bien 
informée donne à ses lecteurs comme une 
chose nouvelle, est une vieille histoire, puis- 
qu'elle remonte, comme le dit M. de Mieiwcr- 
kerke, au 20 mai 1850, et que la Rkvue des 
Ekaux-àrts en a donné le détail dans sa livrai- 
son du i» août de la même année K En consé- 
quence le musée américain , si malencontreu- 
sement confondu avec le musée cîhnogra- 
plnque qui existe depuis deux ans et le musée 
d'antiquités péruviennes inconnu au Louvre, 
ce musée du nouveau monde est, sans la 
moindre équivoque, la création de M. de 
Nieuwerkerke, puisque les premiers cléments 
on ont été fournis par les achats faits en 1850 
à MM. Latour-Allard et par les dons de M. An- 
grand, notre consul. 

S'agît-il du musée ealcographique qui se 
range sous le millésime de 1848? La encore 
M. Jeanron n'est que Je continuateur non l'in- 
venteur. Si M. de Lagrenee, conformément à 
la logique de la Presse et de fiffi Erdan , a l'ini- 
tiative du musée japonais de M. Jeanron, 
Louis XIV et Colbert, Louis XV, Louis XVI 
et en Pan v de la république une et indivi- 
sible, le général Pommereu^ ont eu et déve- 
loppé la pensée d'un établissement de gra- 
vure qui aurait laissé loin derrière lui la cal- 
cographie apostolique de Rome, si les nobles 
paroles du général Pommereul eussent trouvé 
de l'écho dans le conseil des Cinq-Cents, Je ne 
suis pas seul à dire cela. Avant moi, le savant 
M. Duchesne aîné, de la Bibliothèque, et der- 
nièrement M. Villot, dans la notice qui pré* 
code son catalogue des gravures, ont traité 
cette question de manière à ne permettre au- 
cune incertitude, même à M. Erdan. 

L'épître de M. de Nicuwcrkerke ne laisse 
pas plus de doute sur le musée de céramique, 
dans lequel BIM. Jeanron et Charles Blanc, si 
grands citoyens qu'ils soient, n'ont rien à voir, 
ce musée étant une institution du roi Charles X 
auquel la France doit bien d'autres services. 

Au résumé, puisqu'un admirateur de la 
Veille, laudator te/nporis acti , met en pré- 
sence les deux hommes qui, depuis la révolu- 
tion de février, ont gouverné les affaires artîs- 

* Courrier du Louvre, par M. Georges Guënot* 
tome Lj page 2 2 S, 
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tiques au Louvre , dressons en quelques mots 
le bilan de l'une et de l'autre de ces adminis- 
trations. 

- Promu à la direction des musées , en fé- 
vierl848, M. Jeanron a tenu ce poste jus- 
qu'en décembre 1840, Durant les vingt et un 
mois de son pouvoir ou plutôt de sa dictature, 
quels ont été ses travaux ? ?sous qui ne som- 
mes point de ses admirateurs, il ne nous en 
coûte cependant pas, mettant en pratique une 
équité que nous voudrions trouver plus sou- 
vent ailleurs, de reconnaître et d'écrire que 
IL Jeanron a ouvert et classé le musée égyp- 
tien, qu'il a disposé dans un ordre nouveau les 
galeries des diverses écoles. Enfin, il a com- 
mencé la tribune et le musée des sculptures de 
la Renaissance. 

En revanche, et pendant un pareil laps, 
quels ont été les œuvres deM. delSieuwerkerke? 
Le directeur actuel a successivement fondé, 
achevé ou complété le musée ethnographique , 
le musée naval, augmenté de merveilleux 
modèles ayant servi aux études de M, le prince 
de Joinville, la tribune, les galeries des pein- 
tres anciens, italiens, flamands, allemands, 
hollandais, français; la salle impériale, ci- 



devant Salle des sept cheminées , où s'admi- 
rent les chefs-d'œuvre de Proudhon, Gé- 
rard, Géricault, Gros, David, ces maîtres de 
Père napoléonienne 3 l'ancienne salle des bijoux 
transformée en une collection de bronzes ami, 
ques; le triste musée Standish cédant la pince à 
notre intéressante calcographie; le musée de 
la renaissance, formant une série de douze 
salles , sept pour les maîtres du passé , depuis 
Jean Goujon jusqu'à Francheville ; cinq pour 
les sculpteurs modernes , depuis le glorieux 
Puget jusqu'à Houdon ; enfin la nouvelle salle 
des bijoux, et d'autres que nous oublions. 
L'année 18o2 a vu, en outre, diverses ina«* 
g m ations s'effectuer ; la Salle des émaux , le 
musée américain, le musée de céramique se sont 
ouverts; le musée des objets ayant appartenus 
aux souverains qui ont régné en France est en 
voie d'établissement , et sera bientôt livré à la 
curiosité et à l'étude. 

Rien de plus simple donc et de plus naturel 
que la conclusion à tirer de ce qui précède : 
aux temps variables où nous sommes , le dif- 
iicile n J est pas d'entreprendre , mais de finir, 

Félix PIGEORY. 



SALON DE 1852. 

III. 

« D -Mfâ - MAMIa— ANDBflÂtyiXu 

MM. Courbet. — Meissonier. — Saint-Jean. — Rome. — Remillieux. — Bouton. — P a * 
Rousseau. — Billotk, — Ar. Leleux. — Roehn. — Chavet, — Plassan. — Giillemain.— _ 
queplan. — Baron. — Luminais. — A. Giroux. — A, Delacroix, ~- Gudin. — ^ ou ^ 
Fatio. — Mozin. — Johannot. — Haffner. — H. Merle. — Fauvelet- — Wattier. 

P. Comte. Compte-Calix. — Biaro.— Seignkurgens. — Van Schendel. — Hille^acher^-" 

E. Frère. — Hédouin* — Bonvin. — Coignaru. — G. Deville. — Pabis. — Dubufe. — * 1 ^ 
Justin Ouvrié, — Francia. — Jeanron, — Duval le Camus. — Laffite. — D E HeuvEt- ^ 
Al. Couder. — A. Mathieu. — Hugot. — Lànfant de Metz. — M 11 * 1 Juliette Bosheob.- 
E. Wagner. — P. Ali. al % . 

Les révolutions dans les arts sont instruc- sions y sont en jeu avec moins oe »^ 
tives, curieuses, intéressantes pour le mora- sans doute, mais avec autant dateur 
liste comme pour l'artiste lui-même; les pas- dans les révolutions politiques. 
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Les novateurs se montrent de môme into- 
lérants, volontairement aveugles, injustes, 
impitoyables; trouvant une jouissance cruelle 
à fouler aux pieds ce que leurs adversaires 
admirent et respectent - ne supportant ni rai- 
sonnement ni discussion. Mais il arrive un 
temps ou ils abrègent eux-mêmes la durée du 
rùgnc tle leur idole, par l'exagération de leur 
adoration; cette phase, dans notre école, est- 
elle donc arrivée? Nous aimons à le croire, en 
voyant les œuvres tant vantées de quelques- 
uns de nos romantiques* 

M. Courbet, l'un d'eux, nous offre la pro- 
duction la plus étrange qui soit sortie de la 
tete d'un homme de quelque renom. Connais- 
sez-vous la charge d'Hogarth sur la confu- 
sion des plans dans la perspective? Eh bien! 
M. Courbet semble l'avoir prise an sérieux et 
s'en être servi comme guide pour la création 
du tableau qu'il offre à notre admiration. Dans 
la charge d'Hogarth, on voit un petit bon- 
homme qui, placé sur îc faîte d'une montagne 
occupant le troisième plan, vient allumer sa 
pipe à une chandelle que lui présente une 
femme placée au premier étage d'une maison 
du premier plan. Dans le tableau de M. Cour- 
bet, c'est un petit chien qui, placé au second 
plan, folâtre avec des vaches qui occupent le 
troisième au moins ; enfin , on y remarque 
un quatrième plan qui vient tellement en 
avant que Ton craint qu'il n'engloutisse va- 
ches , chien et gens* 

Mais observez que ce n'est pas seulement 
l'ignorance des règles élémentaires du dessin 
qui produit ces burlesques effets; c'est parce 
que M. Courbet, qui se pique cependant d'être 
coloriste, ignore qu'il existe une autre per- 
spective, celle de la couleur; qu'elle a des lois 
comme sa sœur du dessin, et qu'il est impos- 
sible à un peintre de quelque valeur d'ignorer 
l'une et l 'autre. 

M, Eugène Delaci 'oix fait souvent oublier 
des fautes graves par une composition heu- 
reuse; il a parfois des effets saisissants, et 
presque toujours du mouvement : ce sont là 
des qualités réelles; mais M. Courbet n'a rien 
quelques finesses do tons qui se ren- 
contrent chez le coloriste , mais qui ne le con- 
stituent pas. C'est un bien triste tableau que 
celui des Demoiselles de village, et ces demoi- 



selles sont dignes du site qu'elles ont choisi 
pour leur promenade. Peut-être nous trouve- 
ra-t-on bien sévère; mais que l'on n'oublie 
pas que nous nous adressons à un homme d'un 
talent fait, et non à un débutant envers lequel 
l'indulgence est un devoir. 

H à tons-no us de consoler nos regards attris- 
tés en les portant sur les oeuvres de M. Meis- 
sonier. C'est là de la peinture consciencieuse 
et de bon goût, devant laquelle on aime à se 
reposer ! 

Celte aimée, M. Mois sonier a changé sa ma- 
nière : deux de ses tableaux sont d'une cou- 
leur plus vigoureuse; ils ont moins de fini, 
maïs la touche en est plus grasse. La petite fi- 
gure d'Homme qui choisit une êpée est un 
chef-d'œuvre d'exécution. Les Bravi, quoique 
peints d'une manière ravissante, nous plaisent 
moins : ce tableau laisse l'âme vide; il n'in- 
spire aucun des sentiments que l'artiste a cher- 
ché a faire éprouver au spectateur* Mais quel 
délicieux petit cadre que celui où il nous re- 
présente un écolier profondément occupé d'un 
travail qui l'embarrasse!... Comme cet embar- 
ras est bien exprimé par le petit doigt que 
porte l'enfant à sa bouche ! Tout est ravissant 
dans ce tableau, tout y est dans une harmonie 
parfaite ; figures, accessoires , tout y est touché 
avec l'intelligence et l'esprit qui caractérisent 
le grand artiste. Nous regrettons profondément 
que M. Meissonier abandonne ce fini si pré- 
cieux qui le faisait regarder, par ses nombreux 
admirateurs, comme un digue successeur de 
Metzu. 

M. Saint- Jean a plus de raison; il cherche à 
perfectionner sa manière, mais il y reste fidèle. 
Il est difficile d'accorder une préférence mar- 
quée à l'un des trois tableaux qu'il a exposés ; 
cependant, uqus penchons pour le Bouquet 
dans la grotte. Comme toujours, M. Saint- 
Jean séduit par le brillant, la finesse et la 
transparence de sa couleur ; on admire l'art 
avec lequel il groupe ses fleurs vives et fraî- 
ches, ainsi que la magie des clairs-obscurs 
qu'il obtient en maître, c'est-à-dire sans ef- 
forts. 

M. Robie, qui marche si bien aux côtés de 
M. Saint-Jean, obtient ses résultats par un 
moyen tout opposé; il cherche le brillant, la 
lumière dans les empâtements, ce qui alour- 
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dit son tableau, La peinture de fleurs surtout 
ne peut comporter ce procédé, puisque l'on 
n'obtient la fraîcheur et la transparence qu'a- 
vec le secours des dessous. If, Saint-Jean ne 
procède pas autrement; en est-il moins bril- 
lant, moins vigoureux? Noiî 3 alors pourquoi 
ces empâtements nuisibles à l'effet du tableau 
et fatigants pour !e spectateur? Le Bow^t 
rfans un oratoire , par M. Rem il lieux, est une 
composition solide, réfléchie, consciencieuse 
d'exécution et sévère de dessin, 

Noiis aimons à rencontrer au salon les 
œuvres de M. Bouton, C'est une ancienne ré- 
putation qui nous rappelle cette époque ou 
l'art, se retrempant dans ses vrais principes, 
devait doter la France des grands noms de 
Gros , Prud'hon, Gcricault; alors les succès 
de coterie étaient inconnus; alors la valeur 
d'un artiste n'était point cotée d'après le pro- 
duit des ventes publiques; tout peintre pou- 
vait prétendre au succès si son œuvre était 
goûtée de la foule. M. Bouton est le créateur de 
son genre : à son premier succès se rattache 
un acte de désintéressement qui l'honore ; son 
tableau représentant la salle du xin e siècle du 
musée des Petits-Augustins avait fait sensation 
au Salon. Des offres brillantes lui étaient faites 
pour cette toile; M. Bouton les refusa; il savait 
que Joséphine (alors répudiée) avait manifesté 
le désir de le posséder; des ouvertures même 
lui avaient été faites à ce sujet. Marie-Louise, 
dans tout l'éclat de sa puissance, désirant l'em- 
porter sur l'illustre délaissée, offrit à Bouton 
une somme considérable de son tableau, qu'il 
n'accepta pas davantage, voulant ainsi offrir 
au malheur un dernier hommage d'artiste. 

Le pinceau de M. Bouton ne vieillit pas; ses 
oeuvres ont conservé une vigueur que plus 
d'un jeune artiste pourrait envier. L'iW- 
rieur de sacristie figure avec avantage au Sa- 
lon ; l'effet est bien senti , la couleur est har- 
monieuse et vraie* 

Un peu plus de science, de méthode, et 
M, Philippe Rousseau serait un peintre parfait 
dans son genre. Or, tout ce qui tient à la 
science peut s'acquérir ; sa couleur est vraie ; 
elle a de la transparence, il compose agréa- 
blement, mais il ne sait rien sacrifier; aussi 
son tableau de nature morte est-il confus, et 
la confusion est fatigante. 



Un petit tableau parfaitement réussi a attiré 
notre attention, il est de M, Bil lotte : nous y 
voyons un militaire qui raconte ses exploits à 
des amis. Le catalogue dit : A beau mentir m 
vient de loin ! Avec un pinceau spirituel et fa- 
cile, M, Billotte a exprimé finement, sur le vi- 
sage de chacun de ses personnages , le senti- 
ment que leur fait éprouver le récit de l'ora- 
teur : à l'un le doute, à l'autre l'incrédulité 
railleuse, 

M. Armand Leleux est un artiste en grande 
faveur aujourd'hui , dit-on ; nous sommes loin 
de contester son talent ; cependant nous osons 
avouer que nous ne trouvons rien de saisissant 
dans ses œuvres ; nous dirons même que nous 
n'y rencontrons que des à peu près. Vhuê- 
rieur de posada est d'une couleur négative. Ce 
tableau est d'un vague qui ne détermine rien; 
aucun parti pris ne s'y fait remarquer, et 
pourtant il y avait là un effet à obtenir. L7w- 
têrieur de forge est noir. Le musée offre cepen- 
dant, par Lenain, un effet analogue, qu'il n'était 
pas hors de propos que M. Leleux consultât. Nous 
préférons la louche vive , spirituelle , de M. Le 
Poittevin : le sujet qu'il a conçu, il l'exécute 
sans hésitation. Rien dans ses tableaux n'est le 
fruit du hasard ; c'est l'homme qui possède la 
science de son art par excellence. Compositeur 
toujours gracieux, s'il choisit pour sujet un 
épisode de la vie du forban, il saura intéres- 
ser à l'existence fantastique de l'insouciant et 
audacieux pirate ; s'il nous transporte au sein 
de la famille du marin , il nous fera aimer ce 
bon pécheur entouré de ses enfants. Certains 
critiques prétendent que c'est là de la peinture 
conventionnelle et de métier ; mais alors Te- 
rriers n'est donc pas un grand peintre, car cette 
critique peut lui être appliquée. 

Nous aimons aussi M. Roèlvn : il est l'histo- 
rien des mœurs du pauvre ; personne n'a su et 
ne sait mieux que lui nous faire connaître ses 
privations, ses petits bonheurs. On admire son 
Joyeux voisin. Il y a dans ce tableau une 
gaieté franche et une grande vérité; la com- 
position en est heureuse et l'effet bien enten- 
du. 1VL Roëhn est un homme instruit dans son 
art, un peintre consciencieux dont les œuvres 
seront toujours recherchées à l'égal de celle 5 
de Franklin, que l'on oublie ici, mais qu'à l'é- 
tranger on se dispute. 
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ftt Chavet est im de nos plus aimables 
peintres de genre; ses petits tableaux son 
composés avec grâce; la couleur en est vraie 
et brillante; la touche en est spirituelle, et 
tout y est étudié avec savoir et conscience. On 
aimerait à se mêler au caquetage des dames 
de son petit tableau, car elles sont délicieuses 
et de bonne compagnie. 

Les peintures de M. Plassan sont aussi fort 
intéressantes; sa couleur est agréable et ses 
sujets gracieux ; mais pourquoi nous conduit- 
il dans un boudoir pour nous y faire voir des 
grisettes déguisées en femmes à la mode ? Que 
M. Plassan les laisse en liberté, elles en seront 
plus gentilles et ses tableaux plus parfaits. 

M. Guillemain a de la couleur, de l'harmo- 
nie ; son tahleau intitulé Souvenir d'atelier in- 
téresse peu, il est mal compris; nous préfé- 
rons son Education du geai. C'est un petit ta- 
bleau bien réussi et plein de vérité. 

Cette année, M. Roqueplan n'a exposé 
qu'un seul tableau. Dans cette oeuvre, il se 
montre, comme toujours, coloriste habile et 
sage; ses sujets sont constamment choisis avec 
goût, et il sait les rendre saisissants» 

M, Loubon a la prétention d'être coloriste ; 
nous lui devons la justice de dire qu'il fait 
tout ce qu'il peut pour le prouver : ciels, 
terrains, animaux, hommes; il exécute tout 
dans le même sentiment. Il est d'une grande 
libéralité d'empâtements blafards, sur lesquels 
il compte pour produire la lumière. D'après 
le catalogue, nous supposions voir, de M, Lou- 
bon, un soleil levant, un autre couchant; car 
c'est l'heure à laquelle sortent et rentrent les 
troupeaux ; puisqu'il a eu cette intention , pour- 
quoi donc les ombres portées dans ces deux 
tableaux sont-elles restées tôHes que le soleil 
les projette à peu près à Pheure de midi? 

Les compositions de M. Baron sont toujours 
fastueuses; ses pensées élevées; ses figures, 
pleines d'animation et de gaieté, sont groupées 
et distribuées avec intelligence et infiniment 
de goût. Le seul reproche qu'on pourrait faire 
au peintre , ce serait de trop chercher à imiter 
Véronèse et Watteau. Pourquoi s'emparer de 
types qui appartiennent en propre à ces grands 
Maîtres? Ils nuisent à l'imitateur que l'ama- 
teur éclairé oublie pour ne penser qu'aux ori- 
gnaux. Soyez complètement vous-même, 



M. Baron , votre talent vous le permet. 

M. Luminais se fait remarquer dans ses pé~ 
cheurs de homards par une couleur vraie et 
vigoureuse \ son effet est bien entendu ; l'en- 
semble de son tableau ne manque pas non 
plus d'harmonie. 

M. Achille Giroux, avec son énergie et la 
fougue qui lui est hahtiuelle, nous offre une 
scène de marché aux chevaux , vigoureuse de 
ton et d'une bonne couleur. Les chevaux de 
hallage et les chevaux au pansage du morne 
artiste n'ont pas moins de droits à nos éloges. 

M. Auguste Delacroix est un peintre aima- 
ble ; il compose agréablement; ses figures sont 
distribuées avec intelligence , elles sont gra- 
cieuses; sa couleur prend parfois un peu de 
crudité, tant il s'applique à la rendre vive et 
lumineuse. 

Le Claude Lorrain est le peintre par excel- 
lence de l'air et de la lumière ; il a fait des ciels, 
des mers, d'une exactitude de ton qui défie 
le plus habile» Van de Veld, Backuysen, ont des- 
siné de vaisseaux avec une correction désespé- 
rante. Vernet a réuni plus de parties de son art 
qu'aucun d'eux ; il a delà chaleur, de l'enthou- 
siasme; mais M. Gudin, cette année, a prouvé 
que, lui aussi , fait école. Nous n'hésitons pas 
à le demander, lequel des grands peintres que 
nous venons de citer eût osé entreprendre et 
eût rendu comme l'a fait M. Gudin, la vue de 
Bacchanncss ? 

Pendant un temps qui nous a paru bien long, 
M. Gudin a semblé songer moins à sa renom- 
mée qu'aux avantages matériels qu'il pouvait 
retirer de la popularité de ses oeuvres. L'Ex- 
position actuelle nous donne lieu d'espérer 
qu'il est revenu au culte exclusif de l'art. 

Entre les deux oeuvres de M. Gudin a été 
placée une grande page officielle ; elle repré- 
sente la visite que fit en \ 850 le Prince Prési- 
dent à l'escadre de la Méditerranée. M. Morel 
Fatio, artiste d'un mérite reconnu , a exécuté 
ce tableau de commande avec une vérité^ mer- 
veilleuse ; vaisseaux, matelots, tout y est 
bien à sa place; tout y est d'une propreté, 
d'une netteté que les marins eux-mêmes ad- 
mireront tout en désirant: encore quelque chose, 
c'est-à-dire le désordre de la nature qui ne 
connaît guère les lois de l'harmonie, 

M* Mozinest un artiste d'un talent facile. 
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aucune des parties de l'art ne tui est étrangère : 
il peint la marine et le paysage avec distinc- 
tion ; il touche la figure avec sentiment et es- 
prit. Personne ne saurait rendre avec plus de 
précision Paspect intérieur d'une ville. La Vue 
du pont (VUtrecht qu'il a exposée cette année 
est une oeuvre remarquable, non-seulement 
comme exactitude, mais encore comme effet. 
Tout est distribué dans ce tableau avec intelli- 
gence et savoir, la couleur en est harmo- 
nieuse, et Von remarque dans certaines parties 
une transparence de tons digne d'un grand 
coloriste. 

Il y a quelques années l'exposition d'un 
tableau de M. Tony Johannot faisait événe- 
ment dans les arts; aujourd'hui cet artiste 
perdu dans la foule est à peine remarqué. Si 
parfois un élève porte ses regards sur son 
œuvre, il l'examine avec l'attention qu'il ac- 
corde h une vieille toile, et la quitte de morne 
sans plus d'émotion. Rien pourtant ne semble 
légitimer cet oubli : M. Johannot n'est point 
inférieur à ce qu'il était autrefois ; son tableau , 
la Scène de pillage, renferme toutes les quali- 
tés qui le distinguaient alors» Cette peinture 
est pleine de mouvement ; elle reflète les émo- 
tions et les passions qui naissent naturellement 
du sujet. Il ne faut pas chercher ailleurs que 
dans le triomphe sans doute momentané du 
romantisme la cause de l'abandon ou de l'indif- 
férence dont M, Tony Johannot p malgré son 
talent et ses œuvres, est aujourd'hui victime. 

A l'heure ou nous sommes , le romantisme 
se montre ce qu'il devait devenir; il n'est plus 
déguisé, caché par les ressources inépuisables 
d'un talent formé aux sources vivifiantes des 
études sérieuses ; il sacrifie tout à la couleur. 
Pour l'obtenir, il va à la découverte des pro- 
cédés les pins étranges, il les exhume avec or- 
gueil, il les applique sans méthode, sans le 
discernement que la science peut seule rendre 
lumineux. Cette école produit des artistes de la 
force de M.Traffner, dans le tableau duquel il 
est impossible de trouver autre chose que de 
la couleur. 

M, Hugues Merle a fait un tableau repré- 
sentant une Récréation* C'est l'œuvre d'un 
homme de talent; mais pour jouir de ses 
beautés il faut la fractionner, car l'ensemble 
manque d'ordonnance. Cette toile est pleine 



de mouvement et d'entrain ; mais le défaut de 
perspective jette de la confusion dans les 
nombreux groupes qui garnissent les diffé- 
rents plans. 

M. Fauve! et possède aussi de bonnes quali- 
tés; sa couleur est brillante et a de la vérité* 
mais nous aimerions qu'il négligeât moins son 
dessin et qu'il évitât de le maniérer. 

Un pastiche de Pater est exposé par M. Vat- 
tier, qui devrait bien, puisqu'il a pris ce 
modèle pour le style, le dessin et la tournure 
de ses figures > l'imiter aussi dans sa couleur 
et dans les procédés qui la rendent si agréable 
et si harmonieuse. 

Dans le tableau de M. Pierre Comte il y a 
de l'harmonie, de la transparence dans les 
cl airs- obscurs ; mais son dessin est maniéré, et 
il régne sur toute cette peinture un ton de vieux 
tableau sale qui la rend désagréable a l'œil. 

À un innocent în de village M* Compte-Çalix 
fait jouer le rôle de Paris : il doit remettre la 
pomme à la plus belle; son embarras est grand 
et sa timidité y ajoute encore. M, Compte-Calix a 
fait de cette situation un charmant tableau ; les 
expressions sont bien comprises et bien ren- 
dues* La couleur un peu blafarde ne nuit 
cependant pas à l'ensemble . 

Les admirateurs ne manquent pas à M . Biard ; 
quelques critiques, et nous sommes disposé à 
être de leur avis, lui reprochent d'être trop 
souveru le même, Qui a vu les premiers til- 
bleaux de M* Biard connaît ceux qu'il produit 
aujourd'hui. C'est un conteur de charges quia 
plu, qui plaît encore; mais qui bientôt peut- 
être s'apercevra que pour être toujours amu- 
sant, il faut appeler à son aide la variété. 

Le don Quichotte de M. Seigneurgens est un 
petit tableau qui plaît. Il a de la vérité dans la 
couleur, du mouvement et de l'effet, 

M. P. Van Schendel est un peintre qui jouit 
d'une grande réputation dans les Pays-Bas; en 
France même, il a obtenu un certain succès. H 
reproduit les effets de la lumière d'une chan- 
delle, d'une lampe d'une manière saisissante ; 
sa touche est fine , tout est dans ses tableaux 
étudié avec conscience, mais tout y pose; rien 
ne se meut. M, Hillemacher, voisin de AL Van 
Schendel, qui a produit le même effet de lu- 
mière, est moins piquant, mais il a de l* action 
et plus de vérité. 
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M, Éd. Frère méprise les détails , il ne cher- 
che que les masses ; chaque touche de sa brosse 
exprime un plan et presque toujours il touche 
juste. Sa couleur est brillante et vraie. La pe- 
tite fd le gui accroche un chapelet est plus ter- 
minée* M. Frère prouve dans ce tableau qu'il 
pourrait, s'il le voulait, arriver à la finesse. 
%l, Bonvin suit le même procédé ; il possède 
les mêmes qualités que M. Frère, seulement il 
est moins brillant de couleur; en revanche il a 
plus de mystérieux dans les clairs-obscurs. 
M. Bédouin voudrait bien aussi exprimer la 
forme par une touche adroite et savante , mais 
pour y arriver, il faut être savant, et M. Hé- 
ilouin est d'une école qui méprise les études 
sérieuses. L'a peu près suffit à M. Bédouin : 
nous verrons si le publie goûtera longtemps ce 
système. 

Les tableaux d'animaux sont en petit nombre 
au Salon; ceux de M, Coigniard se distinguent 
par une couleur vigoureuse et brillante. Les 
deux Pigeons, par M, Gustave Deville, sont la 
mise en scène d'une des plus jolies fables de 
notre bon La Fontaine que Grandville n'eût 
pas désavouée pour la composition, et qui, sous 
le rapport de l'exécution , atteste une grande 
habileté de coloris. M. Gustave Deville pei- 
gnait il y a quelques années la figure, il a de- 
puis cherché un genre où les rivaux fussent 
moins nombreux , et aujourd'hui il s'inspire 
avec bonheur de la manière et des succès de 
Lantseer. 

M. Paris se fait remarquer par la conscience 
avec laquelle il copie la nature. Quant à 
M. Dubufe il attire l'attention par la facilité 
avec laquelle il copie bètes et gens; peu sou- 
cieux de la vérité il ne s'occupe que de la 
forme et cherche à obtenir un effet agréable ; 
il y réussit toujours. 

Les peintres de marine sont, pour la plus 
grande partie , gens de talent. Ce genre n'offre 
pas de ces tableaux excentriques dont fourmil- 
lent les autres fractions de la peinture. Outre 
les ouvrages que nous avons déjà cités , nous 
devons encore appeler l'attention sur une vue 
de Venise de M. Ziem. Ce tableau est sage- 
ment conduit, d'un bel effet, d'une couleur 
vigoureuse et agréable , mais qui ne rappelle 
point celle du nord de l'Italie. Nous citerons 
encore une vue de Londres , prise du bord de 



la Tamise, par M. Justin Ouvrié, tableau fort 
agréable et touché avec esprit; enfin, l'entrée 
d'un vaisseau amiral dans le port de Dtutkerqiie y 
par M. Francia. 

M. Jeanron aime les grandes toiles et les 
effets bizarres, qu'il produit avec assez de bon- 
heur ; mais les petites ligures, qu'il place iso- 
lément et comme perdues dans l'immensité, 
sont une singularité qui prête fortement à la 
critique. Décidément nous aimons mieux le 
Retour de la pèche, de M, Du val le Camus. 
On nous dira que c'est de la peinture bour- 
geoise : qu'importe I elle plaît; le tableau est 
gracieusement composé et la couleur en est 
agréable. Quand on fait de la peinture comme 
celle-là on place toujours son tableau, et je 
crains bien pour M. Jeanron qu'il ne garde 
le sieu. 

Nous ne quitterons pas la plume sans consi- 
gner encore ici, à défaut du jugement que mé- 
3Û feraient pourtant leurs oeuvres , les noms de 
MM. LaQtte, Alexandre Couder, Auguste Mat- 
thieu, Hugotj Lanfant de Metz, M" w Juliette 
Bonheur , Élise "Wagner, Pauline Allain , ar- 
tistes que le succès accompagne depuis long- 
temps , ou auxquels déjà la renommée sourit. 

HORSIN DEON. 



ASSOCIATION DES ARTISTES 

PEINTRES, SCULPTEURS, ETC. 

Assemblée générale annuelle. 

Les membres de l'Association des artistes 
peintres, sculpteurs, etc., convoqués pour la 
huitième fois depuis la fondation de la Société, 
se sont réunis en assemblée générale le 26 avril 
dernier, alin d*entendre le compte rendu des 
opérations de Vannée 18oi, et procéder à la 
nomination des vingt membres du comité, élus 
en 1847, et soumis par les statuts à une réé- 
lection quinquennale. M. Dauzats, chargé 
de présenter ce compte rendu, Ta fait avec le 
sentiment ferme et digne qui lui est habituel. 
Outre l'exposé des travaux du comité* M. Dau- 
zats a révélé des faits importants qu'il est du 
devoir de la publicité de recueillir. 

Comme les années précédentes, de nom- 
breux témoignages de sympathie accordés à 
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l'Association sont venus prouver que la voix 
de l'infortune trouve toujours ùn écho chez 
nous. M, Asseline, au nom de M mo la duchesse 
d'Orléans, M. le duo de Luynes, M. de Mau- 
pas, H. Leroy, M. Coupery, et d'autres zélés 
protecteurs dont nous avons le regret de ne 
pouvoir signaler 1rs noms ;i ];i reconnaissance 
des artistes, ont selon leur noble usage donné 
à l'Association des marques de la plus géné- 
reuse sollicitude. Jaloux de répondre à ces 
témoignages de confiance , le comité s'est con- 
stamment tenu à la hauteur de sa tâche ; aug- 
menter la richesse commune , travailler au 
bien de tous et secourir de respectables infor- 
tunes, telle est sa mission; il en comprend 
toute l'étendue et la remplit avec un dévoue- 
ment au-dessus de tout éloge. 

Mais, tandis que le comité demeure fidèle à 
son mandat, les sociétaires apprécient-ils bien 
la valeur des obligations qui leur sont impo- 
sées? L'Association compte aujourd'hui plus de 
quatre mille sociétaires. Deux cent dix adhé- 
sions nouvelles attestent que la sympathie pu- 
blique ne se ralentit pas. Cependant rencaisse 
des cotisations qui devrait excéder 24 000 fr. 
n'atteint que le chiffre de 10 630 fr. Plus de la 
moitié des sociétaires sont donc en retard, et 
tout îe monde reconnaît pourtant que c'est de 
l'exactitude à verser le faible impôt de 6 fr. 
par an, que dépendent la force et l'avenir de 
l'institution. 

Malgré cela, l'Association des artistes a beau- 
coup fait l'année dernière; cent vingt-quatre 
malades visités et soignés; quarante- trois 
pensions, représentant ensemble une somme 
de 7522 fr. ; enfin, pour divers secours un 
total de 5358 fr., sont les actes de 1851. Ces 
actes et les chiffres qui en sont l'expression ne 
manquent certes pas d'éloquence; mais s'ils 
parlent en faveur de la grande œuvre dont 
l'initiative appartient à M. le baron Taylor, 
ils déposent avec non moins d'énergie contre 
ceux qui n'apportent pas leur concours ou qui 
négligent de payer leur dette à l'Association. 

Par les soins ou avec l'aide du comité, 
des expositions ont été organisées à Lon- 
dres, à Poitiers et dans d'autres villes; nous 
avons déjà rendu compte de celle ouverte à 
Paris, et à laquelle on a joint la galerie que 
M. Baroilhet a eu l'obligeance de mettre à la 



disposition du comité. Une nouvelle loterie de 
600 000 fr., au bénéfice des six associations 
des lettres et des arts, a été autorisée par lé 
gouvernement, sur les pressantes sollicitations 
de M. Taylor; les achats de tableaux, dessins 
bronzes, etc., se montent déjà à 35 385 fr, 
loterie des gens de lettres et des artistes dra- 
matiques avait employé 141 235 fr. en achats 
d'oeuvres d'art, et sur la grande loterie d un 
million, une somme de 357 550 fr. avait reçu 
la même destination. Toutes ces sommes réu- 
nies forment jusqu'à ce jour un total de 
434 170 fr., appliqués aux travaux ou aux 
besoins artistiques. Si l'on ajoute à ce total les 
prélèvements effectués sur la loterie d'un mil- 
lion pour secours , on dépasse 500 000 fr., 
auxquels il faut encore joindre 135 000 em- 
ployés pour acquisitions de rentes. C'est donc 
un capital de 635 000 recueillis et répandus 
par le zèle du comité, en dehors des ressources 
naturelles de l'Association. Ces ressources, qui 
valent bien la peine qu'on établisse leur compte 
à part, ont atteint depuis la formation de la 
Société le chiffre de 383 000 fr., sans parler 
du produit des expositions et des bals. 

De semblables résultats étaient la meilleure, 
la plus éclatante recommandation pour les 
membres du comité dont les pouvoirs expi- 
raient; il ne semblait pas qu'il put venir à la 
pensée de personne de donner des successeurs 
aux hommes qui ont gouverné avec tant de 
capacité et de désintéressement nos affaires ar- 
tistiques; l'heure de l'élection venue il s'est 
ependant produit une liste qui décernait en 
manière de récompense l'ostracisme à quinze 
membres de l'ancien comité. Celte tentative 
que nous ne qualifions pas, a reçu l'accueil 
qu'elle méritait. La majorité a réuni ses suf- 
frages sur les membres sortants du comité qui 
tous ont été réélus. M. Plassan a succédé à 
Jolivard, trop lot enlevé par la mort a ceux 
qui avaient pu apprécier son talent et son ca- 
ractère. 

Il nous reste à mentionner un fait d'une 
haute importance pour la Société. Encore 
quelques jours, et de même que l'Association 
des artistes dramatiques, la notre sera recon- 
nue parle conseil d'État, comme établissement 
d'utilité publique; un acte authentique va con- 
sacrer l'avenir de cette précieuse institution. 
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C'est un dernier, mais sérieux avertissement, 
donné à ceux qui jusqu'ici ont refusé d'unir 
leurs efforts au grand nombre de leurs con- 
frères, ou qui ont négligé de remplir les obli- 
gations qu'impose le titre si honorable do 
membre de l'Association des artistes. 

Alexandre De BAR, 



LE MUSÉE DE CÉRAMIQUE. 

GALERIE CHARLES X. 

Le classement des antiquités nombreuses 
qui composent le Musée de céramique n'étant 
point encore achevé , et l'administration du 
Louvre voulant joindre aux curiosités recueil- 
lies précédemment des spécimens de diverses 
poteries appartenant aux époques les plus re- 
culées de la civilisation et de l'art, lecataîogue 
des objets n'a pu coïncider, comme cela eût 
été désirable , avec l'ouverture de cette inté- 
ressante collection. Quelques renseignements 
nous ont été fournis sur ces trésors de la cé- 
ramique ancienne ; nous nous empressons de 
les consigner ici : ils pourront en quelque 
sorte servir de préface au futur livret ? et 
guider les amateurs dans leur examen, 

VASES DES MAUVAIS TEMPS DE L'ART, 

Le fond de ces vases est noir à figures rouge 
de brique , avec retouches blanches , jaunes 
violettes, rouge vif et vertes. Ces vases f sou- 
vent remarquables par leurs très-grandes di- 
mensions ou par leur galbe contourné et 
compliqué , n'ont plus aucun mérite pour le 
dessin. Les objets qu'ils représentent sont em- 
pruntés à des scènes de théâtre \ a des mys- 
tères de Bacchus, de Vénus, de Cérès, Sous ce 
rapport ils offrent un certain intérêt mytho- 
logique, 

VASES ÉTRUSQUES. 

Les vases de ce genre que possède le Musée 
de céramique sont de terre noire, de fabrique 
lourde et épaisse ; leur forme est massive ; ils 
ne sont ni peints ni vernissés. Quelques-uns 
d'entre eux portent des figures d'hommes et 
d'animaux imprimées dans la pâte à l'aide 
d'un moule creux et cylindrique qui a été pro- 
mené sur la circonférence de la panse, 

VASES GAULOIS ET GALE O -ROM AI N S » 

Les plus anciens et les plus beaux vases de 



c*tte époque sont enduits d'une couverte d'un 
rouge brillant et très-fini et portent des orne- 
ments et des figures imprimées en relief, 
mais sans aucune couleur différente du fond. 
Les autres sont de terre noirâtre on blanche 
naturelle sans couverte. Leurs formes sont peu 
variées et manquent d'élégance. 

VASES FEINTS ANTIQUES. 

Les Grecs nous ont légué un certain nombre 
de ces objets. D'autres vases d'un style très- 
antique sont ceux à fond rouge ou blanc , 
figures d'animaux ailés entourés de rosaces de 
style oriental. Ces vases, qui remontent (les 
plus anciens) au vi e siècle avant l'ère chré- 
tienne, se sont retrouvés en Achat e, dans les 
îles de l'Archipel et sur la côte orientale de 
l'Italie. 

VASES DE SECONDE ÉPOQUE, 

Figures noires sur fond rouge, et figures 
rouges sur fond noir. Dessin roi de et archaï- 
que, beaucoup d'inscriptions accompagnant les 
personnages. Ces monuments, que l'on a dé- 
couverts soit à Corinthe , soit en Étrurie, pa- 
raissent appartenir au v P siècle avant J. C, 

VASES DE LA BELLE ÉPOQUE DE L'ART. 

Pond noir et figures rouges , et fond blanc 
mat à figures rouges. Ces vases , où l'on re- 
connaît les innovations introduites par Phidias, 
se distinguent par un mouvement et une grâce 
parfaite des figures. Ce sont les figures du 
Parthénon en silhouette. On les a trouvés à 
Athènes , en Sicile , à Nola , et dans les ruines 
de la colonie grecque de Cyrène, (Deuxième 
moitié du v e et première moitié du iv e siècle.) 

VASES DU TEMPS D 1 ALEXANDRE. 

Le musée du Louvre possède trois amphores 
qui portent les noms d'archontes annuels , et 
qui, par conséquent , sont datés comme si 
l'année y était écrite. On y reconnaît déjà un 
art en décadence. Ces vases servent à fixer 
l'époque des autres monuments du même style. 
Un Bénédictin, 



Les artistes viennent de perdre un protec- 
teur aussi éclairé que sincère dans la personne 
de M. le baron de Varange, membre de la 
Société des Amis des arts de Paris. Mort dans 
toute la force de l'âge, M. de Varange s'occu- 
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paît encore, au moment où le mal qui devait 
l'enlever est venu le saisir, de rassembler une 
série de tableaux dont il voulait faire hommage 
à la ville d'Auxerre, qui aurait trouvé là le 
commencement du musée de peinture qui lui 
manque. 



LE MONDE ARTISTIQUE. 

La galerie du maréchal Soult et le Musée du Louvre, 
— MM. P. Cavallo et F. Virèt. M ,u Désirée 
Frerv. — Une soirée chez M. Gudin. 

Dans les hautes sphères de l'art- une ques- 
tion absolue en ce moment toutes les autres. 
On ne parle que de la très-prochaine vente de 
la galerie du maréchal Soult. A la veille d'un 
semblable événement, le musée du Louvre, si 
peu riche en maîtres espagnols, ne saurait de- 
meurer impassible. La direction générale s'est 
donc émue; M, le comte de Pïieuwerkerke a 
manifesté le désir bien légitime d'accroître, par 
quelque nouvel achat, les trésors qui font de 
nos collections un objet d'envie pour le reste 
du monde. Mais on n'ignore pas que les cré- 
dits affectés à ces sortes de service sont fort res- 
treints, et que, suivant toute apparence, le 
chiffre porté au budget de chaque année pour 
l'accroissement de nos merveilles artistiques 
ne suffirait pas à payer seulement les arrhes 
de certains chefs-d'œuvre convoités par l'ad- 
ministration dans l'héritage du défunt duc de 
Dalmatie, M. de Tïieuwerkerke a donc eu, dit- 
on , un entretien avec M. de Persigny à l'effet 
d'obtenir les pleins pouvoirs et les sommes 
nécessaires à l'accomplissement de son louable 
dessein. On ajoute cependant que Rt. le direc- 
teur général n'a pu, malgré tons ses efforts, 
vaincre , jusqu'à l'heure où sont écrites ces 
lignes, les incertitudes ou les ajournements 
officiels de M. le ministre de l'intérieur, 

La saison des concerts est finie. Parmi les 
dernières soirées musicales, deux méritent 
d'être mentionnées : celle donnée par MM. P. 
Cavallo et Frédéric Viret, dans la salle Herzj 
celle de M lIe Désirée Fréry, chez Soufletot. 

Le succès a depuis longtemps consacré la ré- 
putation de M. P, Cavallo comme pianiste et 
comme improvisateur. Le jeune organiste a de 
rechef déployé et fait applaudir ces deux faces 



de son talent, M. Frédéric Viret est auteur de 
gracieuses mélodies, qui paraissent périodi- 
quement dans un recueil en vogue, qui a p 0ur 
titre : Veillées des salons; les chœurs sans ac- 
compagnement qu'il a composés et qui ont été 
exécutes sous sa direction au dernier concert 
donnent de légitimes espérances pour l'avenir 

Quant ù M lle Désirée Fréry, qui s'est révélée 
au monde lyrique sous les auspices de Théo- 
dore Hauman , c'est un prodige de quinze ans 
qui joue du violon presque comme son maî- 
tre, et qui est de plus une charmante jeune 
il] le, ce qui ne gâte rien à son talent. Wartel, 
qui secondait la jeune artiste, a chanté ce soir- 
la, avec un charme infini, le Messager d'amour 
de Schubert; la Berceuse , de Léon Kreuzer 
et avec beaucoup de puissance Dieu glorifié 
par ses œuvres, de Beethoven. Apres Maria et 
Theresa Milanollo, voici M llft Désirée Fréry, 
la route est ouverte. A la fin de l'empire, le 
sexe féminin a commis la faute d'abandonner 
la harpe pour le piano; vous verrez qu'un jour 
ou l'autre il délaissera les gigantesques claviers 
d'Érard pour les légers Stradivarius. Si Mi- 
nerve revenait an monde , clic ne jouerait, plus 
de la flûte , mais du violon. 

Une fort belle fête a été donnée par M. Théo- 
doreGudin, dans son hôtel du quartier Beaujoô. 
Les célébrités artistiques étaient là en grand 
nombre ; les épigrammes ou les faux bruits ont 
fait, comme à l'ordinaire, le sujet de plus 
d'une conversation. La petite méchanceté sui- 
vante s'est racontée, nous a-t-on dit, dans 
l'embrasure d'une fenêtre : 

« Pourquoi donc M. Gudin ne peint-il plus 
de navires dans ses marines? 

— « Parce que M. More! Fatio fait mainte- 
nant des marines et des vaisseaux pour son 
propre compte, » 

Paris, \\ mai . 

Hexry De SAÏNT-DID1ER- 

SOGIÉTÉ LIBRE DES BEAUX-ARTS, 

BULLETIN K° 469. 
Séance m hardi 4 mai m2< 
Présidence de M. Delaik]5* 
La séance est ouverte à huit heures, et après 
la lecture et l'adoption du procès-verbal de la 
séance du 20 avril dernier, M. le président 
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procè d c a u d é p u u i 1 1 e t n en t d e 1 a co rre s pon d an ce . 

Un volume , adressé par l'Académie des 
Sciences, Belles-Lettres et Arts de Bordeaux, 
est remis à AL Va vin , qui se charge de l' exa- 
miner et d'en rendre compte. 

U Investigateur, journal de l'Institut histo- 
rique (numéro du mois de février 4 852). — 
Renvoyé aux archives, en attendant la nomi- 
nation d'un nouveau rapporteur pour cette 
publication , en remplacement de M. Martin 
d'Angers, qui ne peut plus s'en occuper. 

Deux numéros du journal anglais The 
Builder, — Renvoyé au rapporteur ordinaire, 
M. Moultat. 

M. Husson, sculpteur, annonce qu'il se eh ar- 
rêtait volontiers du monument qui , sur la 
proposition de M. Péron et d'après la décision 
de la Société, doit être élevé dans le jardin du 
Luxembourg, en l'honneur du célèbre peintre, 
Eustache Lesueur, surnommé le Raphaël fran- 
çais. Il fait connaître qu'il a préparé un projet 
qu'on peut voir dans son atelier. Plusieurs 
membres se rendront chez M. Husson pour 
examiner son travail. 

Quatre billets envoyés par M. le secrétaire 
général de la Société philotechnique > pour la 
séance publique de cette société , le dimanche 
9 mai , sont distribués immédiatement. 

Les billets adressés par l'Athénée des Arts , 
la semaine dernière , avaient été remis par 
M, le président aux membres du bureau. 

M. Rouillard communique une boîte de pas- 
tels préparés par M. Fischtemberg , et sur les- 
quels l'illustre Daguerre (levait faire un rap- 
port à la Société, Il annonce que la commission 
des couleurs a félicité avec raison M, Fisch- 
temberg sur la composition de ses pastels et 
crayons, 

AL Pernot a la parole pour la lecture d'un 
l'apport sur le Congrès scientifique de France , 
dix-huitième session , tenue à Orléans au mois 
de septembre d 851 , Le rapporteur rend compte 
des travaux de ce congrès, où s } étaient réunis 
environ cinq cents membres. Il s'arrête parti- 
culièrement sur ce qui a rapport aux beaux- 
ai'ts et à l'archéologie, et termine par une 
savante et intéressante dissertation sur Jeanne 
d'Arc, surnommée la Pucelle d'Orléans. Ce 
i apport, écoulé avec attention, est vivement 
applaudi. 



M. Alfred de Longpérier fait ensuite un rap- 
port sur les mélodies de M'"*" Alexandre Kerr, 
récemment nommée membre honoraire de la 
Société libre des Beaux-Arts. Il donne des 
éloges à cette dame , qui réunit le double ta- 
lent du poëte et du musicien compositeur, et 
après avoir analysé les différentes productions 
de M me Kerr, il propose le dépôt aux archives 
de l'ouvrage dont elle a fait hommage à la So- 
ciété. Cette proposition est adoptée, 

AL Pierrat, introduit par M. Moullard, sou- 
met à ja Société un vase en émail de Bernard 
Palissy, dont il a repaie les détériorations par 
un procédé très-ingénieux. Le bel ouvrage du 
célèbre Palissy se trouve ainsi reproduit dans 
son premier éclat. La Société exprime à 
M. Pierrat toute sa satisfaction, et décide que 
la commission des récompenses sera appelée à 
examiner l'invention de AL Pierrat pour la 
réparation des émaux, et invitée à lui faire un 
rapport sur cet objet. 

La séance est levée à dix heures. 
Ordre du jour de la séance du mardi 18 mai 

1° Lecture du procès- verbal de la séance 
du mardi 1 mai 1852 ; 
2° Correspondance ; 

3° Scrutins pour le renouvellement du bu- 
reau pendant l'année académique 1852-18^3; 

4° Rapport de M. Rouillard sur l'eau sicca- 
tive de Al. Dur in ; 

5° Rapport de AL Albert Lenoirsur le projet 
de M, Bidault, pour l'érection d'un monument 
en l'honneur des illustrations françaises de tous 
les temps, et en remplacement du Panthéon 
rendu au culte ; 

6° Rapport de M. Moultat sur une série de 
numéros du journal anglais The Btdlderj 

7° Rapport de AL Ilittorff sur les dessins de 
AI. Chaude t, relatifs aux Propylées d'Athènes ; 

8° Suite de la dissertation de AL Àuînette- 
Duvautenet sur le style ogival* 

Le secrétaire adjoint f 
A1AILLET. 

Nota, MAL les membres composant la com- 
mission des récompenses sont invités à se 
réunir à la commission de la séance publique, 
chez le président de la Société, M. Delaire, les 
vendredis i4 , 21 et 28 mai courant, à sept 
heures et demie du soir. 
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COMITÉ CENTRAL DES AUTISTES 

ET ARTISTES INDUSTRIELS. 

SÉANCE DU VENDREDI 7 MAI 1852. 

Présidence de M. Va^ Tejïac, 

Lecture est donnée du procès- verbal de la 
séance du iG avril. M. Louis Garneray pré- 
sente, sur la rédaction du procès- verbal, des 
observations relatives à l'amendement proposé 
par lui à la dernière séance et au traité passé 
avec M. Félix Pigeory pour la publication, 
dans la Revue dks Beacx-Arts > du compte 
rendu des séances du Comité central. 

Ces observations , prises en considération y 
étant de la compétence du bureau , il n'y a 
pas lieu de les consigner au procès-verbal. 

ConnESPONnAuïCE, — Lecture < l'une lettre de 
M. de la Chavignerie > membre correspondant 
du Comité, qui annonce qu'une souscription 
est ouverte pour ériger un monument au 
peintre Lantara. Les membres présents s'em- 
pressent de souscrire. La fête , présidée par 
les autorités de l'arrondissement d'Étampes, 
aura lieu le 23 mai à Oncy, lieu de naissance 
du célèbre artiste. 

Sur la demande de M. Gamen-Dupasquier, 
une députa tion du Comité central assistera à 
cette cérémonie. MM. Van Tenac, Louis Gar- 
neray, Couder, Gamen-Dupasquier et Le Ge- 
nisel en feront partie* 

Malgré l'époque rapprochée de la solennité, 
M. Guersant offre de sculpter en médaillon le 
portrait de Lantara. Ce médaillon sera placé 
au-dessus de la plaque commémorative desti- 
née à orner la façade de la pauvre chaumière 
ou Pillutre paysagiste a reçu le jour. Le Co- 
mité applaudît à l'offre généreuse de M. Guer- 
sant , et lui en témoigne toute sa reconnais- 
sance. 

Demande d'admission. — M. Denecourt de- 
mande à faire partie du Comité central* Cette 
demande est appuyée par MM. Van Tenac et 
de la Chavignerie. L'élection est renvoyée à 
la prochaine séance. 

Lectures. — M. Clerget n'ayant pu terminer 
le travail qui était porté à Tordre du jour, la 
parole est donnée à M. Klagmann pour lire 
son rapport partiel Sur l'exposition des arts 
industriels. Ce travail, plein d'aperçus inté- 
ressants, est écouté avec attention. Le Co- 
mité décide que le manuscrit sera envoyé à 



M. Félix Pigeory, avec prière de le reproduire 
dans la Revue des Beaux-Arts. 

M. Van Tenac, prenant ensuite la parole 
rappelle à l'assemblée que M. de la Chavigne- 
rie, un de ses membres, lui a fait liomnia"e 
il y a quelques semaines, d'un exemplaire de 
son travail ayant pour titre : Recherches histo- 
riques, biographiques et littéraires sur le peintre 
Lantara, et qu'aux termes de l'art, 49 <] es 
statuts un rapport écrit doit accompagner le 
dépôt de l'ouvrage aux archives ; en consé- 
quence , M, Van Tenac lit , au sujet des re- 
cherches de M. de la Chavignerie, l'analyse 
ci-après, dont il est l'auteur : 

« Le livre de M. de la Chavignerie est une 
œuvre d'érudition, plein de curieuses re- 
cherches consciencieusement faites, et quia 
principalement pour but de réhabiliter la mé- 
moire calomniée du peintre Lantara, Toute 
l'histoire du célèbre artiste se trouve résumée 
dans le quatrain suivant qui lui sert d'épi- 
taphe : 

Je suis le peintre Lantara , 
La foi nTa tenu lieu de livre ; 
L'espérance me faisait vivre, 
Et la chante m'enterra, 

« M. delà Chavignerie commence par établir, 
preuves en main, que l'illustre paysagiste est 
né à Oncy (Seine-et-Oise) , le 2i mars 4729, 
de Simon Lantara, tisserand, et de Françoise 
Mal vilain , fille non mariée. Trois ans après, 
iî est vrai, l'enfant était légitimé par suite du 
mariage de ses père et mère À l'âge de huit 
ans, Lantara gardait les bestiaux dans une cam- 
pagne ravissante, qui lui inspira cet enthou-* 
siasme qui devait plus tard en faire un peintre 
si attrayant. À quatorze ans , le jeune pâtre 
d'Oney fut amené à Paris, où il se mit au ser- 
vice d'un artiste, qui lui payait ses gages en 
leçons de peinture. Il réussit admirablement 
dans le paysage , et il eut, comme collabora- 
teurs pour les ligures, Taunay* Demarne> Jo- 
seph Verne t, Serré, Bernard et Casanova* 

« Ici M. de la Chavignerie venge noblement 
Lantara du vaudeville de Picard, qui en faisait 
un ivrogne de bas étage. Tout ce que dit Pati- 
teur de la vie privée de l'ai liste est rtmph 
d'un touchant intérêt/ Il complète sa tâche en 
rappelant les dernières paroles de cet excel- 
lent homme, qui mourut à l'hôpital de la Cba- 
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r jtéj le 22 décembre 1778, à peine âgé de 
cinquante ans. 

u Je n'entrerai point ici, messieurs, dans 
les appréciations que fait M. de la Chavigne- 
ne du talent et des ouvrages de Lan tara. Je 
me borne à vous renvoyer au livre même, que 
l'auteur a enrichi d'un portrait authentique 
du célèbre paysagiste d'après Yatlcau, Au point 
de vue de Part, le Comité central doit des re- 
niercîments à M. de la Chavignerie. Sous le 
rapport de l'érudition et de la forme littéraire, 
le biographe de Lan tara mérite nos éloges. » 

Un assentiment général accueille cette inté- 
ressante lecture* 

Ordre du jour de ht séance du vendredi 
21 mai. 

i ù Procès-verbal de la séance du 7 mai, — 
2° Correspondance* — 3° Scrutin pour V ad- 
mission des candidats. — 4° Lecture du rap- 
port de M. Clergct sur l'École ? le Musée et 
l'Exposition pour les artistes industriels. — 
5° Propositions diverses. 

JLe secrétaire adjoint 
GAMEN-DUPASQ1TIER. 

Le Comité central des artistes et artistes in- 
dustriels tient ses séances le premier et le 
troisième vendredi de chaque mois , à L'hôte) 
de ville, rue Lobau, dans la salle dite de la 
Caisse d'épargne. 



THÉÂTRES. 

Quinzaine dramatique* 

Opéra : Le Juif errant. — ThÉAtEE-Framoats t Le 
Bonhomme Jadis ; Louise de Li^neroîles. — Odéûjt ; 
La Direction. — - Qpi&A Comique : Les Voitures 
versées. — Vaudeville : Le succès futur. 

Les fêtes du 1 0 mai et l'incalculable foule 
qu'elles avaient attirée à Paris, ont ajouté, s'il 
était possible, au succès du Juif errant. L'im- 
mense salle de l 5 Opéra s'est littéralement trou- 
vée trop étroite pour ce surcroît d'affluence. 
Il faut dire que peu d'ouvrages ont réuni plus 
d éléments de succès que n'en présente la der- 
nière nouveauté lyrique offerte par M. Nestor 
B.oqueplan 7 à la curiosité parisienne* Dans ce 
(0 errant tout est calculé avec un art infini , 
sinon pour la satisfaction des oreilles, au moins 
pour l'enchantement des yeux* Les décorations 



et la mise en scène sont d'une magnificence qui 
dépasse, sans hyperbole, tout ce qui a été 
fait jusqu'à ce jour à l'Académie de musique ; 
l'exécution est irréprochable ; les artistes et 
l'orchestre se partagent chaque soir les bravos 
d'un public charmé. 

Une spirituelle esquisse de mœurs a été 
jouée ces jours-ci au Théâtre-Français : elle a 
pour titre le Bonhomme jadis , pour auteur 
M. Murger, pour interprètes l'excellent Pro- 
vost, Delaunay et la jolie M 1Ie FÏx, Il s'agit 
d'un vieux garçon qui fait presque malgré eux 
le bonheur d'une charmante jeune fille et d'un 
beau jeune homme qui réciproquement s'ado- 
raient sans vouloir en convenir. M llc Rachel, 
qui mainte fois déjà a laissé le cothurne tragi- 
que pour chausser le brodequin de Thalie, et 
qui est entrée avec quelque bonheur dans le 
domaine de la comédie, M I,e Rachel a repris et 
donné une physionomie nouvelle au rôle de 
Louise de Lignerolles créé avec tant d'éclat 
par M Uc Mars. 

On annonce que le Théâtre-Français a re- 
noué des relations trop longtemps interrom- 
pues avec l'église de Saint-Roch, Depuis le 
refus que l'église de Saint-Roch avait fait 
d'enterrer M lk Raucourt, le Théâtre-Français 
restait drapé dans sa dignité, et pendant trente- 
sept ans, il n'y avait plus eu l'échange des 
brioches annuelles, que tout bon chrétien doit 
recevoir et donner* On sent bien que cette po- 
sition n'était plus tcnable , que le Théâtre- 
Français devait rentrer dans le giron de sa 
paroisse, et qu'il vaut mieux qu'un théâtre 
rende des brioches à sa paroisse que d'en faire 
avaler à ses spectateurs. Après une suite de 
pourparlers diplomatiques, de protocoles ^ de 
notes et de rapports, après des concessions 
mutuelles, dans lesquelles M. le curé de Saint- 
Roch s'est montré fort accommodant, en ju- 
rant que si M u * Raucourt revenait au monde, 
il serait le premier à l'enterrer, ce qui du reste 
ne l'engage pas beaucoup, cette grave question 
a été résolue à la satisfaction générale, 

La direction du théâtre de POdéon est en ce 
moment l'objet de nombreuses convoitises* 
Parmi les aspirants a l'héritage de M. Àlta- 
roche, on cite M. Thibaudeau qui a fait ses 
preuves aux Variétés avec la Fie de Bohême; 
M. de Resselièvrc, rédacteur du Corsaire? et 
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auteur dramatique; M, Fleury, frère de 
Doche, qui a dirigé le théâtre du Vaude- 
ville, à Bruxelles. De ces divers compétiteurs, 
M. Fleury serait, dit-on, celui qui a le plus 
de chances. 

Un remaniement considérable s* effectue dans 
le personnel de l'Opéra-Comique* Audran, 
Moker, Ricquier, Bellecour et, ajoute-t-on , 
M 13c Revilly, cesseront prochainement d'ap- 
partenir à ce théâtre. Meillet, qui vient d'être 
engagé , répète le rôle de Moker dans les Per- 
cherons. La reprisé des Voitures versées sera , 
tout porte à le croire , aussi productive pour 
la direction de M . Pcrrin que l'ont été les at- 
trayantes reprises du Tableau parlant et du 
Calife, Bassine , dans le rôle immortalisé par 
Martin, se montre digne de son modèle; 
M 11 * 1 Miolan et Favel le secondent avec beau- 
coup de charmes. Sous peu, on nous rendra 
rirato, avec M m * Darder, dont le congé de 
trois mois commence en juin prochain. Made- 
Ion, avecM ,lc Lefebvre et Sainle-Foy fait tou- 
jours recette; la Galathée de M. Massé, mo- 
mentanément interrompue par une indisposi- 
tion de M n,c Ugalde, reparaîtra bientôt sur 
l'affiche, L'Opéra-Comique répète activement 
un ouvrage en trois actes, de M. Maillart, qui 
aura pour titre le Baiser de la Vierge. 

Le Vaudeville, qui sait que les plus beaux 
succès ont un terme , ne veut pas être pris au 
dépourvu quand la Dame aux camélias ces- 
sera de remplir sa salle, et il prépare pour 
ce jour-là une pièce dont on dit merveille. 
M. Bouffé aurait-il résolu de faire revivre à 
son profit le vieux proverbe de Nicolet? 

Georgks GUÉSOT, 



MÉLANGES. 

15 mai. 

M. Anatole Calmels, statuaire, nous a 
adressé une lettre d'où nous extrayons ce 
qui suit : a Dans le péché de îM. Antoine y 
Georges Sand dit : Les heaux-aris sont la bé- 
nédiction et la richesse du pauvre. Puisque des 
jours sont réservés aux heureux de ce monde , 
il me semble que le dimanche on pourrait sans 
inconvénient lever l'interdit, et laisser à la 
classe ouvrière, le bonheur de contempler 
les chefs-d'œuvre de H. Vernet,de Pradier, etc. 



Les beaux-arts sont essentiellement civilisa* 
teurs, je réclame donc pour le dimanche seule- 
ment rentrée à l'ouvrier, qui trop souvent 
malgré un travail continu, ne peut se donner 
d'autres vêtements que celui de l'atelier. » 
Nous ferons seulement observer à M. Calmels 
que l'interdiction dont il se plaint n'est en 
aucune manière le fait du règlement. 

— Au mois de juillet prochain, la statue de 
François Lesueur, par M. Rochet, auteur <hi 
beau bronze équestre de Guillaume le Con- 
quérant, sera inaugurée à Abbeville, lieu de 
naissance du célèbre compositeur. 

— Comme nous en avions exprimé la crainte, 
M. Powell, l'artiste américain, n'a pu en- 
voyer au Salon la vaste composition qui lui 
a été commandée pour la salle des séances 
du congrès et qui représente la découverte du 
Mississipi en 1512. Très-prochainement cette 
page immense partira pour le Havre , d'où un 
paquebot transatlantique la portera à sa des- 
tination. Cédant toutefois aux conseils de ses 
amis et aux sollicitations des curieux, M.Poweii 
s'est décidé à faire, durant quelques semaines 
encore , une exhibition à peu près publique de 
son œuvre dans son atelier, quai Voltaire, 17. 

— M. Ducornet se proposait d'envoyer au 
Salon un portrait de M me Sénard , auquel il a 
apporté tous ses soins, et que Ton dit re- 
marquable ; malheureusement pour l'artiste t 
M me Sénard s'est opposée à cet envoi. 

—M. Mélingue, qui allie, comme on sait, 
le talent du comédien à celui du sculpteur, 
a exposé sa curieuse statuette du cmêdien 
antique étudiant son rôle, qui depuis l'année 
dernière a valu à son atelier les visites -d'un 
grand nombre d'artistes et leurs éloges- 

— Un intéressant discours sur la part pnsfl 
par l'industrie française a l'Exposition univer- 
selle de Londres, a été prononcé par RL Charles 
Dupin dans la dernière séance de V Académie 
des sciences. Ce discours a été suivi de la dis- 
tribution des récompenses; le prix des arts in- 
salubres a été décerné à MM. Maçon et Sucquet; 
un prix de deux mille francs a été obtenu par 
M. le docteur Garicl pour ses utiles et ingé- 
nieuses applications du caoutchouc, qu il eSt 
parvenu à approprier avec un art infini aux 
divers besoins de la chirurgie et de la méde- 
cine* 



NÉCESSITÉ D'UNE EXPOSITION 

DES 



OEUVRES DE L'ART INDUSTRIEL. 



Depuis bien des années et dans ces derniers 
temps surtout, la science a largement contri- 
bué au développement de l'industrie; elle n'a 
pas cm déroger en quittant la sphère des théo- 
ries pour s'assujettir aux labeurs de la vie pu- 
blique. La science n'a rien perdu pour cela 
dans l'estime du monde, elle n'en paraît que 
plus grande ; il n'en a pas été de même pour 
Part , qui cependant ne déroge pas plus que la 
science quand il travaille a introduire l'élé- 
gance , !a pureté des formes , le bon goût des 
dessins et des couleurs dans les choses de l'exis- 
tence publique et privée. Le beau et le bien 
sont deux termes identiques. S'occuper de dé- 
velopper cette mission bienfaisante de l'art ne 
peut , en aucun cas , nuire au progrès de ses 
œuvres dans un ordre plus élevé; c'est tout 
simplement donner à l'art en général une rai- 
son d'être dans la société actuelle, et rien 
ici-bas ne peut vivre et se développer qu'à 1a 
condition de vivre de son temps et avec lui. 

Les artistes qui travaillent pour l'industrie 
forment une classe nombreuse , la société 
les connaît à peine et les oublie quand elle 
compte ses représentants dans la profession 
des beaux-arts; ils sont cependant, à coup sûr, 
au nombre des plus laborieux , des plus utiles 
et des plus dignes d'intérêt, L'industrie fran- 
çaise doit sa supériorité sur tous les marchés 
du monde au bon goi.it, à l'imagination > à 
l'aït en un mot qui préside ù ses produits, et 
ces qualités qui lui assurent le succès et lui 
«givrent sans cesse de nouveaux débouchés lui 
viennent des artistes qui se sont voués à cette 
carrière, carrière ingrate s'il en fut jamais, 
profession trompeuse, car elle est une impasse 

Xl ft LIVRAISON. 



pour ceux qui l'embrassent, surtout s'ils y 
sont poussés par une fervente vocation. Les 
écoles du haut enseignement n'apprennent rien 
qu'ils ne soient obligés de savoir et d'étudier; 
de même ils doivent posséder des connais- 
sances étendues en histoire et en archéologie 
pour fournir aux variations d'un goût public 
qui se plaît à s'entourer dans les choses de la 
vie tantôt des images d'une époque, tantôt 
des images d'une autre; ils sont tenus de con- 
naître les procédés d'exécution d'un grand 
nombre d'industries , afin de se gouverner 
eux-mêmes dans la lutte qui s'établit néces- 
sairement entre l'imagination et le possible. 

Malgré cela, ces intelligences, toujours en 
haleine, sont plus que méconnues; on les 
exclut de l'exposition des artistes vivants; les 
portes du Louvre leur ont été fermées de par 
l'autorité de traditions d'école, qui datent 
d'une époque où la société avait sans doute 
des métiers , des corporations d'artisans , niais 
non cette chose immense qui embrasse le 
monde, l'industrie ! Le sort de ces laborieux 
missionnaires de l'art est-il meilleur a l'expo- 
sition des produits de l'industrie? leurs œuvres 
y entrent, sans doute, mais elles ont changé 
de nature, elles sont manufacturées; l'artiste 
y perd son individualité, et l'œuvre ne s'ap- 
pelle plus de son nom; il en résulte pour l'ar- 
tiste une position qui le livre a la spoliation 
des droits les plus légitimes; il doit perdre, 
nous ne dirons pas seulement P espoir de la 
fortune et des encouragements honorables , 
mais jusqu'à la réputation du travail qu'il sait 
faire. 

L'industriel, dans certains cas, exposera 

a 
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bien à côté de ses produits l'œuvre que lui 
aura fournie l'artiste , mais à titre de compa- 
raison t et comme témoignage de la traduc- 
tion fidèle des qualités abstraites que ren- 
ferme toute oeuvre d'art. Les cas dont il s'agit, 
qui se présentent principalement dans îa spé- 
cialité des tissus, ont été favorables à quelques- 
uns de nos confrères, mais cela ne constitue 
que l'exception, et les avantages qu'ils ont pu 
en recueillir sont autant d'arguments qui plai- 
dent en faveur des droits que nous réclamons 
pour tous. 

Il existe j il est vrai , une loi ou règlement 
qui impose l'obligation aux fabricants de faire 
connaître l'artiste ou les artistes qui ont co- 
opéré à l'exécution de leurs ouvrages. Ce règle- 
ment est impraticable en son essence; il exi- 
gerait des hommes plus de vertus qu'ils n'en 
peuvent avoir et ne pourrait s'appliquer rigou- 
reusement que par une sorte d'inquisition 
vexatoîre. Or, les lois qui n'ont que de pareils 
moyens d'application sont nulles de fait 

Ainsi méconnus dans la république des arts 
où les règlements académiques lui ont refusé 
le droit de cité et le diplôme de capacité, 
quoique pourtant le sentiment qui façonne le 
marbre d'un statuaire et le sentiment qui di- 
rige la courbe d'un vase s'échauffent au 
même souffle, notre art se trouve placé dans 
ses rapports avec l'industrie à l'état de ma- 
tière première j lui appartenant corps et pen- 
sées ; et l'industrie traite nos œuvres comme 
toutes matières premières. Le salaire de nos 
labeurs diminue en proportion, et chaque jour 
la génération qui vient après nous dans la car- 
rière peut , moins que nous ne l'avons pu nous- 
mêmes, économiser sur le fruit de son travail 
l'obole destinée aux heures et aux dépenses de 
l'étude. 

Il ne peut donc que s'ensuivre une dégra- 
dation certaine dans les œuvres , car il ne faut 
pas se faire trop illusion sur les récents triom- 
phes de l'industrie; ces succès peuvent être le 
prélude de succès plus grands encore, mais à 
la condition de se préoccuper de la position 
de Part qui les fait naître, de lui accorder la 
possibilité de se développer sans entraves, et 
les moyens de donner de dignes successeurs 
à ceux qui l'exercent. A l'heure qu'il est, 
nous sommes peut-être sur une voie toute 



contraire. Le mauvais goût dans les styles l es 
conreplions d'une excentrique bizarrerie 
l'emploi des matières en contre-sens de la 
raison des formes et des usages , menacent de 
s'introduire. Cette décadence commence à être 
signalée, nous pouvons être rapidement en- 
traînés sur une pareille pente ; et la France ne 
s'en apercevra que le jour où elle aura perdu 
pour bien longtemps sans doute, ce privilège 
de supériorité artistique qui lui a fait vaincre 
les industries étrangères, privilège dont les 
fabricants ou les manufacturiers s'attribuent 
tout le mente, et qu'ils compromettent en 
dissimulant nos noms et nos travaux à la con- 
naissance de la masse sur laquelle nous ne 
pouvons rien, liés et empêchés que nous 
sommes par leur intermédiaire. 

Si Ton joint à ces causes de décadence l'émi- 
gration à l'étranger des artistes industriels et 
des artisans les plus habiles, malheureux ou 
mécontents, poussés par la misère ou le dé- 
couragement, allant chercher ailleurs la tran- 
quillité ou des moyens de vivre , émigration 
d'autant plus fâcheuse que formée de gens 
dont on tient les services inconnus, elle se fait 
clandestinement. C'est la séve intelligente 
du pays qui s'écoule sans bruit pour aller 
s'infiltrer dans les veines des indu stries étran- 
gères, nos rivales, si puissantes déjà par d'au- 
tres moyens , et leur donner tôt ou tard le 
droit de nier les emprunts qu'elles nous auront 
faits ; nous ne saurions assez appeler l'atten- 
tion publique sur ces questions; nous ne sau- 
rions trop rechercher et indiquer les moyens 
d'y remédier pour le présent et d'en éviter les 
conséquences pour l'avenir. 

C'est pourquoi nous demandons qu'il nous 
soit accordé une Exposition spéciale des oeuvres 
de l'art appliqué à toutes les branches de l'in- 
dustrie. 

L'art industriel existe depuis que l'homme a 
imaginé de donner une forme et des coulëutt 
aux objets qu'il fabrique pour son usage; et 
quoique sa dénomination soit toute moderne, 
il a le droit, nous le pensons, de prendre dés- 
ormais son rang dans l'ensemble des choses 
nécessaires au développement des destinées 
humaines, dans l'ensemble des idées et des 
faits qui tendent à rétablir l'équilibre moral 
dans les rapports de la société, L'exposé 
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de Londres, où l'industrie française, ainsi que 
nous l'avons dit, a recueilli tant de cou- 
ronnes, est l'irrécusable témoignage de ce 
que peut faire Part. Après un triomphe aussi 
éclatant par-devant toutes les nations de la 
terre, il n'est pas permis de clouter de l'intérêt 
qui s'attacherait aux productions de ses disci- 
ples; leurs œuvres, dessins, peintures et mo- 
dèles portent essentiellement îe cachet du bon 
goût , de la grâce et du charme d'exécution 
qui captivent et engagent. Nous , artistes re- 
tenus clans l'obscurité et dans un état de su- 
jétion dont nous désirons sortir, nous savons 
bien si les oeuvres de nos mains savent inté- 
resser et plaire; dans notre profession il faut 
savoir plaire, sous peine de ne pas vivre* 
Intelligences déclassées, nous ne demandons 
autre chose que îe moyen de prendre la place 
qui doit nous revenir ici-bas , large ou mo- 
deste, pourvu qu'elle nous soit assignée par 
ia grande voix de l'opinion publique. G' est ce 
puissant écho qui seul donne aux œuvres de 
l'art l'empreinte du temps , des mœurs , des 
usages et de l'esprit général, qui crée les styles 
et les écoles , parce que si l'art est à la tête de 
la société , il ne la conduit pas , il en est le 
reflet. L'appréciation du public, ce juge su- 
prême intéressé dans les résultats généraux, 
mais parfaitement désintéressé dans les ques- 
tions individuelles, détermine en fin de compte 
la valeur réelle des hommes et des œuvres , et 
la somme d'intérêt et de salaire qu'ils méri- 
tent. Alors nous serons réellement sur la voie 
du progrés et nous fournirons chaque jour, 
par nos travaux et nos rapports avec la so- 
ciété , les éléments qui doivent porter la lu- 
mière sur la solution d'une grande question si 
peu définie jusqu'à présent , celle de la pro- 
priété intellectuelle et matérielle des œuvres 
de l'art, pour laquelle les artistes sont encore 
si en arrière de leurs confrères les écrivains 
dans tous les genres, 

Nous terminerons par une réflexion essen- 
uelle : les esprits sérieux s'occupent beaucoup 
aujourd'hui des questions d'éducation profes- 
sionnelle ; nous sympathisons de tous nos 
v œux et de tous nos efforts avec cette grande 
pensée. En conséquence et après mûr examen, 
Aous demandons que notre Exposition ait lieu 
s 'multanément avec celle des produits de l'in- 



dustrie, dans une partie du local afléctéà cette 
Exposition générale, sous la dénomination 
suivante : Section des beaux-arts appliqués à 
V indus trie et spécialement réservée aiuv œuvres 
de Uart> Dessins, Peintures et Modèles renfer- 
mant les trois grandes catégories d'Architecture, 
Peinture et Sculpture. Tous tant que nous 
sommes, nous n'avons jamais rien coûté au 
pays, nous avons contribué et contribuons 
tous les jours à l'accroissement de sa fortune; 
aussi avons-nous l'espoir de voir notre re- 
quête favorablement accueillie. La satisfaction 
accordée à nos vœux ouvrira une ère nouvelle 
à l'art et à l'industrie, en même temps qu'elle 
sera pour nous , artistes , le droit d'être, et 
notre inscription officielle sur le livre de l'état 
civil des beaux-arts *. 

Jules KLAGMANN, 

Sculpteur, statuaire et ornemaniste à la 
Manufacture nationale de Sèvres. 

1 Cet intéressant travail a été lu au Comité ci ntra i 
des artistes et artistes -industriels. 

(NOTF DE LA RÉDACTION.) 



M. Méry, membre du conseil de rédaction 
de la Rkvue -dy.% Beaux-Arts , vient d'être 
nommé bibliothécaire du Sénat , en remplace- 
ment de M. Ponsard, démissionnaire. 



Le secrétariat général des Musées, suc- 
cessivement l'empli depuis le commencement 
du siècle par MM. de Lavallée, le vicomte de 
Sennone, le comte de Cailleux, supprimé lors- 
que M- de Cailleux fut appelé aux fonctions de 
directeur, laissées vacantes par la mort du comte 
de Forbin, rétabli Tannée dernière pour M. le 
comte Horace de Viel-Castel , vient d'être mo- 
difié de nouveau par suite de la nomination 
de cet archéologue et de cet écrivain distingué 
à l'emploi de conservateur du Musée des sou- 
verains de France, M. Gaîoppe d'Onquaîre 
qui appartenait déjà au secrétariat, prend au- 
jourd'hui ïe titre et les fonctions de secrétaire 
des Musées. Les hommes et les choses sont 
ainsi parfaitement à leur place. 
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Les années en se succédant amènent des 
changements rapides non-seulement dans les 
mœurs, mais encore dans les goûts et les opi- 
nions, principalement dans tout ce qui a rap- 
port aux arts. Chaque génération croit et af- 
firme que son temps est celui des lumières et 
du progrès , car c'est ainsi que Fon qualifie 
toujours le changement. On a abandonné la 
voie suivie par ses devanciers ; on fait autre- 
ment et on pense faire mieux. 

Quelques esprits chagrins élèvent parfois la 
voix en faveur du passé contre les prétentions 
nouvelles : ils réclament en vain. Les opinions 
sur les arts prennent presque toujours un ca- 
ractère exagéré ; l'homme reste sourd à tout 
ce qui ne flatte passes passions. Le temps amè- 
nera sans doute une réaction favorable au bon 
goût ; en attendant, voyons en quoi les artistes 
modernes s'écartent de ce goût qui devrait être 
pour eux la règle et le but. 

Qui donc, en effet, se laisse sérieusement 
abuser aujourd'hui par les oeuvres de M. Co- 
rot? Nous n'y rencontrons pas une touche, 
pas un effet qui constituent l'originalité : 
nous craignons d'y voir l'impuissance qui se 
cache derrière l'excentricité, 

Le paysage plus que tout autre genre a été 
profondément envahi parle mauvais goût. Une 
école dite du Naturalisme s'est formée, et pas 
une peut-être depuis les temps modernes ne 



s'est plus éloignée que celle-là de la nature 
qu'elle prétend reproduire sous son véritable 
aspccL Le daguerréotype cl la prodigieuse vé- 
rité de ses épreuves sont la condamnation de 
ces faux systèmes ou de ces partis pris. 

L'artiste le plus vanté dans ce naturalisme 
appliqué au paysage, M. Jules Dupré, n'est 
pas bien certain que sa manière soit la bonue, 
puisqu'il cherche encore ; les œuvres qu'il a 
envoyées au Salon offrent un grand contraste 
par leur style comme par leur exécution. Dans 
ie Pacage, le peintre a voulu produire lumière 
et couleur, mais les empâtements, qu'il a pro- 
digués outre mesure, ont tout alourdi. Les tors 
manquent de transparence, le tableau est sans 
profondeur et d'une couleur équivoque. VEn* 
trêe d'un hameau est exécutée dans un tout 
autre sentiment : l'étude et le savoir s'y font 
remarquer. Le Soleil couchant est un charmant 
petit tableau; l'effet en est bien compris ; il 
est brillant et d'une couleur agréable; nous 
souhaitons que M. Jules Dupré en fasse sou- 
vent comme celui-la. 

Mais quand même notre souhait s'accompli- 
rait, nos préférences seraient encore aux 
œuvres de M. L. Fleury, car nous aimons ia 
science dans l'art; nous aimons à retrouver 
sur la toile la nature telle qu'elle s'offre à » os 



yeux ; nous aimons à y rencontrer ces 



belles 



masses d'arbres qui se silhouettent majesté 11 



REVUE DES HE AUX- ARTS. 



sèment sur un ciel brillant et simplement fait. 
Il nous plaît enfin de voir on artiste, par une 
touche habile et savante, exprimer avec mé- 
thode sa pensée. Les paysages de M. Fleury 
réunissent ces qualités. 

Un ouvrage de M. Daubiguy appelle l'at- 
tention : la Moisson est d'une couleur remar- 
quable, le soleil y luit de tout son éclat, les 
premiers plans ne manquent ni de vérité ni de 
chaleur. Les figures répandues par M, Daubi- 
gny dans ce tableau sont touchées avec intel- 
ligence et savoir ; toutefois il nous est impos- 
sible de louer les derniers plans, qui sont d'un 
négligé, d'une crudité de tons qui affligent 
l'œil. Au surplus, pourquoi se faire imitateur? 
Bonington est un artiste d'un grand talent sans 
doute, mais vous aussi vous en avez, M. Dau- 
bigné, soyez donc vous-même. 

Le Soir, par M. Français, est une produc- 
tion bien réussie; l'effet est piquant, la couleur 
vraie et harmonieuse. Dans ce tableau, le 
peintre a rendu l'ancienne Italie avec vérité, 
et en observateur éclairé, 

M. Théodore Rousseau qui, ordinairement 
faisait de l'énigme en peinture , a abandonné 
ce genre ; il cherche cette année la correction ; 
nous nous contenterons donc, pour cette fois, 
d'applaudir à ses essais. M. Jules André, lui, 
compose agréablement ; sa couleur a du bril- 
lant, ses clairs-obscurs sont transparents, les 
premiers plans de son grand tableau sont d'une 
rare vérité; les animaux qui l'enrichissent sont 
bien dessinés et d'un beau ton; ses arbres 
bien massés, mais dans leur feuille il règne 
trop de mollesse de touche, trop de vague. 

Pareil reproche peut être adressé à M. Jules 
Noël, dans les tableaux duquel on retrouve 
les mômes qualités et les mêmes défauts. Pour- 
quoi cette absence de feuille dans les arbres? 
Pourquoi proscrire leurs silhouettes qui, en y 
jetant de la fermeté, rendent plus légères et 
brodent si bien les masses? Le Lorrain, Ruys- 
dael et Eobbema ont légué des modèles en ce 
jS ei *e j leur pinceau n'a fait d'ailleurs que re- 
fléter la nature. 

La grande école classique, malgré l'entraî- 
nement général, est encore représentée au Sa- 
011 ; M, Paul Flandrin en conserve les tradi- 
[ l0ns dans ^te leur rigidité; son dessin a de 
P*ttdewet de la sévérité, sa couleur est 



harmonieuse autant que transparente et vraie. 
Les montagnes de la Sabine expriment bien 
le caractère et la physionomie des peuples et 
de l'école dont l'artiste veut conserver le sou- 
venir. 

M, E. Viollet-Leduc, sans être tout à fait aussi 
sévère que M. Paul Flandrin, n'en soutient 
pas moins le culte du beau : l'admirable ma- 
nière du Poussin l'inspire ; il l'interprète avec 
un sentiment qui lui est personnel, et conserve 
ainsi à ses productions un cachet qui lui as- 
sure une place parmi les peintres originaux. 
Les souvenirs de la villa Bbrghtse , du même 
artiste, sont deux charmantes compositions 
d'un effet piquant et bien entendu. 

L'école du Poussin est aussi la source à la- 
quelle M. Bellel va puiser ses inspirations. 
Mais de M. Aligny, que pouvons-nous dire? 
Sa foret de Fontainebleau est une de ces pro~ 
duetions d'un style exagéré, qui préparent 
ordinairement la chute d'une école. M. Aligny 
est au classique ce que MM. Paul Huet et Gas- 
pard Lacroix sont au romantisme. 

Un soir d'automne , par M, Cabat, est un ta- 
bleau d'un effet bien entendu , mais triste ; 
pourtant ses lointains et ses eaux se font re- 
marquer par leur transparence. M. Chardin 
porte un nom illustré par un de nos plus ha- 
biles coloristes ; cette similitude de nom Pa 
sans doute déterminé à suivre les procédés de 
son homonyme. J\ T é coloriste lui-même, 
M. Chardin possède en outre des qualités qui 
lui assurent un sucrés peut-rtre prochain. 
Quant u M, Lambinet, 11 compose agréable- 
ment, sa couleur est vigoureuse et vraie, ses 
effets sont saisissants. 

Les paysages de M. Lapito sont disposés et 
composés avec une habileté digne d'éloge; il 
possède la science de son art ; il sait avec 
adresse ménager ses effets ; il sait faire luire 
le soleil, mais sa couleur manque d'harmonie. 
On remarque delà transparence dans ses clairs- 
obscurs. 

Une vite de la rvute de Bastia h Àjaccio 7 par 
M. Alexis de Fontenay, est une oeuvre qui mé- 
rite l'attention par la conscience avec laquelle 
elle est traitée; seulement la couleur est d'une 
localité de tons un peu jaune. Des ciels lumi- 
neux , une couleur brillante et vraie distin- 
guent les œuvres de M. Fiers; mais décidément 
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nous ne pouvons accepter ce système de re- 
produire les arbres ; évidemment, si M. Fiers 
les eût consciencieusement étudiés , sa prairie 
serait un délicieux tableau* 

M . de Vigne a exposé Une vue prise à Stihiaco , 
Les dispositions de cet ouvrage sont bonnes ; 
la lumière y est bien distribuée ; mais on dési- 
rerait à la couleur l'énergie nécessaire pour la 
reproduction d'une nature vigoureuse comme 
celle de l'Italie. Le moulin à eau de M. Four- 
mois mériterait une appréciation détaillée ; mais 
tant de noms et tant d'oeuvres appellent encore 
notre examen, qu'il nous faut bien malgré nous 
passer outre. D'abord nous citerons notre col- 
laborateur M. de Bar, qui, par surcroît de mo- 
destie, a rayé les lignes que nous avions écrites 
en toute sincérité au sujet de son charmant 
tableau de Jocelyn à la grotte des aigles j puis 
MftL Brissot, Hostein, Bnsson, Schaffer, Lebail- 
lif, Gavet, Clievandier de Valdrônie, Eug* 
Cicéri, Prou, Thuillier, Jeanniot, Caraud et 
d'autres , qui ont soutenu avec plus ou moins 
de succès, mais tous avec un empressement 
auquel on ne saurait trop applaudir, les tra- 
ditions et l'honneur du paysage à notre Salon. 

Tous les peintres de figures font des por- 
traits, mais un résultat heureux couronne ra- 
rement leurs efforts. Cette sorte de peinture 
réclame une grande habitude, elle a des lois 
plus ou moins conventionnelles que l'expé- 
rience seule peut enseigner. Il faut, entre au- 
tres, savoir par des sacrifices habilement dis- 
simulés , tout subordonner h la tète ; que les 
mains, les vêtements, les accessoires, le fond, 
ne paraissent point négligés, et que, cependant, 
la té te seule attire les regards» 

Le portrait de M ilie la marquise de Grillon , 
par M. Léon Cogniet, maître qui connaît à fond 
la science de son art , est , selon nous , l'une 
dos œuvres les plus remarquables du l'Exposi- 
tion , et nous ajouterons qu'elle est un beau 
modèle à suivre, car le grand artiste se révèle 
dans toutes les, parties de cette noble page, 
M, Léon Cogniet, homme d'étude, est le peiiw 
tre des gens sérieux, comme M. Dubufe, gai, 
spirituel , est celui des gens à la mode* 

Le nom de M. Edouard Dubufe est popu-* 
lairc. Grâce à l'immense succès du père, le fils 
avait devant lui une belle carrière à. parcourir j 
aussi ses débuts ont-ils été des coups de maître, 



et déjà il laisse loin derrière lui les plus beaux 
portraits de son père. M* Dubufe est supérieur 
à l'artiste qui a fondé la renommée de son nom 
et le dépasse de beaucoup dans la spécialité 
des portraits par la vérité de sa couleur, ] a 
franchise de sa touche et la correction de son 
dessin, À tout prendre, M. Edouard Dubufe est 
le Watteau moderne ; ses ouvrages ont toute la 
séduction, toute la grâce particulières au pein- 
tre de Louis XV, dont les productions sont au- 
jourd'hui si recherchées. 

Le portrait exposé par M. Charles Mut 1er 
est l'ouvrage d'un homme de talent, mais te 
fonds nuisent à la ligure , la tapisserie sur la* 
quelle elle se détache est d'un ton jaune trop 
cru ; la cheminée et les vases posés dessus 
viennent trop en avant. Ce ne sont là, toute- 
fois, que des fautes de détails. M, Charles 
Miiller saura les éviter sans peine, et nous 
compterons alors un excellent portraitiste de 
plus. 

M, Chaplin est un jeune peintre, qui n*en 
est pas pour cela, comme M. Mtiller, à ses dé- 
buts dans le genre : il sait parfaitement ordon- 
nancer un portrait. Mais pourquoi ce martelage 
que M. Chaplin répand dans toutes sa compo- 
sition , martelage qui fatigue , et qui , loin de 
produire le charme, pourrait plutôt déterminer 
la mollesse. 

M, H. Lehmann cherche volontiers ses inspi- 
rations dans l'école vénitienne , mais il n'en 
saisit que l'aspect et non l'esprit. Le dessin de 
M. Lehmann est énergique, il sait introduire 
de l'âme dans ses portraits ; par malheur il 
s'est fait une couleur conventionnelle qui n'est 
ni celle de l'école de l'ancienne Venise, ni celle 
de la peinture moderne. En revanche > c'est 
F école espagnole que M. Tissier veut suivre, 
c'est Vclasquez qu'il prend pour modèle, qu'il 
imite servilement ; d'où il résulte qu'en face 
des ouvrages de M. Tissier ce n'est pas à Tau* 
teur que Ton pense mais au grand maître qu 
a pris pour guide, et la comparaison n'est pas 
à son avantage. M. Ricard est imprégné j W 
aussi, des traditions de l'école espagnole i 
toutefois il en est moins esclave , et son p ùt 
trait d'homme est d'une remarquable couicui- 



il 



M me G'Connell est douée de beaucoup 



d'ha- 



bileté, ses portraits ont un grand aspect. ^ 
jour peut-être certains amateurs, en possession 
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de l'une de ces peintures, auront soin de bifïer 
la signature du véritable auteur, et se persua- 
deront qu'ils possèdent un Van Dyck. 

Que veut donc prouver M. Couture avec ses 
deux portraits? Qu'il est coloriste, nous le sa- 
vions, car ses preuves étaient faites. Il a voulu 
sans doute nous montrer qu'il peut donner à la 
couleur la transparence de l'émail ; mais c'est 
là un petit tour de force en peinture que 
M. Hofer, avec moins de fermeté et de savoir, 
imite parfaitement, sans que pour cela ses dé- 
buts puissent compter dans son avenir d'artiste* 

Le portrait du général Dembinski, de M. Ro- 
dakowski , se fait remarquer par une couleur 
brillante et vigoureuse, et par un dessin éner- 
gique. Si nous ajoutons à ces qualités que ce 
tableau est plein d'harmonie et d'effet , c ? est 
dire que ce portrait est une œuvre réussie. 
M. Court a été moins heureux , il n'a pas tiré 
tout le parti désirable du portrait de Mgr Si- 
bour. L'artiste a voulu imiter Rigaud dans les 
dispositions de son œuvre. Certains accessoires 
habilement traités mais sentant trop le décor 
ne compensent pas la lourdeur des draperies et 
l'absence de grandeur dans la figure du prélat. 
En somme, le parallèle entre Hyacinthe Rigaud 
et M. Court ne saurait profiter à ce dernier. 

M. Richaud a fait un charmant portrait de 
M. Chavet ; c'est une peinture agréable de cou- 
leur et d'harmonie. M, Jouy a reproduit les 
traits de M nie Person , artiste dramatique, avec 
non moins de bonheur. 

Deux portraits de femme, où l'on ne recon- 
naît peut-être pas toutes les qualités qui ont 
fait à nos expositions précédentes une si belle 
place à M. Alexis Pérignon, ont été envoyés au 
Salon actuel par cet artiste, avec une charmante 
paysanne bretonne f qu'il appelle modestement 
une étude } et que nous, nous considérons cou une 
un délicieux portrait. 3VL A. Hébert a trois 
portraits, tous d'une facture différente. Dans 
1 un 3 il fait de la sévérité, dans les autres , on 
n e sait pas au juste à quel but il tend. Ce qui 
est évident , c'est que H. Hébert possède des 
qualités estimables quand il copie simplement 
la nature, et qu'il est moins heureux lorsqu'il 
c Wche des effets rembranesques . 

Trois portraits, surtoutune figurede femme cl 
d * jolies têtes d'enfants, attestent que M. Louis 
Boulanger n'a point cessé d'être le peintre 



consciencieux, correct, sévère, dont le nom et 
les œuvres ont si justement leur place au musée 
de Versailles et sous les solennelles voûtes de 
nos églises* 

Les travaux de M. Schwiter sont de ceux 
que la critique doit citer avec éloge. Il est im- 
possible de ne pas s'arrêter devant un délicieux 
petit portrait de M. Amaury-Duval, 

Combien de gracieuses pages et de talents 
se présentent encore à notre examen. Ce sont 
entre autres, MM. Zuber-Buhler, Fontaine, 
Vilter, Larivicre , Alizard, Hussenot, Faivre- 
Duffer, Juliard, Léman, tous artistes d'un mé- 
rite reconnu, auxquels nous regrettons de ne 
pouvoir accorder aujourd'hui les louanges qui 
leur sont dues, ou quelques mots d'une critique 
sérieuse, telle qu'il convient qu'elle soit lors- 
qu'elle s adresse à des hommes de valeur. 

Le pastel, cette année, a moins d'importance 
qu'aux expositions dernières* Les œuvres de 
ce genre sont peu variées et peu nombreuses ' 7 
quelques-unes pourtant méritent d'être signa- 
lées* M. Eugène Giraud a exposé un beau por- 
trait de M. le comte de lNieuwerkerk.c. Ce 
pastel est vigoureux de ton ; la touche en est 
large et énergique ; une bonne couleur jointe 
à beaucoup d'harmonie complète son ensem- 
ble. Le portrait de Gueymard par M t Borione 
a de la tournure , la tète a aussi du caractère , 
mais la couleur en est sourde et manque de 
vigueur. M™ Four nier-Bernard pèche dans Par- 
rangement de ses portraits ; quoi qu'il en soit, 
sa couleur est brillante et vraie, sa touche lé- 
gère et facile. Le portrait de M me B, , par 
M. Auguste Legrand, est gracieux d'arrange- 
ment , sa couleur agréable et son crayon facile. 
Enfin , un petit portrait d'abbé par M 1 "* Fau- 
quet réunit les principales qualités qui assurent 
le succès et fondent la réputation d'un artiste. 

Le crayon de M. Fourau sait reproduire les 
fruits avec une vérité merveilleuse, et ses ou- 
vrages seraient exempts de reproche s'il avait 
plus fréquemment recours aux tons argentins 
qui, seuls, engendrent la fraîcheur. 

Le pastel , d'ailleurs , n'a guère été plus fé- 
cond cette année en ce qui touche au paysage 
qu'en ce qui concerne les portraits. Vainement 
cherchons-nous dans cette spécialité les artistes 
qui s'y sont fait un nom. Seul de ces favoris 
M. Bouquet a envoyé au Salon un paysage 
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d'une certaine importance , traité avec la faci- 
lité et le brillant qui lui sont propres, mais où 
l'on regrette de ne point sentir assez cette in- 
spiration plus indispensable peut-être au pastel 
qu'à tout autre genre de peinture. Apres 
M. Bouquet, mais dans un rang for I honorable 
encore, viennent MM. Auguîn , Michelin et 
Prieur, qui aspirent à devenir et qui, sans doute 
un jour, seront des maîtres dans l'art charmant 
du pastel • 

Notre tâche est finie, celle de nos collabora- 
teurs commence. Si nous avons omis des noms 
recommandables c'est bien à notre insu, car 
nul plus que nous ne se féliciterait de con- 
tribuer pour si peu que ce fût à leur popula- 
rité. A ceux qui pourraient nous en vouloir de 
ce que nous nous sommes parfois élevé avec ri- 
gueur contre le style de quelques artistes, pro- 
testations que nous ont exclusivement dictées 
la vérité et l'intérêt de Part, nous répondrons 
que si nous nous sommes trompé ce n'est là , 
après tout, qu'une opinion personnelle , et, en 
conséquence, peu dangereuse, puisqu'elle res- 
tera sans écbo. 

HORSIN DÉON. 

Le compte rendu de Ja peinture au Salon de 
est aujourd'hui complété par l'article ci- 
dessus. Dans cet article, néanmoins, ainsi que 
dans ceux qui l'ont précédé, quelques lacunes 
existent, quelques erreurs ou omissions, d'ail- 
leurs inévitables, ont été commises. 

Parmi les artistes de talent frappés d'un in- 
volontaire oubli, figurent dans la peinture reli- 
gieuse ou historique MM. Herbstoffer, Eugène 
Charpentier; dans le genre , MM. Alexandre 
Couder, Balthazar, de Bérard, Més, M mc Eu- 
génie Griin ; dans le paysage , MM. Gavet , 
Picard, Berret, Jeanniot, Bolun, Grandsire , 
Lebaillif , Paul Martin, de Saint-Marcel ; dans 
\e portrait, MM. Henri de Fontenay, Zuber- 
buhler, Alizard , Husseno ; dans la peinture de 
fleurs, MM. Jacobber, Boe, Régnez, M mes Pau- 
line Girard m , Élise Wagner ; dans la minia- 
ture, M. Passot, M mc Tiger; dans le dessin , 
MM. Pernot, Thevenot, Toussaint. 

Ces regrettables omissions et celles qui pour- 
raient ultérieurement avoir lieu, seront répa- 
rées après l'appréciation successive de la Sta- 
tuaire, de V Architecture et de la Gravure, dans 
un dernier paragraphe qui sera PAppexdice. 



LA PEINTURE SUR ÉMAIL. 

TRAWX DE M. SÉBASTIEN CORM 

A L LGLJSJE f>K SAINT-LEU-TAVERNï, 

Un des mobiles dominants île la grandeur 
souveraine de Part aux xv fi et xvi e siècles, c'était 
l'emploi raisonné, l'appropriation exacte, la 
fusion judicieuse de tous les arts plastiques 
dans la réalisation des monuments. L'arclii-* 
tecte, présidant à cette harmonieuse mélopée, 
fixait à Pavance, dans sa savante et gigantes- 
que conception, la part d'espace et de lumière 
qui revenait à chacun : au peintre, les pla- 
fonds et les murailles pour y faire resplendir 
les trésors de la brosse poétique ; c'était Ra- 
phaël au Vatican ou à la Farnésine. Au sculp- 
teur, les statues» l'ornementation murale, les 
boiseries fouillées à jour, les stucs et les ara- 
besques ; c'étaient Sansovino à la chapelle de 
Venise, Berruguéte au chœur de la cathédrale 
de Tolède, Au verrier, les roses, les entrelacs, 
les vitraux étincelants de Cologne- Au mo- 
saïste, la riche chapelle des Médicis. A l'émail- 
leur, le féérique Allhambra. L'orfèvre avait 
ses custodes, ses candélabres, ses ostensoirs, et 
le serrurier lui-même pouvait prodiguer des 
chefs-d'œuvre de ciselure sur les rampes, les 
grilles de fer et jusque sur les clous «les portes, 
témoin le merveilleux battant du palais Gri- 
mani. 

Les plus forts parmi les maîtres ne croyaient 
point déroger en mettant leur imagination an 
service de la pensée d'un autre. Chaque pro- 
fession ne se faisait point, comme aujourd'hui, 
une petite magnificence à part, créant à son 
allure restreinte une carrière illimitée. Enfin 
la manie de suivre ou de devancer ce que 
Ton appelle si niaisement la mode, ne tarissait 
pas les sources du goût. Le signe certain àc 
la décadence d'un art est bien moins la mul- 
tiplicité des fautes que l'emploi des heautés dé- 
placées. Il s'en faut cependant que ce travers 
soit général chez nous» Aussi, doit-on en l'hon- 
neur des exceptions un juste tribut d'éloges 
aux hommes d'élite qui, dans les arts relevant 
de la peinture, cherchent à faire fructifier te 
terrain qui leur est échu en partage. 

La peinture sftr email fait chaque jour en 
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I-Vânce de notables progrès; ce n'est plus un 
art secondaire, et sans viser à atteindre la so- 
lennité de la fresque, il lui est ouvert une 
riche mine à exploiter, surtout si quelques ar- 
tistes consciencieux osent s'y livrer avec le goût 
parfait et l'habileté technique que vient de dé- 
ployer M. Sebastien Cornu, déjà connu par de 
remarquables travaux, entre autres par la cha- 
pelle de la bienheureuse Marie de l'Incarnation 
à l'église Saint-Mcrry. M. Cornu a successive- 
ment exécuté trois peintures sur faïence émaillée 
destinées à remplir les tympans des trois por- 
tes delà façade principale de ? église de Saint- 
Leu-Taverny, L'ouvrage qu'il vient de termi- 
ner et qui est exposé au palais des Beaux- 
Arts, doit être placé sur une des portes 
latérales de cette charmante église, qui fait 
tant d'honneur à M. Lacroix, son architecte. 
Le sujet choisi par M. Sébastien Cornu est 
la Vierge consolatrice des affligés. La mère 
de Dieu est assise sur un trône splendide qui 
tient le milieu de la composition ; ses regards 
sont tournés vers le ciel tandis que les figures 
agenouillées à ses côtés invoquent sa toute- 
puissante intercession, A droite, une jeune 
mûre tenant son enfant expirant dans ses 
bras, conjure la Vierge de soulever le far- 
deau trop pesant des misères de la famille, 
tandis qu'une autre femme éplorée, belle 
comme la Madeleine repentante, tourne des 
yeux noyés de larmes vers celle qui a un 
baume pour chaque plaie du cœur. De Tautre 
coté, ce sont de pauvres hommes désolés, 
pèlerins qui succombent harassés sous les as- 
sauts d'une vie tourmentée par trop de peines 
morales* 

Le caractère de cette composition est pro- 
fondément austère et religieux. Le dessin est 
sévère comme le sujet ; les draperies sont sim- 
ples et correctes , les tons de chair sont fins 
et transparents. Peut-être désirerait-on qu'il 
en fût de même du fond sur lequel se découpe 
un peu lourdement un arc-en-ciel dont les tons 
crus viennent trop en avant. Mais ce défaut, 
le seul que nous puissions signaler dans ce bel 
échantillon des résultats que nous promet un 
art trop négligé chez nous , est sans doute 
l'effet inévitable de l'épreuve du feu que doit 
subir à plusieurs reprises l'œuvre du peintre 
en email. 



Quant aux moyens d'exécution, M, Sébas- 
tien Cornu les a sensiblement améliorés , tout 
en suivant ceux déjà mis en pratique par 
M. Jollivet pour les peintures du tympan de 
l'église Saint-Vincent-de-Paul. L'artiste s'est 
servi des mêmes couleurs que dans la peinture 
en porcelaine ; seulement; à [ inverse de cette 
dernière qui est faite par simples lavis, la 
sienne est empâtée, ce qui lui donne beau- 
coup plus de corps et de solidité, et peut aussi 
par conséquent être exécutée avec plus de 
promptitude. Ce travail a été peint sur plaques 
de faïence, préparées par le procédé de H. Ha- 
chette. 

L'inconvénient de cette peinture tient, ainsi 
que pour la porcelaine, à l'incertitude de la 
cuisson, qui peut modifier d'une manière in- 
attendue reflet des couleurs. Le cas échéant, 
l'artiste a la ressource des retouches et d'une 
nouvelle cuisson. Cette peinture, sur lave ou 
sur faïence, peut très-avantageusement tenir 
lieu chez nous de celle en mosaïque ; elle est 
bien moins coûteuse, tout en ayant le même 
éclat transparent et inaltérable ; les intempé- 
ries de notre climat ne peuvent l'endommager. 
Au moyen âge et au xvi e siècle, une peinture 
presque semblable, quoique moins puissante 
et moins avancée, a été employée chez les Ara- 
bes, en Italie, en Espagne et en Portugal ; on 
la retrouve encore dans tout son éclat sur les 
murailles des mosquées, des églises, des cloî- 
tres et des palais d'autrefois. Ne pourrait-on 
pas adopter en France avec un égal succès ce 
brillant moyen de décoration qui serait applica- 
ble à l'ornementation extérieure et intérieure 
des églises, châteaux et monuments publics? 
On pourrait même s'en servir pour décorer 
l'intérieur des établissements de bains, les salles 
à manger, les galeries des maisons particu- 
lières, comme cela se pratique si ingénieuse- 
ment dans la Catalogne et dans le royaume de 
Valence. 

L'emploi de ce procédé si habilement mis 
en oeuvre par M. Cornu, et dont la réflexion 
révèle les applications innombrables, devien- 
drait ainsi une nouvelle branche de l'art 
industriel , et contribuerait d'une manière ef- 
ficace a l'amélioration de notre goût domes- 
tique. 

Henry »e SAIÏNT-DIDIER, 
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VENTE 

DE LA GALERIE DU MARÉCHAL SOILT. 

Quelques jours encore , et c'en sera fait des 
ventes artistiques, de leurs émotions et de 
leurs surprises ? au moins jusqu'à la saison 
prochaine. Le surcroît d'enchères dont le mois 
de mai vient d'être témoin, la magnificence 
de quelques-uns de ces tournois livrés dans le 
champ clos de l'art, et pour le plus grand 
honneur des diverses écoles, n'ont donc rien 
qui doive étonner. De part et d'autre, ven- 
deurs et acheteurs, on a hate d'en finir avec 
ses espérances ou ses convoitises. Quoi qu'il en 
soit, au milieu de toutes les ventes qui ont at- 
tiré la foule à la salle Lebrun, à celle de la rue 
des Jeûneurs et au nouvel hôtel des commis- 
saires-priseurs, l'adjudication en détail de la fa- 
meuse galerie du maréchal Souït absorbe à elle 
seule l'intérêt et la splendeur de toutes les au- 
tres. La valeur et l'authenticité des tableaux de 
cette collection seront appréciées dans la li- 
vraison du 45 juin par notre collaborateur 
M, Horsin Déon; il nous semble toutefois in- 
dispensable de consigner ici par ordre d'écoles 
et de maîtres, les titres des principales œuvres, 
les noms de leurs acquéreurs , et les prix aux- 
quels elles ont été adjugées durant le cours de 
ce mémorable encan, 

Murillo : la conception de la Vierge , 
586 000 fj\, a M, le comte de INieuwerkerke, 
pour la France; saint Pierre aux liens , 
154 000 fr., à M. de Turnessen, pour la Rus- 
sie ; le miracle de san Dieg», 85 500 fr,, à 
TVL Georges ; Jésus et saint Jean enfants , 
63 000 fr M à M. de Turnessen» pour la Russie; 
la naissance de la Vierge , 90 000 fr. , à 
M. Georges ; la fuite en Egypte, 54 500 fr., à 
M. Roux ; Brigand arrêtant un moine, 4 5 000 f. , 
à M. le duc de Dalmatie; Scène d'épidémie, 
20 000 fr., à IL Pozzo di Borgo; Vdmc de 
saint Philippe s* élevant au ciel, 4 5 000 fr,, à 
M, Georges; Enfants du peuple, 9000 fr., a 
M. le duc de Dalmatie; Mater dolorosa, 
10 600 fr., à M. MùndJer; saint Antoine de 
Padoue, 4 0 200 fr., à M. le duc de Padoue; 
le repentir de saint Pierre , 5500 fr. , à 
M. Townand- le Christ en croix, 3100 fr., à 
M, le duc de Dalmatie. 



Zurbaran : le miracle du Crucifia 4 9 500 fr 
à M. le duc de Dalmatie ; saint Pierre Notas- 
que, 19 500 fr., à M, De veaux; Funérailles 
d'un évêque, 5000 fr., à M. Georges; saint 
Laurent , 3000 fr , à M. de Bruni; Une sainte, 
3200 fr., à M. le comte Duchâtel; son pen- 
dant, une autre Sainte, 3300 fr., au même- 
saint Romain et saint Barulus , 5700 ft\ à 
M. le duc de Dalmatie ; l'ange Gabriel, 2555 f., 
à M. Collotj Communion d'un saint, 2100 fr, 
à M. Roux; sainte Euphémie , 4 6 000 fr., à 
M, le duc de Galliera; sainte Agathe, 1540 f t , 
à M. Collot; sainte Catherine , 4 000 fr,, à 
M. Barclay, 

Ribera : Sainte famille, 9450 fr, , ii 
M. Miindler; saint Sébastien secouru par sainte 
Irène, 3100 fr., à M, le duc de Dalmatie; /e- 
sus portant sa croix, 2050 fr., à M. Lagariff. 

Alonzo Cano : la vision de saint Jean, 
12 100 fr. , à M. Ferdinand Laneuville, pour 
lord Hertford ; Evéque donnant la communion 
h une jeune fille, 7000 fr. ? à M. Roux ; la Vi- 
sion de Dieu, 3700 fr. , à M. le duc de Gal- 
bera; la Fiston de l'Agneau, 2250 fr., au 
même; sainte Agnès, 4000 fr., à M. Miindler; 
saint Jean, 2800 fr., à M. îe duc de Galbera; 
saint Jacques, 2100 fr., au même. 

Morales ; la voie de douleur, 24 000 fr., à 
M. Mùndler. Fertiandez-Navarette : Abraham 
offrant l'hospitalité aux anges , 25 000 fr., à 
M, le duc de Dalmatie. Rodas : la Vierge an 
rosaire, 5800 fr., à M. Georges, Àntolinea de 
Sarabia : la Vierge et l'Enfant, 2005 fr. , a 
M... Ribalta : la Cène, 2200 fr., à M. Voim 
di Borgo. Herrera : les noces de Cana, 2450 fr,, 
a M. Roux. 

Sébastien del Piombo \ Jésus portant sa 
croix, ii 000 fr, , à M. de Turnessen, pour la 
Russie. Titien : le denier de César, 62 000 tfi\ 
à M. Ostbom. 

Guerchin : la Vierge et l'Enfant, 2450 fr., 
à M me la comtesse de Mocrcnska. Petitot : 
deux miniatures : portrait de Catinat, 2000 fr.; 
portrait de Turenne, 4999 fr., tous deux à 
M. le duc de Galbera. 

Le produit total de la vente dirigée par 
MM. Bonnefonds de Lavialle et Beaurin, com- 
missaires-priseurs , s'est élevé au chiffre de 
1 477 830 fr. 50 c, auquel il faut ajouter le 
droit de 5 pour 400 payé par les acquéreurs- 
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On n'ignore pas que de son vivant ie maré- 
chal Soult avait vendu au duc de Sutberland 
et à M> Tomlin de Londres, quatre ou cinq de 
ses tableaux, moyennant une somme d'environ 
600 000 fp. A aucune époque l'on n'a donc 
exagéré la valeur de la galerie du maréchal, 
puisque tour à tour les rois Louis XVIII et 
Louis-Philippe en ont offert 2 millions à Y il- 
lustre propriétaire. 

Les appréciations et les remarques de M* Hor- 
sin Déon s'étendront uon-seulement à la gale- 
rie du maréchal Soult, mais encore à la collec- 
tion de M, Collot, le marchand de nouveautés 
de la rue Notre-Dame-de - Lorette , qui va 
prochainement mettre ses tableaux aux enchè- 
res. On a déjà vendu et on est à la veille de 
vendre diverses collections plus ou moins im- 
portantes, entre autres celles de MM. le comte 
de Morny, P. Vischer, Van Isacker, le comte 
de Turenne j la comtesse Merlin, le baron de 
Varange, Siebel d'Elberfeld, et une série de 
tableaux provenant de l'hôtel Richelieu, Ce 
compte rendu publié ? amateurs ou curieux 
devront en prendre leur parti ; catalogues ar- 
tistiques , experts et commissaires- priseurs 
seront muets jusqu'au retour des neiges. 

Georges GUÉKOT. 



Jadis la Botanique était fort à la mode ; 

La Chimie 7 à son tour, vint détrôner sa sœur : 

Chacune parcourut sa courte période 

Pour céder à quelque autre une place d'honneur. 

Aujourd'hui, c'est le tour de PAhchéolooie f Ml 

Elle a tout subjugué, les petits et les grands : 

On ne trouve de neuf, grâce à cette manie, 

Que ce qui date, au moins, de sept ou huit cents ans. 

Les coffres, les bahuts en bon vieux bois de chêne 

Ont chassé l'acajou digne au plus du grenier, 

Et, quant au palissandre, on comprendra sans peine 

Qu'il soit le tvpe admis du genre épicief*,-* 

1 Par exception à la règle que nous impose ïe cadre re- 
lativement étroit de cette Revue, nous donnons plage dans 
nos colonnes à une centaine de vers qui nous demandent 
1 hospitalité, et qui sans doute trouveront grâre devint les 
Acteurs en raison de leur actualité et de leur esprit. L'au- 
teur de la Femme de quarante ans a déjà flsigellé avec 
^cres plus d'un ridicule contemporain . M Galoppe d'On- 
T'atre chasse cette fois sur nos domaines, mais il y citasse 
en poêle, l'épi gramme au bout de la plume, < ai mu plus 
que personne que si la peinture a le privilège de tout oser, 
« poésie a le droit de tout dire. 

(Note de l& Direction.) 



Que ferait un boudoir sans glace de Venise? 
Il est vrai, dira-t-on, que ce noble miroir 
Presque toujours félé par le temps qui le brise 
Ne peut servir h rien, même à s'apercevoir; 
Mais, après tout, Messieurs, il faut qu'on se le dise : 
Est-ce donc qu'une glace est faite pour se Yoir? 
LesDunois, les Créquy, les Raoul, les Xaintraille 
Se miraient autrement, en braves paladins, 
1.1 leur lame d'acier, pendue a la muraille, 
Valait bien les miroirs qu'on fait à Saint-Gohains - 
Aujourd'hui Ton revient à la manière antique : 
Et Ton a bien raison ! . + + Rien n'est beau que le vieux, 
Et, du roi Dagobert, la culotte gothique 
Doit être préférée à nos tissus soyeux*.. 
Aussi, comme partout on se hâte, on s'empresse 
A chercher des trésors qu'on ne soupçonnait pas î 
On fouille les manoirs où, parfois, le temps laisse 
Des objets précieux dédaignés par les rats. 
Les Juifs et les fripiers en battent la campagne ! 
J'en sais un, à Paris, qui, chaque matin, vend 
Le glaive de Brennus, la main de Charle magne, 
Le gant de Jean sans Peur et le cor de Roland. 
Il vous dira, parbleu ! qu'il n'est pas difficile 
De trouver, aujourd'hui, Panneau du rot Gygès, 
Le fauteuil de Didon, le bouclier d'Achille, 
Et, si vous l'exigez, l'épée à Damoclès ; 
Et, pour peu qu'à chercher, son œil s' opiniâtre , 
Il trouvera bientôt, dans le fond de son sae , 
Le poignard de Brut us, l'aspic de Cléopâtre 
Et le stylet de Ravaillael... 

Moi-même, Tan dernier, si j'ai bien souvenance, 
Poussé par cet amour qui méprise le neuf, 
J'achetai cinq cents francs (cinq cents!.*, voyez la 

[chance ! ) 

L'authentique mousquet du sanglant Charles Neuf. 

Il était tout couvert de cette noble rouille 

Qui, pour tout antiquaire, est un charme de plus: 

Rien n'y manquait, ma foi ! ... le rouet, la gargouille 

Et ... je crois qu'on m'offrit la mècbe . . . par-dessus! . , , 

Je voulus cependant m'assurer par moi-même 

Jusqu'à quel point le temps o*) tlait nos trésors, 

Et, pour vérifier ce curieux problème, 

Je travaillai si bien que, grâce à mes efforts, 

Au bout d'une heure enfin, sous mes doigts je vis 

Le primitif acier de ce mousquet fameux [naître 

Que le roi de la Ligue, assis à sa fenêtre , 

Braquait, nous a-t-on dit, sur nos pauvres aïeux... 

A l'aspect de ce fer, si brillant, si solide 

Qu'avait louché la main de ce noble assassin , 

Une larme perla sous ma paupière humide ; 

J'étais heureux et lier d'y mettre aussi la main!,.. 

Car ce n'est pas eu vain que Ton est antiquaire [ 

Le passé plaît autant... et plus que l'avenir, 

Et j'avais, devant moi, tout une histoire entière : 

Mayenne ! ♦. . Coligny ! funèbre souvenir 1 ! 

J'avais là, sous les yeux, tout une olympiade 

De gloire, de beaux faits, de carnage, de sang !.. 
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Mon mousquet '.\ . . m;iis pour moi rélail l;i Uni* 

[riadc; 

Cotait tout Charles Neuf et tout Henri le Grand !.. 
Et.., je le contemplais avec des yeux de père : 
« Comme on travaillait Mon dans les siècles passés! 
oc Comme, alors, l'ouvrier faisait de l'art sincère ! 
« Vos Lepages, grands dieux ! comme ils sont éclip- 
a Et dire que le nom d'un si sublime artiste [sésM 
« Va mourir dans la rouille et dans l'obscurité ! 
tt Que ne puis-je lever ce voile qui m'attriste 
« Et vouer ce beau nom à l'immortalité!! j> 

J'en étais la. Messieurs, de ma prosopopée , 
Lorsqu'un nom apparut sous mon doigt qui frot- 

[tait!... 

Ma main, de son travail saintement occupée , 
Frottait, frottait toujours,,, et toujours polissait..» 
Alors, — Pourquoi faut-il ? hélas! qu'il m en sou- 

[vienne ! — 
Je vis : en pâlissant, cet admirable nom : 
Je crus lire : — Lutèce, et je vis : — Saint-Êtierme !.. 
Gravé fort proprement, tout le long du canon.., 
J'espérais épeler : — En quinze cent soixante; 
J'y lus, en lettres d'or : — Fait en dix-huit cent 

[ trente f tf l 

Je payais einq cents francs, un fusil de remparts : 
Ce qui prouve, du moins, mon amour pour les arts. 

Et des missels, bon Dieu !.. et des enluminure.. ! 
Et des émaux dorés ! et des casques gaulois ! 
Des bronzes, des anneaux et de vieilles sculptures ! 
Des dagues de Tolède et des laques chinois ! . . 
En ai-je accumulé dans mon musée antique 
Que je croyais venir du Grec ou du Romain?,., 
Hélas ! j'ai su, depuis, le nom de la fabrique : 
C'est chez Romagnêsi, boule vart Saint -Martin... 
Le grand Romagnésî, le roi du carton pierre , 
Lui qui, si vous voulez, dans votre muséum, 
Est prêt à déposer, en quadruple exemplaire, 
Pompéi tout entier et tout Herculanum ! 
Chez lui, vous trouverez, pour un prix fort modique, 
Des médaillers complets, pas frustes, bien brillants, 
Et l'on doit confesser qu'il est économique 
De faire ainsi de la numismatique 
Qui ne coûte que quelques francs.,. 
Puis, nous avons aussi les narres, les ivoires : 
Les ivoires surtout, qu'a fouillés le sculpteur ; 
Les diptvques de Dieppe ornent nos répertoires : 
S'ils n'ont pas la vieillesse, ils en ont la couleur*.. 

Qnî ira pas, pour le moins, trois ou quatre rouil- 

[ lardes f 

De la cotte de maille et du eordouan-roussi? 

Qui n'a pas un haubert, un krirk, des hallebardes 

Et des pots, reconnus Ihrnard de Pal ksi? 

Allez passer huit jours dans l'Italie antique; 

Vous aurez, à bon compte, un bel assortiment : 

Des tronçons de colonne et de la mosaïque, 

De la brique romaine et mémo du ciment; 



A Rome, Ton peut faire une riche vendange 
Car on trouve, partout, dans le premier hôtel 

La palette de Michel-Ange 

Et le pinceau de Raphaël!,,, 

Mai*; sans aller si loin, sans fouiller les arènes 
Nous foulons sous nos pieds toute l'antiquité' 
Quand on creuse, un peu fort, dans l'egout de 

[Vincennes, 
On trouve mille objets pleins d'authenticité. 
L'autre jour, — m'a-t-on dit , — en quatre coupa 

[de pique, 

Un paveur découvrit, place du Carrousel, 
Les grès, bien conservés, d'un Dolmen druidique 
Qui, depuis deux mille ans, n'avait pas vu le ciel ! 
L'antique Picardie, en ses riches tourbières, 
Re nferme des trésors à nul autre pareils : 
Les fragments de silex et les lames en pierres, 
Et les opbites verts et les onyx vermeils , 
Les bracelets d'agate et les haches celtiques, 
Du fond de nos marais, viennent par légions , 
A coté des vieux clous, dits couteaux elliptiques, 
Se presser, à l'envi, dans nos collections. 
Le s malins paysans des rives de la Somme, 
Comme Romagnési, contrefont le gaulois 
Et les anneaux de bronze attribués à Rome, 
Sont forgés et vendus par l'orfèvre amiénois... 

On fabrique, à Neuilly, des couteaux de Druide; 
A Batignolles, on fait de fort beaux Theutatès; 
J'ai reçu, l'antre jour, une admirable égidç 
Que Minerve, autrefois, en venant de TAulide, 
Par mégarde, oublia, sans doute, au pont de Wetï, 

Maïs, lecteur, trêve enfin à la plaisanterie : 
Car j'aime, autant que vous, la vraie antiquité; 
Sa voix trouve un écho dans mon âme ravie 
Et les vieux souvenirs ont leur noble côté.., 

GALOPPE D'ONQUAIBE. 

À l'issue d'une des dernières représentations 
de Benvcnuto Cellitù au théâtre de la Porte- 
Sain fc-Mar lin , M, Romieu s'est fait conduire 
dans îa loge de M. Mélingue, qu'une visite 
aussi inattendue a quelque peu surpris : 

« Comme spectateur, a dit alors M. Ro- 
mieu à l'artiste, je viens vous exprimer le 
plaisir que vous m'avez fait dans le rôle que 
vous jouez si bien , et comme directeur des 
beaux-arts , vous prier de recevoir la corn* 
mande d'une statue de Bcrwemtto Ceiiini, n 



Le comité de la Société des Amis des Arts 
de Paris, considérant que le retard apporté à 
l'ouverture du Salon et à la remise des tableaux 
dont la Société a fait l'acquisition , ne permet 
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pas de fixer en ce moment l'époque de son 
exposition, et, par suite, de faire son tirage 
le 15 mai , comme les années précédentes. 
Arrête : 

L'exposition des tableaux acquis par la So- 
ciété pour l'exercice 18M-18S2 est remise 
au l* r décembre. 

Le comité se réunira le jeudi 2 décembre ; il 
tara dans Tune des premières séances l'épo- 
que du tirage des lots et de la clôture de 
l'exercice 1 85 i -1852, 



EXPOSITION D'AMSTERDAM- 

Quelques passages du programme de notre 
Exposition prochaine pouvant, M. le directeur, 
donner lieu à équivoque, comme le fait remar- 
quer un travail de M, Georges Guénot, publié 
dans la Revue des Beaux-Arts du 1 er mai 
dernier, je m'empresse de rectifier la traduc- 
tion de l'article 5 . L'expression Exposition an- 
térieure y n'est applicable qu'aux expositions 
amsterdamoises, et nous ne prétendons suivre, 
par l'exclusion mentionnée dans cet article , 
qu'un usage constamment pratiqué ailleurs. 

Les frais de transport sont payés parla com- 
mission, mais pour un trajet seulement. Quand 
les tableaux ou autres oeuvres d'art ont été af- 
franchis par l'expéditeur, la commission les 
affranchit au renvoi ; mais elle n'affranchit pas 
les renvois des objets dont elle a du payer les 
frais de transport à la réception. 

Pour ce qui est de la durée de l'exhibition , 
le temps fixé, il est vrai, ne s'étend qu'à quatre 
semaines envi ion , mais un prolongement de 
quinze jours est il' h abi t ud e . 

Recevez, etc. 

Àm$tcrdam, 16 mni 1852* 

L.ROYER, 

YicoprésJ<lënt de la Commission 
pour l'Exposition. 



SOCIÉTÉ LIBRE DES BEAUX-ARTS, 

BULLETIN N° 470, 
Séance du mardi 18 mai 1852. 
présidence de m« dela1re. 
La séance est ouverte à huit heures. 
L'un des secrétaires-adjoints donne lecture 



du procès-verbal de la séance du à mai 1852. 
Ce procès-verbal est adopté, après quelques 
rectifications sans importance majeure. 
Correspondance : 

1° Lettre de 3VL le président de la Société 
académique des Enfants d'Apollon, qui trans- 
met quatre billets pour la séance publique an- 
nuelle de cette Société. Ces billets sont distri- 
bués. 

2° Tome VII , 2* série , de la Société na- 
tionale et centrale d'agriculture, Renvoyé à 
M. Robault de Fleury. 

3° Annales de la Société d? horticulture de 
Paris et centrale de France (n° du mois d'a- 
vril 1852). Renvoyé à M. Robault de Fleury. 

4° L'Investigateur, journal de l'Institut his- 
torique. Renvoyé au rapporteur ordinaire de 
cette publication. 

5° Deux: numéros du journal anglais The 
Builder. Renvoyé à M. Moultat. 

Le scrutin est ouvert pour le renouvelle- 
ment du bureau pendant Tannée académique 
18o2-1833. 

M. Dclaire est réélu président; MM. Péron 
et Robault de Fleury sont réélus vice- prési- 
dents ; M. Moullard est nommé secrétaire gé- 
néral, et MM. Gelée, Ilorsin Déon et Alexan- 
dre Tessier, secrétaires-adjoints, MM. Va vin 
et Alfred de Longpérier ont obtenu le plus 
grand nombre de suffrages après les membres 
ci- dessus désignés. 

Ces nominations sont proclamées aux ap- 
plaudissements unanimes, et il est décidé que 
les autres élections qui restent à faire auront 
lieu dans la prochaine séance. 

M. Rouget annonce qu'il s'est rendu chez 
M* Husson, statuaire , pour examiner le projet 
de monument que notre collègue a préparé 
pour être érigé en Phonneur de l'illustre pein- 
tre , Eustache Lesueur \ il donne des éloges à 
ce projet, qui lui semblerait pouvoir être 
adopté par la commission que la Société a nom- 
mée pour s'occuper de ce monument , destiné 
à être placé dans le jardin du Luxembourg. 
M. Péron partage l'avis de M. Rouget. Des 
rcmercîments sont adressés à M. Husson, 

La parole est à M. Hittorff pour un rapport 
sur les dessins de M. Chaudet, relatifs aux 
Propylées d'Athènes. Notre savant collègue 
fait ressortir les brillantes qualités du travail 
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de M. Chaudet, qui a continué celui commence 
par M. Titeux, pensionnaire de Rome, décédé 
en Grèce, M. Chaudet , avec un désintéresse- 
ment très-modeste et très- louable , a présenté 
le tout comme étant F œuvre de son regretta- 
ble condisciple. M. Hittorff conclut à ce que 
la Commission des récompenses soit appelée à 
statuer sur les encouragements que mérite 
M. Chaudet, Ces conclusions sont adoptées avec 
empressement, 

M. Moullard fait ensuite un rapport sur l'in- 
vention de M. Pierrat pour la réparation des 
émaux ou des faïences de Palissy ; il explique 
le procédé ingénieux de M. Pierrat, et s'étonne 
de la persistance de l'artiste qui, à force de 
travail , d'essais et de dépenses , est parvenu 
aux plus heureux résultats. Le rapport de 
M, Mo ul lard est renvoyé à la Commission des 
récompenses. 

Un même renvoi est ordonné par la Société, 
en ce qui concerne l'eau fixative, ou fixateur 
universel de l'invention de M, Burin, pour la 
conservation des dessins de toutes sortes , au 
fusin, à la sanguine, à la mine de plomb, à 
l'estompe , etc. Le rapport sur le procédé de 
M,Durin a été présenté par M* Rouillard, et lu, 
à la séance, par M, Maillet, secrétaire-adjoint. 

M. Maillet est également chargé de donner 
lecture du rapport rédigé au nom de la Com- 
mission nommée pour examiner un projet iro- 
portantde M. lîidauî. Ce projet, dont il a été 
déjà question, est celui d'un monument à éri- 
ger en l'honneur des illustrations françaises de 
tous les temps, et en remplacement du Pan^ 
théon rendu au culte. La Commission a pensé 
qu'il s'agissait ici d'une œuvre grandiose , qui 
demanderait une étude détaillée, approfondie, 
longue et dispendieuse; elle a reconnu que 
sous le rapport architectural , M. Bidaut avait 
bien expliqué sa pensée, et l'effet général qu'il 
s'est propose à l'intérieur et à l'extérieur du 
monument; enfin, elle a exprime le vœu que 
ce noble projet put se réaliser , tout en ne se 
dissimulant pas les difficultés à cause du chif- 
fre élevé de la dépense. La Commission a con- 
clu à ce que des remercîments fussent adressés 
à M, Bidaut pour son intéressante communi- 
cation. Ces rcmercîmcrits sont immédiatement 
votés. 

La séance est levée à dix heures et demie. 



Ordre du jour de (a séance dit mardi i** j 
1852. 

1° Lecture du procès verbal de la séance 
du 18 mai 1832; — 2° Correspondance ; ^ 
3° Scrutins pour la nomination du trésorier 
de F archiviste et des autres fonctionnaires de 
la Société; — 4° Communication de la Coin- 
mission de la séance publique. — S* Nômin a _ 
tion des commissaires pour la séance publique 

Le secrétaire-adjoint 
MAILLET. 



COMITÉ CENTRAL DES ARTISTES 

ET ARTISTES INDUSTRIELS. 

stfANCH DU VENDREDI 21 «AI 1852. 

Présidence de M. Van Tenac, 

Le procès-verbal de la dernière séance est 
lu et adopté, après quelques explications de 
M< le président* 

Correspondance. — M. de La Chavignerie 
annonce que la demande d'autorisation de ia 
féte commémorative du peintre Lan tara, pour 
le 23 mai courant, doit être parvenue au 
ministère de l'intérieur, et il prie M. le pré- 
sident de presser, dans les bureaux, l'expédition 
de la réponse officielle. 

La lettre de M, de La Chavignerie se termine 
par le programme suivant : 

L'autorité ouvrira la cérémonie; 

Bénédiction du monument j 

Allocution de M. de La Chavignerie; 

Discours du président du Comité central; 

Discours de M, Couder, membre de l'In- 
stitut. 

M. le président pense que, malgré les dé- 
marches qu'il a faites au ministère , l'autorisa- 
tion ne parviendra pas à la mairie d'Oiuy en 
temps opportun, et que, selon les probabilités, 
la féte doit être ajournée au dimanche 0 juin 
prochain, 

M. le président ajoute que M. Guersant a 
déjà terminé le buste de Lantara, dont il avait 
fait l'offre généreuse au Comité central , et que 
notre honorable collègue est allé lui-même 
porter son œuvre a Oncy. Plusieurs artistes 
ont examiné le travail de M. Guersant, Ils s'ac- 
cordent à en louer la belle exécution , la pa r " 
faite ressemblance, et toutes les qualités (pu 
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rendent cette image digne du célèbre artiste 
dont elle fait revivre les traits. 

Admission. — Le Comité procède à l'élection 
de M. Denecourt, candidat proposé à la der- 
nière séance. M. Denecourt est élu à l'unani- 
mité. Applaudissements. 

M* Denecourt adresse au Comité les ouvrages 
ci-après, dont il est l'auteur : 
1° Le palais et la foret de Fontainebleau, etc. 
2* Guide du voyageur et de l'artiste à Fon- 
tainebleau, etc. 

3° Guide du promeneur et de F artiste h Fon- 
tairtelbeaUj etc. 

Un rapport écrit accompagnera le dépôt de 
ces ouvrages aux archives, 

M. Perrot , professeur de musique, présenté 
par M. Hippolyte Lazerges, fait hommage au 
Comité central de sa Méthode de notation de la 
musique. 

M. le président nomme une commission de 
trois membres, composée de MM. Lazerges, 
Viger-Duvignau et Clerget, pour examiner le 
système de M. Perrot, et pour en faire un rap- 
port au Comité central. 

Lecture, — M* Clerget lit son rapport sur 
la création d'un Musée de l'art industriel. Ce 
travail remarquable captive l'attention de l'as- 
semblée , dont il réunit les suffrages. 

M. Feuchùre, chargé du rapport sur le pré- 
fet d'École des arts industriels, est gravement 
malade, Son travail est nécessairement ajourné. 

Le Comité charge M. Poterlet de visiter no- 
tre honorable collègue, et de lui témoigner 
l'espoir de le revoir bientôt parmi nous. 
Ordre du jour de la séanee du vendredi 4 juin. 

i° Lecture du procès-verbal de la séance 
du 21 mai, 

2° Correspondance. 

3° Lecture du second rapport de M. Klag- 
mann sur l'Exposition des arts industriels* 

4° Propositions diverses. 

Le secrétaire- adjoint , 
GAMEN-DUPASQUIER. 



Théâtres. Fête* champêtre* 

reprises se succèdent sur nos grandes 
^unes. Le Théâtre-Français a rendu aux amis 
<**J* littérature du xvm* siècle la Surprise de 
4mou r> par Marivaux, dont heureusement 



la réputation se fonde sur d'au très ouvrages. 
Vlrato* ce spirituel défi, jeté en 1802 par 
Mcluil à la musique italienne, vient de repa- 
raître à cinquante ans de date, et aussi nou- 
veau que le premier jour sur l'affiche de l'O- 
péra-Comique, Au Vaudeville, M™ Doche et 
Fechter, prenant leur congé avec le mois de 
juin qui commence, vont promener en pro- 
vince les folies et les douleurs de la Dame aux 
Camélias. Une pluie d'or et de larmes accueil- 
lera partout les artistes pèlerins. La jolie 
Ifr Cico rentre au théâtre de la place de la 
Bourse; Hoffmann y fait ses débuts, Le Cro- 
quemitmneàe l'Ambigu est. un loup-garou dra- 
matique, qui, sous les traits de Saint-Ernest, 
fera pleurer et rire tous les grands et les pe- 
tits enfants. MM* Max de Revel et Humbert, 
auteurs de ce drame, qu'ils ont tiré d'une 
chronique flamande, ont complètement réussi, 
de même que les acteurs chargés des princi- 
paux rôles dans cet ouvrage, qui pique la cu- 
riosité autant qu'il flatte les regards par le dé- 
ploiement du spectacle et de la mise en scène. 

Le préjugé qui ne permettait pas que depuis 
tantôt vingt ans d'autres que MM. Ouvert et 
Lausanne écrivissent pour Arnal , vient d'être 
détruit de fond en comble par le succès du spi- 
rituel petit acte de MM. Alphonse Royer et 
Gustave Vae*, ayant pour titre ; Déménagé 
d'hier. C'est là une pièce sans complication 
toute de mots et de scènes - une pièce, en un 
mot, du bon temps et du bon genre d'Amal, 
où le joyeux comédien fait merveille. Très- 
prochainement le même théâtre nous donnera 
les Femmes de Gavarni envers lesquelles, dit-on, 
la censure ne s'est pas montrée très-révéren- 
cieuse.— Les opinions sont fort partagées sur la 
dernière pièce du Palais-Royal : les Coulisses 
de la vic.^- L'ouverture du Théâtre Lyrique est 
annoncée pour le mois d'août ; on parle, pour 
le retour de la saison , d'un ouvrage de M. Bois- 
selot, dont le sujet, à ce qu'on assure, est fort 
dramatique, et qui ne serait pas autre chose 
qu'un grand opéra avec récitatifs. 

Les théâtres ne sont pas les seuls plaisirs 
maintenant offerts à la foule. Les feuilles sont 
revenues aux arbres , les fleurs embaument 
l'atmosphère de leurs senteurs variées. Aussi 
chaque soir les jardins publics s'emplissent 
d'une foule joyeuse. 
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Le Château des fleurs , avec ses sites agres- 
tes, sa nature vraie, ses gazons et ses parterres ; 
le Jardin Mabiilc , avec son luxe de coquette- 
rie et ses guirlandes de gaz ; le Parc d* A sidè- 
res , avec son castel illuminé, sa salle d'om- 
brage , ses longues allées , ses pelouses et ses 
souvenirs , se prennent et se rendent alterna- 
tivement , avec la meilleure grâce du monde, 
tout ce que Paris renferme de jeunesse élégante 
et de riches étrangers. — C'était beau à voir 
ces trois arches du plaisir pendant toute la du- 
rée des fêtes dernières ! Ce n'était que burnous 
d'Arabes , costumes étrangers , visages exoti- 
ques. 

On se fût cru au temps de la tour de Babel , 
chacun parlait son langage : italien , anglais , 
allemand, tous les idiomes se croisaient. 

Le Cirque, ce théâtre des beaux jours, a 
également rouvert ses portes : les voltiges, 
les sauts périlleux , les danses de cordes , les 
Clowns, les brillantes écuyères, les hercules, 
les chevaux dressés ont retrouvé leurs spec- 
tateurs des années précédentes. Le plaisir est 
de toutes les saisons! il a ses temples d'hiver 
et ses villas d'été. 

Néréé DÉS ARBRES 



MÉLANGES. 

1 er juin. 

La décora lion de la cour du Louvre est 
une véritable tapisserie de Pénélope ; elle n'est 
pas plutôt achevée qu'on s'occupe à la dé- 
truire, M. Duban , qui a tant touché ei reiou- 
ché à son œuvre, y met de nouveau la main, 
non pour faire disparaître ses lourds piédes- 
taux, qui choquent les regards, même des pas- 
sants les plus vulgaires, mais pour supprimer 
les bancs, qui de tout son travail étaient la 
seule partie vraiment bonne à quelque chose. 

— Jeudi dernier a eu lieu à V Académie 
française, la réception de M. Alfred de Musset, 
M. Désiré Nisard, l'auteur de la protestation 
contre la littérature facile, a répondu au poète 
des Co fîtes d'Espagne et d'Italie. La réception 
de M. Berryer a été ajournée après les vacances. 

— On vient d'ouvrir à Londres à Malbo- 
rough-house, un Musée d'ornements pour les 
manufactures , consistant principalement en 



objets achetés à l'Exposition de 1851, La reine 
a permis que le bouclier attribué à Benvenuto 
Cellini et qui fait partie de la collection royale 
du château de Windsor, soit exposé comme 
terme de comparaison avec les ouvrages mo- 
dernes d'orfèvrerie. La reine a fait en outre 
plusieurs dons au Musée d'ornements. 

— Le Musée du Luxembourg est par tradi- 
tion le heu ou se classent successivement les 
œuvres dont l'Etat se rend acquéreur. Depuis 
la réouverture de ce Musée les journaux ayant 
assez imparfaitement rendu compte du place- 
ment des divers tableaux achetés par le gou- 
vernement au dernier Salon , voici Vétat exact 
de ces oeuvres : huit paysages, par MIL Bod- 
mer, Lanoux, Jules André, Cabat, Mereey, 
Paul Huet, Régnier et Rousseau ; trois marines, 
par MM. Garneray, Camille Roqueplan et 
Biard; trois tableaux ou sujets religieux, par 
JIM. Landelle, Saint- Jean et Claudius Jacquand; 
trois sculptures, une Psyché, par M. Desbœufs, 
une Minerve, en bronze, par M. Gatteaux, et 
une statue en marbre de M. Pradier. A ces 
œuvres il convient de joindre vingt-sept ta- 
bleaux de genre ou d'histoire qui sont : le Der- 
nier soupir, par M. Gué ; une Rue de Neaîllfi 
par M. Sebren; la Famille malheureuse , par 
M. Tassaer; un Couvent du mont Siuaï, par 
M. Dauzatz; le Château de Pau, par M, Jus- 
tin Ouvrié ; les Exilés de Tibère, par M. Ba- 
rias; le Vieux port d'Àmhlctettsc, par M. Jean- 
ron ; la Tache de sang et V Appel des victimes 
de 93, par M. Ch. Muller ; le Berger et la mer, 
par M. Poitevin; le Braconnier, par M. îloehn 
fils; la Plaine de Satory, par M. Landcllc; une 
Halte de cavaliers , par M. Perguilly; Je&ât 
Shore, par M. Robert Fleury ; Ode, par M. Ga- 
in a rd ; Course de taureaux , par M- Alfred de 
Hodencq; Embarquement de Duquesne, par 
M, Isabey; Incendie, par M. Antigua ^Mcttmo, 
par M. Fauvelet; la Guadanara, par M Bel- 
langé ; Vue de Venise, par M. Joyant ; Vro* 
mèthée. par M. Lehmann; les Bœufs, ppr 
M 11 * Rosa Bonheur; Cléopdtre, par M. Gigttgi 
la Malaria, par M. Hébert; l'Importun (scène 
de chiens et de chats}, par M. Rousseau. 
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PREMIÈRE PARTIE, 



Il est dans les «sages de cette Revue de faire 
une appréciation spéciale des hommes que leur 
expérience , leurs services ou leurs talents ap- 
pellent à la conduite des affaires artistiques» 
Ainsi depuis deux ans ont été publiées des 
études biographiques sur M. le comte de Nieu- 
werlterke, directeur général des Musées, M. de 
Guizard, directeur des Beaux-Arts, M. 2e comte 
Horace de Viel-Castel, naguère secrétaire gé- 
néral des Musées, maintenant conservateur du 
Musée des souverains de Fi ance* M* Romieu 
ayant remplacé M. de Guizard au ministère de 
l'Intérieur, la Revue ne pouvait se dispenser 
d'en agir avec le nouveau directeur desEeaux- 
Arts comme elle l'avait fait avec son hono- 
rable prédécesseur. Si le travail qui va suivre 
est plus développé que les travaux analogues 
qui ont déjà paru dans ce recueil, c'est que 
M. Romieu est un des personnages considé- 
rables du temps où nous sommes, et que jus- 
qu'à ce jour il n'a pas eu de biographie. 



L 

St général Eamtnt, 

IË05, 

Le génie de Napoléon, fondant l'empire sur 
les ruines du philosophisme révolutionnaire, et 
,,6 l>ée du nouveau César, consolidam son œuvre 
Fr la victoire sur les champs de bataille de 

Allemagne, avaient ébranlé le monde. Éblouie 
m splendeurs de cette gloire qu'aucun revers 
» avait encore osé ternir, jalouse de cette su- 
prématie qui l'importunait et qui menaçait de 

envahir tôt ou tard, la vieille Europe/ dépo- 

XU C LIVRAISON. 



sant un séculaire orgueil, finissait par trembler 
pour son lendemain. Des nations, que de pro- 
fondes antipathies avaient jus que-là séparées, 
que des incompatibilités d'institutions, de 
mœurs, de politique et de besoins semblaient 
rendre à jamais irréconciliables, ces nations, 
soudain rapprochées par l'imminence d'un pé- 
ril commun, se tendaient la main et se coali- 
saient dans l'ombre des chancelleries contre le 
dominateur universel. 

C'était en d80b\ A la suite des événements 
qui avaient marqué le début du siècle , le gé- 
néral Brune avait quitté l'ambassade de Con- 
stantinopîe , laissant le soin de personnifier et 
tle défendre nos intérêts à M. Ruffin, son pre- 
mier drogman, digne, à coup sûr, par sa con- 
naissance profonde des mœurs et des aptitudes 
orientales , de remplir une si haute tâche, car 
maintes fois déjà, durant les guerres précé- 
dentes, et, en dernier lieu, par une longue 
captivité chez les Russes, il avait donné des 
preuves éclatantes de dévouement à son pays. 
M. Ruffin, allié à cette famille desLesseps, 
dont le nom et les services sont populaires en 
Orient, reçut, un jour de l'année 180t>, une 
visite bien faite pour le surprendre. 

L'étranger qui avait sollicité et obtenu de 
notre représentant la faveur d'un entretien 
particulier était un Arménien dcDjulfa, homme 
obscur qui, pour arriver jusqu'à Cous tantino- 
pie, avait bravé mille morts, car il portait, 
cachée dans un pli de sa robe, une lettre du 
souverain de la Perse, par laquelle Feth- Ali- 
Shah implorait l'aide et V amitié de l'invincible 
Bounabarda, l'empereur Napoléon, pour tenir 
tête aux envahissements que la Russie et la 
sublime Porte méditaient contre ses États. 

Tout autre que M. Riiffio eût sans doute 

12 



REVUE DES BEAUX-ARTS. 



été fort embarrasse à la lecture d'un pareil 
écrit. La Grande-Bretagne n'en était pas a son 
coup d'essai en matière de duplicité ou de 
sourdes manœuvres; cet Arménien pouvait 
bien n'être qu'un aventurier à la solde de l'un 
ou de l'autre de nos ennemis, et cette supplique 
du successeur de Xerxès une fable inventée 
par le machiavélisme de ce qu'on appelait alors, 
comme aujourd'hui, le concert européen, pour 
les projets ultérieurs de sa politique , ou pour 
les apaisements de sa rancune. Heureusement 
M- Ruftin avait fait un long apprentissage des 
hommes et des choses au milieu desquels 
il vivait ; îa iidélité de l'émissaire et l'authen- 
ticité de la dépêche ne soulevèrent aucun 
nuage dans son esprit, et l'événement prouva 
qu'il ne s'était pas trompé. 

La lettre de Feth-Àli-Shah, expédiée à Paris 
far les soins et avec la garantie de M. Ruffîn, 
fut pour l'empereur le sujet de réflexions et 
d'espérances gigantesques. La situation dif- 
ficile de la Perse et le cri de détresse de son 
souverain élargissaient soudain, dans la pensée 
de Napoléon , le cercle de ses entreprises fu- 
tures, l/alliance avec Feth- Ali-Shah contra- 
riait évidemment les projets respectifs de la 
Russie et de l'Angleterre, et l'hypothèse admise 
d'une rupture entre ces deux puissances, l'ac- 
cord avec la Perse, eût donné a l'empereur Je 
moyeu de se ménager le czar en favorisant 
vues sur l'Inde* 

Les ouvertures de Feth-Ali-Shah étaient trop 
avantageuses pour n'être pas immédiatement ac^ 
ceptées. Sans pins de retard, un jeune orien- 
taliste, M, Amédée Jaubert, précédemment at-a 
taché au général en chef de l'expédition d*È^ 
gypte, reçoit de Napoléon Tordre de porter" 
sa réponse à Téhéran, et on lui prescrit, pour 
gagner son poste, une voie dangereuse mais 
rapide , le chemin de Test, c'est-à-dire la mer 
Koire, Trébizonde, l'Arménie et le Bayazid, 
Mais à peine M. Amédée Jaubert avait-il quitté 
Paris, Pempereur se prit à songer que l'entre- 
prise était lointaine, les obstacles nombreux ^ 
et que, pour des expéditions de cette nature, 
la prudence commandait d'en agir avec les 
plénipotentiaires comme il le faisait en cam- 
pagne avec ses aides de camp; en d'autre* 
termes, d'envoyer plutôt deux ambassadeur* 
qu un seul à la cour de Téhéran. 



Le second agent n'était pas un homme de 
science, mais un homme de guerre qui ma- 
niait trop bien l'épée pour songer à tenir 
la plume, bien qu'il eut récemment fait ses 
preuves littéraires par Y Éloge historique de son 
chef et de son ami Championnet, éloge dédié 
au premier consul. L'adjudant général Romieu, 
sur lequel s'était arrêté le choix de l'empereur, 
s'était distingué dans les camps et avait conquis 
un à un tous ses grades au feu de rudes guer- 
res, avant qu'il fût possible, même aux plus 
pénétrants, d'entrevoir que sous le soldat il 
y avait un diplomate. Aide de camp de Cham- 
pionnet, vaillant comme son chef, mais plus 
policé que lui, le général Romieu avait visité,' 
à l'ombre de nos étendards victorieux, la 8eï* 
gique, les États romains, les Deux-Sicilesj 
tour à tour Fleur us , Rome , Naples Pavaient 
vu toujours au premier rang de l'attaque et 
par conséquent toujours blessé, Championnet 
mort, le premier consul avait envoyé l'aide de 
camp disponible en qualité de chargé d'af- 
faires auprès de la république des Sept Iles* 
Le général Romieu n'était donc pas un nou- 
veau venu dans la carrière, lorsque Pempereur 
lui confia sa réponse et ses instructions parti- 
culières pour le roi de Perse, 

L'itinéraire tracé au général était et devait 
être différent de celui assigné à son collègue. 
La route de l'ouest lui imposait un long détour 
par la Méditerranée , la Mésopotamie et ïe 
pachalik de Bagdad. Peu de semaines après, 
les deux envoyés se rencontraient et se ser- 
raient une dernière fois la main u Constantino- 
plc, chez le vénérable M. Ruffîn; puis, se 
tournant le dos et prenant chacun une direc- 
tion opposée, ils s'abandonnaient à leur destin. 

Je n'ai point à raconter les phases diverses 
du voyage de M. Amédée Jaubert, ses alertes, 
ses marches et ses contre-marches au milieu 
des hordes barbares qu'on appelle les Kurdes; 
le célèbre orientaliste a consigné tous ces épi- 
sodes, mieux que je ne pourrais le faire, dans 
un livre où, dit-on, il a tant soit peu emprunte 
à autrui et n ? a guère parlé que de sa personne ■ 
Toujours est-il qu'arrêté aux deux tiers de son 
chemin , reconnu et jeté dans un souterrain à 

1 Voy&g* cn Jrménle et en Perse ± fait en 
1806, par Amédée Jaubert. In-8% Pari** Pek * 
cicr. 182 U 



REVUE DES BEAUX-ARTS. 



Bayazid, M. Jaubert ne dut qu'à la Providence 
de pouvoir donner avis de son emprisonne- 
ment au khan d'En van, qui le fit réclamer 
ainsi que Feth-Àli-Shah, sans succès; mais le 
bruit de cet emprisonnement étant parvenu à 
Constantinople, Ibrahim, le pacha kurde de 
Bayazid, reçut Tordre de remettre M. Jaubert 
aux mains de Yousouf, pacha seraskier d'Ar- 
ménie, et Pin fortuné diplomate revit le jour 
après un carcere dura de plusieurs mois. 

Ayant un plus long trajet à accomplir, le 
général Romieu était en butte à plus de dan- 
gers, aussi avait-il multiplié les précautions et 
marchait-il sous bonne escorte , en compagnie 
d'un aide de camp et de M. Outrey, qui rem- 
plissait l'emploi de secrétaire de la mission. 
Fils d'un médecin français , depuis longtemps 
établi à Bagdad, et lui-même alors vice-consul 
en cette résidence, M. Outrey parlait l'arabe 
et portait îe costume oriental comme un véri- 
table Osmanlis. ïï ne fallut rien moins que 
l'expérience de M, Outrey et la bravoure du 
général pour détourner les périls qui , à di- 
verses reprises, se dressèrent sur leurs pas. 

Au cœur de la Mésopotamie , entre Orfa et 
Mardin , la caravane , malgré son travestisse- 
ment turc , est assaillie par des brigands des- 
cendus à Pimproviste de rocs presque inacces- 
tibles, brigands dont la profession est de 
détrousser les voyageurs à quelque pays qu'ils 
appartiennent. L'intrépide contenance du gé- 
néral et de ses compagnons surmonte ce pre- 
mier obstacle. Plus loin, c'est le tour des 
Arabes Anezeh, qui échouent dans leur tenta- 
tive comme avaient échoué les bandits de 
Mardin. Mais , de toutes ces attaques et de 
toutes ces embûches, les plus sérieuses furent 
celles du résident anglais à Bagdad. Le ciel 
cependant fit un miracle et permit qtze nos 
compatriotes échappassent aux pièges de la 
moderne Cartilage. 

* Dès lors la mission française n'avait plus 
qu'à marcher en avant, 3a voie était ouverte 
et toutes les mains étaient cordialement tendues 
&ur son passage jusqu'à Téhéran. On devine 
l'accueil fait par le monarque persan à l'envoyé 
<Je Napoléon. Feth-Àli-Shah voulut recevoir le 
général Romieu en tahat, c'est-à-dire en au- 
dience secrète. Si grande fut la joie, si unanime 
ut ^enthousiasme excités par la venue du 
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général à Téhéran, que le vertige s'empara de 
presque toutes les têtes et que ce haut renom 
de prudence, d'extrême réserve dont jouissent 
les mahométans, ne fut plus qu'un vain mot. 
Le fils de Darius n'était pas plus Fou lorsqu'à 
deux mille trois cents ans de là, rêvant l'auto- 
cratie du monde et marchant d'abord à la 
conquête de la Grèce, il passait, du haut d'un 
trône olympien , la revue de sa formidable 
armée , dont les dix - huit cent mille sol- 
dats couvraient les plaines de Sardes, tandis 
qu'aussi loin que le regard pouvait voir, ses 
trois mille carènes noircissaient les flots de 
l'Hellespont, que la veille il avait fait battre 
de verges. Descendants ou imitateurs de Xer- 
xès, les Persans déclaraient tout haut, non- 
seulement qu'ils allaient reprendre les pro- 
vinces perdues, mais encore reculer au nord et 
au sud les limites de l'empire. Pauvres insen- 
sés ! Tenant de si malencontreux discours à la 
face de cette Europe, aux oreilles et aux yeux 
incessamment ouverts, ils compromettaient 
leur cause et perdaient leur hôte» 

Au milieu de ces transports, l'envoyé fran- 
çais avait pris congé de Feth-Ali, chargé de 
magnifiques présents pour lui-même et pour 
l'empereur son souverain; il était à peu de 
distance de la capitale , où tant de cérémonies 
et de fêtes avaient eu lieu en son honneur 
lorsque soudain , pris de douleurs atroces il 
expire sur la route ; son aide de camp, atteint 
du même mal, essaye de se tramer encore et 
meurt à quelques pas de là, les regards tournes 
vers la France. -En proie aux mêmes tortures 
que ses deux compagnons, mais habitué au 
climat et doué d'ailleurs d'une constitution 
plus robuste , M. Outrey se fait porter h son 
vice-consulat de Bagdad, où les soins de sa fa- 
mille et de la science parviennent à sauver ses 
jours. 

Quoi qu'il en soit, le bruit d'une catastrophe 
si inattendue et si mystérieuse n'avait pas 
tardé à se répandre dans Téhéran, où le corps 
du général Romieu avait été apporté avec 
l'ordre du shah de le déposer dans son propre 
palais. Voyant le corps de ce glorieux ami 
criblé de blessures profondes, Feth-Ali se ré- 
pandit en sanglots et en larmes abondantes ; il 
déplora avec amertume la destinée lamen- 
table de ce soldat, qui, après avoir bravé 
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tant de nobles morts , venait de périr, obscu- 
rément frappé dans les ténèbres par la main 
du crime. 

Il n'était pas douteux, en effet, que le gé- 
néral et ses compagnons eussent été victimes 
d'un empoisonnement. Mais ce poison, qui 
Pavait versé? Était-ce le domestique du gé- 
néral > dans un but cupide > afin de s'emparer 
des trésors de son maître , ou n* avait-il été 
dans ce triple forfait que le bras d'une nation 
ennemie qui lui avait généreusement payé le 
prix du sang? Près d'un demi -siècle s'est 
écoulé et une nuit profonde entoure encore 
cette lugubre bistoire. Sous le coup de l'évé- 
nement, la mort du général Romieu resta, 
même pour sa famille , une fable ou un pro- 
blème; les incertitudes ne se dissipèrent qu'à 
l'arrivée en France de M. Outrey , qui eut la 
douleur de confirmer à Bl me Romieu la nou- 
velle de la fin tragique) de son époux , en y ajou- 
tant le détail des faits qui avaient précédé et 
suivi cette irréparable perte. 

Le désespoir de Fe th- Ali - Shah ne s'était 
point exhalé en larmes promptement taries ou 
en stériles amertumes; par sa volonté, la dé- 
pouille de l'ambassadeur français obtint les hon- 
neurs d'une sépulture princière : un tombeau 
ou sorte de marabout , dans le style ordinaire 
de ces monuments , formé de quatre murs avec 
porte mauresque , le tout dominé par une cou- 
pole , fut érigé près de Téhéran , à l'endroit 
même ou le général avait rendu le dernier sou- 
pir. La vue de ce marabout, dessiné en 1807 
par le général du génie Lamv qui faisait par- 
tie de l'ambassade du général Gardanne, est 
aujourd'hui conservée avec vénération par le 
fds du chrétien dont les restes dorment à l'abri 
de cette tombe païenne. 

L'Orient est la terre du merveilleux; les 
récits que le mystère environne prennent ai- 
sément là-bas les formes de la légende. En 
Asie Mineure , il est peu de villes où le nom 
du général Romieu ne soit connu : les fakirs 
parlent de sa mort comme en Egypte les fel- 
Èuïis raconUmi J'assassinai, de kléber. Au mois 
d'octobre 1850, M. Félix Pigeory, traversant 
la Syrie dans son itinéraire vers la Palestine, 
a trouvé la mémoire et les malheurs du géné- 
ral Romieu vivants encore à Damas; les an- 
ciens de la cité affirmaient même que ce fut 



sous leurs murs que l'envoyé français tailla en 
pièces les bandits arabes auxquels des versions 
plus dignes de foi donnent pour forteresse les 
rochers de Mardin. 

Trente ans et plus s'étaient écoulés lorsqu'un 
ami d'autrefois , M, Lottin de Laval , que le be* 
soin des excursions , l'amour de l'histoire et 
les recherches de l'archéologie ont entraîné 
jusqu'aux extrêmes limites de l'Orient, fit une 
halte dans la capitale de la Perse, À Téhéran, 
la première pensée du voyageur, qui sentait 
un coeur français battre dans sa poitrine , fut, 
avant de se mettre en quête d'antiquités, de 
s'informer des causes certaines de la mort de 
notre compatriote* Mi rza-Aboul -Hassan-Khan, 
en ce temps-là ministre des affaires étrangères, 
le même qui, au commencement du siècle, a 
rempli une mission en Europe et qui jusqu'à sa 
mort, a touché, comme d'autres de ses conci- 
toyens , une grosse pension fidèlement payée 
par une des grandes puissances pour services 
jadis rendus à son abominable politique; cet 
homme d'État était mieux que personne en 
mesure de satisfaire aux questions qui lui 
étaient adressées. Mais Mirza-Aboul-Hassan- 
Khan, pour des motifs que l'on soupçonne, 
n'eut garde d'ouvrir la bouche. Un aulré 
émînent dignitaire de la cour de Feth-Àii- 
Shah, ne paraissait pas non plus étranger à ce 
secret; interrogé à son tour, le Persan pour 
toute réponse , débita cet adage emprunté à la 
circonspection orientale, adage qui, traduit en 
français a presque Pair d'un distique : 

Quiconque veut vivre en paix, 
Doit être sourd , aveugle et muet* 

Dans les curieuses notes que M. Louin de 
Laval a eu l'obligeance de me communiquer 
touchant le séjour et la fin subite du général 
Romieu en Perse , il est un passage que je ce 
saurais mieux faire que de transcrire ici, pour 
clore cette douloureuse préface : 

« Quant au tombeau du général , j'ai voulu 
le voir. On me conduisit d'abord dans la di- 
rection de INigharistan ou se trouvent plusieurs 
cimetières. Comme j'élevais quelques doutes 
sur cette hospitalité de la mort donnée par des 
Chiites a un Nesrâni mort de mort violente, 
un vieillard m'apprit d'un ton mystérieux 
qu'en effet le Kiafir, l'infidèle, avait été porte 
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sur la route Je .Cheick-Abd-ul-Azim. Nous 
nous dirigeâmes vers cet endroit et alors , au 
milieu de tombeaux sans style , on me montra 
un massif quadrangulaire surmonté d'une 
simple coupole , et l'on me dit : — Voici le 
tombeau de VEltchi ? l'envoyé. » 
L 'Europe était la patrie militaire du général 
Romieu ; la gloire et le martyre l'avaient vi- 
sité sur vingt champs de bataille , au midi et 
au nord. Mais en ce vieil Occident, il était un 
coin où l'aide de camp de Chanrpionnet , le 
chargé d'affaires près la république des Sept- 
Iles, l'envoyé de Napoléon au roi de Perse, 
partant pour son aventureuse entreprise, avait 
laissé ses affections , ses tendresses, ses espé- 
rances , en un mot tout ce qu'il avait de cher 
au monde. Ce coin , c'était la France ; ce doux 
et précieux dépôt, remis parle soldat à la garde 
de Dieu, c'était une femme et un fils dont la 
catastrophe de Téhéran devait faire, du même 
coup et avant Pheure , ce qu'il y a de plus 
abandonné et de plus respectable ici-bas : une 
veuve et un orphelin. 

IL 

1324-1830. 

Parmi les hommes des deux ou trois der- 
nières générations qui ont subi le joug de cet 
obscurantisme si longtemps dissimulé sous la 
qualification de régime universitaire, plus d'un 
garde précieusement au fond du cœur une de 
ces amitiés que les bancs de la classe ont vue 
poindre au murmure cadencé des hexamètres 
wgiliens. Grâce au ciel et au règne d'Auguste, 
les KisuseilesEuryales ne sont pas aussi rares 
qu'on feint de le croire. On a dit que de tous 
les établissements consacrés à l'instruction de 
la jeunesse, le collège Henri IV était celui où 
les études étaient, sinon les plus fortes , au 
moins les plus profitables aux élèves à cause 
des relations qu'ils y nouaient et qui, plus 
tard, exerçaient une influence décisive sur leur 
avenir. Si cette opinion n'a plus cours aujour- 
d bui, il faut du moins reconnaître que pen- 
dant un temps assez long elle s'est fondée sur 
d'incontestables témoignages. M m * Romieu eut 
donc la bonne pensée, quand son fils Auguste 



eut atteint l'âge où l'enfance doit communément 
subir la torture du rudiment, de l'envoyer au 
collège Henri IV, 

Imagination souple , intelligence facile , 
prompt au travail et à la récréation, pourvu 
dès ses plus tendres années d'une large dose 
de sel attique et d'humeur gauloise, Auguste 
Romieu fut bientôt un des meilleurs élèves du 
collège, une de ces plantes d'élite que le pro- 
fesseur, ce jardinier de l'éducation, entoure 
d'une incessante sollicitude dans son parterre 
d'oignons latins et de racines grecques, parce 
que au terme des efforts de l'enfant il y a un 
prix d'honneur, et que ce prix est pour le maî- 
tre un acheminement vers le morceau de ru- 
ban ronge, qui va si bien h la ville sur un 
habit noir et en chaire sur la toge de V agrégé* 

Le premier avantage d'Auguste Romieu fut 
donc de faire à Henri IV ce qu'on appelle 
de brillantes études ; une autre bonne for- 
tune fut son intimité avec quelques condisci- 
ples , principalement avec Lesourd , Kisard , 
Macères, Alfred de Waiîly, de Montalivet. Le 
chef de cette jeune et ambitieuse pléiade, Vé* 
gai de chacun par la vivacité et par l'esprit, 
l'aîné de tous par le rang et par la fortune était 
M, le comte de Montalivet, qu'une pairie héré- 
ditaire prédestinait aux honneurs du Luxem- 
bourg. Aussi les camarades du futur homme 
d'État n'avaient-ils aucun scrupule de prendre 
hypothèque sur son crédit à venir : M. de Mon- 
talivet se montrait bon prince, il promettait à 
tous , et, chose rare, on ne cite pas une de ses 
promesses qui n'ait été tenue. 

Seul peut-être de tous ses camarades, Au- 
guste Romieu ne demanda rien, et voici pour- 
quoi ; le nom et les faits d'armes paternels 
dont on avait bercé son enfance, loin de s'a- 
moindrir, grandissaient avec les années dans le 
cceur et dans la mémoire de l'adolescent j ses 
humanités n'étaient point encore finies et déjà 
il rêvait l'uniforme et l'agitation des bivacs. 
Pour une semblable carrière, au début sur- 
tout, la protection de M. de Montalivet, eut-il 
été pair de France, n'aurait eu aucun résultat. 
Dédaignant donc les triomphes classiques et les 
myrtes duconeours, oubliant le doux commerce 
qu'il avait jusque-là entretenu avec les demi- 
dieux et les demi-déesses du vieil Olympe, avec 
les poètes, les sages, les historiens des anti- 
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quitus grecques et latines, foulant aux pieds la 
maxime proverbiale de Cicéron, il donne la 
préférence à l'épée sur la toge, abandonne 
l'harmonieux réalisme d'Homère pour les 
ûbsl raclions de Monge, et cela avec une telle 
aisance, que les rudes épreuves de l'École 
polytechnique ne furent pour lui qu'un amuse- 
ment comme l'avait été le patriarcal examen 
du baccalauréat ès lettres* 

Pourquoi, après avoir franchi le terrible in- 
tervalle qui sépare l'École polytechnique du 
collège, pourquoi, après avoir consommé deux 
des plus belles années de son existence dans la 
studieuse caserne de la rue Descartes, M. Ko- 
mieu ne poursuivit-il pas son chemin vers le 
but qu'il s'était proposé d'abord? Cet examen 
subi en l'honneur de l'algèbre, de la trigono- 
métrie et des logarithmes n ? avait-il été pour le 
jeune aspirant qu'un caprice ou un jeu? Une 
voix s' était- elle élevée au fond de sa conscience, 
le ramenant déjà à son passé et lui reprochant 
son ingratitude envers lesarts lîbéraux,nommés 
à Rome Bonas Art es? Ou bien, à l'heure où l'on 
en était de la Restauration, l'élève de l'Ecole 
polytechnique ou, pour me servir ici d'une 
image découverte par Casimir Deîavigne, le 
plus pacifique, mais non le moins dangereux 
des démolisseurs, le général de vingt ans, en 
face du calme absolu que présentait la France, 
avait-il craint que Fétat militaire ne fut une 
impasse ou, emprisonné dans le cercle inflexi- 
ble de la discipline, il n'aurait eu qu'à traîner de 
garnison en garnison ses ennuis et ses é pail- 
lettes? Mais on ne doit compte de ses détermina- 
tions qu'à sa conscience et à Dieu. Ce qu'il im- 
porte de savoir, c'est qu'à ce solennel instant de 
sa carrière , M* Romieu, en donnant sa démis- 
sion, agit avec le laurier de César comme îl avait 
traité naguère V olivier de Minerve* 

Les lettres tant calomniées > tant avilies, n'en 
demeurent pas moins à toutes les époques et 
chez tous les peuples sachant écrire les folles 
compagnes ou les consolatrices de leurs servi- 
teurs. Obscur ou fameux, homme de guerre 
ou homme d'État, Cincînnatus ou Gnizot, on 
revient à la plume comme on retourne à la 
charrue, je n'éprouve donc en ce qui me con- 
cerne nulle surprise de retrouver, en 1824, 
M. Romieu, non à l'École d'application de 
Metz, mais au théâtre du Gymnase, je devrais 



écrire au théâtre de Madame, où il faisait rep^jç 
senter en collaboration avec M, Mazères/»son 
condisciple, un charmant vaudeville ayant 
pour titre : le Bureau de loterie. I/aunée 
d'après, le nom de M. Romieu se lisait sur 
iVfûche de I- Ode on, accolé à celui d'un autre 
camarade de classe, M. Alfred tin AVailly, dans 
l'annonce d'une comédie en deux actes et en 
prose \V Adjoint et l'Avoué* « Le jeune lettré 
entrait à peine dans le monde, et ce n'était pas 
pour rien que sur les bancs du collège il 
s'était, comme il nous l'apprend lui-même, 
essayé dans le genre de l 1 opéra- comique avec 
son maître d'études. Déjà le vaudevilliste frais 
émoulu étudiait, observait les mœurs et li- 
vrait les ridicules contemporains aux gémonies 
de la scène avec la verve et l'assurance d'un 
moraliste accompli. 

Que ne m'est-il permis d'entrer ici dans 
quelques détails touchant la physionomie 
qu'offrait notre France durant cette périafe 
si réellement florissante, si profondément lit- 
téraire dont les quatre ou cinq dernières an- 
nées du r ègn e de Cl mi l es X re Q é i è rc n 1 1 n v i f 
et chevaleresque éclat! En dehors de la propa- 
gande fangeuse d'un jacobinisme issu de Y igno- 
rance et de l'envie, et par conséquent aussi 
durable que le monde, à cela près des inces- 
santes machinations d'un ramas de coupe- 
jarrets toujours prêts , tantôt par un moyen, 
tantôt par un autre , à soulever le flot popu- 
laire contre la digue préservatrice, qui est le 
principe d'autorité, on causait, on écrivait, on 
riait, pour tout dire, en ce bon teraps-li on 
vivait. 

Autant et mieux que beaucoup d' autres , 
M. Romieu possédait la gaie science ite la 
conversation, du style et de la belle humeur. 
Riche de pareils avantages, il se serait tienne 
à lui-même le plus humiliant démenti s'il 
n'avait considéré comme un devoir ele bien 
vivre et de régner à table par la fourchette* 
comme il régnait dans le salon ou d a le 
cercle des in limes par la parole. Les encyclo- 
pédistes, enfin, ces beaux esprits poudres, 
fardés, enfarinés, enrubannés, musqué^ t <llls 
ces mangeurs de murènes et d'abus qnon 
nomme Grimm, llelvétius, le baron d'Ho^ 
ne sont-ils pas aussi célèbres par leur plùlo s0 " 
phisme que par leur appétit? 
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Vous voyez donc bien que M* Romieu, qui 
n'est ni voltaivien ni encyclopédiste, et qui se- 
rait, j'en suis sur, désolé de l'être, a pu sous 
tous les rapports, et sans qu'on le lui impute a 
crime, suitre les consolants préceptes de Ber- 
clioux et de Grimod de La Reynière. En ceïa^ 
il a cédé aux entraînements de la jeunesse et 
aux goûts du moment, comme il avait sacrifié 
à cette mode éphémère lorsque, sous le frac de 
'l'École polytechnique, il s'était affilié aux carbo- 
nari, puisqu'il était reçu alors que tout homme 
convenablement élevé, tout fils de famille ne 
pouvait se dispenser d'appartenir à cette bande 
d'énergumenes ou de niais. 51, Romieu révèle 
quelque part la concession par lui faite aux 
sottises du jour, ajoutant que ses yeux se des- 
sillèrent à la suite d'un entretien avec son ami 
St. de Montalivet, qu'il avait, par dévouement 
à la bonne: cause, tenté de convertir aux poi- 
gnards lilliputiens et aux guillotines en minia- 
ture du carbonarisme. 

Telle est la vivacité de certaines imaginations 
et la souplesse de certaines natures, que, duc- 
tiles comme la cire, elles reçoivent, au moin- 
dre contact, l'empreinte des choses et des évé- - 
nements qui les entourent. L'existence de 
M; Romieu, semée de folles aventures et de 
petits soupers , sans observance des nuits ou 
des jours , sans souci des mois et des heures , 
tout ce bruit , ces histoires , ces bons mots et 
ces plaisanteries dont on a d'ailleurs singuliè- 
ment exagéré le nombre et travesti le sens, 
éveillaient clans la pensée du facile écrivain, 
dès qu'il se trouvait seul, je ne sais quel vague 
écho qui se re perçu tait en volumes pour le 
libraire Ladvocat, tels que les Proverbes ro- 
mantiques , imbus de la couleur littéraire du 
moment; ou bien, pour le théâtre, en vau- 
devilles, comédies, impromptus et à-propos 
traités plus sévèrement par l'auteur qu'ils ne 
le furent jamais par la critique, et qu'il est 
résolu à ne pas plus admettre dans son ba- 
gage littéraire, qu'une multitude de petits li- 
vres que certaines compilations bibliographi- 
ques ont l'impertinence de lui attribuer, s'il lui 
arrive jamais de publier des OEuvres complètes. 

Il est toutefois un ouvrage dramatique qui 
a en jadis trop de retentissement pour que 
M* Romieu ait le droit de l'immoler à sa gra- 
tté actuelle. Je veux parler de Henri V et ses 



compagnons , imite du Henri IV de Shakes- 
peare, composé en collaboration avec M. Al- 
phonse Royer, et représenté an théâtre des 
Nouveautés, maintenant théâtre du Vaudeville, 
durant l'hiver de 1829 à 1830, Le succès de 
cette pièce fut immense \ cent représentations 
ne suffirent pas à la vogue. C'était, au demeu- 
rant et sous plus d'un rapport, une curieuse 
étude que cette œuvre mi-partie drame et opéra, 
M. Adolphe Adam avait arrangé la musique, 
tirée des meilleurs ouvrages de Wéber et de 
Spohr; M, Duponchel avait présidé à la mise 
en scène , qui restaurait la vérité dans le cos- 
tume; les décors avaient été peints par Cicéri; 
quant aux principaux rôles, ils étaient remplis 
de façon à contenter les plus délicats , par 
Bouffé, Volnys, Derval, M lle Dcjazet, Rl n " Al- 
bert» L'effet produit par Bouffé dans le per- 
sonnage de Falstaff a , sans nul doute , été le 
point de départ de la réputation et de la for-» 
tune de cet artiste* 

Depuis, les temps et les hommes ont marché, 
et c'est un curieux tableau vraiment que ce- 
lui que présentent, à vingt-deux années de 
date, les diverses destinée s suivies par ceux 
qui ont concouru à la prodigieuse réussite de 
ce Henri F. Pour commencer par les acteurs, 
Volnys a fait les beaux jours du Gymnase, 
Bouffé est devenu un des quinze ou vingt pre~ 
miers comédiens de l 'époque , M m * Albert a 
régné en souveraine au théâtre de la rue de 
Chartres, Déjazet, enfin, a promené devant 
toutes les rampes, qui s'illuminent pour les fan- 
taisies risquées ou les propos gaillards, ses chan- 
sonnettes et ses mines de Frétillon. En revan- 
che, M. Duponchel a été deux fois directeur 
de l'Opéra; Cicéri a emprunté plus lard ;i une 
des toiles de Henri V l'idée de son beau décor 
du premier acte de la Juive; la marche triom- 
phale qui termine cet acte est aussi une rémi- 
niscence de celle qui fit courir Paris au théâtre 
des Nouveautés. M, Adolphe Adam occupe 
un fauteuil à l'Institut; M. Alphonse Royer, 
fidèle à la muse, a trouvé de brillants succès 
sur toutes les scènes où il lui a plu de porter 
ses ouvrages, et son collaborateur est aujour- 
d'hui directeur des Beaux-Arts» 

Le théâtre et la littérature n'étaient cepen- 
dant pas les seuls délassements, je n'oserais 
dire les seuls travaux de M. Romieu. Vivant 
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dans un milieu de journalistes qui s'appelaient 
Lesourdj K isard, Bequet, Eugène Briffa ut, Ja-* 
mes Rousseau, Thiers, Étienne, Armand Car- 
rel, il sentit bientôt le besoin de donner a sa 
verve un nouvel et plus régulier épanche- 
ment dans la polémique quotidienne. 

Sur ces entrefaites, M* Véron, nouvellement 
entré dans la carrière du journalisme avec la 
Revue de Paris , et M. Alphonse Royer ayant 
acheté à frais communs le Messager 7 choisirent 
pour rctlaclour eu chef M. Roimen, auquel ils 
adjoignirent en qualité de collaborateurs im- 
médiats Sf. Malitourne, l'un des plus habiles 
ouvriers de la manufacture de Mémoires de 
M. Ladvocat, et M. Jules Janin, qui venait de 
débuter par VJne mortel la Femme gu il loti née t 
sans oser mettre son nom au bas de ces pages 
étinc élan tes de style et de fantaisie. La couleur 
du Messager était celle de M. de Martignac; 
cette couleur jeta le journal dans les rangs de 
V opposition à la chute du ministère remplacé 
par le cabinet de IL le prince de Polignac. 
Avant de faire son grand tour d'Orient , l'as- 
socié de M. Véron, qui pressentait les em- 
barras de l'avenir, avait chargé une per- 
sonne qui se disait dévouée à ses intérêts , 
et dont le nom importe peu à cette histoire, 
de vendre, dès que l'occasion se présenterait, 
sa part de propriété dans le journal. Les inté- 
rêts de M. Alphonse Royer devinrent si com- 
plètement ceux de ce zélé mandataire, qu'il 
vendit en effet neuf à dix mille francs la chose 
en question , mais ne rendit jamais aucun 
compte. 

Le passage de M. Romieu an Messager ne fut 
donc qu'un des imperceptiblesaccidentsdesavie 
pol itique e t \ i t térair e * En ce tte ann ée s i tristem en t 
célèbre, qui porte le millésime de 1830, il se 
faisait , dans la presse , un indéfinissable tra- 
vail : la tourmente des feuilles de papier 
préludait au soulèvement des barricades ; les 
allées et venues d'écrivains et d'idées ne dis- 
continuaient pas du Journal des Débats au 
Constitutionnel, tant qu'à la fin, de ces rivalités, 
de ces ambitions ou de ces rancunes naquît un 
jour le National. Il faut que jeunesse se passe, 
répètent les bonnes gens ? et , aux approches de 
la révolution de juillet, je ne m'étonne pas plus 
de lire le nom de M. Romieu couché sur le 
procès-verbal de la bagarre , que je ne m'in- 



digne de voir des publicistes aussi é minent 5 
que MM. Villcmain , de Salvandv , Guizot 
Étienne, Thiers, Mignet, Kisard, mêlés à ces 
conspirations d'écritoire* 

Georges GUËNOT. 



La huitième exposition de peinture, de 
dessin et de gravure, de la Société des 
Amis des arts de Boulogue-sur-mer, aura lieu" 
cette année , du 29 juillet au 3 octobre. De- 
puis 4837, il a été envoyé aux sept exposi- 
tions qui ont précédé celle qui va s'ouvrir 
3480 ouvrages par 4706 artistes ou amateurs* 
2954 de ces ouvrages seulement étaient à 
vendre à un prix total de 837 778 francs, fixé 
par les artistes auxquels ils appartenaient - et 
la Société en a acheté 448 pour le prix de 
104 299 francs; de plus, 11 G médailles ont 
été délivrées dans ces sept expositions. Les 
ouvrages envoyés devront être encadrés et De 
pas dépasser 2 mètres de hauteur et de lar- 
geur. Les tableaux ayant déjà figuré aux expo- 
sitions qui ont eu lieu à Boulogne ne seront 
plus admis. Les objets à envoyer devront être 
remis à Paris, chez M. Lambert, doreur, pas- 
sage du Commerce, n° 17, le o juillet pro- 
chain au plus tard, La Société prend à sa 
charge les frais de transport pour l'envol et le 
retour ; il ne sera plus admis de tableaux après 
le 20 juillet. 



Les travaux d'achèvement du Louvre sont 
en pleine activité, mais la curiosité publique 
est surtout excitée par les opérations qui ont 
rapport à l'abaissement du sol. Par suite de 
cet abaissement , la cour des Tuileries devant 
se trouver de niveau avec le jardin, les com- 
munications en voiture pourront se faire de 
Tune à l'autre par le pavillon de l'Horloge, 
dont le passage sera également abaissé. L'oran- 
gerie se construit en ce moment même sur la 
terrasse du Pont -Tournant au quai. Les tra- 
"n ai ix pour la salle Napoléon au Carré Marignj 
sont aussi à la veille d'être entrepris; M. Hft* 
torff, architecte des Champs-Elysées, serait, 
dit-on, définitivement chargé de diriger l'édifi- 
cation de ce monument. 
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SALON DE 1852. 

V. 

8©!5LPT5SRE n 

MM. Pradier, — Cï.ksinger. — Jehotte. — Chekillon. — Peeey. — Gol.joy. — Calmels. — 
Étex. — R. Gayeaed. — Lequesne. — Girard. — Courtet. — Vital-Durkay. — Guillaume. 

— Frisox, — Vàn-Hove, — Scuroder. — Dieroldt. — Jaley. — Truphéme. — Lescorsé. 

— Revoir. — Hugurxix. — Lévesquk. — Chambaed. — Otto. — Maixdeon. — Poitetot. 

— Elmerich. — Desprez, — Malrxecht. — Laxno. — J. de Bay. — Iselin. — Oliva. 

P. Gayeard. — Cayelier. — Pollet. — Crouzet. — Cabuchet. — A. Lechesne. — Meusnier. 

— Mezzara. — Feuchèee. — Elshoect. — Daxtax. — Oudiné. — Blayieb. — Jaxson. — 

CoEDIEBh CaUDBON. B.\BYE. FrRMIET. DeLABRïÈRE, RoUlLLARD. FrATIN. 

Caïi*. — Laquis. — Guioxwet. — Vjlleminot. — Mène. — Comolera. — Mélingue. — Pas- 
cal. — M ,,e de Fauveau. — MM. Frlox. — Cubisole. — Hewitt. —Rimbaud. — Fossin. — 
A. J. B. Lechesne. — Ferrât. — Perrault. 



Dans les dernières expositions, îa sculpture 
a été bien plus remarquable, surtout bien plus 
forte et , si je puis dire , plus assurée que la 
peinture. Les talents nouveaux et sérieux qui 
s'y sont révélés avec éclat ne laissent pas tom- 
ber leur jeune gloire et tiennent ce qu'ils ont 
promis. Si la statuaire n ? est pas dans les mœurs 
plus qu'elle ne l'était auparavant, elle est au 
moins plus clans les esprits ; car en même temps 
que s ? est augmenté le nombre des œuvres im- 
portantes, le goût public s'améliorant et rece- 
vant de ces œuvres plus d'instruction et de 
plaisir, récompense les artistes par une intelli- 
gence plus générale et plus juste de leurs tra- 
vaux. Je ne veux pas dire que le mouvement 
s'arrête cette année , mais il est impossible de 
ne pas constater qu'au Salon la sculpture, 
comme la peinture , offre un ensemble dont 
la faiblesse est le caractère, bien que les bonnes 
choses ne manquent pas et gagnent même à 
et re plus attentivement examinées. L'appré- 
ciation étendue de la sculpture ne saurait, 
pour divers motifs , trouver sa place ici : un 
rapide examen m'est seul permis pour satis- 
'airt? aux exigences de cette Revue et aux de- 
voirs de la critique. 

Ce chapitre était écrit, lorsqu'à l'heure od 



Ton s'y attendait le moins un long voile fie 
deuil est venu assombrir le calme azur des 
arts. Pradier est mort ! Il est mort dans tout 
Péclat de sa renommée, dans toute la force de 
son génie. J'ai voulu revoir ce qu'il y a quel- 
ques jours , et lui vivant , je disais de sa Sapko; 
mais la plume est tombée de ma main. Sapho 
appartient désormais à l'histoire. L'apprécia- 
tion de cette dernière oeuvre de Pradier est 
maintenant le fait des biographes ou des pané- 
gyristes. Pour M. Ciésinger, sa statue est une 
mauvaise inspiration, qui témoigne de plus en 
plus de la voie déplorable où il se complaît : 
ce n'est ni la tragédie ni la tragédienne. La 
tête est théâtrale, molle, plissée, creuse, faible 
de tous points. Quelques parties de plis sont 
assez belles et bien agencées , mais leur en- 
semble est lourd et ne laisse pas sentir le corps 
que ces plis recouvrent. Depuis la Bacchante , 
quia été son coup d'éclat, M. Ciésinger n'a plus 
rien produit qui fût digne de cette promesse. 

Ce qu'a exposé M. Rude n'est pas non plus 
sans défauts : sa Jeanne (PArc ne plaît pas gé- 
néralement, et les trois bonnes figures du jar- 
din du Luxembourg restent encore la VcUêda 
de Maindron, la Ciotilde de Klagmann et la 
Jeanne Hachette de Bonnassieux. Dans le Cal- 
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mire de M, Rude, le Christ est médiocre, et la 
ligne générale de la Vierge n'est pas heureuse ; 
puisqu'elle est debout, il y al ait mieux lui don- 
ner un geste que de chercher un affaissement 
dont on peut tirer bien plus de parti dans une 
figure accroupie. Par contre, le geste du saint 
Jean est beau et douloureux ; j'y retrouve le 
maître, chez lequel je ne voudrais pas voir 
non plus ces tètes de mort et ces pal mettes 
communes qui sentent le marbrier de cime- 
tière, 

Au reste, la sculpture religieuse n'a pas 
cette année grand bonheur. Une Madone de 
M. Jehotte est agréable et d'un effet doux, 
mais un peu faible ; si la boule et les nuages 
qui la portent ne sont pas calculés pour la 
grande hauteur d'un autel qui les doive ca- 
cher, cette masse nuit beaucoup à la statue. 
Les figures de MM, ChenilHon et Perrey, dans 
le style du moyen âge ? sont bonnes j mais hors 
du lieu qu'elles doivent occuper elles perdent 
beaucoup de leur valeur. La Sainte Famille, 
de M. Goujon , offre des qualités d'exécution 
et de détail que l'étude et la pratique de l'art 
accroîtront sans doute ; M. Auguste Goujon 
porte un nom qui oblige. 

Dans le même genre, la Naissance de la 
Vierge de M. Calmels, pour l'église Saint-Mau- 
rice de Lille , mérite aussi des éloges ; mais 
l'oeuvre la plus religieuse, en ce sens qu'elle 
est la plus sentie de toutes celles de cette 
Exposition, c'est le grand groupe du Choléra 
de M. Étex , œuvre consciencieuse , sérieuse , 
mais peut-être pas aussi frappante qu'il aurait 
fallu : ce que j'en aime le mieux, c'est la pe- 
tite fille nue, appuyée à gauche sur la Ville 
désolée ; cette figure est étudiée avec bon- 
heur. Je n'en dirai pas autant de la grande 
figure de M, R. Gayrard, qui représente le 
Vote du 20 décembre. Les railleurs la disent 
en train depuis Louis XVIII , et affirment 
qu'elle a dû, en route, servir à la gloire 
des 221 ; toujours est-il qu'on n'improvise pas 
en quelques mois l'exécution d'une pareille 
, masse. 

En somme la force du Salon actuel réside 
encore dans une pléiade de jeunes sculpteurs* 
Le Faune dansant de M. Lequesne conserve 
toujours la supériorité qu'il avait conquise à la 
dernière Exposition; il n'est pas égalé cette 



année même par son auteur, car son Oésiphon 
poursuivi par un serpent est au moins une fâ- 
cheuse donnée. Une sculpture qui s'appro- 
che de celle de M. Lequesne, mais sans l'at- 
teindre, est le Jeune vendangeur s 1 apprêtant à 
fouler les raisins dans la cuve , robuste figure 
de bronze, par M. Girard, qui ne manque ni 
de forme ni de caractère, mais à laquelle un 
peu d'élévation ne nuirait pas, Je n'ai qu'à ci- 
ter le groupe de la Centaitresse et du jeune 
garçon de M, Courtet pour en rappeler les mé- 
rites, d'autant mieux qu'on l'avait déjà vu en 
plâtre. Il faut joindre à ces œuvres déjà con- 
nues une œuvre nouvelle de M. Vital-Dubray, 
que ne faisait guère présager sa Jeanne Ha- 
chette* C'est un bon groupe, heureux de lignes 
et d'expression, 

L'Anaeréon assis de M. Guillaume est aussi 
bien composé, mais un peu froid ; le Baigneur 
à la coquille de M. Frison? l'Enfant jouant avec 
un chat de M. Van-Hove sont de gracieuses 
figures de jeunes gens MM, Frison et Guil- 
laume sont l'un et l'autre dans une excel- 
lente voie. En se pénétrant davantage du sens 
et de la portée des traditions mythologiques, 
M, S ch roder, qui ne manque certainement pas 
de main, empruntera à l'antiquité grecque, 
avec plus de bonheur encore qu'il ne fa faU 
cette année, h' Amour attristé à la vue d'une 
rose qui s'effeuille est une idée gracieuse 
qui prouve que M, Sehroder sait choisir ses 
sujets. 

Les figures de femmes sont plus nombreuses, 
plus heureuses aussi ; ce sont de bonnes études 
bien posées, bien traitées, mais dont pas une 
n'est assez trouvée pour avoir un nom dans lè 
souvenir* Je citerai parmi elles, ia Méditation 
de M. Dieboldt, la petite Pêcheuse de M. Jaley, 
la Nymphe de M. Truphéme , délicate ré- 
miniscence de l'art antique , l'Ariane de 
M. Lescorné, VÈvc de M, Renoir. La Psyché 
évanouie de M. Huguenin, délicate de pose, est 
dans le goût froid et poli de Bosio ; la ÏJèsm 
couchée de M, Lévesque rappelle, comme mou- 
vement, les Bacchantes de M. Clésinger, mais 
avec une exécution bien inférieure, quoique 
plus honnête et plus saine. M, Chambard a en- 
voyé trois figures : une Stratonicc qui n est 
qu'un souvenir affaibli de quelque Meïpomùïic 
antique, une statuette de suppliante > nue, de- 
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bout, les bras au ciel, d'un beau mouvement, 
qui perdrait peut-être à être grandie, parce 
qu'elle serait toute en hauteur, et une statue 
de Salmacis, dont les jambes sont très -loin des 
et très-masculines. M. Chambard a-t-il cher- 
ché à réunir dans sa figure les deux sexes, 
pour montrer que la nymphe de la fontaine 
avait été un berger? En tous cas, s'il n'a voulu 
taire qu'une femme, certaines parties ne sont 
pas heureuses, s'il a voulu exprimer cette 
transformation dont je parlais, il a eu tort ; les 
anciens ont modifié la beauté de l'homme par 
celle de la femme, comme dans leurs statues 
de Bacehus , mais ils n'ont pas gâté la beauté 
de la femme par celle de l'homme. M, Ottiu, 
pour d'autres raisons, est sorti des conditions 
naturelles de la sculpture ; il a fait pour la niche 
de la charmante fontaine du Luxembourg un 
sujet de Polypkème surprenant Avis et Galatêe, 
bien agencé et ne manquant ni d'agrément ni 
de goût. Toutefois l'artiste, roussissant aussi 
bien qu'il était possible, a prouvé une fois de 
plus combien la forme du géant, par la manière 
dont elle rompt la relation des proportions, est 
peu favorable à Part. Quelques dimensions 
que M. Ottin lui donne dans l'exécution défi- 
nitive, son géant ne sera qu'un homme, tandis 
qu'Acis et Galatée resteront toujours des 
enfants. 

À côté des figures qui cherchent la pureté 
de contour, il en est qui courent après le mou- 
vement. Ainsi, la Geneviève de Brabant de 
M, Maindron, a laquelle, malgré des défauts, 
il convient de reconnaître de la tournure et du 
caractère ; la Judith de M. Poitevin, groupe à 
deux personnages et à trois tètes, comme on 
l'a dit spirituellement. M. Elmerich a fait un 
groupe de Guillaume Tell serrant son Jils dans 
ses bras , trop pittoresque pour de la sculpture, 
mais vivant et passionné, 

Il y a des voisinages qui profitent ; le sculp* 
teur Sarrazùij par M, Malknecht, donne de la 
valeur au Montaigne de M. Lan no, et fait pres- 
que un chef-d'œuvre d'une statue qui est sim- 
plement bonne. Il y a du travail et de la 
bonne volonté dans le fa canes Desbrosses de 
M, Itésprez. j e me borne à mentionner , en 
appelant les éloges dont elle a été l'objet, la 
statue du maréchal Oudinot , par M* Jean de 
Bay. C'est une réduction du monument dont 



on a vu l'an dernier le bronze exposé en face 
du pont des Arts, 

On a généralement fait la remarque que la 
principale et peut-être Tunique supériorité de 
la peinture se trouvait cette année dans le por- 
trait ; sans qu'il en soit tout à fait de même 
dans la sculpture, les bustes sont particulière- 
ment à distinguer ; l'un d'eux révèle même un 
artiste nouveau qui a produit une œuvre tout 
à fait éminente. Je veux parler du buste de 
jeune homme, par M. Iselin. La téte est bien 
posée ; les ailes du nez, les finesses de la bouche, 
les méplats des joues sont détaillés sans minu- 
tie , les cheveux légers, quoique courts et par 
masses; l'oreille, que les sculpteurs de nos 
jours négligent trop et traitent d'une manière 
poncive et uniforme, est touchée avec distinc- 
tion et délicatesse ; le marbre ne sent nulle part 
la main du praticien, mais partout celle du 
sculpteur. Je ne puis enfin mieux donner idée 
de cette œuvre qu'en la comparant à de la 
bonne sculpture romaine, j'entends de l'anti- 
quité. Après la sculpture dej\L Iselin, les deux 
meilleurs bustes de l'Exposition sont ceux de 
M. Oliva. Si celui de M* Iselin se peut rappro- 
cher de l'antiquité, l'un des bustes de M. Oliva 
sent la sculpture du xvn c siècle ; c'est celui de 
la très-ré vérendissime mère Javonhey, fonda- 
trice et supérieure générale de l'ordre de Saint - 
Joseph de Cluny ; la guimpe et les traits gras 
de cette sainte et indulgente ûgnre sont traités 
avec une simplicité large et aisée, dont on ne 
trouverait les analogues que dans les figures 
tumulaires des Ang trier, de François Flamand, 
de Coysevox ou de Girardon, Le Rembrandt 
est moins simple, mais très-remarquable, plein 
de souffle et de mouvement ; le ragoût de tout 
cela n'empêche pas qu'il n'y ait autre choss 
que de la main, et c'est un plâtre qui demande, 
non pas le marbre, dont ce feu se trouverait 
amoindri, mais le bronze où il passerait tout 
entier* 

Il y a loin de là à tous ces bustes de com- 
mande dont les dimensions gigantesques ne 
font qu'augmenter la nullité : le Houdon, le 
Claude Gelée, le Callot et même le Jean Gou- 
jon. Pour les bustes de Ml Paul Gayrard, s'il 
les fallait rapprocher de quelque chose, ce 
serait des coquetteries du xvnr 5 siècle; rien de 
plus élégamment distingué, de plus adroit, de 
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plus joli , de plus al tiste , de plus à la mode 
que ses trois bustes ; la gaze s'y chiffonne à 
merveille, les roses et les rubans y sont d'une 
légèreté nonpareille ; tout cela est ajusté , exé- 
cuté avec une adresse et une plaisance singu- 
lières auxquelles il ne manque qu'une chose, 
une étincelle du grand art. 

En dehors de ces trois hommes, qui par des 
mérites différents attirent à la fois les yeux des 
artistes et du public, il y a encore d'autres 
bustes très-dignes d'être distingués. On nous 
permettra de les indiquer plus rapidement, en 
commençant par ceux de M. Cavelier : un de 
femme, très-j liste et très-fin, plus sérieux que 
ceux de M. Paul Gayrard,mais moins sensible 
au grand nombre, et celui qu'il a fait, d'après la 
médaille de M. de Paulis, du vieux et digne 
M. Massin. M. Pollet a envoyé deux bustes, 
M. Alexis Thomas une femme en costume de 
Muse, MM* Crouzet et Gabuchet deux petites 
filles, M. Auguste Lechesne une autre jeune 
fille en coiffure bretonne, qui mérite d'être 
citée. Le buste de femme par M. Mathieu Meus- 
nier est presque un tour de force, quand on ap- 
prend par le livret que l'artiste a dû exécuter 
cette ressemblance après le décès du modèle. 
Il a fallu que M. Mathieu Meusnier recherchât 
sous les froides étreintes de la mort, le jeu des 
muscles, les traits mouvementés de la vie; ce 
morceau de sculpture est en quelque sorte une 
résurrection. M. Mezzara a fait un joli buste 
de femme peu chaste, mais très-agréable, quoi- 
que trop mouvementé* 

Quant aux bustes d'hommes, à part ceux de 
MM, ïseîin et Oliva, ils sont inférieurs à ceux 
des femmes; ceux de M, Raffet par M. Feu- 
chère, de M, Orfila par M, Elshoëct, et ceux 
des deux Dantan ne sortent pas de la ligne. Le 
buste en marbre de M* de B., par M. Oudiné, 
leur est de beaucoup supérieur : les plans de 
la figure sont très -sentis et largement détail- 
lés; c'est à tous égards l'œuvre d'un habile 
artiste, dont le talent se remarque avec non 
moins d'évidence dans le modèle en plâtre de 
la médaille commémora tive du 2 décembre , et 
dans une autre belle médaille de Cërès com- 
mandée par la commission des monnaies. 
M, Blavier a fait un buste en terre cuite de 
M Tournachon, connu sous le nom de Nadar 
pour ses charges spirituelles; la vivacité et 



l'intelligence brillent dans ce morceau de 
sculpture, qui a toutefois plus de fougue que 
le modèle. Je citerai encore un médaillon de 
jeune homme par M. Janson, oeuvre remar- 
quable par sa iinesse et sa consciencieuse 
étude de la nature. J'allais oublier, au milieu 
de tous ces bustes de blancs , la Négresse de 
M. Cordier; c'est un morceau excellent, digne 
de son Nègre du Darfour, Les boucles d'o- 
reilles d'or et le vêtement d'argent ajoutent à 
Teffet de cette réalité bien saisie; maïs il ne 
faudrait pas aller jusqu'au chinois ; cela sort 
de la sculpture pour entrer dans la monstruo- 
sité ; il est facile avec cela de frapper, mais 
non d'être excellent; aussi un buste par le 
même auteur d'un modèle européen est-il loin 
d'être aussi remarquable que sa négresse. Les 
sujets de cette nature ont un avantage, ainsi 
ta statuette d'Indien de M. Caudron, qui est 
excellente, se remarque et se grave surtout 
bien plus dans la mémoire que toute autre d'un 
mérite égal, mais sans la même nouveauté. 

J'ai parlé de la sculpture humaine, il me 
reste à parler de la sculpture animale, si belle 
dans la slatuaire antique et reprise de nos 
jours avec tant de supériorité par quelques 
artistes , qui ont fait revenir dans cette voie 
abandonnée et le goût public et les sculpteurs. 
Les animaux ne pourront plus regretter de ne 
point avoir des confrères qui sachent peindre, 
car ils ont leurs sculpteurs en titre, qui leur 
font grand honneur. C'est à coup sûr la plus 
belle oeuvre de l'Exposition que le Jaguar dé- 
vorant un lièvre, de M. Barye. Le bronze a 
tenu tout ce que promettait le plâtre de l'an 
dernier : c'est de tous points un chef-d'œuvre 
d'invention et de sentiment aussi bien que 
d'exécution. M. Fremiet n'a cette fois qu'un 
morceau singulier, mais fort heureux, un 
Chat commun, le plus sculptural de tous les 
chats, sautant après un poulet tout plume et 
laissé au clou par la cuisinière imprudente. 



Quel embrassement passionné l comme 



il mord 



bien dans la chair le raton! comme ie tram 
de derrière , avec lequel il réussit à se tenu 
sur cette surface perpendiculaire, est eneig»- 
que! M. Delabrierre qui, l'an dernier, avait de 
petits groupes asses confus, a donné cette Jois 
de grands groupes inspirés de Barye et de Eî* 
miet. Ces groupes ont bien pris à Barye =>a 
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façon de réunir les détails pour masser l'effet, 
ils n'ont pu lui dérober son accent et sa vigueur ; 
ils n'en ont pris que îa peau et non îes muscles. 
Dans ces grandes dimensions, M. Houillard a 
envoyé un Renard guettant des lapins , et 
M; Fratin un groupe vigoureux, mais assez 
laid , d'un Jaguar vaincu par un alligator > É 
qu'une distraction du livret appelle le Triom- 
phe de l'aigle. Les bètes ne sont sculpturales 
que par la forme et la passion; or je demande 
laquelle de ces deux choses se peut exprimer 
avec la forme squameuse et, par conséquent, 
invariable en un sens, de l'alligator? J'aimais 
mieux de M. Caïn son Vautour du dernier salon 
que V Aigle envoyé par lui à. celui-ci ; il est 
tellement réel qu'il est près de cesser d'être 
sculptural , et l'art demande toujours à être 
plutôt une interprétation qu'une reproduction 
absolue, M. Laquis, avec tout le talent qu'il 
possède, a peut-être donné dans un autre ex- 
trême; son Aigle serait plus remarquable en- 
core s'il était moins allégorique. M. Guionnet, 
élève distingué de Dantan père, a fort habile- 
ment sculpté dans îe bois le Manican du Brésil* 
Le bois si souvent employé par les statuaires 
du moyen âge , mériterait bien que les artistes 
contemporains l'admissent en participation dans 
les honneurs qu'ils accordent à îa pierre et au 
marbre. La Chienne anglaise de M. Villeminot 
est une délicieuse fantaisie d'artiste qui n'a 
d'anglais que le titre qu'il plaît à l'auteur de lui 
donner. L'art ne regarde pas aux mois. Quant 
à M. Mène, ses petits groupes sont toujours 
aussi aristocratiques, aussi fins, trop uniforme- 
ment fins, disent les difficiles. M, Comolera a 
aussi exposé deux bons morceaux, une Bécas- 
sine morte et un Héron mortellement blessé 
d'une flèche empennée. Ces sculptures dans les- 
quelles la nature est en quelque sorte prise sur 
le fait , sont exécutées avec beaucoup d'agré- 
ment. 

Après ces animaux de minces dimensions, H 
nous est facile de passer aux petites œuvres de la 
sculpture parmi lesquelles il faut surtout distin- 
guer VHist/ion de M. Mélingue, qui n'est plus 
une révélai km pour le public depuis que dans 
Benvenuto il le voit modeler sous ses yeux avec 
une si rare adresse* M. Pascal a exposé deux 
charmants enfants agenouillés devant un grand 
livre d'heures et le lisant pieusement; pour- 



quoi seulement en a-t-il fait des enfants tTE~ 
douard? le sujet commence à passer un peu, et 
il eût été plus à sa place il y a dix ans. Le re- 
proche est encore plus vrai à propos du bas- 
relief de M lle de Fauveau, le Duel de La Chd- 
te ign craie et de Jarnac ; ce bronze, compris 
comme une sculpture en bois, a Pair d'un re- 
venant de 1830. Je préfère de beaucoup , 
parce qu'il n'a pas de pensées étrangères à la 
sculpture, le bronze de M. Fascal, trois en- 
fants nus y portant des vignes; ils seraient 
meilleurs encore si, au lieu d'avoir eu à subir 
le reparage de l'ouvrier, ils avaient été faits en 
cire perdue , ce qui aurait conservé toutes les 
finesses et toute la personnalité de l'artiste. 
J'indiquerai encore de M, Félon un délicat bas- 
relief d 1 Amphitrite , dans îe goût de composi- 
tion du xvr\sièole. Un curieux ouvrage est en- 
core la Bacchante en ivoire de M. Cubisole; 
cette statuette ne mesure pas moins de 47 cen- 
timètres de hauteur* On n'ignore pas que l'i- 
voire, malheureusement discrédité par le com- 
merce, est une matière charmante et bien plus 
difficile à travailler que le marbre. L'œuvre 
de M. Cubisole en est d'autant plus intéres- 
sante, et je ne m'étonne pas qu'à la dernière 
exposition de Genève , elle ait obtenu le pre- 
mier prix de sculpture* De belles intaîlles sur 
pierres Unes sont celles de M. Hewitt, qui a 
grave sur cornaline une tête de fantaisie et sur 
améthyste une te te de Christ d'un caractère fort 
religieux. Les trois portraits sur camée par 
M. Rimbaud sont aussi d'excellents spécimens 
d'une branche d'art que l'on ne cultive pas et 
surtout que Ton n'encourage pas assez chez 
nous. On s'arrête devant un projet de Monu- 
ment à la gloire de l'exposition de Londres, ou 
plutôt de l'histoire de l'art par M, Fossin, 
peu exécutable comme tous les projets synthéti- 
ques, mais dans lequel il faut signaler les ré- 
ductions très-habiles et surtout très-fidèle^ des 
bas-reliefs assyriens du British Muséum; elles 
méritent d'être détachées de ce travail et de 
lui survivre. 

Les vases ne sont pas cette année bien re- 
marquables, et l'on regrette de ne pas trouver 
de plat ou d'aiguière de M, Vechte. M. À. Jean- 
Baptiste Lèches ne a envoyé deux vases, dont 
les dimensions et la nouveauté des formes ne 
sont peut-être pas les caractères distinctifs, mais 
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qui offrent de fort belles parties et sont surtout 
orriés d 3 une frise délicate de feuillages et d'oi- 
seaux:, M. Ferrât expose un vase qu'il a inti- 
tulé le Triomphe <h> l'Amour ; les deux femmes, 
volant et répandant des fleurs, qui sont aux deux 
côtés, sont charmantes en elles-mêmes, mais ne 
sont que des statuettes qui tiennent là de par 
le fondeur, mais qui ne se lient nullement au 
corps du vase qu'elles ont même l'air d'aban- 
donner. L'anse d'une buire de M. Perrault est 
encore moins dans les conditions spéciales de 
cet art particulier 5 un enfant debout sur la 
panse , comme il le serait sur un piédestal, 
tient par les pattes un ibis qui a la complai- 
sance de se recourber et d'aller prendre avec 
son bec le col du vase bien au-dessous de 
ses pattes \ je plains sincèrement la pauvre 
bote : c'est tout à fait ïà îe goût des gravures 
lithographiées par des maîtres de dessin pour 
1 es écoles spéciales et pour le commerce. 

Anatole de MONTAIGLON. 



OBSÈQUES DE PRÀDIER- 

DISCOURS FtNEBRKS, 

Quand l'affliction publique mène le deuil 
d'un de ces hommes qui ont tenu dans leur 
époque la place qui fut celle de Pradier, l'ap- 
pareil des funérailles n'est pas ce qui frappe ; 
toutes les pompes extérieures ne valent pas les 
paroles qui se disent au bord de (a tombe, en 
cet instant solennel où la postérité commence 
pour quelques-uns. 

Nous n'avons pas à rappeler les circonstances 
aussi imprévues que douloureuses, qui ont 
privé la France d'un de ses plus nobles en- 
fants. On sait comment Pradier, surpris par la 
mort a Bougival, n'a pu même dire un suprême 
adieu aux élèves et aux amis qui l'entouraient, 
La dépouille de l'illustre sculpteur, transportée 
de Rueil à Paris mercredi de la semaine der- 
nière, a été îe même jour conduite au cime- 
tière du Père-Lachaise. Les obsèques étaient 
de tous points dignes de la grande mémoire que 
Ton pleurait : les cordons du poêle étaient te- 
nus par BL Raoul Rochette, secrétaire perpé- 
tuel de l'Académie des beaux-arts ; M. Romieu, 
directeur des beaux- arts; M. Petitot, de l'In- 



stitut, section de sculpture; M* Caristie, de 
l'Institut, section d'architecture. MM. Lequesne 
et Guillaume , élèves de Pradier, marchaient 
en tête du funèbre cortège avec le fils du grand 
artiste, enfant d'une douzaine d'années , qui 
n'a cessé de fondre en larmes durant le long 
trajet de la maison paternelle à la nécropole de 
Test. 

Le cercueil renfermant les restes mortels, 
ayant été déposé dans un caveau provisoire ; 
plusieurs discours ont été lus. M. Raoul Ro- 
che tle a pris le premier la parole, et rassem- 
blant quelques traits de la vie de son collègue^ 
il s'est exprimé en ces termes : 

Né à Genève , dans une de ces conditions ob- 
scures, où le génie doit se révéler de lui-même, sans 
rien devoir a Té du cation , ce fut par des travaux 
d'un enfant, où se montrait déjà l'instinct d'un ar- 
tiste, qu'il excita L'intérêt d'un homme de goût, 
M. Dcn on , qui le recommanda aux soins d'un 
grand statuaire, Lemot. Sous un tel maître, ses 
progrès furent aussi surs que rapides ; et il était à 
19 ans en état de concourir pour le grand prix, La 
mention qu'il obtint dans cette première épreuve 
lui valut L'exemption du service militaire, et Tau- 
née d'après, âgé de 20 ans, il obtenait k grand 
prix, sur un bas-relief de Néoptolème et Ulysse à 
Lemnos, que Genève s'honore de posséder, comme 
Le premier fruit de ses talents et le premier gage de 
ses succès, 

À Rome, où ses études furent toutes dirigées par 
un sentiment exquis de L'art, il se signala par des 
travaux qui pouvaient déjà passer pour des œuvres 
de maître. Ce fut à Rome, en effet, dans le cours 
de ces années qui ne semblent destinées qu'à pré- 
parer L'avenir fécond d'un artiste , qu'il exécute 
une figure à 1 Orphée, le modèle en plâtre d'un 
Groupe de Centaure et de Bacchante, celui de son 
Nîohidv et la statue en marbre d'une Nymphe; et ee 
sont ces ouvrages, fruits de ses études à Home <jm 
commencèrent sa réputation à l\iris. 

A partir de 1819, qui est l'époque de son retour 
de Rome, et où il exposa, au salon de cette année, 
le groupe du Centaure et de la Bacchante^ et la sta- 
tue d'une Nymphe, on peut dire qu'il n'est présente 
pas de Salon où il n'ait marqué sa place par des 
ouvrages du premier ordre* L'époque même où les 
expositions devinrent annuelles, n'eut presque pas 
a souffrir de l'absence de son talent ; et, quand les 
statues et les bustes sortaient ainsi en foule de son 
atelier, sa main s'exerçait encore sur nos monu- 
ments publics. 

Il srulpiail , nu iront de l'arc de triomphe de 
l'Étoile, ces quatre belles Renommées qui parleront 
éternellement de sa gloire; il attachait un bas-relie 
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4 la chambre des députés; il décorait la fontaine 
de Molière, à Paris, de ses deux charmantes sta- 
tues; il élevait à Nîmes une magnifique fontaine;, et 
il exécutait pour le monument de Napoléon ces 
statues de Victoires dont il ne devait pas voir l'in- 
auguration, mais où du moins son souvenir rcs- 
m\ associé au plus grand nom des temps mo- 
dernes 

M. Raoul Rnchette a ensuite cité quelques- 
uns des principaux ouvrages du maître ; le 
Monument du duc de Berry 3 sa Nymphe et son 
Jfiobide, son Prométhêe, son groupe de Vjtmour 
et Venus, et celui des Trois Grâces, sa Psyché, 
son Odalisque, sa Phrynê, sa statue du Pria* 
temps ( son Anacrêon avec V Amour, et vingt 
au t res che fs- d ' reu v r e . 

Succédant à M. Raoul Rochette, le secrétaire 
perpétuel de l'École des beaux-arts, M, Auguste 
Diunont, qui est aussi un des fermes soutiens 
de la statuaire française , a été le fidèle écho 
des regrets de PÉcole qui venait de perdre 
dans Pradier le plus éminent de ses profes- 
leurs. 

Après l'Institut et FÈeole est venu le tour 
des lettres, La voix éloquente et passionnée 
de if, Méry s'est faite entendre; les paroles 
du célèbre écrivain ont produit sur toute l'as- 
sistance un effet que nëus renonçons à décrire. 
Noire intention était de donne/ place dans nos 
colonnes à ce funèbre adieu; la lettre suivante 
que M. Méry nous envoie apprendra aux lec- 
teurs pourquoi ils sont privés de cette tou- 
chante page : 

Je n'ai point de copie de mon discours, Mon- 
sieur et cher Directeur ; je l'ai écrit à la demande 
delà famille Pradier, dans la chambre mortuaire, 
Quelques minutes avant le départ du convoi fu- 
nèbre! Quand j'eus fini de le prononcer an cime- 
tière, le fils de Pradier s'est jeté dans mes bras en 
sanglotant , et au milieu de cette scène de désola- 
tion, mon seul manuscrit m'a été enlevé, je ne sais 
par quelle main ■ aussi n'ai-je pu en donner com- 
munication aux personnes qui me l'ont demandé 
après la cérémonie funèbre;» 

J'espère toujours que celui qui me l'a pris le li- 
vrera à la publicité. 

Le plus ancien élève de M. Pradier, M, Étex, 
a remplacé M, Méry devant le cercueil. Quel 
<]ue soit notre respect pour les paroles pro- 
noncées sur une tombe, et si complète que soit 
ta part que nous prenons aux chagrins de 
to- Étex, il nous est impossible d'accepter ce 
Passée de son discours : 
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Cette fin si prompte, cette triste mort est un 
malheur public, une perte irréparable pour l'art. 
Mais qui y songe , qui est en larmes à cette heure, 
excepté nous, dans ce temps d* antagonisme ou nous 
nous d chat tons? 

Qu'avait à faire îa politique en cette lamen- 
table circonstance? Si, comme le dit M* Étex, 
le magnifique talent de Pradier a été contesté, 
ce n'est pas, à coup sur, par le monde étranger 
aux artistes , par ce monde qui aime Part et le 
beau , d'instinct , sans principe ni parti pris , 
par ce monde enfin qui est la grande majorité 
du public , îa foule qui s'est disputé , qui se 
dispute et qui longtemps se disputera les œu- 
vres du divin sculpteur, qu'elle ne permet à 
personne de pleurer plus sincèrement qu'elle. 

Au nom du culte réformé donl Pradier était 
un des disciples, M. le pasteur Coquerel a fait 
en termes profondément sentis , l'oraison fu- 
nèbre du chrétien qui venait de payer sa dette. 
La cérémonie s'est terminée par cette allocution 
du pasteur. « Grands ou petits, pour chacun de 
nous ici-bas , la religion est le commencement 
et 1 a fin . » Félix PIGEORY. 



MOUVEMENT DES VESTES ARTISTIQUES, 

La galerie du maréchal Soult. « — > Le cabinet de 
M. le comte de Morny. 

La jérie de ventes dont nous avons à rendre 
compte fera certainement époque. Jamais, en 
aucun temps , les tableaux n'atteignirent un 
prix aussi élevé ; j a m aïs on ne vit dans une 
même année un aussi grand nombre de col- 
lections importantes livrées aux enchères pu- 
bliques. 

La fam eus e ven I c cl u card mal Fesch, qui a pro- 
duit trois mil lions trois cent et quelques mille fr., 
se fit au milieu d'un peuple éminemment artiste, 
et cependant elle n'attira à ses enchères que la 
phalange restreinte des amateurs. Si la vente 
de ia galerie du maréchal Soult a pu é motion- 
ner toute une nation, c'est qu'elle n'était point 
le résultat des laborieuses recherches de l'a- 
mateur : elle était dans l'opinion publique une 
sorte de trophée commémoratif de nombreuses 
victoires. 

Quand la voix du commissaire-prîseur a fait 
connaître que la Conception était adjugée à la 
France > nous avons applaudi , non parce 
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qu'elle avait acquis le chef-d'œuvre de Mu- 
rillo , ce qui est une erreur , mais parce que 
nous croyons , nous Français, que, même au 
prix d'un sacrifice, le pays devait conserver 
un souvenir de ce trophée à jamais dispersé. 
La collection du maréchal n'était point de 
celles qui doivent plaire au simple amateur j 
l'exposition publique lui fut peu favorable* Un 
moment, nous craignîmes que le succès ne ré- 
pondit point à l'attente. Tous, ou presque tous 
les tableaux étaient dans un état déplorable ; 
tous avaient considérablement souffert de leur 
séjour dans les églises ; et quand ils devinrent 
la propriété du maréchal , il était temps que 
des soins leur fussent portés. Malheureusement 
leur première restauration fut confiée à un 
peintre allemand nommé Hooglistoel , qui s'en 
acquitta d'une manière si peu satisfaisante, 
que M. le duc de Dalmatie, fils du maréchal, 
dut appeler , il y a dix-huit ans environ , 
M. Pérignon, ancien expert du Musée, pour 
remédier autant que possible au mauvais effet 
du travail. Cet expert distingué hésita devant, 
non pas la responsabilité , mais V immensité 
d'un tel travail , devant le sacrifice de dix an- 
nées qu'il eut fallu consacrer à une réparation 
complète de cette galerie. M* Pérîgnon se con- 
tenta donc de ramener autant que possible 
l'harmonie qui avait été détruite dans la plus 
grande partie des œuvres. 

L'Espagne n'a rien acheté à la vente du 
m a v échal ; elle n' a va it , d i t- on , d on né au c u n c 
commission. La Russie a chaleureusement sou- 
tenu cette vente ; mais dans l'enchère de la 
Conception y elle s'est arrêtée à 400 000 fr.j 
lord Hertford s'est abstenu ; qui donc alors a 
soutenu ce tableau dont l'état de conservai ion 
était loin de faire prévoir une adjudication 
aussi fabuleuse? La Conception a beaucoup 
souffert , il est vrai ; elle est épidermée dans 
toutes ses parties; des repeints nombreux 
alourdissent ce tableau et détruisent son har- 
monie. Mais que la réparation soit confiée à un 
homme habile , et bientôt il ne restera aucune 
trace de ces dégradations. La restauration de 
la Communion de saint Jérôme , faite il y a 
près de cinquante ans, par Raizcr, ne laissait 
rien à désirer; et cependant ce chef-d'œuvre 
du Dominiquin était vingt fois plus malade que 
notre Murillo, 



La Russie a acheté successivement le Saint 
Pierre aux liens, tableau le mieux conservé et 
peut-être le plus complet de tous les MuvïHo 
de la galerie; puis le Jésus et saint Jean en- 
fants, du même maître; enfin, le Christ por- 
tant sa croix , par Sébastien del Piombo. Ko us 
devons l'avouer , ce tableau de Sébastien si 
vanté, ne nous a laissé qu'une impression 
froide , et si son authenticité n'était pas aussi 
positivement affirmée par des hommes qui font 
autorité, des doutes resteraient dans notre 
esprit. Le dessin est grand, il est vrai, maison 
ne retrouve pas dans cette peinture cette wm 
sauce de modelé, ce gras qui distinguent les 
œuvres du célèbre artiste. La sécheresse do» 
mine dans tout ce tableau, qui est plat et d'un 
faire qui rappelle plus Albert Durer que le 
fougueux Michel-Ange. 

La galerie nationale de Londres a acheté le 
Denier de César, par Titien; c'est là une pau- 
vre acquisition, Ce tableau, très-malade d'a- 
bord, est, en outre, malheureusement corn* 
posé; le dessin en est lourd et peu correct; il 
est d'une couleur brillante et vigoureuse, mais 
noire dans les clairs-obscurs, et manque d'air. 
Il y avait dans cette collection, cependant, des 
œuvres plus dignes de l'Angleterre : la Fuite 
en Egypte^ la Mater Doiorosa^ le Repentir de 
saint Pierre sont d'excellents ouvrages de Mu- 
rillo. Mais l'esquisse représentant le Saint An- 
toine de Padoue 7 du même maître, acheté par 
M. le comte Dermdoff, est un chef-d'œuvre 
d'une conservation admirable. Nous complu 
m enterons moins M. Pozzo di Borgo, sur une 
Scène d'épidémie j en revanche, nous félicite- 
rons M. Miïndler sur son acquisilion de la Voie 
de douleurs, par Morales : c'est un tableau bien 
conservé et des meilleurs du maître. 

Les oeuvres d'Àlonzo Cano ont eu un grand 
succès. Lord Hertford et M, le duc de Gw» 
liera se sont ardemment disputé la Vision de 
saint Jean ; enfin , le lord Ta emporté sur le 
noble génois. Ce tableau vendu 42 100 fr. de- 
vait faire présumer que les autres peintures du 
même maître, dont cinq faisaient pendants, se 
soutiendraient à peu près à ce prix , m^ 5 ^ es 
enchérisseurs ont hésité, et les suivants ont eu 
peine à dépasser 4000 fr. Seulement le der- 
nier des cinq , un Évêque donnant la commu- 
nion, acquis par M. Roux, lui a été chalcu- 
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reusement dispute ; il est monté à 7000 francs. 

]l s'est encore vendu quelques bons tableaux 
à divers particuliers, notamment parmi les 
Zurbaran, les Ribera. Mais une partie des 
chefs-d'œuvre qui composaient la galerie du 
maréchal , a été retirée par la famille qui a 
constamment soutenu les enchères. 

La vente du cabinet de M. le comte de 
Morny, quoique composé d'un petit nombre 
de tableaux, a produit une vive sensation 
parmi les amateurs. Entre les œuvres qui com- 
posaient ce cabinet, étaient huit tableaux irré- 
prochables , qui ont atteint , à juste titre , un 
prix exorbitant. On en jugera par le relevé 
ci-après : Karl Dujardin, 23 000 fi\; A. Van 
Ostad, le Joueur de vielle, 25 000 fr.; Rem- 
brandt, portrait d'homme, 8000 fr., acheté par 
la Russie ; A. Van de Velde , Vaches au bord 
d'un ruisseau, 22 300 fr. ; Watteau, Repos de 
chasse, 23 000 fr.; tableau cédé par moi à 
M, de Momy pour 20 000 fr. ; P. Wouver- 
mans, 15 500 fr. ; Dernier, Portrait de vieille 
femme, ISOOO fr., acheté pour notre Musée; 
Backuysen, 5250 fr. Cinq autres tableaux d'un 
mérite reconnu , mais qui ont un peu souffert, 
ont aussi atteint un grand prix. P. de Hoogh 9 
18 800 fr. ; Van der Neer, 0800 fr. ; Berghern, 
h Soir, 16 000 fr.; payé jadis 5020 fr. à la 
vente de M me la duchesse de Berry ; G. Van 
den Velde, Marine calme, 18 500 fr. ; D. Té- 
mers, 18 600 fr. 

L'ardeur des enchères était telle , que PAl- 
bert Cuyp, tableau des plus malades, contesté 
à tort par beaucoup d'amateurs, fut adjugé au 
prix de 10 000 fr. La Vue d'Amsterdam, qui 
était dans les mêmes conditions, atteignit 
3100 fr, L'Hobbema, qui faisait tache dans la 
collection de M. le comte de Morny, est monté 
jusqu'au prix incroyable de 5500 fr. Le Ru- 
mens, représentant Hercule et Omphale, bon ta- 
bleau quoique contesté, ne put atteindre 3e 
prix de l'Hobbema; il a été adjugé à 5400f'r. 

ïtocenous est de remettre à un autre jour ce 
f pie nous avons à dire de la vente des cabinets 

M. le comte de Turennc , de M. Coîlot, an- 
cien directeur de la Monnaie; du baron de Va- 
*ange ; de vingt-cinq tableaux de la collection 
* si ebel d'Elberfeld;de quarante tableaux 
^ant appartenu au comte Merlin; de tableaux 

e Boucher , provenant de l'hôtel du duc de 



Richelieu ; de la collection de M. Collot; ama- 
teur. 11 nous sera sans doute permis de placer 
ici une rectification en manière de post-scriptum : 
dans notre dernier article sur le Salon, on nous 
a fait comparer M. Dubufe à Watteau ; c'est 
Nattier qu'il faut lire. 

HORSIN DÉON* 



SOCIÉTÉ LIBRE DES BEAUX-ARTS. 

BULLETIN N° 471. 

Séance bu mardi 1 er jcis 1852. 

PRESIDENCE HE M. DEL AIRE* 

La séance est ouverte à huit heures. 

L'un des secrétaires adjoints donne lecture 
du procès- verbal de la séance du 18 mai 1852. 
Ce procès-verbal est adopté. 

Correspondance. — 1* Lettre de M. Rohauît- 
de Fleury, qui fait connaître les dispositions 
prises pour Férection d'un monument funé- 
raire à Brie-sur-Marne, en l'honneur de notre 
illustre et très-regrettable collègue Daguerre, 
décédé Tannée dernière. La Société apprend 
avec plaisir que ce monument pourra être ter- 
miné pour la cérémonie du bout de Tan. 

2° Deux numéros du journal anglais the 
Buildcr, Renvoyé a M. Moultat, rapporteur 
ordinaire de cette publication. 

Le scrutin est ouvert pour la nomination d'un 
trésorier et d'un archiviste, pendant l'année aca- 
démique 1852-1853. ATunanimitddes suffra- 
ges, M. Colombe est réélu trésorier, et M, Colin, 
archiviste de la Société. (Applaudissements.) 

L'ordre du jour appelle la communication 
de la commission de la séance publique. 

M. Maillet présente son projet de compte 
rendu des travaux de la Société , et M. Henri 
de Sauclières son rapport au nom de la com- 
mission chargée de l'examen du salon de 1852. 
Ces lectures , destinées à la séance publique , 
sont adoptées après quelques modifications ré- 
clamées. 

On approuve aussi , pour faire partie de la 
séance littéraire, une pièce de vers de M. Van- 
derburch , sur le génie dans les arts , et une 
fable de M. Delaire intitulée ; Le chat et le 
piano. 

Après ces lectures , on désigne les commis- 
saires pour la séance publique annuelle, qui a 
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été fixée an dimanche 6 juin, ét des billets sont 
distribués aux membres présents. 

La séance est levée à dix heures et demie. 

SÉANCE PUBLIQUE BU G JlUN, SALLE IÏERZ. 
PRESIDENCE DE M» DELAIRE* 

La séance est ouverte à une heure précise , 
par une allocution du président, que Rassem- 
blée nombreuse et bien choisie écoute ayee 
une attention et un intérêt marqués. 

Les lectures ont lieu ensuite dans l'ordre sui- 
vant : 

1° Compte rendu des principaux travaux de 
la Société, pendant les années 1848, 1849, 
1830 et 1851 , par M« Maillet , secrétaire ad- 
joint. 

2° Rapport, au nom de îa commission d'exa- 
men du Salon, par M. Henri de Sauclicrcs, 

3° Fragment sur les beaux-arts , pièce en 
vers, par M* Vanderburch. 

4° Fable intitulée : Le chat et le piano , par 
M. Delaire, 

Ces lectures ont été vivement applaudies, 

On procède à la distribution des médailles 
que la Société a votées , sur la proposition de 
la commission des récompenses réunie u celle 
de la séance publique : 

1° Médaille d'argent à M. Chaudet , archi- 
tecte, pour sa restauration des Propylées d'A- 
thènes. 

2° Médaille tV argent à M. Pierrat pour ses 
réparations des émaux de Limoges et des 
faïences de Bernard Palissy. 

3* Médaille d'argent à M. Tachet , pour ses 
panneaux à peindre* 

4° Médaille de bronze à M. Lhoest, pour sa 
reproduction de bustes et statues en médailles 
et bas-reliefs. 

8° Médaille de bronze à M. Burin, pour son 
invention de Peau lixalive ? dite Fixateur uni- 
versel des dessins, 

6° Mention honorable à M [UC Élisa Mantois, 
pour sa préparation du blanc de zinc. 

7° Rappel d'une médaille d'argent accordée 
à M. Fischtemberg, pour ses crayons et pastels 
de mine de plomb* 

Chacune des récompenses a excité de nom- 
breux applaudissements , qui ont en quelque 
sorte sanctionné les encouragements donnés 
par la Société, 

Cette distribution faite ? la séance est inter- 



rompue pendant quelques instants , pour dis- 
poser le concert* 

Première! partie* 

1° Trio de Maysedcr, pour piano , violon et 
violoncelle , exécuté par M 11 * Hersilie Roiiy, 
membre de la Société, et MM. Adolphe Blanc 
et Nathan. 

2° Les oiseaux de Notre-Dame, parMM. Cla* 
pisson et Courcy. — Comment l'amour vient et 
s'en va, par M. Ed. L'Huillierj romances 
chantées par M. Gozzora. 

3° Air de la Muette, chanté par M llc Kevilly, 
de l'Opéra-Comique. 

4° Fantaisie pour Jîûte et piano , composée 
par MM. Coninx et Scard , et exécutée par 
M. Coninx et M lle Hellénie Bernard. 

5° Pierre V Ermite, scène dramatique de 
M. Ed. Membrée , chantée par M. Edouard 
Bcauce. 

6° Fantaisie pour le violoncelle, composée et 
exécutée par M. Nathan. 

7° Air de Lucie y de Donizzetti, chante par 
M Ue Élise Lucas* 

Deuxième uaHie. 

1° Variations pour le piano, par Mozart j 
exécutées par M lk ' Chassant. 

2° Si fêtais homme, romance de Clapissoil, 
chantée par M llc Revilly ; — L'Écho du bocage) 
romance pour chant et flûte , de M. Coniax, 
chantée par M llc Revilly et M, Coninx* 

3° Sérénade pour piano et violon ^ deM* Adol- 
phe Blanc, exécutée par M Ue Hersilie Houy et 
M. Adolphe Blanc. 

4° La jeune mère, par G. de Monu'gnyj 
Les gages d'amour, par MM. Mirquerie et 
ïréfeu ; romances chantées par M. Gozzora. 

S 0 Tarentelle pour le violon, composée et exé- 
cutée par M. Adolphe Blanc. 

C û Duo du Maître de chapelle, de Paër» 
chanté par M. Ëdouard Beauce et M u * Élise 
Lucas* 

Dans ce concert , organisé par les soiûs e 
M* Pollet, membre de la Société, *mi a tenu le 
piano avec M" c Hellénie Bernard, tous les ar- 
tistes ont fait preuve de goût et de talent. 
D'ailleurs, connus et distingues, ils ont c 
l'objet d'applaudissements unanimes- 
La séance a été levée à quatre heures et demi* 
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Ordre du jour de la séance du mardi 1 5 juin 1 Sî>2 ? 
à V hôtel de ville : 

l* Lecture des procès-verbaux des séances 
des 1 er et 6 juin 1852; 2° Correspondance ; 
3° Installation du nouveau bureau nommé pour 
Tannée académique 13S2-1853 ; 4° Scrutins 
pour l'élection des membres du comité admi- 
nistratif et du comité de rédaction ; élection 
des présidents et vice-présidents des spéciali- 
tés ; 5° Communication par M. le président ; 
6° Rapports de M, Moultat sur une série de nu- 
méros du journal anglais the Builder, et sur 
la question du payement des diplômes ; 7° Se- 
conde lecture de M. Aulne tte-Duvautenet sur 
le style ogival. 

Le secrétaire adjoint 5 
MAILLET. 



COMITÉ CENTRAL DES ARTISTES 

ET ARTISTES INDUSTRIELS* 
SÉANCE DU VENDREDI 4 JUIN 1852. 

Présidence de M. Y m Tenàc, 

Lecture est donnée du procès- verbal de la 
séance du 21 niai. M, Clerget réclame contre 
une omission; l'honorable membre rappelle qu'il 
a fait connaître qu'après avoir pris des rensei- 
gnements au Conservatoire des Arts et Métiers, 
il a acquis la certitude de la possibilité de fon- 
der* dans cet établissement, le Musée des 
Beaux* Arts industriels , au moyen d'une con- 
tribution volontaire en nature. H* Clerget a 
offert lui-même, au Conservatoire, une col- 
lection de ses dessins; il engage ses collègues 
à suivre son exemple. Cette initiative a déjà 
trouvé des imitateurs* 

Après cette rectification } le procès- Verbal 
est adopté. 

CoRiŒspoNDAKCE. - — M* de La Chavignerie 
annonce que la fête commémorative du peintre 
Lantara sera célébrée, à Oncy, le dimanche 
6 juin courant, et il trace l'itinéraire que de- 
vront suivre les délégués du Comité central. 

A cette occasion, M. Guersant soumet à l'as- 
semblée un croquis de son buste représentant 
Tamara. Confronté avec le portrait original , 
e travail de notre honorable collègue est jugé 
^ressemblant, et lui concilie l'unanimité 
suffrages. 

Lïcturi;, — M. Klagraann a la parole pour 



lire son second rapport relatif à l'Exposition 
des Beaux-Arts industriels* 

Ce travail , dans lequel le rapporteur aborde 
les questions de détail , est accueilli non moins 
favorablement que le premier. 

M. Clerget communique une note extraite 
du journal anglais, l'Illustration du 22 mai 
dernier. Cette note renferme toutes les données 
de notre projet de Musée d'École et d'Exposi- 
tion pour les Beaux-Arts industriels. 

Il paraît urgent de joindre le numéro pré- 
cité de V Illustration anglaise au placet qui doit 
être présenté au prince Président de la Répu- 
blique, 

M. Klagmann annonce qu'il a envoyé une 
copie du même article à M. Romieu, directeur 
des Beaux-Arts. 

M. le président fait observer que la question 
relative à l'Exposition au Musée et à l'École 
des Beaux-Arts industriels est suffisamment 
étudiée, et qu'il n'y a plus qu'à formuler la 
conclusion dans un placet qui sera présenté au 
prince Président. Cette proposition est adoptée 
à V unanimité. 

Un court débat s'engage ensuite sur la con- 
venance qu'il y aurait de transformer les éco- 
les existantes au lieu d'en créer de nouvelles. 
Un moyen terme est adopté. On laissera en- 
trevoir au prince le vœu général des artistes 
en faveur des écoles distinctes de celles qui exis* 
tent aujourd'hui. M. Clerget rédigera le placet* 

M. Poterlet, chargé par le Comité de s'in- 
former de l'état de M. Feuchère, annonce que 
notre honorable collègue se trouve un peu 
mieux , mais qu'il ne pourra entrer en conva- 
lescence avant deux mois. 

M, Clerget est chargé de suppléer M. Feu- 
chère dans son travail sur les Écoles des Beaux- 
Arts industriels, mais sans enlever à M, Feu- 
chère l'honneur qui lui revient pour la part 
qu'il a prise au travail préparatoire. 

La séance est levée à dix heures et demie. 
Ordre du jour de la séance du vendredi 18 juin* 

1* Lecture du procès-verbal de la séance du 
4 juin; — 2° Correspondance; — 3° Lecture 
du projet de placet au prince Président sur la 
question des arts industriels $ — 4° Propositions 
diverses* 

Le secrétaire général, 
H. VIGER-DUVIGNAU; 
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Variétés : les Femmes de Gava ml, — Vaudeville : 
la Maîtresse d*été; le Portier de sa maison, — G*M- 
IîASE : un Soufflet n'est jamais perdu, — Palais- 
Royal '.les Çoitlîsscs de la w.— Ua Gentilhomme 
de lettres. 

C'est une heureuse idée qu'ont eue des au- 
teurs de détacher les feuillets de l'album de Ga- 
varni, et de créer une action dramatique, dans 
laquelle ils ont encadré ces gracieuses silhouet- 
tes enfantées par le crayon du caricaturiste. 
MM. Th. Barrière , de Courcelles et Léon Beau- 
vallet , en mettant au théâtre , dans les limites 
prescrites par la censure, tous les personnages 
de la comédie humaine, aussi célèbres que 
ceux de la comédie italienne, ont obtenu un 
succès contre lequel ne prévaudront pas cer- 
taines criailleries jalouses. 

L'éternelle Dame aux camélias a cédé sa place 
à la Maîtresse d'été et la maîtresse d'hiver. Si 
cette dernière pièce n'a pas la vogue de sa de- 
vancière, elle n'en fournira pas moins une 
honnête carrière. Un nouvel acte de M. Clair- 
■ville, le Portier de sa maison, s'est ajouté 
l'autre soir à la série des pièces d'été» 

M. Eayard a donné au Gymnase un Soufflet 
n* est jamais perdu. Ce vaudeville ? rempli de 
jolis détails au milieu d'une action intéressante, 
a été chaudement applaudi, M. Bayard avait , 
dit- on , depuis quelque temps cette pièce en 
portefeuille : une bonne action n'est jamais 
perdue. 

Le théâtre du Palais-Royal offre à ses habi- 
tués les Coulisses de la vie. Que le monde re- 
présenté par MM. Clan ville et Dumanoir soit 
un monde vrai ou de fantaisie , cela ne fait 
rien à la chose , et tout Paris voudra voir les 
Coulisses de la cie. Histoire de rire. 

L'Ûdcon est fermé !!1 Le théâtre de l'Am- 
bigu est en travail de réorganisation directo- 
riale. 

Un gentilhomme de lettres, qui signe y avec 
un égal bonheur, des articles de critique théâ- 
trale j peu lus , et des vaudevilles ordinaire- 
ment joués par autorité d'/n pothraues , ^L Ch. 
de Bessel ièvre nous assomme de sa massue, . dans 
lui de ses derniers feuilletons, à propos d'une 
pièce que nous avons eu la faiblesse de faire 
représenter au théâtre des Variétés. Dans un 
style de marchand de vin , le gentilhomme en 



question, accable d'invectives la pauvre inno- 
cente , que Dieu nous garde de défendre! 
puis, lorsqu'il a épuisé contre M m « Diogene 
tous les mots du vocabulaire de Bercy , il a p, 
pelle à son aide la censure — gc ne rose puerl — 
et lui signale notre vaudeville. Nous aurions 
toutefois tort de nous plaindre; M. de Besse- 
lièvre nous met en bonne compagnie, cartons 
les auteurs qui ont écrit récemment pour le théâ- 
tre des Variétés sont également éreintês. 

Pourquoi, diable aussi, M. Carpier se per- 
met-il d'enlever de l'affiche de son théâtre le 
Château de Coétaven , chef-d'œuvre éroinem* 
ment gai et spirituel , sigxé par M. de Besse- 
lièvre? 

Nliu;e DES ARBRE S- 



MÉLANGES. 

15 juin. 

Le droit d'entrée de 5 francs , qui se perce- 
vait tous les lundis aux portes de I mposition, 
vient d'être réduit au taux de \ franc qui est 
celui des jeudis. Nous avons, dès l'ouverture, 
prévu la nécessité de cette diminution. La me- 
sure prise par l'administration ne pourra d'ail- 
leurs qu'améliorer les recettes. Nous avons 
déjà parlé de l'emploi qui sera fait des som- 
mes résultant des entrées ; il paraît que réta- 
blissement de la galerie nouvelle qu'on a du 
construire dans l'intérêt même des artistes et 
de leurs œuvres sera payé au moyen d'un 
prélèvement fait sur le chiffre total des re- 
cettes. 

— Un voyage d'étude en Italie et un séjour 
prolongé en Provence n'ont pas permis a 
M. Louis Veray, statuaire , dont le talent est 
connu, de faire des envois au Salon de cette 
année; mais l'artiste prépare pour l'Exposition 
de l'année prochaine deux figures dont on At 
d éj à h eauco u p d e hi en . 

— La Société des Amis des arts de Pans, 
n'a pas, tant s'en faut, terminé ses choix; ce- 
pendant elle a dès aujourd'hui fixé ses pt* 
rences sur divers ouvrages, parmi lesque 
figurent : le Cierge béai de M. Louis Bureau, 
et Jocelyn à la grotte des aigles de notre coi a- 
borateur, M. Alexandre de Bar* 
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Comment ne pas croire aux bonnes et aux 
mauvaises étoiles, quand on considère la for- 
tune de quelques hommes ici-bas? Il est des 
privilégiés du ciel qui ne tombent de haut que 
pour rebondir plus haut encore. Sous le règne 
de la branche aînée des Bourbons, M. le 
comte de Montalivet serait, par l'hérédité de 
son droit, entré à la chambre des pairs; l'avé- 
nement de la maison d'Orléans au trône lui 
donna, du même coup, sa chaise curule et un 
portefeuille. Il était pair de France à trente 
ans , et comptait vingt-neuf armées à peine 
lors de son premier ministère , durant lequel 
il eut l'honneur de protéger , aux risques de 
sa vie, les jours en péril des anciens'eonseillers 
du roi Charles X. L f influence que M. le comte 
de Montalivet enfant avait pu rêver sous le 
régime de la Restauration, au lieu de dispa- 
raître , avait grandi avec les événements de 
juillet; en ces favorables conjonctures, plus 
d'un camarade du collège Henri IV tira à vue 
sur son crédit 

A ceux qui seraient tentés de croire que 
l'ami du roi Louis- Philippe contribua pour 
quelque chose à la fortune administrative de 
son condisciple Romieu, il est permis de de- 
mander si ce fut une faveur insigne que l'en- 
Toi ou plutôt Pexil d'un homme supérieur dans 
«n de nos plus minces arrondissements, a 
Quimperlé, petit port breton, où l'on vit re- 
J^nché du monde, entre le ciel, les monta- 
g«es et la mer. Que l'on cite d'autres débuts , 
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ceux de Lesourd,par exemple,et de M. Mazères, 
nommés sous-préfets, le premier à Sceaux, 
le second à Saint-Denis, l'un et l'autre pourvus 
d'emblée des deux meilleures sous-préfectures 
de France, à la bonne heure ! Mais qu'on ne fasse 
pas du protecteur de Lesourd et de M, Mazères 
le bon génie de M, Romieu, ce serait calomnier 
la Providence et le comte de Montalivet. 

Que faire en un gîte ù moins que l'on n'y 
songe? Le sous-préfet de Quimperlé, pour 
lequel, en son microscopique proconsulat, 
il n'y avait de conversation possible qu'avec 
l'Océan, se souvint fort à propos que le ro- 
man maritime jouissait en ce temps-là d'une 
estime marquée auprès des bourgeois. Le souf- 
fle romantique tombait sous le grain et la brise 
carabinée; on ne parlait que de Plick et Plock, 
tYJtar Gull , du Négrier; les noms de MM. Eu- 
gène Sue et Edouard Corbière étaient dans 
toutes les bouches. Pourquoi donc , se demanda 
un matin M, Romieu, ne serais-je pas moi aussi 
un romancier maritime ? 

La réponse à cette simple question fut le 
Mousse , roman aquatique, que l'auteur signa 
du pseudonyme d'Augusta Kernoc, autant par 
égard pour sa qualité de fonctionnaire qu'en 
raison de la sévérité qui lui était habituelle en- 
vers ses propres œuvres . De Quîmperlé , M. Ro- 
mieu fut envoyé, ou si l'on veut encore interné à 
Louhans, chef-lieu d'arrondissement de Saône- 
et-Loire } dont il faut une loupe pour décou- 
vrir le nom sur la carte. Le sous -préfet , homme 
d'esprit et de cœur, n'eut garde d'accuser 
M. de Montalivet de son avancement; il se 
vengea de la bienveillance ministérielle ne 
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couvrant son modeste arrondissement d'écoles 
d'enseignement mutuel et de chemins qui ont 
été et qui sont encore pour Louhans une 
source de richesse. Mais comme il n'est guère 
plus possible de se soustraire à son destin qu'à 
son mérite , une préfecture échut enfin à M. Ko- 
mieu, qui eut, en 1833 f la charge d'admi- 
nistrer la Dordogne. 

Dans ce monde imparfait et borné , qui est 
le notre, presque toujours un avantage est 
assombri par un inconvénient. À la venue de 
M. Romieu, il s'en fallait que le conseil géné- 
ral de la Dordogne fut , comme on disait alors, 
à la h auteur du progrès. Entêtes, indolents ou 
vieux > les membres de cette haute cour dé- 
partementale étaient presque autant de bornes 
plantées au travers du chemin pour contrarier 
la marche du pouvoir vers les améliorations. 
Le premier soin du préfet fut de rendre à leur 
famille ces indociles auxiliaires, et de former 
un nouveau conseil où la jeunesse, l'activité 
et le bon vouloir comptaient du moins pour 
quelque chose. Ce n'était là, toutefois, qu'une 
prélibation des amertumes qui se préparaient 
pour le haut fonctionnaire, et l'histoire serait 
longue si Ton devait les énumérer toutes. 

L'antagonisme dont le conseil général offrait 
le spectacle se manifestait en raccourci dans le 
sein des conseils communaux. Un jour, c'é- 
tait le magistrat municipal d'un village, systé- 
matiquement oublié lors des convocations, par 
son maire, qui écrivait an préfet; «Le tyran 
de la commune me refuse Ventrée du sésàt; » 
ailleurs, une municipalité campagnarde, sta- 
tuant sur la demande d'un terrain de sépulture 
faite par une famille qui n'était pas dans ses 
bonnes grâces, concluait de la manière sui- 
vante : «Le conseil; attendu que la demande 
n'est pas admissible , ne l'admet pas. » Une 
autre fois, le premier officier civil de P.... , 
frondeur ou courtisan en sabots , qui avait ap- 
pris à rire des habits et des titres dans les chan- 
sons de M. de Béranger, traitait par malice ou 
par betise son supérieur NEmincncc, et pour 
le même motif n'écrivait à son évéque , mon- 
seigneur de Lostanges , qifen l'appelant Votre 
Majesté. Le conseil de préfecture n'était pas 
d'ailleurs plus épargné que son chef, témoin 
ce placet anonyme , rédigé sans doute après 
boire par quelque Périgourdin de Molière ver- 



tueux et mécontent : « Cinq hommes obéissant 
aux ordres du préfet, leur maître, mettraient 
facilement la téte de Chateaubriand dans la 
main d'un soldat 1 , » 

Il est aisé de concevoir, après cela , que dans 
l'excellent travail sur l'émancipation des nnn- 
m unes par lui publié dans la Revue de Paris 
en 1833, et auquel on a tant emprunté depuis, 
M. Romieu se soit montré peu désireux de voir 
poursuivre l'œuvre d'affranchissement entre- 
prise par Louis le Gros. Il y avait des besoins 
bien autrement sérieux à satisfaire : pour le 
développement et la facilité des communica- 
tions , des chemins vicinaux à ouvrir ; pour la 
science , un laboratoire d'essais appliqués aux 
miner ais ; pour les hommes d'art et d'études , 
un musée d'antiquités , peu après enrichi d'une 
précieuse collection minéralogique. 

Ces établissements et beaucoup d'autres fu- 
rent l'œuvre de M. Romieu, et demeureront 
ses titres ineffaçables dans les annales de la Dor- 
dogne. Si profond que fut le dévouement du 
préfet aux intérêts publics, il y avait encore 
place dans son cœur pour les souvenirs de la 
famille. 

Un an ou deux auparavant, la petite ville (k 
Valence, en Danphiné, où Pie VI est mort et 
où Bonaparte, officier d'artillerie, a tenu sa 
première garnison , cette mince cité, où l'art 
n'a jamais rempli un grand espace, avait érigé 
un monument a son glorieux fils Championne^ 
La ressemblance du guerrier a fidèlement ete 
reproduite dans le marbre par M. Sapey, sta- 
tuaire de Grenoble. Le commandant en chef 
des armées des Alpes et d'Italie est repré- 
senté debout, saluant avec transport la patrie 
qu'il revoit. A l'aurore du siècle un premier 
monument avait été élevé à. la mémoire de 
Championnet par un compagnon d'armes et un 
ami, son aide de camp; l'adjudant général 
Romieu avait composé, comme je l'ai dit, le 
panégyrique du conquérant de Rome et de 
Naples. Ce curieux travail, imprimé et p«Mf 
par Bailleul, en l'an xi, avait été promptement 
épuisé , si bien que quand le préfet de la Dor- 
dogne voulut, par piété filiale autant que l >ar 

* De r administration sous le régime répvbhe** . 
pag. 93, et 23, 43, 36, û>18. Paris, Pion fr*r* s » 
1849, 
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patriotisme, faire une seconde édition du livre 
de son perc, auquel la statue de Valence don- 
nait un nouvel à -propos, ce ne fut que par un 
hasard presque miraculeux qu'il en retrouva un 
exemplaire, U Eloge historique fie Championnat, 
réimprimé avec luxe, est encore aujourd'hui 
un livre rare, parce que les derniers frères 
d'armes du général et de son biographe s'en 
sont des l'apparition disputé les exemplaires* 
Cette oraison funèbre semble avoir été écrite au 
lendemain d'une victoire; elle est pompeuse, 
entraînante, héroïque; elle sent le laurier et la 
poudre. Le panégyriste exaltant le passé dé- 
chirait déjà un coin de l'avenir, et prévoyait 
l'hommage civique des habitants de Valence, 
lorsqu'il s'écriait : «Dans le séjour de la paix, 
loin du tumulte des passions , au sein de îa 
gloire , o mon*a mi ! ô Championnat ! console- 
toi de l'injustice des hommes, la postérité le 
vengera 1 ! » De semblables précédents obligent. 
Le général Romieu a fait souche ; il est un an- 
cêtre comme Lefèvre, dont il a suivi le drapeau 
en Allemagne; le nom et la bravoure de l'aïeul 
revivent maintenant au pied de l'Atlas dans îa 
personne du lieutenant de zouaves, Edouard 
Romieu, son petit- fils. 

L'incident qui précède et d'autres épisodes 
que je suis contraint d'omettre, avaient acquis 
à M. Romieu une popularité extrême dans tout 
le ressort de son gouvernement. La Dordogne 
se félicitait de l'administration intégre, éclai- 
rée , paternelle dont depuis plus de dix années 
elle recueillait les fruits. Aussi, à la nouvelle 
du départ de l'homme éminent qui avait fait 
<* qui faisait tant de bien, ce ne fut de l'un a 
l'autre bout du département qu'un concert de 
regrets, Appelé à la préfecture de la Haute- 
Marne, sans qu'on ait jamais su au juste si 
c etait^ là un avancement ou une disgrâce, 
M. Romieu quitta sa chère Dordogne , malgré 
l«! peut-être et malgré elle, iavitus invitant, 
pomme Tit '^ s'était éloigné de Bérénice. 

0 Une grande renommée l'avait précédé; 
11 Parut pl lls grand qu'elle, » disait Cicéron 
Pelant pour le poète Vrehias; M, Romieu, 
<*]uant, en J84i, le conseil général de la 
^'te-Marne éprouva le besoin de se prémunir 

mY^^'T' ******** Champion**, etc., 
* ,p "x t Dupont , 



contre le trop haut renom qui l'avait devance au 
chef-lieu, pur la déclaration que voici : « Ceux 
d'entre vous qui pourraient craindre de ma 
part des tentatives de luxe, seront, je crois 
rassurés en apprenant qu'il n'y a que éium 
tables de jeu et un seul oreiller dans Phofel 
de la préfecture 1 . » La suite enseigna bien 
d'ailleurs que le nouveau préfet ne dormait 
pas sur les affaires et qu'il avait l'oeil inces- 
samment ouvert sur toutes les parties de son 
district administratif. 

De graves irrégularités s'étaient introduites 
dans l'ordonnancement et l'accomplissement 
de certains travaux d'utilité générale ou locale; 
les opérations du recrutement et du conseil de 
révision n'avaient pas en toutes circonstances 
été exemptes de reproches. De rigoureux 
exemples étaient devenus nécessaires dans la 
Hante-Marne; quoi qu'il en coûtât à sa bonté 
habituelle, le préfet, remplissant son devoir 
jusqu'au bout, n'hésita point à appeler et à 
faire tomber sur les coupables les foudres de 
la justice. 

Pareil état de choses , et ce qu'on en pouvait 
dire, étaient autrement sérieux que ce qui se 
répétait encore à propos d'un arrêté contre les 
hannetons. On devisait de celte fabuleuse or- 
donnance non-seulement en province, on s'en 
entretenait à Paris , même dans les hautes 
régions du pouvoir. Si incroyable qu'il pa- 
raisse, le fait est tellement exact que M. Ro- 
mieu , se trouvant un soir à diner en compa- 
gnie brillante et nombreuse, chez M. Guizot, 
la conversation tomba sur les hannetons. C'était 
à qui demanderait des détails à celui que Ton 
croyait être l'exterminateur officiel de cette 
huitième plaie d'Égvple. 

« En vérité, répondit M. Romieu, je ne puis 
faire un pas sans être poursuivi par cette mau- 
dite histoire. Je ne sais quel est l'auteur de 
l'arrêté contre les hannetons; je doute même 
que leurs têtes aient jamais été mises à prix; 
mais on me parle tant de ces odieux insectes, et 
je suis moi-même si fréquemment contraint de 
parler d'eux pour me défendre, que je finirai 
par croire que j'ai signé leur arrêt de mon 
sans le lire, et que je suis réellement leur 
bourreau* » 

En face d'une déclaration aussi nette , tous les 
! De t'adminh/ration, etc.. p. 70. 
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convives, y compris AL Guizot, avaient passé 
du fou rire à la stupéfaction. Pourquoi ne pas 
l'écrire? l'incrédulité se trahissait sur la figure 
de quelques-uns, quand soudain une voix s'é- 
lève, et dit t 

a II y a assez longtemps que le remords 
pèse sur ma conscience : cet arrêté, cri le croi- 
sade contre les hannetons, c'est moi qui ai in- 
venté, qui ai imprimé, qui ai débité tout cela, 
un matin où je n'avais rien à faire. Mon crime 
confessé , ne soyez pas plus cruel envers moi, 
monsieur Romieu , que vous ne l'avez été en- 
vers les hannetons du Périgord. » 

La voix coupable était celle de M. le comte 
de Courchamps, homme d'esprit et d'imagina- 
tion, qui l'a bien prouvé en inventant les Son- 
vrnirs de la marquise de Créqny et les Mémoires 
de Cagliostro. 

L'expérience des ahus et le triste tableau 
du mal qu'ils engendraient à tous les degrés 
de l'échelle administrative avaient déterminé 
le fonctionnaire observateur à soumettre en 
1846 un projet de révision de la loi munici- 
pale au gouvernement et aux chambres. Ad- 
mirons ici la rare flexibilité d'intelligence qui 
permettait au haut fonctionnaire de mener de 
front les affaires publiques et les recherches 
studieuses, lui laissant toute latitude de corres- 
pondre avec son ministre pour les choses dé- 
partementales par le même courrier qui por- 
tait au journalisme parisien ses critiques 
abstraites ou spéculatives. Insérés dans la 
Presse durant les années 4845' et 1846, ces 
remarquables articles ont paru en 1847, quel- 
que peu augmentés, sous forme de volume. 

L'auteur suivant sur notre globe ou à tra- 
vers les célestes espaces le génie d'Alexandre de 
Humboldt , commente à livre ouvert la prodi- 
gieuse synthèse qui a pour titre Cosmos; il 
s'entretient avec M. Flourens de l'instinct 
des animaux , avec M. Lever rier de sa pla- 
nète, avec M. de Boucheporn de l'histoire 
de la terre et des révolutions de sa surface; 
il parle chimie, mathématiques, physique, as- 
tronomie comme s'il avait passé ses jours au 
milieu des cornues, des télescopes et des piles 
de Vol ta. Les considérations sur les recher- 
ches scientifiques à faire, et principalement 
sur la nécessite d'une Direction générale des 
sciences sont d'une lucidité qui frappe et sub- 



jugue les esprits les plus étrangers à ces sortes 
de matières. La physique, d'après M. Romieu, 
se fatiguant aux détails, n'a guère avancé de- 
puis Galilée : « O Descartes, 6 Newton, où êtes- 
vous? Et vous surtout, grand La voisier, que 
ne pouvez- vous apparaître, oubliant le sang 
de Péchafaud pour songer aux blessures de 3a 
belle science que vous avez faite 1 ! » 

C'est ainsi que M. Romieu, s' assimilant tous 
les sujets , excelle à revêtir la seience des en- 
traînantes images du style, comme jadis Fou- 
tenelle aimait à parer la philosophie d'aima- 
bles couleurs , comme aujourd'hui M. Dumas 
ou Vil lustre président Troplong, se plaisent, 
dissertant sur la chimie ou commentant les 
codes, à parler ou à écrire la magnifique lan- 
gue de "Bossue t. 

Ce fut dans le courant de ces idées et de 
ces faits que M. Romieu , précédemment 
nommé maître des requêtes, passa de l'âd- 
ministration de la Haute-Marne à celle de 
l'Indre-et-Loire. Pays charmant entre tous que 
celui où rim médiat représentant du pouvoir 
exécutif put enfin reposer ses ambitions légi- 
times, 

La Touraine est le jardin de la France; 
les souvenirs de l'histoire et les trésors de Ja 
création abondent sur les rives de cette Loire, 
fleuve enchanté qui répand sur tout son par- 
cours la prospérité et la paix, M. Romieu , qui 
n'était pas un préfet comme un autre, fut donc 
la parfaitement à sa place; là, comme dans la 
Dordogne et dans la Haute-Marne , il parvint 
à convaincre les plus récalcitrants que, grâce 
aux aptitudes de l'ancien élève de l'Ecole po- 
lytechnique, il s'entendait mieux que bon 
nombre de ses collègues aux questions spé- 
ciales des ponts et chaussées, des eaux et fo- 
rets; qu'il voyait et appréciait par lui-^eme, 
sans vouloir s'en rapporter aux ingénieurs ou 
inspecteurs dont c'est l'état, les travaux de 
routes, canaux, bois, ponts et autres analo* 
gues ; que la connaissance de l'histoire et sur- 
tout de l'histoire contemporaine était une lu- 
mineuse initiation aux détails administrât^; 
que les essais de l'écrivain et du journalise 
n'étaient pas perdus pour l'homme politique, 
dispensé à ces causes, de s'en remettre p<» ir 

. .* -a ïn-18. Paris i 
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le libelle des rapports, discours, proclama- 
lions, à la plume ordinairemenl peu éloq h mie 
d'un secrétaire de province ; que , par ses ha- 
bitudes enfin et par ses goûts , s'il s'efforçait 
<le réaliser des économies sur le budget dépar- 
temental, il aurait eu honte d'en faire sur ses 
appointements qu'il consommait jusqu'au der- 
nier écu avec la plus honorable des insou- 
ciances et la plus intelligente des prodigalités. 
Aussi n'était-ce pas sans raison qu'il s'écriait , 
rhabile administrateur redevenu publieiste : 
« Tout au plus restait-il sous le dernier régne 
une douzaine de préfets assez peu calculateurs 
pour se croire tenus à la dignité extérieure de 
leurs fonctions et subir les exigences de la so- 
ciété du chef- lieu 1 . » Bandes d'affamés le 
ventre plein qui ont précipité la chute d'un 
régime en le rendant a son insu complice de 
leur vilenie! spéculateurs égoïstes qui n'aspi- 
raient aux affaires du pays que pour faire 
plus commodément les leurs ! 

Au co m me 1 1 ce mont de 1 8 i S , 1 1 ' . Il o n ) i e u 
étant venu passer quelques jours à Paris , s'é- 
tait tout d'abord rendu chez un des ministres* 
«Eh bien ! lui avait dit en le voyant le conseil- 
ler du roi Louis -Philippe , quelles nouvelles, 
monsieur le préfet, que savez-vous? que nous 
annoncerez -vous? — Rien de bon, monsieur 
le ministre, avait répondu le haut fonction- 
naire, si j'en juge par ce qui se passe dans 
mon département. Les travaux du chemin de 
fer ont concentré aux environs du chef-lieu une 
masse d'ouvriers journellement pervertis par 
les doctrines des condamnés Huber et Blanquï, 
que la mansuétude du gouvernement a internés 
à Tours. Cette propagande du désordre a ren- 
contré des adeptes plus ardents, plus redouta- 
bles peut-être que les maîtres , et je suis sé- 
rieusement alarmé des progrés de cette lèpre 
quils nomment , je crois , le communisme. — 
Allons, avait aussitôt répliqué en souriant le 
ministre, parlez-moi de choses sérieuses, » On 
change de conversation, mais le clairvoyant 
fonctionnaire ne changea point d'idées. 

Il serait donc inexact de dire que la ca- 
tastrophe de février surprit M. Romieu dans 
es délices de la Touraine; cette catastrophe, 
11 levait prévue dés 1833, lorsqu'il livrait aux 
i^ges de la Revue de Paris son chapitre si plein 
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de vigoureux arguments contre l* émancipation 
des communes; il l'avait prévue lorsque, treize 
ans plus tard, il conjurait les chambres de ré- 
viser la loi municipale; il Pavait prévue, enfin, 
par ce qu'il avait dit et ce qujil avait fait en 
maintes circonstances au courant de sa longue 
et brillante administration , surtout dans ses 
voyages à Paris ou sa voix convaincue fut 
trop peu écoutée au sein des conseils ministé- 
riels. Le trône par terre, les institutions dé- 
truites, le mal accompli, le fonctionnaire de 
Ja monarchie donna sa démission et la main- 
tint, M. Romieu était trop le serviteur du pou- 
voir régulier, de la force honnête, du défini et 
du définitif, pour qu'il y eût rien de commun 
entre le gouvernement d'alors et lui. 

Ce* lok'm ïni leritomain. 

1648-1851. 

Le grand problème de la formation et de 
l'association des idées a dû être facile à résou- 
dre pour les philosophes qui , au lieu de se 
perdre dans les ténèbres de l'abstrait, en ont 
poursuivi la recherche dans la contemplation 
des intelligences d élite. Nulle part peut-être 
cette remarque , empruntée à la sagesse des 
nations, ne frappe aussi manifestement r esprit 
et les yeux , que dans les ouvrages tombés de 
la plume de M. Romieu, quand l'avènement 
du désordre chez nous l'eut arraché à ses la- 
beurs administratifs pour le rendre aux loisirs 
de l'écrivain. 

Un enchaînement naturel et logique, un lien 
qu'on n ? a pas de peine à découvrir pour peu 
que l'on tienne compte des circonstances et de 
là marche des faits , unit étroitement l'un à 
l'autre divers écrits équivalant au plus pé- 
remptoire des syllogismes, lequel , sans Pacte 
du 2 décembre, aurait eu pour effroyable co- 
rollaire ht Jacquerie en 18o2, restée dans le 
portefeuille de l'auteur* L'histoire s'est écrite 
alors non plus sur des pages volantes, avec de 
V encre et des mots, mais dans les rues, sur les 
places publiques et les grandes routes, au cen- 
tre, au midi, à l'est, avec des flots de larmes 
et de sang. 

Une chose tonlefois me surprend dans le 
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livre où le préfet démissionnaire a consigné 
< avec autant de précision que de méthode ses 
remarques sur l'administration civile de la 
France aux prises avec l'élément démagogi- 
que ; c'est qu'en 1849, sous le coup de la tour- 
mente, M. Romieu, cet esprit si pénétrant, ce 
cœur si droit, prenne pour point de départ et 
donne pour clef de voûte a son système, l'uni- 
versel ébranlement de 1789. Pour continuer sa 
course par elle entreprise depuis quatorze siè- 
cles vers le bien-être, notre vieille société fran- 
çaise avait-elle réellement besoin de tant de 
secousses, de ruines et de massacres? 

« 1780 ne fut pas la liberté, ce fut la 
révolution», a dit M, le comte de Monta- 
lembert , dans son discours de réception à 
l'Académie i et Droz , que l'on n'accusera 
certes pas de royalisme , surtout a l'heure 
où il écrivait son principal ouvrage 1 , Droz 
déclare que l'Assemblée nationale, infidèle a son 
mandat, avait foulé aux pieds les plus saints 
devoirs en s'érigeant , de simple déléguée 
qu'elle était, en autorité constituante, et que 
« les Français avaient beaucoup à craindre 
d'eux-mêmes et fort peu de l'étranger. » 

Telle est pourtant la puissance de la vérité , 
tel est l'ascendant de la raison, que M. Romieu 
s'empresse d'ajouter que Parme mise hors du 
fourreau par les niveleurs de la Constituante 
et de la Convention , ne trouva son utile em- 
ploi que lorsqu'elle échut aux mains victo- 
rieuses de Bonaparte; jusque-là toutes les 
théories et toutes les chartes étaient restées 
lettres mortes - le seul argument sans réplique 
avait été ïa guillotine. Le propre de la consti- 
tution de Tan vin fut de nous sauver de 17*1) 
et de 1793, en restaurant l'ancienne unité du 
pouvoir exécutif, étendu et consolidé par 
l'omnipotence du génie ; j'en prends à témoin 
M. Romieu lui-même, qui ne dit et ne prouve 
pas autre chose dans son éloquent volume *. 

Qui hésiterait à reconnaître, après avoir par- 
couru les trente-six dernières années de nos 
annales, que ce fut'sous l'action énervante de 
cette liberté bâtarde surnommée régime consti- 
tutionnel ; que leS ressorts du mécanisme ad- 
1 Butoir* du règne de louis XVI pendant les an* 
nées oit Von pouvait prévenir ou diriger h révolution 
française. 3 vol. în-8; Paris, Renouai*!, 1838. 
a De f administration, etc., p. 10, 22, 49 et 5;i, 



ininistratif de Tan vin se détendirent jusqu'à 
leur entière rupture , qui fut la constitué 
de 1848? Les communes, livrées aux rancune 
électorales, préparant leurs choix au cabaret 
les conseils généraux marchant à grands pas 
vers ïe fédéralisme ; le préfet aussi peu influent 
dans le conseil général que Pétait le maire du 
hameau ou de la cité au sein des assemblées 
municipales ; les opinions de plusieurs substi- 
tuées à l'action d'un seul , voilà ce que , au 
point de vue purement moral et sans aller au 
fond des choses politiques , enseigne l'ouvrage 
de M. Romieu , qui s'écrie quelque part : 
« Essayez donc de remettre le commandement 
d'un navire ou la conduite d'un régiment à 
une commission î » Kit n, suivant moi, ne dé- 
montre mieux que cette simple proposition le 
néant du principe absolu des majorités, ritibk 
fiction S qui est la base et la perte des gouver- 
nements constitutionnels. Un pays qui délibère 
est un pays perdu. Les temps anciens et mo- 
dernes l'attestent : il en est des peuples livrés 
aux rhéteurs ce qu'il en était jadis des chré- 
tiens jetés aux bètes. 

Ce premier travail offert par M. Romieu aux 
méditations de ses concitoyens après la révolu- 
lion de février, ce profond et rapide aperçu 
dans lequel les faits et les preuves débordent 
à chaque page , est le résumé fidèle de ce que 
le publiciste avait pu voir ou apprendre du- 
rant vingt années de pratique administrative. 
L'ancien fonctionnaire de la monarchie avait 
signalé le mal , mince mérite en vérité , car 
pour le nier, cernai, il aurait fallu être aveugle 
ou sourd ; mais il allait presque aussitôt indi- 
quer Je remède, si bien que , de la première à 
la seconde de ces publications , il n'y a que 
l'intervalle qui sépare la majeure de la mineure 
dans le classique développement du syllogisme. 

L'Ère des Césars est , à tout prendre, le cha- 
pitre deux de la trilogie philosophique et so- 
ciale, composée par M, Romieu entre les 
agitations de la rue et les menaces de la tribune, 
avec la sérénité d'esprit qui animait 11 01 ' R#l- 
land écrivant feuillet à feuillet ses Mémoires 
dans sa geôle jusqu'à l'heure où l'héroïque 
femme dut déposer la plume pour monter à 
Féchafaud, Aussi bien M, Romieu n'avait pas 

1 te Spectre rouge, p. 74,— In-iS. Paris, U' 
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trop de l'extrême égalité de son caractère pour 
souffrir, sans en être ému , les accusations de 
favoritisme dont il était l'objet , comme si la 
révolution ne l'avait pas jeté dans le camp des 
vaincus* 

Avant la loi Tinguy, condamnant les faiseurs 
Je Premiers-Paris à la signature, l'ancien préfet 
était, à en croire la clameur publique , le ré- 
dacteur obligé de toutes les feuilles qui soute- 
naient la cause napoléonienne , et parce qu'il 
avait rempli nue mission particulière dans l T Est, 
on en concluait qu'il était de toute évidence 
l'âme damnée du gouvernement* Cette mission 
n'avait rien de surnaturel , rien non plus que 
ne justifiassent les précédents administratifs de 
celui qui en avait été investi. Il s'agissait d'étu- 
dier l'esprit de certains départements , surtout 
des anciennes provinces de Franche-Comté et 
d'Alsace , et d'en éloigner les réfugiés alle- 
mands qui les infectaient de leur propagande. 
L'agent du pouvoir exécutif avait pour secré- 
taire dans cette inspection difficile, M. Jules 
Breynatj aujourd'hui sous-préfet. 

Au retour, M. Roi ni eu corrigeait les dernières 
épreuves de l'Ère des Césars , et jetait son nou- 
veau livre au vent de la critique. On se méprit 
d'abord sur le sens et la portée du titre ; cela 
devait être en un temps comme le nôtre, où les 
choses se jugent d'ordinaire sur l'étiquette du 
sac. Ce mot de César fut pris non dans l'ac- 
ception qui jadis lui était propre, mais dans 
celle qu'il a maintenant. Si Ton se fut donné 
la peine d'ouvrir le livre , on. aurait vu que ce 
mot représentait une idée, non une personne : 
« H y a des moments d'extrême civilisation chez 
tes peuples, où l'issue forcée est le cesàrisme,» 
Plus loin on aurait trouvé la définition de ce néo- 
logisme : « Une succession de maîtres, nés du 
Moment, durables autant que leur fortune le 
voudra, c'est ce que je nomme les Césars *. » 

Quant à moi , peu de lectures m'ont aussi 
vivement attaché que celle de ces pages où le 
publjciste s'élevant à la hauteur de L'historien, 
dominant son sujet et son époque, devançant 
e ^ hommes et les dates, reconstruit l'empire 
romain depuis Auguste jusqu'à Augustule, à 
partir de [assassinat de Jules César jusqu'à 

Mkn des Césars, p. 20 et 97. In-18. Paris , 



la mort d'Attila , pour signaler une à une les 
transformations de cette puissance appuyée sur 
le peuple avec Auguste et ses successeurs, 
fondée sur la loi et la discipline avec Septime 
Sévère , telle enfin que l'histoire nous repré- 
sente la souveraine majesté de Louis XIV avec 
Dioclétien et les Césars venus à sa suite, qui 
furent les véritables empereurs par l'autorité 
absolue et par le faste. Ce tableau dont les 
couleurs , tour à tour éclatantes et sombres , 
ont été fournies par Hérodien, Dion Cassius, 
Valère Maxime , le vieux Pline , Pline le jeune, 
Martial , Claudien , est l'exacte , la désolante 
image des destinées de la France depuis bien- 
tôt un siècle. Des lointains de sa grandeur ou 
de ses chutes , l'antiquité n'adressa jamais à la 
décadence moderne un plus solennel avertis- 
sement* 

Vous avez vu la plaie , maintenant plongez- 
y le doigt. Tant de décombres amoncelés ont 
un principe , une cause : ce principe , c'est le 
bourgeois, palpitante incarnation du tiers état 
au xix* siècle ; cette cause, c'est l'Université 
qui donne, comme le dit si bien M. Romieu, 
l'instruction sans l' éducation t L'Université et la 
bourgeoisie se tiennent par la main, elles pro- 
cèdent l'une de l'autre, c'est pourquoi leur 
règne finira le même jour \ c'est pourquoi la 
société j dans les conjonctures où elle est au- 
jourd'hui placée ? n'échappera à ces deux dés- 
organisatrices qu'en se groupant sous l'étendard 
du césarisme. Le père Lacordaire, lui aussi, 
disait , en i 848 , du haut de la chaire de Kotre- 
Dame ; » Les trois derniers boulevards de la 
civilisation moderne sont le prêtre, le magistrat 
et le soldat, m 

Mais de telles pensées ne se développent pas 
en ce style imagé , rapide , harmonieux , qui 
est celui de VÈre des Césars , sans que l'écri- 
vain qui a eu la hardiesse de s'en faire Tapô- 
tre responsable ne coure risque de sa personne ; 
injures, violences, lettres anonymes assailli- 
rent M. Romieu, que ses adversaires, les bons 
amis de l'humanité, parlaient de traiter en 
criminel d'État. 

Sur le chapitre des infirmités qui les affli- 
gent, les nations ressemblent aux individus j 
elles cherchent volontiers à prendre le change, 
et n'entendent jamais à demi-mot. L'Ere des 
Césars était un cours d'antiquité romaine a 
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l'adresse du public français , comme le Discours 
sur l'histoire universelle avait jadis été écrit par 
Y Aigle de Meaux à V usage du grand Dauphin, 
Mais la leçon n'avait pas été assez directe; il 
devenait de plus en plus urgent de frapper un 
coup décisif, et, comme on dit, de casser les 
vitres : M. Romieu publie le Spectre rouge. 

Fantômes sinistres du passé, ombres mena- 
çantes de Ta venir allaient et venaient, dans cette 
danse macabre de la civilisation , aux funèbres 
lueurs de Pincendie européen. Cette fois, il 
n'y eut pas en certains lieux assez d'anathè- 
mes, assez^d'imprécations contre l'auteur, qui 
vit la menace tomber sur sa téte des hauteurs 
même de la tribune. Les lettres anonymes re- 
commencèrent à pleuvoir chez le concierge 
de ML Romieu ; son éditeur Un-méme , M. Le- 
doyen, fut accablé de promesses de guet- 
apens non signées , mais embellies des fautes 
d'orthographe et des locutions en honneur 
dans le dictionnaire du sans-cuîottisme. 

C'est que chemin faisant toute incertitude 
s'était évanouie au cœur de l'écrivain qui, ne 
transigeant plus ni avec l'idée ni avec l'expres- 
sion, appelait cette mémorable année de 1 789 
un château de cartes * sur lequel il n'y avait 
qu'à souffler pour le jeter bas et marchait droit 
au but là où il croyait voir le canon ou le 
glaive, le vainqueur de l'Ère des Césars, le 
soldat du père Lacordaire, César ou Soldat 
providentiel, dont le front s'auréolait aux 
éclairs d'un nouveau labarum. 

Entre les traductions qui ont rendu le Spec- 
tre rouge célèbre à l'étranger comme il l'est en 
France , il en est une , faite en langue néerlan- 
daise, publiée sans nom d'auteur, mais que 
l'on attribue à un Hollandais, M. le colonel 
Sturler, qui vit retraite au milieu de nous après 
de longs et loyaux services dans l'armée des 
Indes. A peine imprimée, un exemplaire de 
cette traduction était parvenu à M. Romieu, 
touché de l'hommage, mais fort embarrassé, 
on le devine, d'apprécier le mérite de l'œuvre; 
une seule remarque Pavait frappé ; le volume 
du traducteur était beaucoup plus gros que le 
sien, et comme un soir, au Louvre , il était 
question du Spectre rouge chez M, le comte de 
Mieuwerkerke, ce fut, pour M. Romieu pré- 
sent, le sujet de parler de la traduction qu'il 
* Le Spectre rouge, etc., p. 96, 



avait reçue, et de demander si par hasard ] a 
langue maternelle de Didier Érasme et d'Hugo 
Grotius était riche ou prolixe à ce point qu'on 
dût employer des phrases entières pour rendre 
un mot français. 

Justement un lettré hollandais qui se trou- 
vait là , connaissait ce travail , et n'eut pas de 
peine à expliquer comment le colonel Sturler 
ayant cru devoir enrichir sa traduction de 
notes, tantôt critiques, tantôt apologétiques 
le principal avait presque complètement dis- 
paru sous l'accessoire. 

Insigne honneur que celui-là ; les scolias^ 
tes du xvi* et du xvn* siècle ne se compor- 
taient pas autrement avec leurs classiques vé- 
nérés. Telle édition de ce même Virgile , dont 
les divines œuvres peuvent tenir en quelques 
feuillets, s'est imprimée, il y a deux cent cin- 
quante ans, à Lyon et à Strasbourg, dans le 
format in-folio de Moréri et de dom Bouquet, 
à cause des douze glossateurs qui se sont dis- 
puté la gloire d'admirer le poète d'Auguste. 
Sans remonter si haut , un compatriote ou 
un hôte du colonel Sturler, le libraire Jacques 
LaCaze, imprimait à Amsterdam, en 1 741 , 
un curieux in-12, VJnti- Machiavel > où les 
notes débordent à chaque page le texte, où 
l'œuvre do Machiavel est pas à pas contredite 
par la prose d'une plume couronnée, escortée 
elle-même des éclaircissements ou des flatteries 
d'un trop célèbre philosophe. 

L'adversaire de Machiavel était S. M. le roi 
de Prusse, le commentateur se nommait Arouet 
de Voltaire j si bien qu'au temps où nous som- 
mes, M. Romieu et son Spectre rouge ne sont 
peut-être pas indignes que l'on fasse pour eux, 
en Hollande ou ailleurs , ce qu'en de meilleurs 
jours on a fait pour Virgile, pour Machiavel et 
pour le grand Frédéric. 

fa jDirictimt îrfs toaiuf-ari*. 

JS52. 

A toutes les époques, depuis l'avènement du 
régime constitutionnel, il a été admis que la 
direction des Beaux- arts était une des plus im- 
portantes sections du ministère de l'intérieur, 
et à toutes les époques, sauf les temps d'aW 
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chie qui ne comptent pas dans la marche régu- 
lière des gouvernements, on s'est fait un devoir 
de n'appeler à la conduite des affaires artisti- 
ques que des hommes d'une capacité reconnue, 
V expérience démontre que pour remplir ces 
hautes et difficiles fonctions de directeur des 
Beaux-Arts, il n'est pas nécessaire d'être un 
grand artiste, il cou vient plutôt d'être un 
habile administrateur. Ces observations, ré- 
sultant d'une longue pratique, deviennent au- 
jourd'hui plus que jamais évidentes en face des 
monuments qui s'élèvent ou s'achèvent, des 
édifices religieux ou civils qui se restaurent ou 
s'embellissent tant à Paris que dans le reste de 
la France, 

L'administration de M. Cave, si souvent et 
si injustement battue en brèche par la rancune 
des uns et la convoitise des autres, cette admi- 
nistration, qui dura presque aussi longtemps 
que la monarchie de juillet , a été féconde en 
excellentes mesures , ce qui ne Ta pas empo- 
chée de payer parfois sa dette à certaines habi- 
tudes plus fortes qu'elle. Le passage de M. de 
Guizard aux affaires a été trop rapide pour 
qu'il ait été permis à ce fonctionnaire d'un in- 
contestable mérite de faire autre chose que de 
préparer les voies et de poser les jalons des 
améliorations futures. 

Telle était la situation des Beaux-Arts au dé- 
partement de l'intérieur, quand M. Romieu fut 
appelé au poste que la retraite de M. de Gui- 
zard laissait vacant. Le terrain couvert de 
ruines par la secousse de 1848 était déblayé ; 
mais sur cette place vide, ou à peu près, il s'a* 
gfesait de rebâtir ; là comme ailleurs, tout ayant 
ete démoli, tout était à refaire sur de plus soli- 
des bases; c'est ce que M. Romieu a entrepris. 

four commencer, le nouveau directeur a 
donné force de loi au principe trop souvent 
méconnu en vertu duquel le fonds des Beaux- 
Arts est applicable, non à des œuvres de bien- 
faisance, mais à des encouragements artistiques» 
L * camaraderie, le favoritisme, plus ou moins 
v °dés sous les apparences de la philanthropie 
ne jouissent plus du droit d'asile en ce coin du 
ministère de l'intérieur qui est le cabinet de 
Romieu. Les indemnités à l'intrigue , les 
jNùes ù la nullité ont fait leur temps. L'atté- 
nuation du régime et partant de L'influence par- 
ementaire a eu pour conséquence et pour avan- 



tage immédiat d'affranchir les dépositaires du 
pouvoir, du despotisme, des apostilles qui, en 
maintes circonstances, n'étaient pas des re- 
commandations, mais des ordres. 

Ainsi, et comme la plupart des hauts fonc- 
tionnaires ses collègues, le directeur des Beaux- 
Arts administrant dans toute la plénitude de sa 
liberté et de sa conscience, et suivant en cela 
les intentions bien connues du ministre, M. de 
Persigny, entend ne protéger, ne soutenir, ne 
rémunérer que les artistes vraiment dignes de 
ce nom ; quant au surplus , à ces obstinés qui 
prétendent manier le pinceau , l'ébauchoir, le 
crayon, le compas ou le burin malgré Minerve, 
tant pis pour eux, 

S'ils ne sentent du ciel l'influence secrète. 

On agira désormais avec ces enfants têtus 
comme le font les pères de famille avec des 
fils dissipateurs, et la suppression des subsides 
qui leur étaient un prétexte ou un moyen de 
persévérer dans leur impuissance ou leur fai- 
néantise , les obligera à changer de route. En 
effet, il ne saurait suffire de se proclamer pein- 
tre, statuaire, architecte, pour être de près ou 
de loin un confrère d'Horace Vernet, de Duret 
ou de Visconti. 

Le chapitre des achats et des commandes qui 
a été le sujet plus ou moins légitime de tant de 
récriminations et d'attaques, a déjà subi, grâce 
à M. Romieu, de fondamentales réformes. Les 
expositions de peinture et de sculpture seront 
pour le gouvernement t comme par le passé, 
l'occasion naturelle d'achats , avec cette diffé- 
rence que les tableaux ou statues acquis par 
l'Etat , le seront non dans le but de favoriser 
les intérêts individuels, mais en vue du plus 
complet développement, de l'art. 

Les commandes, ce mode d'émulation, cette 
intarissable source de belles œuvres que la 
complaisance ou une sollicitude mal entendue 
ont failli tarir, les commandes qui jadis ne 
servaient guère qu'à encombrer les greniers 
ou les escaliers du ministère, s'effectuent au- 
jourd'hui avec un discernement que les repus 
de la veille, maintenant condamnés à l'absti- 
nence , appelleront peut-être de l'inhumanité; 
mais les véritables artistes se réjouissent , 
qu'importe les clameurs du surplus? Je sais 
telle copie de tableau ordonnancée et payée 
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six ou huit mille francs à un protège- dépourvu 
de talent, qui a fait, aux frais cle l'État, le 
voyage de Rome, de Florence ou de Madrid, 
d'où il a finalement rapporté un morceau de 
toile qu'on n'a jamais pris la peine de dérouler 
rue de Grenelle, tant on était convaincu que la 
besogne était détestable. 

Dans un autre ordre d'idées, il n'est pas 
un visiteur qui de temps immémorial n'ait vu 
accroché aux parois du salon d'attente, voisin 
Se la direction des Beaux- Arts, d'affligeantes 
reproductions des chefs-d'œuvre de Murillo 
et de Ribera. Les antichambres de divers au- 
tres bureaux sont attristées par de méchantes 
copies de Lesueur, exécutées au musée du 
Louvre dans Tunique intérêt et pour le seul 
profit de ceux qui les ont peintes . J'ai souve- 
nance d'avoir vu cinq ou six années durant, 
dans le couloir qui mène au cabinet du direc- 
teur, une toile de M. Aligny, classée parle bon 
uze dans la catégorie de ce qu'il 
nomme, je ne sais pourquoi, le paysage poétU 
que. Ce châssis, du plus beau vert émeraude, 
représentait Hercule terrassant l'hydre de 
Lerne. Tout poétique qu'il fût, au dire de 
M, Dolecluxe et peut-être aussi de son auteur, 
ce paysage s'est morfondu des années entières 
sur un palier n'ayant pour admirateurs obligés 
que les garçons de bureau, bien qu'il ait sans 
doute été acheté fort cher à M. Aligny, qui ne 
donne pas ses croûtes. 

Autre temps autres usages. M. Romieu n'a- 
chète, au nom du gouvernement , que des ou- 
vrages d'un incontestable mérite; il est décidé 
en outre à ne confier des travaux qu'à des 
hommes notoirement capables, parce que œu- 
vres achetées ou œuvres de commande ne 
moisiront plus sous les vestibules ou sous les 
toits ; elles iront à Paris ou dans les départe- 
ments, orner au grand jour et pour la satisfac- 
tion de tous, les églises, les hôtels de ville, les 
prélectures, les mairies, les écoles, en un mot 
tous les établissements publics pour lesquels 
l'art sera désormais une vérité. 

Tant de beaux principes et d'excellents pro- 
jets se sont produits de nos jours , sans être 
jamais allés plus loin que la théorie, qu'on pour- 
rait, à juste titre, considérer les réformes ci- 
dessus comme des utopies irréalisables, si 
déjà les principes et les projets du nouveau 



directeur n'avaient pour sanction et pour g age 
les faits accomplis de la pratique. 

Entre les prédécesseurs de M. Romieu j'en 
signale trois qui avaient uni leur sort à celui 
de femmes célèbres dans la peinture ; ce n'est 
là sans doute qu'un pur effet du hasard. M ra « <l e 
Guizard , dont on a pu apprécier les œuvres 
nos précédents Salons , s'est acquis un renom 
légitime dans le portrait. M nie Cavé était de moi- 
tié dans l'illustration que son premier époux 
M. Clément Boulanger , devait au pinceau 
Sous l'empire, M me Benoist marchait l'émule 
de M mç Lebrun, et ce n'était pas sans motif tm t 
Dumoustier avait écrit pour cette gracieuse 
dame, aussi richement douée par Fart que par 
la nature, ses Lettres à Emilie sur la mythologie. 

Au temps dont je parle, M. Benoist, père de 
M. Benoist- d'Azy, l'un des vice -présidents de 
la dernière assemblée législative, était direc- 
teur des Beaux-Arts; et comme l'empereur 
était alors au comble de la gloire et de la for- 
tune, comme de plus faction du chef de PÉuu 
se faisait sentir sur tous les points du terri- 
toire, il était indispensable qu'à défaut de sa 
personne , sa ressemblance fût dans les salons 
de tous les préfets. Or, l'empire comptait alors 
cent trente de ces hauts fonctionnaires que Las 
Cases appelle les lieutenants de Napoléon. Il fut 
donc arrêté par M. de Champagny, ministre de 
l'intérieur, que cent trente portraits de S. M. 
l'empereur et roi seraient commandés et adres- 
sés aux cent trente préfectures ; chaque portrait 
était payé trois mi lie franc s: soit trois centquatre- 
vingt-dix mille francs. M mc Benoist {lut beau- 
coup à son talent, je veux le croire, et un peu à 
son alliance avec le directeur des Beaux-Arts , 
d'obtenir le monopole delà fourniture. Eut-on 
le pinceau de Raphaël, de Rubensou d'Horace 
Vernet, cent trente portraits ne s improvisent 
pas. Le gouvernement et les préfets n'avaient 
pas le temps d'attendre, si bien que M me Benoist 
dut, à son tour, confier la plus grosse part de 
son aubaine à des entrepreneurs de peinture 
qui lui en donnèrent pour son argent. 

Le portrait du neveu a failli, paraît-il, re- 
nouveler, au ministère de l'intérieur , la petite 
comédie dont le portrait de l'oncle avait jad« 
été l'origine. Heureusement M. Bomieu clait 
là; il n'a pas voulu que la dignité du cM 
actuel de l'État fut, mémo indirectement, corn- 
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promise clans une question d'art qui aurait re- 
vêtu comme autrefois les dehors du mercan- 
tilisme- Nous n'avons plus cent trente préfets 
comme aux jours héroïques de Wagram ; les 
quatre-vingt-six préfectures qui nous restent 
n*en recevront pas moins un portrait du prince 
Louis-Napoléon, mais un nombre con si dé râ- 
ble d'artistes désignés à Paris par le directeur 
des Beaux-Arts, dans les départements par 
l'autorité supérieure , auront à exécuter, cha- 
cun sous sa responsabilité et pour son avantage 
personnels , une part de cet immense travail . 

Le portefeuille de l'intérieur est entre les 
mains de M, de Persigny depuis cinq mois à 
peine, et déjà la liste est longue des travaux 
qui datent de son ministère et de l'entrée de 
M. Romieu aux Beaux- Arts, Les libéralités du 
ministre, si parfaitement secondé par son di- 
recteur, s'étendent aux diverses spécialités de 
la peinture et de la statuaire, et satisfont aux 
besoins religieux, militaires, civils ou pure- 
ment artistiques. 

Les églises ont une large part clans les mu- 
nificences gouvernementales. Ainsi, la direc- 
tion des Beaux-Arts, de concert avec la ville 
<le Paris, a confié à M. Chasseriau d'impor- 
tantes peintures à Saint-Philippe du Roule. 
Ont été commandés à M. Sthnetz : le Christ et 
les Enfants t pour Saint-Roch; à M, Lazerges, 
la Mort de la Vierge; à M, Jobbé Du v al r au a/ 
Ferdinand, pour léglise de Vaiençay; à 
M, Riesener, une sainte Catherine; à M, Du- 
maresq, le Ravissement de saint Pierre , et à 
M. Lecuiïeux, saint Bernard prêchant la croi- 
saf fe, pour la cathédrale de Dijon. Six por- 
n'aits de nos plus célèbres prélats métropoli- 
tain* uni ici i iront bien tôt le palais archiépiscopal : 
François de Harlay, par 51. Zo; Hardouin de 
fttoj&w, par M. Uofer ; le cardinal de Noailles, 
P ar M, Monginot ; Pierre de Marea, par 
M. Marquis, et le cardinal du, Bclloy, par 
% Gourlier. Dans la sculpture, ont été confiés 
* M. Dumont, de l'Institut, et à M. Pollet, des 
faire* emblématiques pour l'orgue de Saint- 
Eustache ; à M. Dubois, les modèles de VEspé- 
n*nce } l a Foi et la Charité; à M. Eudes, les 
idoles de saint Lac et saint Marc; à M. Feu- 
^ :J ' t: des tons, ceux de saint Jean et saint 
™uhicu> tous ouvrages destinés à la chapelle 
"° l^npiee du X ()l >d, 



Les gloires militaires seront toujours une in- 
tarissable source d'inspiration pour l'ebauchoir 
et pour le pinceau. Nous aurons donc avant 
peu la statue du maréchal Dode de La Brune rie, 
par M + Jouffroy r pour le musée de Versailles, 
et celle du maréchal Jérôme Bonaparte, par 
M. le comte d'Orsay; le buste colossal de 
Vempereur Napoléon, par M. Deligand, pour 
Alger; le buste du roi M 'n rat , par M. Iselin;le 
buste du général Pajol par M. Elias Robert, 
puis, soit pour le «râlais de Versailles, soit pour 
la salle des Maréchaux, aux Tuileries, les por- 
traits en pied du maréchal Jérôme Bonaparte, 
par M. Gigoux; du maréchal Vaillant, par 
M, Bin; du maréchal Harispe, par M. Ricard- 
du maréchal Soult y par M. Court; de l'amiral 
Machau, par M. Larivière. Plusieurs glorieux 
faits d'armes se reproduisent en ce moment 
sur la toile : le Bombardement de Salé, par 
M* Gudin ; la Bataille de Polesk, par M. Lan- 
glois; le Combat de Velizy , dernier exploit 
du maréchal Excelmans, par M. Jules Duvaux. 

Dans Tordre civil ou artistique se rangent 
les statues de Vaucanson et d* Olivier de Serres, 
par M, Robert; les médaillons de Lavoisier et 
de Papin , par M. Claire, pour le Conservatoire 
des Arts et Métiers; la Loi et la Force , par 
M. Dan tan aine , et un Napoléon législateur, 
tableau de M. Quantin pour le palais de jus- 
tice de Tours ; une statue équestre demi-na- 
lurc du prince Président , par j\L Gayrard fils; 
des bustes de Louis-Napoléon , par M me Le- 
febvre-Deumier et MM. Emile Thomas et Barre 
fils ; les bustes du général Âbattucci, par M. Du- 
bray; de Beautemps Beaupré y par M. Des- 
prez; de Pariset, par M. Gayrard père; dV/- 
bert Durer, par M. Scluenework ; de Chaptal , 
par M. Duseigneor, et de l'abbé Sicard , 
par M. Ouvray* Pour le Jardin des Plantes, 
MM. Fratin, Fremiet et Jacquemart achèvent 
d i f ï c r ent s gro up es d' anima . 

Des tableaux de plus ou moins d'importance 
sont encore exécutés pour le compte du gou- 
vernement par des peintres d'une valeur réelle : 
Vjapiçage des blés en Algérie, par M. Ar. Le- 
leux; Scène de la Jacquerie moderne, par 
M. Verdi er; nature morte, par M. Philippe 
Rousseau ; Bai chus et C Amour, par M. Gérome; 
une Peinture décorative , par M. Romain Gazes, 
pour Bagnères deLucbon ; la Vue du cap Cri- 
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nez } par M, Jeanron ; un grand tableau de 
fleurs, par M. Saint-Jean; des Fleurs et Fruits, 
par M. Robie. 

Les artistes de Paris et la Comédie-Française 
n'ont d'ailleurs pas à se plaindre* Grâce sans 
doute aux démarches de M. Arsène Houssaye, 
le foyer du théâtre de la rue Richelieu sera 
bientôt enrichi des portraits de Grande m f, par 
M. Louis Millier; de M lh de Fresne , par 
M. Chaplin; de Bonneval, par M. Decaisne, 
de M™ Favart^ par M. Besson, de M lh Contât, 
par M. Camille Roqueplan; de M we Préville, par 
M me O'Connel; de Desessarts par M, Appert, 
M, Omet, de l'Institut, sculpte, pour le vesti- 
bule, près du Voltaire d' H ou don, les statues 
de la Tragédie et de la Comédie ; M . Cle sin- 
ger termine une autre statue de la Tragédie. 

Les grandes copies à l'étranger ont aussi 
leur place dans ce long programme d'encou- 
ragements et d'utiles travaux : à la Farné- 
sine , M* Rodolphe Boulanger reproduit le Re- 
pas des dieux, d'après la fresque de Raphaël 
M. Porion copie à Londres, la Résurrection de 
Lazare , de Sébastien deî Pionibo; M. Mondan 
reviendra prochainement avec un saint Sébas- 
tien d'après Corrége et M, Geniole avec une 
copie d'Hogarth . 

Ces noms d'artistes et ces commandes, qui 
s'élèvent chacune de deux mille à six mille 
francs , dispensent de tout commentaire. Mais 
ce n'est pas assez pour M, Romieu de ne 
iixer ses préférences que sur des hommes qui 
donnent au gouvernement des ouvrages d'un 
vrai mérite, en échange des sommes qu'ils 
reçoivent, il sait encore ajouter à la justesse de 
ses choix par la forme et par ]' à-propos. Un 
soir, à l'issue d'une représentation de Benvcmito 
Cellini, au théâtre de la Porte-Saint-Martin, 
M. Romieu ayant été émerveillé comme tout le 
public par le talent avec lequel Mélingue mo- 
delait en scène une statuette d'Hébé, se fait 
conduire à la loge de l'artiste , fort étonné , on 
le pense , d'une semblable visite, 

« Comme spectateur , dit M. Romieu à 
Mélingue, je viens exprimer au comédien 
tout le plaisir qu'il m'a fait dans son rôle ; 
comme directeur des Beaux-Arts, je prie 
l'artiste de recevoir la commande d'une statue 
de Bcnvenuto Ce II in i. » 

Si partisan qu'il soit d'un pouvoir fort, 



d'une autorité respectable et respectée s i 
profonde que soit son antipathie pour les révo- 
lutionnaires et les faiseurs de systèmes, M. Ro- 
mieu pousse néanmoins l'indépendance jus- 
qu'à ses plus extrêmes limites , et là où il 
reconnaît le talent, il ne s'inquiète pas du dra- 
peau. Cette rare indépendance, signe non équi- 
voque de l'élévation de l'âme et de la droiture 
du coeur, vaut à M. Romieu, parmi les artis- 
tes, des sympathies aussi nombreuses et aussi 
sincères que son désintéressement et son es- 
prit organisateur lui en avaient procuré dans 
l'admi nis tra tip h d êpartementale . 

Mêlé à tous les événements de ce temps-ci, 
le supérieur ou l'égal de presque tous les hom- 
mes qui ont joui de quelque célébrité parmi 
nous, romancier , auteur dramatique, journa- 
liste avant que de devenir agent politique, pù- 
bliciste , et en dernier lieu historien ; non 
moins remarquable comme écrivain que comme 
économiste , M. Romieu était aussi parfaite- 
ment à sa place dans les préfectures de la Dor- 
dogne , de la Haute-Marne et de l'Indre-et- 
Loire, qu'il Test aujourd'hui a la direction des 
Beaux-Arts. 

Hier préfet, aujourd'hui directeur des Beau*- 
arts, partout et toujours serviteur de son pays, 
quelles que soient les destinées qui l'attendent, 
M. Romieu est un des cinq ou six lettrés de ce 
siècle qui ont eu pour }>ère un soldat; comme 
lui, MM. Victor Hugo, Alexandre Dumas, de 
Custine, sont les fils d'officiers généraux célè- 
bres ; et si , un jour ou l'autre , les soins de sa 
charge ou les loisirs de la promenade appellent 
le directeur des Beaux- Art s au rond-point de 
l'Étoile, en face de cet arc triomphal, érige a 
la gloire de la grande armée et de ses héros 
par l'élite des artistes contemporains, le fils de 
l'aide de camp de Cha m pionne t, l'héritier du 
général tombé martyr du devoir sous les murs 
de Téhéran, aura le droit de répéter avec fê 
grand poète qui s'honore de descendre du lieu- 
tenant général comte Hugo : 

Quand ma pensée ainsi, vieillissant ton attique, 
Te fait de l'avenir un pa^sé magnifique , 
Alors sous ta grandeur je me courbe effraye, 
J'admire , et fils pieux, passant que Fart anime, 
Je ne regrette rien devant ton mur sublime» 
Que Phidias absent et mon père oublié! 

Georges GUÉiNOT. 
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Comme la peinture et 1a sculpture, l'archi- 
tecture offre chaque année à l'appréciation du 
public ses œuvres nouvelles, ses découvertes, 
ses progrès ; mais parmi les nombreux visi- 
teurs qui affluent chaque jour au Salon, il 
n'y a guère que les architectes qui compren- 
nent les œuvres de leurs confrères. Les per- 
sonnes les moins initiées aux arts, les inoins 
capables de juger du mérite d'un tableau, 
trouveront toujours un- intérêt en voyant la 
représentation d'un fait historique, d'un pay- 
sage, d'un sujet quelconque ; niais devant des 
plans et des coupes elles rte s'arrêtent pas, elles 
passent vite, rien ne les intéresse, et la raison 
en est bien simple : elles ne comprennent pas. 

C'est bien un peu la faute de MM. les archi- 
tectes ; au lieu de tacher d'être clairs, à la 
portée de tous, ils semblent s'appliquer à em- 
barrasser même les gens du métier. Pourquoi, 
d ans un ensemble composé de plusieurs feuil- 
tes, ne pas écrire sur chacune et d'une manière 

^ible un titre, une indication qui vous aide à 
Assembler tous les dessins qui représentent 
l >n même édifice? Pourquoi les agents chargés 
< 11 placement des cadres, ne ^occupant que 
<e leurs dimensions, intercalent-ils sans façon 
projet de théâtre au milieu d'une restau ra- 

10n «'église, ou une carte de Versailles au 
Opèu d'un projet de lavoir public? L'intérêt 
^ l pas assez grand pour qu'on s'inquiète 
< es numéros et qu'on cherche dans le livret; 



quand on a lu sur un dessin : coupe longi- 
tudinale ou coupe sur la ligne AB, on tourne 
la tèle de l'autre côté et Ton admire les fleurs 
rares réunies avec goût dans de vastes caisses 
placées devant les croisées. Pourtant le publie 
est bien loin d'être indifférent; il ne demande 
qu'à se rendre compte de ce qu'il voit, à pou- 
voir juger et donner son avis sur les monu- 
ments dont il doit jouir un jour, ou à connaître 
les antiquités et les chefs-d'œuvre des autres 
pays- Les plans et les coupes , malgré leur 
utilité incontestable , ont peu d'attraits pour 
lui; mais les dessins en perspective représen- 
tant l'aspect général d'un édifice, les vues in- 
térieures qui font qu'on peut pour ainsi dire 
se promener dans chaque pièce d'un monu- 
ment, les vues à vol d'oiseau , qui font em- 
brasser d'un coup d'œil toute une ville, tout 
un pays, voilà ce que le public demande, et 
quand les architectes le voudront, leurs œu- 
vres offriront certes autant d'intérêt que celles 
des peintres et des sculpteurs. 

Plusieurs ouvrages remarquables attirent 
pourtant les regards et l'attention générale à 
l'Exposition de cette année. M. Danjoy, qui 
s'occupe d'une restaura lion de la cathédrale 
de Metz, a représenté, sur une assez grande 
échelle, toutes les délicatesses de cette magni- 
fique église , à la fois noble et gracieuse , 
qui appartient à r époque la plus estimée du 
genre gothique, Ses grandes rosaces, ses su- 
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perbes vitraux , ses arabesques pleines de 
grâce et de légèreté , tout est dessiné avec au- 
tant de soin que d'exactitude. 

L'église Saint-Paul, récemment construite à 
Nîmes, sous la direction de M. Questel, occupe 
à elle seule une grande partie de la galerie 
consacrée à l'architecture, et nous ne nous en 
plaignons pas; car, en examinant avec atten- 
tenlion les nombreux dessins de M. Questel, 
nous avons pu apprécier dans ses moindres dé- 
tails un petit monument qui annonce chez l'ar- 
chitecte qui l'a conçu une étude intelligente et 
raisonnée des différents styles , qu'il a su réu- 
nir tous sans eu adopter servilement aucun ; 
son plan rappelle celui de la cathédrale de 
Messine , sa façade, le style ogival sans les pi- 
gnons pointus du genre gothique. Trois ou- 
vertures circulaires , ou rosaces percées dans 
la face antérieure , et les croisées des faces la- 
térales, éclairent directement tout l'intérieur. 
Evitant l'inconvénient du mélange du bois et 
de la pierre, M. Questel a substitué aux pla- 
fonds horizontaux des basiliques le système 
des voûtes en ogives réuni à celui des voûtes 
spliériques. Les pinacles qui augmentent la 
solidité des arcs-boutants semblent plutôt faits 
pour orner l'édifice que pour le fortifier. Le 
clocher ou campanile, élevé au point de réu- 
nion des branches de la croix , donne un effet 
pyramidal au monument dont il fait partie es- 
sentielle, La décoration du chœur de cette 
église, due au talent de M. Denuelle, est par- 
faitement en harmonie avec le reste de l'édi- 
fice. Nous n'avons pas fini avec M. Queslel : 
il a encore envoyé au Salon une vue perspec- 
tive fort bien dessinée de la nouvelle fontaine 
qu'il vient aussi de construire à Nîmes, et de 
plus en collaboration avec M. Laisné , le pont 
du Gard 9 cet immense aqueduc dont les pro- 
portions sont si imposantes. « Ce que je vois 
et ce que j'éprouve est fort au-dessus de ce 
que je m'émis figuré, » s'écriait J. J. Rous- 
seau à l'aspect de cette vaste construction, 
souvenir gigantesque de la puissance des llo- 
mains. 

M. Laisné a aussi dessiné l'abbaye d'Ours- 
camp et l'église de Notre-Dame d'Étampes , 
oeuvre mixte des xn c et xm c siècles. Le type 
byzantin se montre là dans toute sa pureté. 

Nous devons à M* Albert Delton plusieurs 



dessins faits avec infiniment d'art rl« 

K 1 > ue mjïi Ijjj 

bile restauration de l'hôtel de ville d'Orléans 
Un article sur cette restauration a déjà p aru 
dans la Revue des Beaux-Arts ; nous ne pou^ 
vous que joindre nos éloges à ceux de notre 
ami et collaborateur M . Salvador-Tuffet 

M. Hérard, qui a entrepris un travail com- 
plet sur les abbayes de l'ancien diocèse de 
Paris, tâche dont il paraît devoir s'acquitter 
d'une manière fort satisfaisante, a exposé 
pour donner une idée de son ouvrage, les 
plans et coupes de l'abbaye de Vaux de Cer- 
nay, 

A deux lieues et demie d' Amboise se trouve, 
dans une position délicieuse, un château bâti 
sur le Cher, que viennent fréquemment visiter 
les touristes : c'est le château de Chenonceaux, 
dont M. Araoudru a très -bien reproduit les 
curieux détails. On s'arrête volontiers devant 
l'image de cette antique demeure offerte par 
François I er à la belle Diane de Poitiers, et 
agrandie plus tard par Catherine de Médicîs, 
Les beaux dessins de M. Amoudru ajoutent 
encore aux magnificences traditionnelles et 
presque populaires de ce joyau ai cliï tectonique 
de la Touraine. 

M, Tlnollct a dessiné des fragments d'anti- 
quités romaines trouvés dans les murs de Sens. 
Son exposition comprend encore deux curieux 
entablements et une tour gallo-romaine, plau 
et coupes, relevée à Bourges, la cité guerrière 
tant vantée par César; des fragments d'enta- 
blement existant à Besançon ; enfin, l'entable- 
ment, le chapiteau et la base d'un pilier avec 
décorations polychromes découvert en 1830 
à Champlieu, Tous ces dessins, exécutés avec 
autant de science que de gout , prouvent que 
M. Thiollet unit à l'habileté de l'architecte 
l'érudition et le discernement de l'archéologue. 

Quant à M. Trocbu, sans remonter aussi loin 
dans le passé , il nous a cependant donne 
un travail aussi intéressant qu'ingénieux H 
s'agit de cet incomparable palais de Versailles 
que nous n'admirons pas assez, parce que son 
unique défaut est d'être trop près de nous. 
Mettant donc en présence le xix* et le xvn* s*& 
de, 31. Trorhu nous offre en parallèle l'éléva- 
tion géome traie de ce beau palais de Versailles, 
coté de la cour d'honneur, telle qu'elle parait 
au temps oii nous sommes, et cette même éle- 
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vulion géométrale telle qu'elle était au règne 
de Louis XIV. Ce travail inspire de sérieuses 
réflexions au double point de vue de l'art et 
de l'histoire. M< Kevoil a dessiné une façade du 
xvi E siècle située aux Eaux, en Provence ; 
M. Mimey, des études sur le château de Fon- 
tainebleau : l'ancienne chambre à coucher de 
la duchesse d'Etampes et le salon dit de 
Louis XIII ; M. Bernard, la monographie de 
l'ancien liôlel de ville de Provins; M. Dain- 
ville, des cuves baptismales du xn c siècle ; 
K. Riglet, un château de la Prusse rhénane; 
M. Landron, les ruines d'un temple de Jupi- 
ter découvert récemment à^izani, dans l'Asie 
Mineure; M. de Lannoy, le tombeau de Ro- 
bert, roi de Naples. Ce n T a pas été là pour 
l'artiste un sujet pris au hasard : une pensée 
éminemment française a conduit le crayon et 
le pinceau de M. de Lannoy. Ce roi du nom 
de Robert, qui occupa le trône de Naples au 
xiv e siècle, était un prince de la maison d'An- 
jou, qui avait tenté de porter en Sicile les 
mœurs chevaleresques de la France. Le tom- 
beau du roi Robert est un monument archi- 
ve tonique et artistique d'un puissant intérêt, 
que M. de Lannoy a bien fait d'offrir aux re- 
gards de ceux qui ne le connaissent pas, et de 
rappeler au sou venir de ceux qui l'ont vu. 
Ces différents ouvrages, d'un mérite incontes- 
table et dessinés avec soin, auraient obtenu 
de nous des appréciations plus étendues si 
l'espace qui nous est assigné l'eut permis. 

ï| nous reste encore à parler des projets de 
constructions nouvelles; ce n'est pas le plus 
facile de notre tâche; nous aimons mieux louer 
«lue critiquer, et malheureusement les projets 
m garnissent tous les ans les murailles du 
™on sont bien faibles, ne survivent pas à 
^position e t S e ressentent de cette honnête 
médiocrité qui menace de tout envahir. 
M réunion du Louvre et des Tuileries a 
^"inspiré bien des projets! M. Félix Pigcory 
| J0U ^ ni a donné dernièrement la nomenda- 

e ; on eu compte encore quatre cette an- 

etM m ' CharleS Nepveu ' Vi S ourel > Lef ranc 
«oret sont les coupables. Espérons qu'ils 

^OM les derniers , puisque M, Visconti est 
n re aeOnitivement de ce vaste travail. « Il 

^'terement du Louvre, etc., Revue des Beaux. 
flls > P ci-dessus. 



n'y a de beau que ce qui est grand ; l'étendue 
et rimmensité peuvent faire oublier bien des 
défauts, » répondait Napoléon à MM. Percier 
et Fontaine, qui, pour dissimuler le manque 
d'alignement des axes des deux palais, lui 
proposaient la construction de bâtiments in- 
termédiaires. M. Nepveu s'est bien inspiré de 
la pensée de l'empereur; son plan est simple 
et grandiose , il a même beaucoup de rapports 
avec celui de M. Visconti. Silence et oubli poul- 
ies trois autres projets, pour celui deM.Moret 
surtout. 

Les projets d'églises sont aussi au nombre 
de quatre. Trois rappellent le style ogival , 
comme le Saint-Paul de M. Questel, mais n'en 
reflètent pas également les qualités. M. Martv 
voudrait construire son église dans le nouveau 
quartier Vintimille ; M* Dusillion dans îa ville 
de Mulhouse et M. Garnaud où l'on voudra. 
Le projet de M. Dusillion mérite toutefois 
qu'on s'y arrête ; l'artiste, érigeant un monu- 
ment religieux dans une ville qui compte de 
nombreux adhérents à Ja réforme, a voulu, et 
a bien fait de lui donner le titre catholique le 
plus précis* C'est pourquoi cette église aposto- 
lique et romaine de Mulhouse rappelle de loin 
les merveilles ogivales de la cathédrale de 
Strasbourg. L'immense cathédrale de M. Jacot 
est d'un tout autre style : sa façade ressemble 
un peu à celle de Saint-Sulpice , son dôme à 
celui de Saint-Pierre, et s'il existe quelques 
défauts dans plusieurs parties de cette église, 
pourquoi les signaler, puisque c'est à Varsovie 
que M. Jacot la destine? 

Un sarcophage entouré de soldats en shakos 
ou en bonnets a poil , et écrasé par un petit 
dôme qui l'enveloppe hermétiquement, voilà 
ce que M. Auvray appelle un monument pour 
Napoléon! Tout cela manque d'air, de majesté. 
Heureusement ce n'est qu'un projet. Qu'est-ce 
qu'une Bourse pour les travailleurs? Évidem- 
ment un lieu de réunion pour ceux qui ne tra- 
vaillent pas. M. Deibrouck donne sous ce titre 
un édifice bizarre qui conviendrait parfaite- 
ment a un grand magasin de confection comme 
la Belle Jardinière ou le Prophète. 

C'est dans un tout petit espace , sur un ter- 
rain dont l'inclinaison présente de grandes dif- 
ficultés, que la municipalité de Saint-Florentin 
veut placer un lavoir public. En habile arehi- 
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teete* M. Félix Pigeory a su tirer parti des 
obstacles et trouver le moyen de construire à 
peu de frais un édifice utile et d'an aspect 
agréable. II faudrait connaître la Guyane fran- 
çaise pour savoir si la colonie pénitentiaire de 
M. ïïénard est exécutable dans ce pays* 

Nous regardions avec plaisir une charmante 
aquarelle représentant un chalet suisse; notre 
étonnement fut grand en lisant sur le livret : 
IN TO 1793, M. Léonlsabey. Crèche pour quatre- 
vingts enfants d'un jour à un an et demi , 
avec salle pour les nourrissons et salle pour les 
poupons.... Au fait, pourquoi n'aurions-nous 
pas le style helvétique comme le style grec ou 
romain? 

Le Théâtre de M. Manguin; la Mairie pour 
la Villette, de M. Duval; le Musée- .Bibliothè- 
que pour la ville d'Alger, de M. de Blinière ; 
le Marché de M, Gence et la Station des voya- 
geurs de M. Eugène Nepveu, ne sont pas sans 
mérite. C'est pour la ville de Nancy que M. Eu- 
gène Nepveu a étudié avec beaucoup de soin 
son projet de station. L'expérience des incon- 
vénients, Pexamen approfondi des avantages 
que présentent tant d'autres établissements du 
même genre en France, n'ont pas été "perdus 
pour l'architecte, qui, tout en sacrifiant aux 
nécessités matérielles, a su néanmoins réser- 
ver à l'art une place fort honorable. Mention- 
nons encore les dessins du .débarcadère de 
l'Ouest , de M. Victor Lenoir; une Vue de la 
cité Napoléon, de M. Veugny; et la belle 
Carte des environs de Versailles, par M. Guy 
Martin. 

Abtx LAHURE. 



EXP0S1TI0X DE BOILttGNE-SIjlHlER. 

(SOCIÉTÉ DES ASUS DES ARTS.) 

Le Comité de la Société des Amis des Arts de 
fipulûgne-sur-mcr, qui avait fixé au 5 juillet 
le délai de rigueur auquel devaient être reçus, 
chez son correspondant, M.Lambert, passage 
du Commerce, n. 17, les ouvrages destinés à 
l'Exposition de Boulogne, vient, dans le but de 
favoriser les envois des exposants au Salon de 
Paris, de proroger ce délai jusqu'au 10 juillet 
inclusivement; le départ de Paris pour Bou- 
logne aura lieu le lendemain, 11 juillet, 



PROJET 
ïïm ÉCOLE DES ARTS INDUSTRIELS 

Il a souvent été question dans cette Re\ ue 
d'un projet d'École consacrée aux arts in- 
dustriels ; on me permettra peut-être de re- 
vendiquer un peu pour moi l'idée première de 
cette création. En 18i8, j'eus, en effet, l'hon- 
neur de proposer à l'Assemblée constituante le 
projet et le plan général d'une École des arts 
industriels, qui aurait eu pour but de répandre 
dans l'industrie méridionale les traditions du 
goût et du vrai beau, de donner à nos pro- 
duetions naturelles une plus grande valeur, de 
propager enfin dans nos contrées le bien-être 
qui leur manque et de les mettre autant que 
possible au niveau des départements les mieux 
favorisés. 

Ayant exploré et étudié la chaîne des Pyré- 
nées pendant près de quinze ans, j'ai toujours 
été frappé du peu de parti, et souvent de 
l'abandon presque total d'une foule de pro- 
duits dont l'art ferait sans peine un excellent 
emploi. Les Pyrénées possèdent des marbres 
de toutes les nuances et des teintes les plus ri- 
ches, des marbres blancs de tous les grains et 
de toutes les pâtes, des albâtres fort beaux 
non exploités, des serpentines, .des bois de 
toutes les essences, des kaolins et une infinité 
de matières propres aux arts, dont on ne tire 
que très-peu ou point de parti. 

Habitant la ville de Pau depuis plusieurs 
années, il m'a été facile d'apprécier les res- 
sources aussi nombreuses que diverses offertes 
a l'intelligence artistique par' les éléments na- 
turels qui abondent autour de nous. J'étudiai 
d'abord la fabrication des linges de table, en- 
gageant quelques-uns des manufacturiers de 
Pau à donner, dans leur industrie, une place a 
l'art jusqu'alors presque entièrement néglige 
par eux. Bientôt je fus assez heureux pour 
pouvoir me livrer à tous les genres de com- 
positions, et faire reproduire, par les métiers a 
la Jacquart, les sujets les plus difficiles. Chasses? 
scènes de genre, grandes pages historiques , 
enfin, tout ce que l'artiste se plaît à enfanter 
dans Tordre fantastique ou dans la sphère t a 
beau , tout fut merveilleusement reproduit par 
la navette, 
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Admis à présenter au roi Louis-Philippe un 
irès~beau service de linge de table pour cin- 
quante couverts, service qui représentait une 
partie de la vie de Henri IV, j'eus tout lieu de 
me féliciter de ma réussite; car,, outre plu- 
sieurs médailles d ? or ou d'argent, obtenues par 
] CS divers fabricants de Pau avec mes compo- 
sitions, un rapport fut demandé au préfet, sur 
les développements de cette industrie et sur la 
part que j'y avais prise» Ce document admi- 
nistratif est demeuré sans résultat, par suite de 
la révolution de février. 

Ce fut à cette époque quele cli utcau de Henri IV 
étant en quelque sorte menacé d'abandon, je 
soumis à l'Assemblée conslituante l'ensemble 
complet et détaillé de mon système touchant 
la fondation d'une École nationale des arts 
industriels dans l'ancienne capitale du Béarn. 
Le manoir où le fils de Jeanne d'Àlbret avait 
vu le jour, paraissant être devenu une charge 
pour l'État, je proposai de le faire servir, avec 
ses dépendances , au vaste établissement que 
je projetais. Le château proprement dit aurait 
réuni toutes les collections d'échantillons ou 
de modèles indispensables à l'étude. Le cours 
d'eau, ainsi que les bâtiments placés au pied 
du château , aurait facilement été approprié 
aux machines, scies, tours, polissons et antres , 
enfin à toute la partie matérielle applicable aux 
travaux. 

Cette École, essentiellement nationale, aurait 
pu recevoir de cent à deux cents élèves, dont 
la durée d'éducation eut été de cinq ans, après 
un examen spécial qui aurait constaté leur ap- 
titude; les travaux, des élèves restaient la pro- 
priété de l'État, qui leur fournissait, en retour, 
tout ce qui était nécessaire à leur instruction. 
Deux cours de dessin d'ornement et de figure, 
un atelier de la mise en carte pour les fabri- 
ques de tissus, un atelier de sculpture d'orne- 
ment, un autre de sculpture appliqué à la 
%ure, un troisième pour la mosaïque, tels 
Paient l'ensemble et les principaux détails de 
"ion plan. 

L'habitude de tout centraliser à Paris offre 
sans doute des avantages , mais si Ton prend 
la peine de calculer les inconvénients , on ne 
balancera pas à établir PÉcole en question dans 
^ e Heu que j'ai indiqué. Sans parler des béné- 
fices immédiats résultant de la proximité des 



matières premières, et des moyens d'exploita- 
tion, il est une considération qui, à elle seule, 
doit faire pencher la balance : c'est la néces- 
sité de dégager Paris de la surabondance d'é- 
coles, de hure rayonner l'art et l'industrie 
dans le midi , qui en a tant besoin, et qui jus- 
qu'à présent en a été tout à fait déshérité; en* 
suite la facilité des débouchés, en raison du 
voisinage de l'Espagne. 

Les bureaux de la Direction des beaux-arts, 
au ministère de l'intérieur, doivent toujours 
être en possession de mon projet; M. Charles 
Blanc m'en accusa réception dans le temps, et 
une commission fut nommée pour juger de son 
opportunité. Mais les événements se sont suc- 
cédé avec une rapidité telle, que les choses 
en sont restées là. + 
P. GELIBERT, 

Professeur à l'école de Sortie. 



CONSEIL DE RÉDACÏIOX 

DE LA REVUE DES BEAUX-ARTS. 
A M FÉLIX PlGEORY, 

Je suis fort reconnaissant, monsieur le Di- 
recteur, de l'offre que vous me faites de placer 
mon nom parmi ceux des membres du conseil 
de rédaction de la Revue des Beaux- Arts. 
Quelque indigne que je sois de cet honneur, je 
serai très-fier de figurer au milieu d'hommes 
aussi distingués. 

Agréez, etc. , 

T. Marquis »e TANLAY, 

Pré*M«i)t d.o In Société des Amis des An» de l'u i- 

Paris, 20 juin 



SOCIÉTÉ LIBRE DES BEAUX-ARTS. 

BULLETIN N° 472. 
Séance du mardi 15 juin 1852. 
presidence de m. l'erron > vice-présidext. 

La séance est ouverte à huit heures» 
M. Ferron annonce à la Société que M. De- 
laire ne peut se rendre à la séance, retenu 
qu'il est par une indisposition, 

La parole est donnée à AL Maillet , secré- 
taire adjoint^ pour la lecture des procés-ver- 
baux des séances des l çr et 0 juin 4852; ces 
procès-verbaux sont adoptés sans réclamation. 
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M. le président procède à l'installation du 
bureau nommé pour l'année académique i 8;>2- 
3853, par quelques paroles bien senties et 
puisées dans les sentiments d'une bonne con- 
fraternité; il remercie les membres sortants 
de leur concours éclairé, et ^adressant parti- 
culièrement a M, Maillet , il loue en lui le zèle 
et le désintéressement dont il a tant donné de 
preuves à la Société. Ces paroles, vivement 
approuvées par l'assemblée, soulèvent d'una- 
nimes applaudissements. 

Le dépouillement de la correspondance com- 
prend : l? Tenvoi fait par M. Henzel d'une 
gravure représentant le portrait de M lle Fannv 
Henzeb M* Gelée est chargé d'examiner ce tra- 
vail , et d'en rendre compte à la Société, 

2° L'envoi fait par MM. Méade frères, de 
New-York , 1° d'une lettre en réponse à celle 
que leur avait écrite M. Perron, en sa qualité 
de vice-président ; 2° de deux portraits li- 
thographies de l'illustre Daguerrej 3° de celui 
des deux auteurs réunis sur la même pierre. Ces 
oeuvres sont également renvoyées à M r Gelée. 
La Société accueille avec un vif plaisir la nou- 
velle qu'une partie des fonds perçus aux États- 
Unis sera destinée à T érection du monument 
qu'on doit élever à Petit-Brie-sur-Marne , ville 
natale de Daguerre , et décide qu'il sera donné 
suite à la double demande de MM* Méade frè- 
res , qui désirent devenir membres correspon- 
dants de la Société, 

3° Deux numéros du journal anglais the 
Builder y renvoyés à M. Moultat, rapporteur 
ordinaire de cette publication» 

4* Une lettre de la Société archéologique du 
midi de la France , ayant rapport à la collec- 
tion des annales de la Société, renvoyée à 
M. Colin, archiviste, 

5° Une lettre de M. Bienaimé, l'un des fon- 
dateurs de la Société, par laquelle il sollicite 
le titre de membre honoraire, Cette demande, 
renvoyée au bureau , sera mise à Tordre du 
jour de la prochaine séance. 

G û Une lettre de M, le secrétaire général de 
l'Athénée des Arts, par laquelle il remercie la 
Société de l'envoi qui lui a été fait des billets 
d'entrée pour la séance publique du 6 courant. 

7 n Une lettre de M. Chaudet, qui remercie 
la Société de la médaille de première classe 



qu'elle lui a décernée dans sa dernière séance 
publique. 

8° Un mémoire de Ri Jules Gérard, ayant 
pour titre : Considérations sur la nécessité de 
garantir, par des moyens efficaces, la propriété 
des artistes et d'en prévenir /es contrefaçon 
Cette lecture, écoutée avec le plus vifintérêi 
est prise en très-grande considération , et h 
bureau est chargé de veiller à ce qu'il soit 
nommé une commission à l'effet de présenior 
un rapport a la Société. 

Suivant Tordre du jour, il est procédé à la 
nomination des membres du Comité adminis- 
tratif, MM. Paul Carpentier, Bourla et Alfred 
de Longpérier, ayant réuni la majorité des 
suffrages, sont nommés pour faire partie de ce 
Comité* 

Le scrutin circule pour la nomination du 
Comité de rédaction ; les suffrages se portent 
sur MM. Maillet, Alexis Noël et de Saucheres, 
qui sont proclamés membres titulaires de ce 
Comité. 

M* Moultat lit son rapport sur une série tin 
journal the Buildcr, dirigé par M. Godwin, 
de Londres , un de nos membres correspon- 
dants. Cette série comprend les n &s du il jan- 
vier au 12 juin 1*8 o2. Le rapporteur fait res- 
sortir tous les passages importants de ce journal, 
toutes les constructions dignes d'intérêt , et il 
s'arrête notamment sur un projet de M. Bur- 
ton , ayant pour but de perpétuer la partie la 
plus élégante du palais de cristal, en employanl 
le fer et le verre , à l'érection d' une colonne de 
trois cent cinq mètres d'élévation, tout en con- 
servant, le plus possible, le plan et le carac- 
tère du monument actuel. Malgré la fragilité 
apparente de cet édifice , M, Burton prétend 
pouvoir lui donner une force telle qu'il résiste- 
rait aux ouragans les plus terribles. Une des 
particularités de ce monument serait l'horloge, 
dont le cadran aurait treize mètres quarante- 
deux centimètres de diamètre, et les chiffre* 
indiquant l'heure trois mètres cinq centimètres 
de hauteur, afin qu'ils puissent être vus dis- 
tinctement k nne hauteur de cent trente-qua- 
tre mètres environ. Des remercîments sont 
adressés à Tauteur de cet intéressant rapport, 
et les numéros du journal sont déposés aux 
archives. 

M. Rouget demande que la commission 
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charge de statuer sur le monument à élever à 
notre ancien collègue, Lesueur, s'assemble 
dans le plus bref délai. M, le président , faisant 
droit à cette demande, décide qu'avis en sera 
donne à M. Gatteaux, président de cette même 
commission. 

Vu l'heure avancée, M. le président lève la 
séance à dix. heures et demie. 

Ordre du, jour de la séance du mardi C> juillet 
à V Hôtel de Pille. 

1° Lecture du procès-verbal de la séance du 
15 juin 1852 ; — 2° Dépouillement de la cor- 
respondance ; — 3° Scrutin pour la nomination 
de trois membres adjoints au Comité de rédac- 
tion ; — 4° Elections des présidents et vice- 
présidents des spécialités; — 5° Scrutin pour 
la nomination d'un membre honoraire; — 
6* Scrutin pour la nomination de deux mem- 
bres correspondants; — 7 Ô Discussion sur la 
question du payement des diplômes; — 8 Ù Se- 
conde lecture de M, Aulnette-Duvautenet sur 
le style ogival. 

Le secrétaire général ', 
L MOULLARD du Comtat. 



COMITÉ CENTRAL DES ARTISTES 

ET ARTISTES INDUSTRIELS. 

SJÉÀSCE »C VENDREDI 18 JUIN 1852. 

Présidence e»e M. Vax Tenac. 

La séance est ouverte à huit heures et demie. 

L'un des secrétaires adjoints donne lecture 
(lu procès- ver bal de la séance du vendredi 
4 juin. 

M. Poterlet réclame contre une erreur. Il 
'appelle que c'est M. Chabal-Dusurgey, et non 
M- Clerget, qui a été chargé par le Comité de 
suppléer M. Feuchère dans son travail sur les 
Écoles des Beaux-Arts industriels- 

Apr 

es cette rectification, le p roc es- verbal est 
adopté. 

». Poterlet, qui a visité M. Feuchère, an- 
nonce que Pétât de notre honorable collègue 
tout à fait désespéré. Cette nouvelle pro- 
«mt une pénible impression. 

M. le président rend compte verbalement de 
a fête qui a eu lieu à Oncy en l'honneur du 
Poutre Lantara, et à laquelle il a représenté le 
**ttté central, avec MM. Guersant, Amédée 



Couder et Legéniseb MM. Louis Garneray et 
Gâmen-Dupasquier,qui devaient aussi prendre 
part à cette solennité artistique, en ont été em- 
pêchés. 

M. Van Tenac se loue beaucoup de l'accueil 
flatteur qu'ont reçu les délégués du Comité de 
la part des autorités locales. 

Les journaux: la Patrie du 8 juin, ? Illustra- 
tion et l'Indicateur général de Seine-et-Marne 
du 19, ont publié une relation delà cérémonie 
d'Oncy, en mentionnant le Comité central. 

M* Yan Tenac rappelle en outre qu'il a fait 
partie, avec M. Viger-Duvignau, de la commis- 
sion désignée parle Comité pour assistera l'inau- 
guration de la statue de Nicolas Poussin > aux 
Andelys, le BJ juin de Tannée dernière. De- 
puis , une médaille a été frappée à l'effigie du 
Raphaël français et envoyée à MM; le président 
et le secrétaire général du Comité central. 

M. Chabal-Dusurgey a ensuite la parole pour 
lire son mémoire sur l'École des Beaux-Arts 
industriels. Ce travail , remarquable par les 
aperçus pratiques , et lu avec une grande net- 
teté, est favorablement accueilli par rassem- 
blée. 

Après un débat auquel prennent part MM.Hi- 
berman, professeur au Conservatoire des Arts 
et Métiers; Van Tenac, Gamnay, Paillard, Klag- 
mann, Viger-Duvignau et Clerget, le Comité 
émet définitivement le vœu que les Écoles pro- 
jetées soient organisées dans le local du Con~ 
servatoire des Arts et Métiers, dirigées par des 
artistes industriels et patronnées par l'adminis- 
tration de cet établissement, 

M. Clerget lit un projet de placet au prési- 
dent de la république, à l'effet d'obtenir une 
Exposition t un Musée et des Lcoles des Beaux- 
Arts industriels. La rédaction de M, Clerget 
réunit tous les suffrages; elle est acceptée par 
le Comité central. 

Le placet et les mémoires à l'appui seront 
mis au net, afin d'être présentés au prince 
président. Une copie de ces documents sera 
préalablement adressée à MM, llomicu, direc- 
teur de la division des Beaux- Arts, et de Nicu- 
werkerke ? directeur général des Musées , afin 
que ces hauts fonctionnaires puissent éclairer 
le chef de l'Etat sur le projet qui va lui être pré- 
senté par le Comité central. 

M. Clerget fera part oflicieusement de ce 
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projeta la Société d'Encouragement, qui vient 
de créer dans son sein une commission perma- 
nente des Beaux-Arts , et qui s'est toujours 
montrée favorable aux artistes industriels. 

Enfin, les mémoires et ie placet seront ulté- 
rieurement imprimés pour être répandus dans 
le public, 

Le vœu des artistes industriels étant ainsi en 
voie de réalisation, M. le président annonce 
que le Comité central reprendra à la prochaine 
séance la discussion sur l'organisation de tra- 
vaux collectifs dans l'intérêt des autres artistes* 
Déjà des circulaires ont été et seront successi- 
vement envoyées, afin d'obtenir du haut clergé 
des commandes de tableaux, statues, etc. 

M. Minot propose à ses collègues de décider 
que la Revue des Beaux -Arts sera envoyée à 
M mc Thé venin , membre honoraire, veuve du 
regrettable président et fondateur du Comité 
central. L'assemblée vote par acclamation ce 
témoignage de gratitude posthume, 

La séance est levée à dix heures et demie. 
Ordre du jour de la séance du vendredi 2 juillet. 

i* Lecture du procès-verbal de la séance du 
18 juin; — 2° Correspondance; — 3° Projet 
d'organisation de travaux pour la régénération 
de Fart religieux ; — 4° Propositions diverses* 
Le secrétaire adjoint \ 
G A M EN-D C PAS Q U I E R ♦ 



THEATRES. 

L'abondance des matières nous force à 
remettre à la livraison prochaine le compte 
rendu de la première représentation Ulysse ^ 
par notre collaborateur M. ITippolyte Lucas. 
Le Vaudeville a donné l'autre soir une nou- 
velle pièce d'été, Cyelopes et Néréides, vaude- 
ville pastoral, féerie ou plutôt opéra-comique 
de M. Clairville, où les dames sont très-court 
vêtues, et où Ton chante de forts jolis airs de 
M* Montaubry, chef d'orchestre du théâtre* 



MÉLANGES. 

i* r juillet. 

Après une exposition de trois mois, les 
portes du Salon viennent de se fermer. Durant 
la dernière semaine le jury, dans le but d'ac- 
célérer le résultat de ses travaux, avait voulu 



fonctionner en présence du public ; mais 
discrétion des curieux ne l'a pas permis. On a 
dû faire évacuer les salles, ce qui ne s'est pas 
accompli sans quelque rumeur. 

— Le chapitre des récompenses a divisé le 
jury en deux camps presque égaux. "Un tiers 
parti à peine sensible a assisté h l'antagonisme 
de l'ancienne et de la nouvelle école j la se- 
conde ayant voté avec plus d'ensemble que la 
première , il paraît à peu près certain que les 
meilleures parts des encouragements et des 
médailles appartiendront à ses représentants. 

— Sur l'invitation qui lui avait été faite de 
désigner l'artiste digne de recevoir cette an- 
née la grande médaille uV .10(1(1 [>., le jury dos 
récompenses aurait répondu qu'il n'avait pas 
mission pour cela , et que c'était à d'autres 
qu'à lui de faire un semblable choix, 

— Les achats de divers tableaux faits par 
M. le comte de Morny, pendant la durée du 
Salon, les sommes importantes affectées à ces 
achats, et enlin la publicité qu ils ont en, avait, 
sous certains rapports, alarmé quelques per- 
sonnes. On avait voulu voir dans le noble ac- 
quéreur plus qu'un amateur payant richement 
ses fantaisies ; un moment on avait pu croire 
que M. de Morny, président du jury de pein- 
ture, indiquait ainsi à l'avance aux suffrages de 
ses collègues quelques-uns des artistes dignes 
d'être récompensés. L'événement n'a point 
réalisé ces craintes. Le jury a, dit-on, termine 
ses travaux, et pas un seul des artistes honoré 
des préférences de M. de Morny ne figure sur 
la liste des médailles; il n'est pas jusqu'à 
M. Courbet qui n'ait été oublié, malgré le haut 
prix auquel il a vendu ses Demoiselles de vil- 
lage, 

— Une messe en musique delà composition 
de M. Edmond d'Ingrande, organiste de Notre- 
Dame des Blancs-Manteaux, a été exécutée le 
21 juin, à Saint-Ambroise. 

— Entre les tableaux exposés qui ont déjà 
trouvé des acquéreurs, on die les Mauresques 
de M. Joseph Caraud, le Carton à dessins te 
M 11 * Pauline Caron , et un paysage de M- W 
tor Dupré, qui sont maintenant la propriété de 
M* Thomas, marchand de tableaux. 



LÀ STATUE DE REMBRANDT 

A AMSTERDAM. 



jDes frtes rappelant, sous pïus d'un rapport, 
les kermesses gantoises et les joyeuses entrées 
de la vieille INéerlande, ont, il y a quelques 
semaines, signale, à Amsterdam , l'inaugura- 
tion de la statue de Rembrandt. Les feuilles 
il oll a 11 dais es , principalement les Handvlsblad, 
ont été remplies, durant plusieurs jours, des 
détails de cette solennité/Traduits à l'étranger 
par les divers organes de la presse ? ces détails 
sont connus du plus grand nombre; mais on 
ignore assez généralement dans quelles cir- 
constances et par quel concours d'événements 
la pensée est venue de rendre ce tardif hom- 
mage au glorieux chef de l'école hollandaise. 
C'est pourquoi nous allons d'un trait rapide 
esquisser t e prologue , qui ne manque assuré- 
rément ni d'intérêt ni d'actualité. 

En \M\ , un jeune peintre belge, dont la 
renommée commençait , M. N. de Keyser, avait 
envoyé, à l'exposition de la Haye, son oeuvre 
<le début dans le genre historique : la Bataille 
des éperons t qui avait été peu d'années aupa- 
ravant l'objet d'unanimes éloges au Salon de 
Bruxelles, Le succès de la Bataille des éperons, 
à la Haye, ne fut pas au-dessous de celui 
quelle avait obtenu dans la capitale de la Bel- 
gique. Au milieu de ce concert de louanges, 
jto.bruit, dont le monde artistique s'entrete- 
nait, arriva bientôt jusqu'à M. de Keyser. Le 
pi Guillaume II avait manifesté l'intention de 
jaire faire son portrait pour l'offrir à sa fille, 
. P'mcesse Sophie , épouse du duc hérédi- 
té deSaxe-Weimar-Eisnach. 
L es préférences du monarque ne s'étaient 
arrêtées sur aucun nom, On parlait de 
tëolas Piénrm.Tn t%*i 

dont i 



& Nicolas Piéneman, portraitiste de mérite, 



toutefois les preuves jusqUe-là n'avaient 
F>mt été assez éclatantes, pour qu'on lui confiât 
< Wbiée une si haute tâche. L'occasion se pré- 
spait donc on ne peut plus favorable pour 
e Geyser; quelques mots dits en sa faveur 
X1 ^* iavjuiso*. 



au roi furent couronnés d'une pleine missile , 
et à peu de temps de là , le portrait en pied de 
Guillaume II, exposé aux regards du public 
dans la galerie du palais , captivait la curio- 
sité, et enlevait les suffrages de la foulé* 

Un élève distingué d'Horace Vernet, artiste 
belge , établi à la Haye, et que l'on cite comme 
le premier peintre de chevaux des Pays-Bas, 
M. Mœrenhout, eut alors l'idée de fêter, dans 
tin banquet confraternel , le double triomphe 
de son compatriote. Sans tarder, M. Mœren- 
bout communique son projet a quelques-uns 
des chefs de l'école hollandaise , parmi lesquels 
MM. Eeckouth, Van Hove etVerver. L'idée d'un 
banquet par souscription fut accueillie avec 
ardeur ; dés le premier jour, quatre-vingts 
signatures convi aient la liste, 

Le repas eut la cordialité et l'entrain ordi- 
naires en pareille circonstance, et surtout avec 
de tels convives. Au toast porté, comme bien 
on pense, en l'honneur de M. de Keyser 
Fauteur de la Bataille des éperons } après avoir 
répondu par des remercîments empreints de 
la plus chaleureuse gratitude, ajouta qu'Anvers 
venant d'ériger à Rubens , qui n'était pourtant 
que son fils adoptif, une statue commémora» 
tive, l'heure était venue pour la INéerlande de 
consacrer , par un monument analogue, le sou- 
venir et les chefs-d'œuvre d'un de ses plus 
illustres enfants, Rembrandt Von Rhyn. 

À cette proposition de M. de Keyser, l'as- 
sistance tout entière, entraînée dans une com- 
mune sympathie, se lève et répond par une 
acclamation enthousiaste. Les moyens d'exé- 
cution étaient d'ailleurs aussi naturels que fa- 
ciles. Chaque artiste présent, M. de Keyser 
le premier, s'engageait à fournir pour la sous- 
cription un ouvrage , tableau , statue , bas- 
relief, dont la mise en loterie ou la vente pro- 
duirait, sans nul doute, les sommes nécessaires 
à l'érection de la statue. 

14 
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Deux commissions nommées , Tune a la 
Haye, l'autre à Amsterdam, commencèrent 

in diatement leurs iras aux. La commission 

de La Haye était composée de MM, le docteur 
L. R. Beynen, Van de Sande Bakhuyzen, 
H + J. Van llove, E. M. Calisch, J. .T. Eec- 
khoui , A. Schelfhout , Jos Moereuhout , \\ al- 
dorfs , B. J* Van Hove et L* A. Vincent; celle 
d'Amsterdam avait pour membres MAL J. Pie- 
neman, J + -À. Kruseman , C. J, L. Portman, 
C, Q. M. Klyn, L. Royer, R. Taurel, M. J, 
Tetar Van El ven, .1. L. Dover et L. H. de 
Fontenay. Par malheur, le désaccord se mit 
presque aussitôt de la partie. 

La commission de la Haye voulait que la 
statue de Rembrandt fût mise au concours, et 
les artistes nationaux, seuls admis dans la lice, 
la certitude était en quelque sorte acquise que 
le meilleur ouvrage serait celui de 31. Van de 
Ven, ancien élève du gouvernement à Rome. 
La commission d'Amsterdam, au contraire, 
s'opposait de toutes ses forces au concours. 
Était-ce parce que cette commission , formée 
en grande partie démembres de l'Institut ams- 
terdamois , craignait que P illustre corps ne fut 
pas victorieux dans la lutte? ou bien avait-elle 
à l'avance choisi dans son sein l 'heureux sta- 
tuaire auquel devaient échoir l'honneur et le 
profit de transmettre à la postérité , sous les 
apparences du bronze, les nobles traits de 
Rembrandt? Toujours est-il qu'Amsterdam eut 
raison de la Haye; les partisans de M. Van 
de Ven eurent beau dire que leur sculpteur ne 
demandait, comme prix de son œuvre , que le 
strict remboursement des dépenses matérielles, 
le système du concours fut écarté, et M. L. 
Rover, sculpteur brf^e , naturalisé Hollandais, 
et membre de l'Institut Royal d'Amsterdam, 
eut la mission de glorifier Rembrandt dans un 
monument digne de lui. Il se répète, et nous 
reproduisons ce bruit , sans le garantir, que 
M, Royer n'a pas cru devoir faire preuve du 
même désintéressement que Van de Ven, 

Quoi qu'il en soit, les sacrifices faits par les 
artistes hollandais et belges, à l'exemple et sur 
le conseil de M. deKeyser, n'auraient pas suffi, 
et Y Hommage de la postérité à Rembrandt, 
comme tant d'autres bonnes pensées, serait 
resté en projet, si le roi Guillaume 111 et sa 
famille ne fussent intervenus, et si, à ces 



royales munificences, ne se fussent ajoutés les 
dons résultant de souscriptions particulières 
ainsi que l'aide de la société Arti et Amicitié 
Aujourd'hui en lin, et après bien des obstacles 
1 ' ce 1 1 v re est a eco m plie; M . de K e vser a e u la 
joie de voir se réaliser son noble rêve, et après 
deux siècles d'oubli ou d indifférence, le su- 
blime auteur de la Leçon cVanatomie revit au 
milieu de celte cité qu'il a remplie de son nom 
et de ses chefs-d'ceuvre* 

Le bronze de M. Royer a soulevé bien ries 
critiques, mais quel ouvrage d'art n'en a point 
provoqué à son apparition? On reproche à 
cette statue de ressembler plutôt à un homme 
d'état chagrin qu'à un peintre de belle humeur 
comme l'était Rembrandt Von Rhyn, On s'ac- 
corde néanmoins à reconnaître que le Rem- 
brandt de AI. Royer est de beaucoup préférable 
à son Guillaume I er de la Haye et à son Ruy* 
ter de Flessmgue, 

Il y a un an environ, avant les fc tes artis- 
tiques qui viennent d'avoir lieu , une grave 
mesure a été prise par le gouvernement néer- 
landais. M. Torbeck, ministre de l'intérieur, 
a dissous l'Institut d'Amsterdam , ne main- 
tenant que les membres honoraires et les 
correspondants de l'étranger, pour réorganiser 
sur de nouvelles bases cette institution vieillie, 
et lui donner des statuts plus conformes aux 
idées et aux besoins du siècle. Ce coup d'Etat ar- 
tistique de AL Torbeck a rencontré de fougueux 
adversaires, surtout parmi les académiciens 
restés sur le carreau. L'Institut Royal d'Amster- 
dam n'est point entièrement reconstitué; les 
circonspections ou les rancunes luttent encore 
contre AL Torbeck, Alais patience! la plu- 
part des plaies se cicatrisent à la longue, .et les 
blessures du cœur, même celles de l'amour- 
propre, ne sont pas plus rebelles que d'autres 
à P action du souverain guérisseur qui est le 
temps* 

Georges GTJÉNÛT. 



La glorification des œuvres de Rembrandt 
marche de pair en Hollande avec la réhabilita- 
tion de sa vie intime. D'importants travaux 
biographiques sur le grand artiste s ' acbeve ^ 
en ce moment ; nous serons bientôt à même 
publier des traductions ou des extraits de ces 
curieuses études. 
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SALON DE 1852. 

VII. 



MM. Provost. — Lpjèvue. — Desclaux. — Màktinet. — Làugier. — P. Giiurdf.t. — F. Weber. 

— Revel. — Darooks. — Nargeot. — Bridoun. — Lhemax. — ChetroïT. — Thévemn, 

Levy. — Pelée. — Rollet. C. Meryon. — Die*. — Butàtahb. — Lefmax. — Mànceau. 

— La vieille. — Pisàx. — Poucet. — Rouget, ~ Àubrt-Lecomte, — IUffet. — Calame, 

— Desmaisoxs. — L. KoEL. — Mouilleron , — Soulasge-Tessier. — Lasalle, 

produit demande à être vu de près et en pleine 
lumière. 

Puisque nous avons été accidentellement 
appelé à parler de M. Provost, c'est par lui que 
nous allons commencer l'examen de la gravure 
au Salon de 1852; son œuvre, d'ailleurs, 
n'est-elle pas Tune des plus capitales? Le ta- 
bleau représentant les Noces de Cana est le 
plus remarquable qui soit sorti des mains de 
Paul Yéronèse, et le chef-d'œuvre de ce maître 
le plus connu du monde entier; c'est la gloire 
de l'Ecole vénitienne. Graver ce sujet était 
chose difficile et une preuve de confiance en 
soi : M, Provost Ta tenté; ce mot exprime 
toute notre pensée* Bans plusieurs parties il 
a pu réussir ; quelques têtes rendent bien Pex- 
pression qu'elles ont dans l'original; nous 
avons remarqué de belles mains, des acces- 
soires bien faits , des fermetés faisant contraste 
avec le ciel qui rend d'une manière iieureuse 
l'effet lumineux du tableau , quoique le travail 
en soit trop large eu égard à la perspective. 
Mais là s'arrêtent les éloges que nous adressons 
directement au graveur. C'est pour nous un 
devoir de laisser là critique reprendre ses 
droits; droits que nous devons respecter, afin 
qu'on ne nous accuse pas de partialité. 

Nous dirons donc que nous partageons tota- 
lement l'opinion des personnes qui reprochent 
à M, Provost d'avoir gravé toutes les parties 
de cette planche d'une manière beaucoup trop 



De toutes parts nous avons entendu dire que 
la gravure baisse ; qu'elle ne se soutient pas au 
niveau du dernier Salon et que l'effet général 
en est triste, Jvous sommes loin de partager 
cet avis; aussi, nous empresserons-nous de 
repondre que cette première impression est 
plus dans l'imagination des visiteurs que dans 
la réalité. Ko us avons cherche à nous rendre 
compte de cet effet regrettable auquel nous 
n avons pas échappé, et nous croyons pouvoir 
émettre notre opinion a cet égard et dire que 
la salle où sont exposées les gravures cette an- 
née, quoique fort belle, se trouvant faire face 
au nord, manque de ce jour éclatant que re- 
cevaient les estampes exposées au Salon der- 
nier. Pour de belles gravures, d'une exécution 
brillante et d'un modelé solide, il faut une 
grande lumière; du moins telle est notre opi- 
m °n, que nous pouvons appuyer d'un fait en 
moment; ainsi, par exemple, la gravure 
«^présentant les Noces de Cerna, gravure qui a 
* plus occupé la critique, a gagné en transpa- 
rence et vigueur depuis qu'elle brave le grand 
Jour des quais et des boulevards. Notre avis 
donc, contrairement ù celui de beaucoup 
*WCm confrères, que le jour restreint ou voilé 
Préjudiciable aux œuvres bien ^avees ou 



est 
Etl 



10 û*aphîées, et que ce que gagnent ces pro- 
jetions en harmonie par ces moyens , elles le 
jL ent presque toujours en brillantet en finesse, 
grand et beau sujet consciencieusement re- 



no 
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uniforme : les bras, les mains et presque toutes 
les têtes sont faites à l'aide d'une seule taille 
horizontale et à peine mouvementée , ce qui a 
du gêner pour le modelé et être la cause des du- 
retés et des sécheresses que l'on rencontre trop 
souvent en embrassant l'étendue du sujet; les 
costumes se ressentent du même défaut : aussi 
terminerons- nous ces observations en disant 
avec une entière franchise que, sur cette ad- 
mirable page des Noces de Cerna , M, Provost 
ne nous a pas dit le dernier mot. 

Dans nos promenades au Salon , soit pour 
en avoir une idée générale , soit pour en faire 
un examen critique j nous avons pris une ha- 
bitude que nous croyons bonne, celle d'éviter 
de fixernos regards sur les angles d'un tableau, 
dans la crainte d'y rencontrer le nom de l'an- 
teui\ Par ce moyen nous sommes plus libre 
pour porter un jugement ; et c'est toujours une 
contrariée assez grande pour nous quand une 
signature vient forcément à nos yeux par man- 
que de modestie de l'auteur, qui la met en trop 
grandes lettres ou d'une couleur très-scintil- 
lante avec intention* Ce système adopté par 
nous et suivi rigoureusement, nous a amené de- 
vant un sujet d'un modelé suave et cependant 
exempt de mollesse, qui nous a fait reconnaître 
de suite que le Corrége était l'auteur de l'origi- 
nal. Ayant trouvé cette gravure charmante, 
à part ce qu'elle peut laisser à désirer, nous 
nous sommes enquis du nom de l'artiste, ce 
qui nous a fait dire Bravo, monsieur Lefèvre } 
Vous venez de faire deux choses auxquelles 
nous applaudissons : d'abord et avant tout une 
bonne planche, ensuite vous donnez à penser 
à ceux qui trouvaient un peu précipitée votre 
nomination dans l'ordre de la Légion d'hon- 
neur, au Salon dernier, que l'autorité était 
sans doute dans le secret de vos travaux et 
qu'elle avait voulu vous récompenser par anti- 
cipation, 

L' Assassinat du duc de Guise \ que M. Paul 
Delarôche a exposé au Salon de 4 835, ne nous 
a jamais plu ni pour le sujet, ni pour la com- 
position ; nous avons toujours trouvé que ce 
tableau se coupait en deux parties : foule d'un 
côté, un seul homme de l'autre. Mais quel 
homme î c'est tout le sujet j tout l'intérêt est là. 
Comme il a lutté ! Il est mort, mais il paraît 
encore faire fuir ses assassins par l'expression' 



de sa tête menaçante. Autant nous admirons lu 
pose énergique, le dessin, l'expression de cette 
figure étendue à terre, autant ces nombreux 
bravi de gauche nous répugnent à voir. 
M. Desclaux a rendu l'effet de son modèle 
d'une manière satisfaisante, à l'aide de tous 
les procédés que peuvent fournir divers gen* 
rcs de gravure. Il y a du talent dans cette 
planche à laquelle nous ne pouvons reprocher 
que de manquer de lumière; les tons en sont 
lourds et plombés. Cela tient évidemment aux 
divers procédés dont on s'est servi pour les 
obtenir. Nous croyons cette planche appelée à 
un succès de vente, ce qui sera heureux pour 
l'artiste etTéditeur, mais fâcheux comme choix 
d'un sujet historique* 

Wons retrouvons dans M, Martinet, sous le 
n° la pureté de burin et le brillant au- 

quel il nous a habitué depuis longtemps. La 
tète du comte d'Egmont est belle et les mains 
sont bien dessinées. Nous devons dire que le 
confesseur nous ferait désirer un travail moins 
lourd et surtout moins scintillant, placé, comme 
il est, clans l'ombre, M. Martinet affectionne 
particulièrement les sujets d'un effet saisissant î 
nous osons prédire qu'il s'emparera du nou- 
veau tableau que M. Gallait expose cette an- 
née, par la raison que le sujet sort de la même 
histoire, rendu par le même peintre, et qu'a- 
lors le même burin devra le reproduire. 

M, Laugier, dont la réputation est faite de- 
puis longtemps, nous présente une sainte Cé-- 
cile, d'après Stella, gravure faite avec un soin 
remarquable, d'une main exercée et habile. 
Pourquoi ce sujet paraît-il froid, gris et plat? 
Pourquoi, demanderons-nous encore, ne l'a- 
Vons-nous aperçu qu'après nous être rendu 
plusieurs fois u l'Exposition? Nous allons le 
dire franchement : c'est parce que M. La^ ier 
a voulu innover, se distinguer des autres, et 
que, fatigué du ridicule de ses confrères, qui 
laissent à leurs épreuves des marges extrava- 
gantes, il a fait ponctuellement le contraire, en 
supprimant totalement les siennes, de telle 
sorte que son cadre, qui est ovale, semble ren- 
fermer une partie de gravure découpée pu«r 
pouvoir y entrer. Rien de plus malheureux 
que ce caprice de l'artiste. Toutefois nous es- 
pérons que le cuivre ou l'acier de cette yiavuie 
a les proportions voulues pour faire, suivan 
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j e goût de l'acheteur, des marges ordinaires, 
ftotre confrère doit savoir par expérience 
qu'une marge bien proportionnée fait paraître 
une gravure plus colorée à cause de l'opposi- 
tion du papier blanc aux tons plus ou moins 
noirs, et qu'elle donne au sujet plus d'impor- 
tance et surtout plus de valeur. Nous sommes 
bien convaincu que M. Laugier s'en tiendra à 
cet essai, car il n'est pas assez goûté pour de- 
venir de mode. 

Bien avant que M. Girardet envoyât au 
Salon une épreuve de sa Bataille de Frvdéricia, 
nous connaissions la planche ; nous avions 
rendu justice au mérite répandu presque 
partout dans cet ouvrage; nous le trouvons 
encore rempli d'harmonie; les travaux très- 
fins conviennent parfaitement à des figures 
aussi petites* Celte gravure est goûtée des 
artistes et surtout très-remarquée par le public, 
qui aime à. voir , a travers une sorte de 
brouillard, du mouvement ; nous voulons dire 
\% représentation d'une bataille. 

M. Frédéric Weber, graveur, dont le nom 
et le beau talent nous étaient parfaitement 
inconnus, débute à notre exposition par une 
gravure d'une propreté remarquable; peut- 
être même trop propre, Les draperies sont 
larges et les chairs fines; deux qualités. Le 
tableau est loin de valoir cette gravure; il 
méritait peut-être les honneurs d'une litho- 
graphie, mais rien de plus. 

Pour la description du n° 1619, nous 
voyons une sainte Catherine d'après M* Lan- 
délie. C'est un très -petit sujet gravé avec 
une finesse qui répond au format. Elle est 
de M. Rével. M. Révéla raison de choisir, 
pour les reproduire, les ouvrages qui sortent 
des mains de ce peintre, dont les composi- 
tions intéressent toujours et sont empreintes 
tnine grande moralité, 

M. Darodes n'a pu exposer qu'une simple 
*%ftette n'ayant même pas la grandeur habi- 
tuelle a ce genre de publication; mais quelle 
pnreté de travail et comme les têtes sont fine- 
ment touchées ! Cela prouve que le vrai mérite 
irouve toujours le moyen de se faire remar- 
quer, 

David oint par Samuel est un sujet composé 
par M. Barrias et reprtuluit par M, Nargeot ; 
J°'ie, fraîche petite gravure, que l'auteur a 



sans doute la modestie d'appeler simplement 
une vignette, 

Les sujets religieux, et surtout ceux sortis 
des mains de Raphaël, sont toujours en ma* 
jorïtc à tous les Salons comme à celui-ci, 
M. Bridcuix a exposé une Sainte F ami lia 
d'après Esteban Murillo. Il y a un vrai talent 
qui se fait jour dans toutes les parties de cette 
planche vigoureuse cL d'un beau ton; la touche 
du maître y est bien étudiée; c'est peut-être ce 
qui est la cause de quelques sécheresses et que 
les yeux du Christ paraissent un peu noirs, 
comparés surtout à ceux de saint Joseph qui 
semblent inachevés. En somme, cette gravure 
est remarquable et plairait encore plus si les 
deux autres tètes étaient moins colorées et 
les nuages de droite un peu moins obscurs» 
C'était dans le tableau, nous dira-t-on; mais 
nous répondrons , ce sont de ces petites liber- 
tés que Ton peut prendre pour donner du 
charme a de certaines planches* IN 'oubliez 
pas, messieurs les graveurs, que vous n'avez 
pas les tons de l'arc- en- ciel à votre disposition 
et qu'il vous est permis de vous créer des 
équivalents. Cela devient chez vous une preuve 
de capacité. 

M-YL Lheman et Chevron, élèves de l'Ecole 
de Lyon, leur ville natale, ont expose la 
Madone à V œillet y d'après Raphaël ; il y a 
de bien jolies choses dans cette planche, qui 
paraîtrait mieux si l'effet n'en était pas un peu 
criard ; que les blancs fussent moins blancs près 
des noirs, ce qui prive le sujet de couleur et 
d'harmonie. JJJ ssomption de M. Ch e v r o n d'a- 
près le Guide manque aussi de saillies; c'est 
dommage , car il y a dans cette gravure des 
parties si bien faites qu'elles promettent pour 
l'avenir. Attendons. 

La Vierge à la croix , d'après le tableau de 
Raphaël a la Pinacothèque de Munich, dite 
\& Sainte Famille , que M. Thé venin a envoyée 
celte année, est bien supérieure à ce qu'il a 
exposé autrefois. La Vierge est largement exé- 
cutée ; l'enfant Jésus est palpitant. Il y a 
dans cette gravure du brillant et de îa fermeté, 
les chairs sont finement traitées; les mains du 
petit saint Jean sont belles. Nous regrettons 
que le dessin manque de netteté et que la tète 
de vieille ait quelques taches qui ôtent de la 
transparence. 
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Connue travail agréable et propre nous pré- 
férons V Enfant charitable du môme M. Thé ve- 
nin, d'après Ary Scheffer, car les têtes, des- 
sinées avec fermeté, sont pleines d'expression, 
et si on n'avait pas à reprocher quelques dure- 
tés dans l'ange du second plan , il n'y aurait 
que des éloges à donner. 

La Vierge au candélabre de M. Lcvy est 
une planche qui plaît généralement, quoique 
les interprètes de Raphaël, à cause de leur 
nombre, soient déjà moins remarqués des 
passionnés, quand même, du grand maître. 
Quant à son second cadre , nous félicitons 
M. Lcvy de reproduire un portrait trop peu 
connu, celui du célèbre Edelink, ce premier 
graveur du siècle que l'on nomme encore 
aujourd'hui le grand siècle. Tout en regret- 
tant l'abus (Fini burin, qui nous offre dans le 
portrait d' Edelink une perruque de cristal et 
du velours partout , nous sommes partisan de 
la pureté du travail et des tons vigoureux sans 
taches, 

M. Pelée n'a encore eu qu'une médaille de 
troisième classe comme récompense au Salon, 
cela nous surprend , car nous savons que cet 
artiste expose assez régulièrement et toujours 
des planches faîtes avec talent. Cette fois en- 
core il eu a trois, et toutes d'après Raphaël, 
maître qu'on ne peut approcher qu'après s'être 
donné tout le mal nécessaire* Dans ces trois 
gravures il y en a une surtout qui mérite un 
encouragement. Espérons que cette fois justice 
sera rendue à M. Pelée. 

Depuis longtemps nous connaissons M . Itollet, 
nous l'avons vu débuter dans la carrière des 
beaux-arts, et nous Pavons suivi dans ses pro- 
grès à tous les Salons. Elô've de notre premier 
graveur dans le genre aquattnta t il fait hon- 
neur à son maître, en même temps qu'il s'est 
fait pour son propre compte une réputation 
que les deux planches publiées cette année ne 
peuvent qu'augmenter. M.Rollet a choisi pour 
peintre M. Sehopirt , artiste dessinateur et pu- 
riste jusque dans les moindres accessoires. Ce 
peintre n'est pas facile à reproduire à cause de 
ses qualités; cependant, M. RoIIet s'en est tiré 
en homme habile. Ses deux pî anches iVli'liézcr 
chez Bathuel et de Rébccca sont certainement 
appelées à un grand succès. Nous pourrions 
bien nous plaindre de l'abus du blaue opposé 



au noir le plus vif, mais dès qu'il y a succès 
cela répond à tout. 

Près de passer dans la salle des pastels, nos 
yeux se trouvent arrêtés dans l'angle de la porte 
par des gravures du bon vieux temps, comme 
on dit, du temps où Ton accentuait tout parle 
désir d'expliquer toutes choses. Nous regar- 
dons et reconnaissons nos vieux monuments 
La Tour de l'Horloge, le Pont au Change, 
l'église Saint-Étienne du Mont, tels qu'ils 
sont encore aujourd'hui malgré la robe neuve 
dont on vient de parer quelques-uns* Ces vues 
étaient de M. Charles Méryon, faites à l'eau 
forte et pour rester ainsi. 

Plusieurs ar tistes ne dédaignent pas d'expo- 
ser des gravures fac-similé des dessins de nos 
grands maîtres, commandées parle ministère 
et publiées par la Cal cogra plue ; je crois même 
qu'on les y oblige, et Ton a raison. En tète de 
ces graveurs, nous mettrons M. Dien, l'au- 
teur de la Sainte Familiale Raphaël , exposée 
en 1848. Il n'a cette année qu'un de ces fac- 
simile 9 et ce n'est pas assez pour un artiste dont 
nous aimons les productions comme il sait les 
faire , quand l'occasion s'en présente. MM. Btt- 
tavand etLefman semblent aussi être nés pour 
ce genre de gravures , et ils le prouvent : le 
premier, dans une étude arrêtée , faite d'après 
nature , qui paraît être l'original sorti de l'école 
de Raphaël ; le second , dans la reproduction 
d'un dessin <V André drl Sarto. Il y a vraiment 
un certain talent à imiter ainsi les dessins si 
variés de nos maîtres ès arts. 

M. Manceau, l'auteur d'une planche qui a 
obtenu un succès populaire -Je Curé en faction , 
semble affectionner les fac-similé de dessins 
faits au crayon noir, par son maître, M. Cou- 
ture. L'un dernier, il nous donnait le portrait 
de Geor ge Sand ; cette fois , c'est celui de no- 
tre poète Béranger. Même vérité, touche égale- 
ment heureuse : on ne peut croire que ce ne soit 
le dessin original, tant l'illusion est parfaite* 

Parmi les six graveurs sur bois qui ont e te 
reçus au Salon , il y en a quatre environ qui 
semblent avoir suivi les conseils que nous leur 
avons consciencieusement donnés dans cet te Re- 
vue, en 1850, nous disons : qui semblent , car 
nous sommes peu certain de dire vrai , tant la 
paresse d'un côté et la, routine de l'autre sont 
difficiles à vaincre chez ces artistes, dont la 
plupart sont très-secondaires par leur faute. 
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Nous mentionnerons cette fois les Bûcherons 
en foret, de M. La vieil le ; les Moutons, de 
M, Pisan ; les portraits de M. Pouget, et nous 
nous arrêterons au Voyage autour de ma 
chambre, par M. Rouget. 

Notre examen de la gravure peut et doit 
s'arrêter ici. On nous reprochera peut-être 
d'avoir omis quelques noms; mais on aurait 
tort de nous en v o ul oi r , si cer tains s u j e ts , co m me 
cela arrivera toujours , se trouvent placés à une 
hauteur qui nous empêche de leur rendre jus- 
tice j ou si d'autres ne répondant pas à ce 
que nous étions en droit d'attendre de leurs 
auteurs , nous les passons sous silence, 

]Sous croyons avoir donné à la critique le 
langage poli et bienveillant qui lui convient en 
dous bornant a l'art graphique; mais on se 
plaindrait de nous avec juste raison si nous ne 
disions un mot de la lithographie ? cette sœur 
cadette de la gravure, qui ne grandit plus 
parce qu'elle a acquis toute sa croissance et 
est, comme on le dit, d'une belle taille. Ren- 
dons donc justice à ceux qui Font fait gran- 
dir. M, Aubry-Lecomte , le plus ancien , con- 
tinue à nous montrer des lithographies faites 
avec un soin minutieux, c'était le seul moyen 
de rendre avec autant de vérité sa petite Eve 
d'après, nous le croyons f une gravure de 
Marc-Antoine, et la Paix du ménage qu'on 
croirait voir sortir des mains de Grouse. Cette 
même finesse de crayon se trouve aussi chez 
M. Raffet, qui a su en tirer un bon parti dans 
ses trois sujets de batailles microscopiques sous 
les murs de Rome. M. Calame a son charmant 
souvenir du Lac de Ltaerae, celui des Quatre 
cantons et surtout, pour notre goût, le Crépits- 
c *de. M. Desmaisons a exposé sa délicieuse 
Fatuùtza et son joli portrait de comtesse 
d'après Vidal. M. Léon Noël donne acte de 
présence par trois portraits comme il les fait. 

Mouilleron, dont nous aimons le crayon 
hardi, ferme et moelleux tout à la fois, ne 
n °u s laisse apercevoir qu'un coin de jardin} 
ce n'est pas assez pour notre curiosité. Enfin 
«• Sdûlange-Tessier prend le haut du pavé 
dans cette promenade que nous nous sommes 
Permise sur le terrain lithographique, en nous 
offrant te Sombrage et une antre œuvre le La- 

tirage nivernais, d'après notre artiste par 
excellence, Rosa Bonheur. Les éloges sont 



épuisés sur ce sujet. M. Sonlange -Tessier 
nous soumet aussi, dans un genre différent, un 
Jfntrriettr (iatclicr d'après Deeamps, et le Sau- 
veur, par M, Lal'on, peintre de sentiment et 
d'expression. Voilà, certes, une belle exposi- 
tion! JN'ous terminerons notre compte rendu en 
donnant à >K Lasalle la part d'éloge qui lui 
revient pour sa pierre de l'admirable tableau 
de Raphaël, la Vierge a la chaise, dont nous 
avons vu l'original trôner dans nos incompa- 
rables galeries du Louvre. 

GELÉE. 



LES RÉCOMPENSES 

AUX AUTISTES EXPOSANTS DE 1832. 

La situation faite aux journaux par le décret 
organique de la presse, dont nous n'avons 
garde de contester l'opportunité et l'excellence, 
est pour beaucoup, sans doute, dans l'incident 
soulevé par la Patrie au sujet des récompenses 
décernées aux artistes qui ont pris part à notre 
dernier Salon* Aucune pensée autre que celle 
de mettre le public, surtout les peintres, les 
statuaires, les architectes, les graveurs, les 
lithographes, dans la confidence d'un secret 
impatiemment attendu; aucun désir autre que 
celui de distancer ses confrères dans le champ 
clos des nouvelles, n'a inspiré, nous en sommes 
sûrs, l'auteur de ce compte rendu anticipé. Le 
fait n'en est pas moins grave, et l'on conçoit 
aisément que la direction générale des Musées 
en ait eu souci. 

Sans entrer dans de plus longs détails sur 
le différend élevé à l'improviste entre M. le 
comte de Pïieuwerkerke et la Patrie, nous al- 
lons mettre sous les yeux de nos lecteurs les 
pièces du procès qui sont aujourd'hui des docu- 
ments officiels. A la date de la fermeture de l'Im- 
position , le 30 juin , le jury avait , comme nous 
l'avons dit, terminéses travaux; les sept sections 
qui le composaient, avaient, chacune de son 
eoi é, arrêté leurs choix ; la liste des récompenses 
était donc prête et les noms eussent été pro- 
clamés, conformément aux promesses du pro- 
gramme, en séance solennelle le premier jour de 
la semaine déposition des ouvrages couron- 
nés. Mais quarante-huit heures après la clôture 
du Salon cette liste paraît dans la Pairie; les 
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autres journaux n'avaient plus dos lors qu'à 
la reproduire comme nous allons le faire» 

MÉDAILLES. 

Peinture. — . i™ classe ; Rodukowski, Ziem, Bi- 
eard ; — 2 e classe : Léon Ben on ville, Chaplin, Sic- 
yens, Edouard Frère, fYdk Hafïner, Alexandre 
Cabanel ; — 3 e classe : Auguste Bonheur, Pierre- 
Charles Comte, Théodore Devilly, Luminais, Eu- 
gène Ci céri , Plassan, Jongking, Edine Fontaine, 
Touhnouche, Pelez de Cortfoba, Etienne Viollet- 
Lcduc, Louis Lottier, 

Sculpture. — l rs classe : Diebolt , Mène; 

2* cksse : Guillaume, Girard, Vauthier-Galle , 
Louis Sch roder ; — 3 e classe : Napoléon Perrey, 
tsdift, Oliva, Renoir, Calmels, Mclmgue. 

Gravure et lithographie. — reclasse ; Mouilleron; 

— 2 e classe : Eugène Leroux, Buiavand; 

3* classe : Amédée Varin, Anastasi, Damour, Thé* 
venin. 

A rchi fret ure. — 1 " classe : Questel ; — 2« classe : 
Joseph Nicolle, Charles Laisné; — 3 e classe : Maxi* 
milien Mimey , Edouard Dainville , Albert Dehon, 

Le secret des médailles divulgué, la série 
des accessits, c'est-à-dire des mentions hono- 
rables, n'offrait plus qu'an intérêt très-secou- 
duire, et c'est pour cela peut-être qu'on a cru 
convenable de n'en point parler. 

Pour ce qui est des croix, un autre journal, 
V Artiste t a imprimé dans ses colonnes avec une 
assurance au moins prématurée, trois ou quatee 
noms dignes à tous égards d'un tel honneur, 
mais qui pourraient bien être compromis par 
la précipitation de cette annonce. 

Quoi qu'il en soit, le Directeur général des 
Musées, confondu, on le devine, à la lecture 
d'un document dont les prémices appartenaient 
de droil au Moniteur^ a aussitôt adressé à la 
patrie ta lettre suivante : 

Palais du Louvre, 3 juillet. 
Monsieur le rédacteur en chef, 

Une liste des récompenses qui doivent être dé- 
cernées en séance solennelle à la suite du Salon 
de 1832 a été publiée dans votr^ journal d'hier au 
soir. Je m'empresse de déclarer qu'aucun des mem- 
bres du jury, ni de mon administration n'a com- 
muniqué cette pièce, et c'est par un inconcevable 
abus de confiance qu'elle acte connue par un de 
vos rédacteurs. — Je vous prie d'insérer cette lettre 
dans le plus prochain numéro de votre journal. 

Agréez, etc. 



Contrariée dans ses projets par cet événe- 
ment inattendu, l'Administration a du modi- 
fier son programme, et elle vient de portera 
la connaissance du public Pavis<ci-après, 
SALON DE 183â. 

Le directeur général des Musées a l'honneur 
d'informer le public: qu'à partir du samedi 10 ]^. 
qu'au dimanche 18 juillet inclusivement, il sera 
fait, au Palais-Royal, une exposition spéciale des 
ouvrages récompensés et de ceux que le jury a m. 
gés dignes d'une mention honorable, L'entrée sera 
publique pendant toute la durée de cette exposU 
tîon, excepté le jeudi lti juillet, jour réservé, où il 
sera perçu 1 franc à l'entrée, comme par le passé, 
Le jour de la distribution des récompenses sera 
ulirneurement fixé, 

Espérons pour tout le monde, pour l'auto- 
rité et pour les journalistes, que des malenten- 
dus aussi regrettables ne se renouvelleront 
plus. Si nous considérons comme authentique 
la liste des récompenses donnée par la Pairie, 
nous voulons croire qu'il n'en est pas de même 
touchant la médaille d'honneur de quatre mille 
francs maintenue à M. Cavelier depuis 1 8-iO pour 
sa remarquable statue de Pénélope, et que le 
jury aurait décerné cette année à la Srrpho de 
l'illustra Pradier. Sans aborder ici l'examen de 
cette belle œuvre, sans chercher si son glorieux 
auteur n'en a pas créé qui lui soit de beaucoup 
préférable, nous avons peine à nous expliquer 
cette immolation des vivants à un mort si 
grand qu'il soit. À-t-on jamais déposé le bâton 
de maréchal sur la tombe d'un général en chef 
qui s'est un jour de victoire enseveli dans son 
triomphe? Les quatre mille francs de la mé- 
daille seront complésaux enfants du statuaire, 
répondra-t-on peut-être. Comme si la famille 
de Pradier n'appartenait pas de même que sa 
gloire, a la France! Pensionnez, élevez le fils, 
dotez |a fille, dirons-nous avec les plus pas- 
sionnés admirateurs du père, et laissez la n<é- 
daille d'honneur à ceux qui survivent et qui, 
plus heureux que lui, pourront du moins pla- 
cer ce noble insigne sur leur poitrine. 

De nouveaux renseignements qui nous par- 
viennent , nous autorisent à penser que la di- 
rection des Musées est revenue sur une partie 
des résolutions contenues dans Ta vis qm (ff^ 
cède. Pour écarter tout sujet de plaintes, tout 
prétexte de récriminations dans les circon- 
stances difficiles où l'administration supérieure 
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*e trouve placée, par suite de la publicité in- 
tempestive des arrêts du jury, ïl n'y aura pas, 
a&sm . e , t -on , de séance publique , pas de dis- 
tribution solennelle tirs médailles. Les artistes 
récompenses seront ultérieurement invités, par 
lettre, à aller retirer, au Musée, les marques 
d'encouragement dont ils auront été l'objet. 
Ainsi se passaient les choses sous la monarchie. 

Félix PIGEORY. 



On a parlé de la récente création d'une 
surintendance des beaux-arts , dont M. le 
comte d'Orsay aurait été investi. On s'est de- 
mandé si cette surintendance n'était pas un 
empiétement sur les attributions de M, Romieu, 
directeur des beaux-arts ; de M. le comte de 
ïficuwerkerke , directeur général des Musées ; 
de M. Auguste Chevalier, directeur des palais 
et manufactures au ministère d'État , ou si du 
moins cet emploi nouveau n'aurait pas pour 
conséquence un amoindrissement quelconque 
des charges remplies par ers hauts fonciion- 
naires ? Ces craintes ou ces suppositions n'a- 
vaient rien de fondé. Il n'a pas encore été 
question au Moniteur de la surintendance des 
beaux-arts, non plus que de la nominalion de 
M. le comte d'Orsay, ce qui ne nous empêche 
pas de croire que cette nomination et cette 
surintendance sont des faits certains. Il nous 
paraît seulement vraisemblable que le traite- 
ment de vingt-cinq mille francs attaché, dit-on, 
a cette place ne figurera sur aucun chapitre du 
budget , mais sera pris sur la cassette prési- 
dentielle. M. le comte d'Orsay, représentant 
immédiat du prince Louis-Napolépn dans toutes 
les affaires artistiques relevant du domaine 
prive, sera un des dignitaires de la maison 
civile du chef de l'État. 



MOUVEMENT DES TESTES ARTISTIQUES. 

Vente du cabinet de M. le comte de Tu renne. — 
Tableaux de Bouclier. — Ventes des tfjbleaux de 
M. Collot, ex-directeur de la Monnaie; — de 
Pt le baron de Varange ; — de M. Collot , mar- 
chand de nouveautés; — de M. Van ïsacker. 

Les bons tableaux deviennent de plus en 
Pus rares; parfois on en rencontre dans les 



ventes publiques, mais là, comme dans les ca- 
binets de la plupart des amateurs , ce sont tou- 
jours les mêmes tableaux qui reparaissent pé- 
riodiquement depuis vingt ans. Nous pourrions 
en citer qui, depuis cette époque, ont payé 
deux ou trois fois leur valeur au commissaire- 
priseur. Aussi la vente d'un cabinet ancienne- 
ment formé, comme celui de M. le comte de 
Turenne , était-elle une bonne fortune pour Ja 
spéculation qui a chaleureusement soutenu 
cette enchère. 

Une petite tëie , dans la manière de Greuze, 
peinte par Le Brun, expert, en 1772, a été 
adjugée à 1700 fr., soutenue à ce prix par 
M, Roéhn ; Moucheron, Vue dan parc y 9C0 fi\ ; 
du même, Sole H courbant , G20 fr. ; Macs, 
4SG0 fr. ; llonderkoeter , 3190 fr. ; Nestchcr, 
Jeune femme faisant de la dentelle, 37C1 fr.; 
J. Ruysdaël, 2300 fr. ; A. Slorck, 1003 fr. ; 
Ténïers , 21 00 fr. ; Vander Ulft, 1 135 fr. ; Van- 
der Neer, Hiver, 5405 fr. ; du méme,f«tf d'un 
village, tableau tout usé, fr.; une copie 

d'après T. Mieris (figures entières ) , 2055 fr. ; 
J, Mieris » tableau fort endommagé, 3082 fr. ; 
Dusart, donné à Ostade, 3000 fr. ; un grand ta- 
bleau de Steen , dans la manière de Wenix , a 
élé adjugé à 4350 fr. ; un autre petit, du même 
maître , de sa bonne manière, et que nous pré- 
férions de beaucoup a Vautre , n'a été vendu 
que 1800 fr. ; Wenix , 3000 fr. ; Van der Werff, 
1100 fr. ; P. Wouwermans, tableau malade, 
600 fr. ; Ostade, Paysans attablés, ^900 fr., etc. 

Les quatre tableaux de Boucher, qui ornaient 
le grand salon de l'hôtel de Richelieu, ont été 
vendus 1 5 500 fr. ; le catalogue annonçait, avec 
raison , qu'ils ne sont pas dans la manière ha- 
bituelle de ce maître. Boucher, cette fois, a en 
effet cherché ses inspirations dans les œuvres 
des grands peintres qui Tout précédé ; aussi , 
dans ces tableaux , est-il peu attrayant et fort 
inférieur à lui-même. 

La vente du cabinet de M* Collot, ex-direc- 
teur de la Monnaie, d'une composition ancienne, 
comme celui de M, le comte de Turenne, n'a 
cependant pas eu le morne succès. L'exposi- 
tion publique lui avait été d'ailleurs peu avan- 
tageuse. De fausses attributions s'y remar- 
quaient ; c'est pourquoi on lui tînt rigueur, et 
on nia tout. On se prît à rire des prétentions 
de l'amateur qui avait formé cette collection , 
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sans vouloir se rappeler les offres exagérées 
qui lui avaient été faites constamment $ alors 
que rien n'était à vendre chez lui, 

Les hommes sont ainsi faits , et les amateurs 
plus que tous les autres ; ils désirent ce qu'ils 
ne peuvent posséder. Leur ofïre-t-on l'objet de 
leur convoitise , il perd alors tout le prix qu'ils 
y attachaient, Ce fut sous cette fâcheuse impres- 
sion que commencèrent les enchères; on savait 
de plus que M. Collot soutiendrait sa vente , il 
le disait à qui voulait l'entendre* Aucunes mises 
à pris: ne furent donc franchement couvertes; 
celles des beaux tableaux furent tellement exa- 
gérées , que l'on déserta la salle ; la vente fut 
ainsi close. 

Le Rembrandt, le Poussin ont été mis suc- 
cessivement sur table au prix de 20 000 fr,, et 
retirés sans enchères. Il en fut de même pour 
le tableau attribué à Léonard , dont la mise à 
prix fut de 120 000 fr. 

La collection de feu M. le baron de Varange 
eut un meilleur sort. Cet amateur, sincèrement 
ami des arts , était un homme excellent ; son 
caractère lui avait fait beaucoup d'amis, et 
quoique sa collection ne fût point a la hauteur 
de sa réputation , on oubliait volontiers les 
choses médiocres qu'elle renfermait pour ne 
penser qu'aux bons tableaux qui s'y trou- 
vaient; ils étaient peu nombreux, et n'étaient 
pas tous irréprochables, bien que les grands 
prix qu'ils ont atteints puissent faire penser 
le contraire. Six de ces tableaux seulement 
attiraient l'attention générale , c'étaient les 
Berghera , vendus, lun 0500 fr, , l'autre 
20 000 fr.; le G, Van der Velde, 11 000 fr,, 
acheté pour notre Musée ; le Woirwermans , 
15 000 fr.; ce tableau est noir, son ciel est lourd 
de ton ; quelques personnes ont supposé qu'il 
était restauré, il est pur cependant. Van der 
Werf, l'un des plus beaux du maître, a été 
vendu 8000 fr* Enfin le Van der Heyden 
a été adjugé à 22100 fr., quoiqu'il ait un peu 
souffert, surtout dans le ciel qui est grésillé 
dans des parties importantes. 

Après ces tableaux remarquables, ceux qui 
suivent ne sont plus que des œuvres secon- 
daires des maîtres , ou d'une médiocre qualité. 
Voici le prix des plus importants d'entre eux : 
Cuyp, Jeune garçon tenant un cheval parla 
bride , 3009 fr. ; David de Freem , la Créa* 



2400 fr. ; G. Miens, V Amiral Tromp, 
J07;i fr. , du même, le Tambour, 1205 fr ■ \ 
Ostade, Buveur , 2150 fr. ; du même, le Bah 
2900 fr, , repointillé; du même, la Lecture jjà 
la Gazette, 1900 fr. ; un Portrait de Rembrandt 
dont M. de Varan ge faisait le plus grand cas 
pour lequel , dit-on, il a refusé 5000 fr., a été 
vendu 440 fr. ; un autre attribué au même 
101 fr. ; D. Téniers, Tentation de saint An* 
toinc, 2000 fr, ; du même. Divinités maritimes , 
60o fr.; du même, Vue d'Italie , 526 fr. ■ du 
même, Paysage, 1400 fr. ; du même, le Li- 
seur de Gazette, 1280 fr. ; Wymants, Pay~ 
sage , 39S0 fr. Ce tableau est d'une belle qua- 
lité, mais les figures ne sont point de Van der 
Velde, elles sont modernes; du même, Pay~ 
sage accidenté, 1600 fr. (tres-malade); J, 
Ruysdaèl, Cascade, 2000 fr. ; ce tableau est 
usé et repointillé; du même, Effet d'orage 
900 fr., il est possible qu'il soit du maître; 
niais quant a la Foret marécageuse , vendue 
1600 1V., elle n'est certainement pas d'tlob- 
bema, et encore moins de Ruysdaèl. 

La vente de M. Collot , négociant , nous a 
prouvé une fois de plus que les tableaux des 
écoles anciennes et modernes ne peuvent être 
confondus dans une même vacation , sans que 
les uns nuisent aux autres. Dans cette en- 
cbère , les modernes ont été adjugés à de grands 
prix , tandis que les productions anciennes 
n T ont pas même atteint leur valeur commer- 
ciale. Voici ces prix : Cabat, le Buisson, 3000 fr.; 
Corot, Effet du soir, 5;i0 fr. ; E. Delacroix, 
Mort de Valentin, -1750 fr. ; du même, Enlè- 
vement de Rébecca,2.§00 fr.; Decaraps, 9000fr.j 
du même , Paysage d'Orient , 2025 fr.; Diaz, 
Intérieur de forêt, 2600 fr. ; du même, Fem- 
mes endormies, surprises par les J moins, 
1250 fr.; J. Dupré, la Mare, 2290 fr. ; àa 
même, la Ferme, 2000 fr. ; Ingres, Charles- 
Quint fait offrir une chaîne d'or a VArètin , 
4550 fr.; du même, TintoretetV Arctin, iSOOfr.; 
C. Roquepl an , les Femmes à la \ fontaine , 1 730 fr. ; 
T. Rousseau, Soleil couchant, 3020 fr.; du 
même, Effet du malin , 2400 fr. ; O. Tassaert, 
Jeune fille évanouie, 060 fr.; du même, les 
Orphelins, 000 fr ; Troyon , les Oies , 1 100 k) 
Bonington, Paysage avec figures , 4100 fr*; àv 
même, Plage, 1 200 fr. ; Gérica ult , te Cuirassier, 
esquisse, 1 800 fr. ; du même, Lancier, 3000 fr-; 
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Greuze, la Surprise, 4000 fr.; Pater, Fête 
Champêtre y -405 fr.; du même, Femme sor- 
tant du bain, 405 fr, Ruysdaél , 2430 fr,, ce 
tableau est parfaitement conserve, quoique 
\]M. Nieuvenhuys aient affirmé le contraire. 
Van der Neer, Paysage, effet de lune, 1 3/>0 fi\ ; 
Watteau, Personnages dans un parc, 2900 fr,; 
ce tableau avait été payé 5000 fr. à la vente 
Saint. 

Les maîtres modernes n'ont pas eu moins 
de succès dans la vente de M. Van Isacker ; les 
prix suivanis le prouveront suffisamment : De- 
camps , Paysage d'Orient, 5250 fr. ; du même. 
Village romain , 0000 fr.; E. Delacroix, les 
Coiuidsionnaires de Tanger, 2175 fr, ; du même, 
Fantasia arabe, 1060 fr*, Diaz, le Repenti V, 
1280 fr.j R> Fleùry, Bethsabée sortant du bain, 
1240 fr.; Gndin, Plage de Syrie , 955 fr.; du 
même. Pleine nier, 850 fr.; Papety, Jeune /il le 
de Sora, 1401 fr.; C. Rocpieplan, F ne prise à 
Biarttz , 2 ± 5 0 f r r, du n n> 1 1 1 e , , : ï / .7 /r / /V.v ■ f / ; -.v P> - 
/to t 1200 fr.; T. Rousseau, la Mare, 1 000 fr. ; 
J, Eu pré, Soleil couchant , 1025 fr,; Corot, 
i?o/ï/,f Seine , 135 fr. 

Paris , si riche en objets d'art , se voit cha- 
que année dépouille de quelques chefs-d'œu- 
vre dont la perte est irréparable. Totiles les 
collections particulières viennent se disperser 
dans les salles de vents, et il ne s'en forme 
point de nouvelles. Aujourd'hui on annonce 
encore la vente prochaine de tous les tableaux 
appartenant aux héritiers du roi Louis-Pli i- 
Hppe; on n'en compte pas moins de 3000. Es- 
pérons que ce sera la dernière enchère consi- 
dérable que nous aurons à déplorer. 

HORSIN DÉON, 



Sous le titre Collections d'amateurs , M. Hor- 
sinDéon publiera prochainement, dans cette 
Bfcvua, une série d'articles sur les galeries ou 
cabinets de quelque importance que Paris pos- 
sède. Le premier article sera consacré à l'ap- 
préciation du riche et curieux cabinet de M. le 
marquis Maison. 



UN PETIT PÉCHÉ 

hb JOURNAL LA PRESSE. 
^tre les divers organes de la publicité, il 
en est pas qui se soient montrés et qui se 



montrent encore plus susceptibles que la Presse 
sur le chapitre des droits et des devoirs du 
journalisme. Il y aurait tout un gros tome de 
ni o rah en alinéa pour faire suite à la Morale 
en action, a écrire avec les aphorismes, les 
apophlhegmes, les sentences, les maximes et 
autres phrases poussives de M. Emile de Gi- 
rardin f dogmatique fondateur de la feuille, 
avec laquelle nous avons aujourd'hui maille à 
partir. 

Les dernières livraisons de LA Revue des 
Beaux-Arts renfermaient une appréciation bio* 
graphique et critique de M. Romieu, sur la- 
quelle peut-être les lecteurs ont jeté les yeux, 
mais qui , dans tous les cas , a été assez heu- 
reuse pour fixer un instant l'attention de la 
Presse. Le haut et puissant carré de papier a 
bien voulu, le vendredi 2 de ce mois, détacher 
quelques phrases de ce travail ; c'était son pri- 
vilège vis-à-vis de nous , à charge d'une re- 
vanche que nous ne prendrons probablement 
pas ; mais en pareille occurrence , l'équité , 
l'usage , la tradition , les moindres règles de 
politesse et de bonne foi exigent qu'on indique 
la source à laquelle on emprunte. 

Ainsi procèdent les gazettes bien apprises; 
pour n'en citer qu'une, la Patrie a analysé as- 
sez longuement le travail dont nous parlons. 
Une analyse n'est pas un emprunt et n'oblige 
en conséquence ni à nommer l'auteur de l'ou- 
vrage, ni même à mentionner la forme sous 
laquelle il se présente au public. Ainsi n'a 
point fait M. Charles Schiller, le rédacteur de 
la Patrie, qui n'a pas cru compromettre sa 
plume en livrant à l'impression le' titre de la 
Hi vvk dkh Beaux- Arts, et le nom de M. Geor- 
ges Guenot. 

Mais ce qui est bon pour la Patrie est par 
cela même indigne de la Presse, et dans 
la route qu'il suit, M, Charles Schiller peut 
être sûr de ne rencontrer jamais M. Emile 
de Girardin ou ses vertueux disciples. La 
Presse a donc crûment reproduit la. Revue des 
Beaux- Arts ; elle nous a sans grâce ni merci 
pillé, dévalisé, déchiqueté à coups de ci- 
seaux. Par la disette de nouvelle qui court, 
elle a tiré à vue sur nos modestes colonnes 
jusqu'à concurrence de quatre-vingt-seize li- 
gnes de son lourd format, et suivant l'axiome 
de dom Basile, « ce qui est bon à prendre est 
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bon à garder, » elle rTa nommé personne. 

Or, voyez combien est grand le hasard , 
voyez avec quel à-propos la Providence a per- 
mis que M. Emile de Girardin, pris en flagrant 
délit île plagiat, fut, tout Emile de Girardiu 
qu'il est , châtié par ses propres armes I Â 
l'heure ou nous y songions le moins, nous 
avons découvert , n'importe, où un numéro 
du Bulletin des tribunaux , qui n'était, on Ta 
oublié sans doute, qu'un supplément dè la 
Presse, Ce numéro porte la date du mardi 
28 février 1843. Il y a de cela neuf ans et 
quatre mois et demi, M. de Girardin lui-même 
est rarement remonté plus haut dans la re- 
cherche de ses propres pattes de mouches. Ce 
piveieux morceau de papier renferme une ti- 
rade confite dans l'absinthe et le vitriol, dont 
nous allons extraire quelques passages 

Nous nous plaignions , il y a quelques jours, des 
procédés de certains journaux qui puisent à pleines 
mains dans les colonnes du Bulletin des tribunaux 
pour en remplir les leurs, tous les faits dont ils fat- 
tribuent ainsi la propriété \ en n'indiquant pas, comme 
la loyauté leur en fait cependant uu devoir, la 
source de leurs emprunts. Le Siècle se distingue, 
entre tous, par le sans* façon et la persévérance avec 
lesquels il s y empare de nos articles*... 

.... Il nous semhlc qu'un journal qui se croit 
permis de s'approprier la rédaction d'autrui t devrait 
au moins comprendre qu'il n'est pas très- loyal 
d'en décliner la responsabilité. Le Siècle paraît ne 

pas être du même avis Si c'est un parti pris 

de la part du Siècle , nous aurons aussi bientôt pris 
le nôtre. 

Le plagiat dont nous sommes victimes a 
d'ailleurs été accompli avec la plus intelligente 
partialité. Ënumérant après nous les nom- 
breux travaux commandés aux artistes depuis 
la récente entrée de M. de Persigny au ministère 
de l'intérieur et de M. Romieu à la direction 
des beaux-arts, le consciencieux journal n'a 
eu garde de citer Tnn ou l'autre de ces 
hommes d'État ; il se serait tout autrement com- 
porté, soyez-en convaincu, s'il se fut agi des 
citoyens Ledru-Rollin et Charles Blanc. Nous 
passons sous silence des suppressions de com- 
mencement d'alinéa ayant pour but de rendre 
l'emprunt méconnaissable, mais il est d'autres 
modifications ou omissions entourées de cir- 
constances aggravantes, ainsi le bombardement 
de Salé, la bataille de Polos k , le combat de 
F elizy, qualifiés par nous de « glorieux faits 



d'armes, » sont simplement pour le journa- 
liste porte-ciseaux des « faits d'armes contenu 
parafas. >» Qui sait? le modèle des glorieux fajfe 
d'armes est peut-être l'affaire de Risquons, 
Tout. 

Le combat de Velizy, ajoutions nous , fut j e 
« dernier exploit du maréchal Exelmans. * 
Cette phrase était de trop, paraît -il, puisqu'elle 
a scandalisé le patriotisme de la Presse , qui 
l'a mise au panier, ainsi que les lignes ci- 
après : <i Une statue équestre du prince Prési- 
dent, par M. Gayrard Mis ; des bustes de louis- 
Napoléon , par H" ie Lefèvre Deumier et 
MM, Emile Thomas et Barre fils. » Flatterie, 
servilisme que tout cela! Parlez-nous d'un 
bronze équestre de Kossuth ou du buste 
triomphal de Boicbot, A la bonne heire! 

En revanche, la vertueuse feuille a scrupu- 
leusement imprimé les erreurs d'orthographe 
par nous commises dans certains noms propres 
Schœntwork pour Scbcenewerk , Ouvra/ pour 
A uvra y. Une dernière inadvertance typogra- 
phique, appartenant en toute propriété à la 
Presse est celle qui a rapport au tableau de 
M. Jeanron, la Fuc du cap Grînez; par une 
étourderie qui ressemble fort à une épi- 
gramme, on a imprimé à la place : Vue du 
café Cri nez. Le temps n'est plus cependant où 
les affaires du pays se discutaient à T estami- 
net et où les destinées de l'Europe étaient ré- 
glées après boire. 

Hexry de SAIST-DIDIER. 



SALOX D'ANVERS. 

Dans les deux royaumes qui se partagent 
aujourd'hui le territoire des anciens Pays-Bas, 
jadis si féconds en grands peintres , des usages 
à peu près identiques sont suivis en ce qui 
concerne les expositions d'oeuvres d'art. En 
Hollande, tour à tour la Haye, Amsterdam 
et Rotterdam offrent l'hospitalité de leurs ga- 
leries aux peintres, aux statuaires, aux ardu- 
tectes. En Belgique, c'est Bruxelles, Anvers 
et Gand qui appellent triennalement dans leurs 
murs les artistes et les amateurs de tous les 
pays. L'année dernière, nous avons rendu 
compte de l'Exposition de Bruxelles 5 cette 
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année, Amsterdam aura la sienne au mois 
de septembre , et nous aurons à dire quelques 
mots du Salon d'Anvers, qui prochainement 
ouvrira ses portes, 

11 existe dans la cité de Rubens une Société 
rovale pour l'encouragement des beaux-arts , 
qui a pour président M. le baron J. J. R. Osy, 
pour vice-présidents MM. le baron G. Wappers 
et Jâcq. Cuylits, pour secrétaires MM. E. Ter 
Bm^lien et Th. Smekens. La commission ad- 
ministrative se compose de MM, E. M. Geel- 
hand , trésorier du fonds souscrit ; H* Le Grelle , 
trésorier du fonds particulier; Eug, Van Delft, 
J. A. Verschaeren, N. de Keyser, Jos. Geefs, 
F. Eerckmans et F. Mertens. Cette commission 
vient de publier, sous forme de brochure, en 
français et en flamand , le programme du Con- 
cours et du Salon de \ 8d2. 

Les huit premiers articles de ce programme, 
traitant du concours ouvert pour une statue 
religieuse, une étude d'architecture classique et 
une étude d'architecture gothique 9 concours 
auquel sont exclusivement appelés les artistes 
belges ou ceux domiciliés en Belgique, nous 
devons nous borner à une simple mention de 
cette première partie du document émané de 
la Société royale pour l'encouragement des 
beaux-arts, 

La seconde partie du programme affectée 
au Salon qui sera ouvert le dimanche 8 août 
pour n'être clos que le dimanche 19 septem- 
bre, s'adressa&t à tous les artistes, de quelque 
pays qu'ils soient, a un intérêt générai qui 
nous impose l'obligation d'en reproduire ici 
les principaux articles. 

9, Un Salon d'exposition sera ouvert à Anvers; 
on y recevra tout objet de peinture, de sculpture, 
d'architecture , de gravure ou de dessin , exécuté 
par des artistes vivants, quelle que soit leur patrie 
ou leur résidence, pourvu que ces objets n'aient 
pas déjà été exposes dans un des Salons antérieure- 
ment ouverts par la Société. 

10. Les objets destinés à l'Exposition devront être 
remis francs de port au sieur J, de Gerck, con- 
cierge de la Société royale pour l'encouragement 
de3 be aux*arts, au Musée à Anvers, avant le 
23 juiU ct 1852, 

11» Les artistes qui auraient le désir de vendre 
eurs productions exposées au Salon, sont priés 
d'en indiquer le prix dans leur lettre d'avis, afin 
e melt re lu commission à même de répondre aux 



demandes qui lui seraient faîtes. La commission 
aime à rappeler ici que la Société a résolu d'em- 
ployer une partie de ses fonds à l'acquisition d'ob- 
jets exposés J qui seront répartis par la voie du sort 
entre les souscripteurs de la Société et les preneurs 
d'actions au porteur* 

Apres les premiers jours d'exposition , qui 
.seront réservés à Anvers, comme ils l'ont été à 
Paris, aux amateurs pressés de voir et qui sa- 
vent payer leur curiosité, les entrées seront 
gratuites trois jours de la semaine, les diman- 
ches, mercredis et vendredis. Les attires jours, 
il sera perçu une rétribution de cinquante cen- 
times par personne. 

En somme, le règlement du prochain Sa- 
lon anversois ressemble à presque tous les rè- 
glements du même genre récemment promul- 
gués à Paris, a Bruxelles, a Amsterdam et 
ailleurs. Les seules différences ou innovations 
consistent dans les paragraphes qui accordent 
aux exposants l'entrée libre pendant ton le la 
durée du Salon et même le privilège, certains 
jours de la semaine , de se faire , si bon leur 
semble, accompagner de personnes, dans ce 
cas, exemptées comme eux du droit d'entrée* 
12. Les artistes exposants, les membres effectifs 
delà Société et ses souscripteurs recevront une carte 
personnelle d'entrée gratuite pour toute la durée 
de l'Exposition, 

Les souscripteurs pourront en outre, tous le» 
jeudis et les quatre premiers jours de l'ouverture 
du Salon, y introduire, sans rétxihutiou, les per- 
sonnes qui les accompagneront. 

L* appel ainsi fait du gothique clocher d'An* 
vers par la Société royale pour l'encourage- 
ment des beaux-arts a tous les artistes euro- 
péens, sera certainement entendu en France* 
Floms Vais STRAET. 



SOCIÉTÉ LIBRE DES BEAUX-ARTS* 

BULLETIN N° 473. 

Séance dit mardi 6 juillet* 

PRÉSIDENCE DE M* PERON, VI CE- PRÉSIDENT. 

La séance est otrverte a huit heures. 

Le secrétaire général donne lecture du pro- 
cés-verbal de la séance du 15 juin 1852. Il est 
adopté, après quel cures rectiiications du pro- 
cès-verbal imprimé* 
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Correspondance : I" une Ici. Ire de M< Jules 
Gérard, par laquelle il rappelle le mémoire 
qu'il a. adressé à la Société sur la propriété des 
objets en matière d'art. Il insiste sur la néces- 
sité de réunir au plus tôt la commission char- 
gée d'examiner son projet. MM. Gatteaux, 
Vanderburch, Rolland, Vavin , Desjardins, 
Normand , Uien et Pernot sont nommés mem- 
bres de cette commission. 

2° Une lettre de M. Vanderburch , par la- 
quelle il témoigne à la Société la satisfaction 
qu'il a éprouvée dans l'examen de la maquette 
de la statue de Lesueur, exécutée par notre 
collègue M. Ilusson. 

3° Une lettre de M. Paul Carpentier, con- 
tenant Tenvoi de quelques imprimés adressés 
par la Société des Amis des arts, relatifs à une 
exposition de peinture à Troyes (Aube) pour 
L'année 18o2. Cette exposition, dont l'ouver- 
ture est fixée au 1" août prochain, durera 
jusqu'au 15 septembre, et sera spécialement 
consacrée aux travaux récents de peinture, 
de sculpture et d'architecture. Un exemplaire 
du règlement de cette exposition a été déposé 
aux archives de la Société et les autres distri- 
bués aux membres présents à la séance. 

4° Une lettre de M. Honoré , ami de la fa- 
mille de Daguerre, par laquelle il fait part à 
la Société qu'il n'y aura qu'une messe basse 
du bout de Tan à Petit-Brie, le 40 du présent 
mois, et qu'il y aura dans deux mois environ 
une cérémonie d'inauguration du monument 
que la Société élève à Daguerre au moyen de 
la souscription qu'elle a ouverte. Une députa- 
tion de la Société assistera à cette cérémonie. 

5° Une lettre de M. Bidault, soumettant à 
la Société diverses propositions qui sont ren- 
voyées au bureau. 

6° Deux demandes d'admission dans la sec- 
tion des amateurs et une demande d'admission 
dans la section de musique. Elles sont ren- 
voyées aux présidents des spécialités. 

7° Trois numéros du journal anglais the 
Buildcr. Renvoyé à M. Moullat, rapporteur 
ordinaire de celte publication. 

8° Un programme des prix à décerner dans 
la séance publique du mois de mai 1853, par 
l'Académie nationale de Metz. Une médaille 
d'or sera accordée à l'auteur des meilleurs 
travaux d'architecture. 



9" Le numéro de juin des Bulletins des séan- 
ces de la Société nationale et centrale da^ricul 
turc. Renvoyé à M. Rohault de Flcury 

10° Deux brochures contenant le dernier 
semestre de l'année 1851 , des Annales scien- 
tijîques, littéraires et industrielles de VJuôL* 
gne. Renvoyé à M. Vavin. 

11° Le tome I er des Mémoires de la So- 
ciété nationale d'agriculture, sciences et arts 
séant à Douai. Renvoyé à M. Rohault de 
Fleury. 

12° L'envoi de quatre billets d'entrée pour 
la séance extraordinaire de l'Institut histori- 
que , année 1 8o2. 

La correspondance étant épuisée, il est pro- 
cédé à la nomination de trois membres ad- 
joints au comité de rédaction. MM. Moullat, 
Vavin et de Longpérier réunissent la majorité 
des suffrages et sont proclamés. 

L'ordre du jour appelle le scrutin sur la 
nomination de M. Bienaimé, membre titulaire 
de la section de musique, comme membre 
honoraire. La Société, reconnaissante des ser- 
vices rendus par cet honorable membre, lui 
témoigne toute sa sympathie par des votes fa- 
vorables. En conséquence, M. Bienaimé est 
proclamé membre honoraire de la Société. 

M. Moullat a la parole pour développer ses 
idées sur la question des diplômes. Plusieurs 
membres font des observations. La question 
est d'abord renvoyée au bureau pour faire les 
convocations exigées par le règlement, et la 
discussion sera mise à l'ordre du jour d'une 
prochaine séance. Le même membre demande 
la révision du règlement, et M. Tessier, secré- 
taire adjoint , veut bien se charger de présen- 
ter un travail à ce sujet. 

Interrompant Tordre du jour, pour aliaire 
urgente, M. Pérou lit le. rapport qu'il a été 
chargé de faire, au nom de la commission 
chargée de la suite à donner au projet d'e- 
recfmn d'une statue dans le jardin du Luxem- 
bourg, en l'honneur du célèbre peintre Eus- 
tache Lesueur. Conformément aux conclusions 
de ce rapport, la Société décide : 1° r|tie vu 
l'existence des fonds nécessaires, une statue 
en terre serait commencée immédiatement; 
2* que M, Husson , statuaire, membre delà 
Société, en serait chargé ; 3° qu'il lui serait 
alloué une somme de quatre mille cinq cents 
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jî-àpcs, non compris le moulage. M. Busson té- 
moigne sa gratitude à la Société et, d'après les 
termes du rapport, il demande que des re- 
iwercîments soient votes à M. Gatteaux, pour 
le zèle et le soin qu'il a bien voulu apporter 
dans celte affaire. Ces renier ciments sont vo- 
tes par acclamations. 

M* le président fait part à la Société de la 
correspondance qu'il a eue et qu'il va conti- 
nuer avec MM. Mcado frères, photographes à 
$ew*York, qui demandent le règlement de 
la Société et qui expriment le désir d'en faire 
partie à titre de membres correspondants, 

La demande de ces artistes est renvoyée au 
président de la section de peinture. 

La séance est levée à dix heures. 

Ordre du jour de la séance du mardi 20 juillet 
1832, à V hôtel de ville. 

1° Lecture du procès- verbal de la séance 
du 6 juillet 1853. — ■ 2° Correspondance. — 
Z° Communications (3e M. Tessier relativement 
a la réimpression des règlements de la Société. 
— P Rapport par M. Bourla. — 5° Travaux 
de la Société. 

Le secrétaire général , 
Isidore MOULLARD, du Comtat. 



SOUSCRIPTION 

Pour le Monument ï élever a DMUERRE, à Petit-Brie, 

(Socïoté libre rte* Betui^-Arl*/) 
( Deuxième liste.) 

Rectifications ; M. Gosse , peintre d'histoire 
inscrit par erreur sous le nom de Gorse, 20 fi\ 
^ Total de la première liste, 1314 fr. 

MM. Gosse, architecte à Orléans, G IV.; — 
Sifct (Victor), photographe et fabricant, 10 fr, ; 
' Conty, photographe à Xertïgny (Vosges), 
:> fl> - \ — Simonne, photographe à Champetit 
(Haute-Saône), S fr. ; — Régnier, peintre, 
* \ — Lauti, peintre, 5 fr. j — Rosset, 
graveur, 20 fr. ; — quelques artistes de la 
manufacture de Sèvres, 20 fr. 

Total général, 1390 fr. 



COMITÉ CENTRAL DES ARTISTES 

ET ARTISTES INDUSTRIELS. 

SÉANCE DU VENDREDI 2 JUILLET 1852* 

Présloexce de M* Vax Tenac. 

Le secrétaire a la parole pour lire le procès- 
verbal delà dernière séance* M. Minet, tréso- 
rier du comité, réclame la rectification de son 
nom, imprimé Minot au lieu de Minet, dans le 
dernier compte rendu fait par la Revue des 
Beaux-Arts du 1 er juillet. M* Clerget adresse 
les mêmes observations relativement à M. Sil- 
bermann, conservateur des collections au Con- 
servatoire des arts et métiers, 

M, Gâmen du Pasquier prie le Comité de ne 
point îe rendre responsable des erreurs qui se 
sont glissées dans le dernier compte rendu, 
qu'il n'a pas rédigé* Il demande particuliè- 
rement la rectification du paragraphe relatif 
à la santé de M. Feuchère, notre honorable 
collègue, qui bien que très-malade n'est point 
encore dans un état désespéré , comme cela a 
été imprimé au journal. 

M. Poterlet insiste pour que le procès- ver- 
bal du jour soit lu à la fin de chaque séance. 
La discussion étant terminée, le procès-verbal 
de M. Gàmcn du Pasquier est adopté. 

M, Clerget prend la parole et propose la 
mise au net des manuscrits de ses collègues. Il 
dit aussi quelques mots relativement au placet 
que Ton doit adresser au prince président. 

M. Emile Thomas annonce que, dans la pro- 
chaine séance, il prendra la parole afin de pro- 
poser divers modes de régénération pour Part 
religieux. 

Le secrétaire général, 

H. VIGER-DUVIGNÀU, 



THEATRES. 

Les choses dramatiques courent aujourd'hui 
la poste. À quinze jours de date une pièce 
nouvelle n'est plus d'ordinaire que de l'histoire 
ancienne ; or, comme un grand mois s'est 
écoulé depuis la première représentation 
à y Uljrsse au Théâtre- Français, V à-propos et la 
place nous manquent pour remplir, comme 
nous voudrions le faire, notre rôle, non plus 
de critique, mais de chroniqueur; ajoutons que 
notre collaborateur, M. Hippolyte Lucas, est 
allé se distraire du souci des lettres sous de 
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beaux ombrages bretons, d'où il ne nous re- — Unè lettre que nous adresse M. Anatole Cal- 

viendra guère <mc dans trois mois. D'ici là, mels, contient le passage suivant : , M. Robi- 

tWâtrcs et artistes en auront fini, ceux-ci avec net , statuaire , a expose cette année le faft m 

leurs congés, ceux-là avec la morte saison, et plâtre du docteur Velpeau. Par une erreur bien 

M. HinpoWte Lucas reprendra la plume chez regrettable , cet ouvrage a été omis au livret, 
nous en même temps que les suce us renaîtront 



sur nos diverses scènes. 

Pour le moment, il n*y a guère à parler, 
pour en dire le moins possible , que des Com- 
pagnons tV Ulysse, parodie de l'ouvrage de 
M. Ponsard, Depuis la Dame aux Camélias, 
et sauf la passagère exception des Gaùês cham- 
pêtres > M. Cîairville fait à lui seul les frais du 
répertoire et de l'affiche du Vaudeville. C'est 
trop de dévouement, trop de bon vouloir en 
Vêrîfé 1 M. Cîairville se faligue à une telle be- 
sogne, et il oublie trop fréquemment que, pour 
réussir au théâtre, il ne faut pas abuser de 
l'esprit de Roquelaure. Dans cette parodie 
iïUlyssc } M 11 * Cico, fort légèrement troussée 
et retroussée, porte un vrai costume de cani- 
cule. 

Aux Variétés, les instrumentistes hongrois 
rappellent au public qu'à défaut d'air frais on 
peut se procurer de très-joyeuse musique ail- 
leurs que dans les endroits champêtres. 

Les Nuits de la $eihe f à la Porte-Saint- 
Martin, sont un de ces lourds galimatias mélo- 
dramatiques comme il s'en fabriquait et s'en 
jouait au boulevard durant la jeunesse de 
M. Pixcrécourt; il n'est pas douteux, que ce 
nauséabond tissu d'horreurs, reçu dînant une 
période de crises du théâtre de la Porte- Saint* 
Martin, serait à perpétuité resté clans les car- 
tons, si le Sceptre directorial ne fut échu à 
M. Marc Fo uriner son auteur. On n'est jamais 
mieux servi que par soi-même. 

Léo n'AMBLÈVE. 



MÉLANGES. 

15 juillet. 

dette année, les entrées au Salon ont pro- 
duit 35 383 fr./le livret a donné 10 000 fr., 
le bureau des cannes 5000 fr. ; en tout 
50 383 fr. Sur cette somme, et pour cette 
année seulement, il a été prélevé 27 000 fr. 
afin de payer la nouvelle galerie construite au- 
dessus de la galerie d'Orléans , du coté de la 

cour : c'est donc une somme de 23 383 fr. qui demandera à l'imagination de M. Dubaiij e 
pourra être appliquée aux achats, plus on aura de chance de réussir» 



et cet oubli sera , j'en suis bien convaincu, très- 
préjudiciable à cet artiste. » Nous partageons 
de tous points les sentiments de 8t. Calmels. 

— L'inauguration d'un hospice Israélite 
construit par les soins et aux frais de 8f . le ba- 
ron de Rothschild , et pouvant recevoir cin- 
quante malades, a été récemment inauguré, 
rue Picpus. M. Thierry a été l'architecte de 
cul utile édifice. Le buste en marbre de M. le 
baron de Rothschild, par M. Adam Salomon, 
orne le vestibule du pieux asile , auquel tôt 
ou tard sans doute, la reconnaissance publique 
décernera, comme à l'hôpital Beaujon et à 
l'hospice Necker, le nom de son généreux 
fondateur. 

— On nous écrit de Bruxelles : « Al. Alexan- 
dre Thomas , dont vous avez apprécié le mo- 
nte, lors des expositions de Bruxelles et de 
Paris, vient de terminer un tableau digne de 
l'attention du monde artistique. Vous n'igno- 
rez pas que la Judith de M. Alexandre Thomas, 
qui a été remarquée au Salon de Garni, a été 
surpassée par les Enfants d Edouard , dont vous 
avez fait un si juste éloge, et voici que son 
œuvre nouvelle est encore supérieure à son 
dernier tableau : c'est le Prologue dujugeiuait 
de Salomon. L'artiste a choisi le moment où la 
malheureuse mère attire à elle l'enfant de sa 
compagne, auquel elle va, durant le sommeil, 
substituer son enfant mort. Les deux enfants et 
les deux mères forment de saisissants contras- 
tes ; ces quatre figures sont dessinées avec une 
grande correction, qualité qui, jointe a celle 
du coloris , a constamment distingué l'auteur 
de cette composition biblique. » 

— Après bien des hésitations et des essais , 
l'étrange décoration de la cour du Louvre par 
M. Dubrm a définitivement cessé d'être. Tout 
est à refaire. On parle, pour les nouveaux pro- 
jets d'embellissement, de réunir dans cette cour 
du Louvre et d'encadrer dans l'ornementation 
générale les meilleurs ouvrages en sculpture 
de nos pensionnaires de Rome. Par l expe* 
rience du passé, il est certain que moins on 
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RÉTABLISSEMENT 



D'UNE ECOLE DE MOSAÏQUE 



A PARIS. 



I! ne saurait être sans intérêt pour l'histoire 
de l'art en. général de compléter, par quelques 
considérations, le curieux travail publié l'an- 
néedernière dans cette Revuf.^ par M. Domizio 
Barheri, mosaïste du Vatican. Cet artiste, dont 
le coup d'oeil a remonté jusqu'au berceau de 
son art chéri et nous a initiés à tous les secrets 
de sa plus délicate exécution , en nous inspi- 
rant l'idée dont notre titre est l'expression, 
porte déjà en lui un commencement de preuve 
de la possibilité de sa réalisation. Sans nous 
attacher à relever un ou deux lapsus archéo- 
logîqueSj tels, par exemple, que la citation 
d'Hérodote à l'endroit du Labyrinthe, où ne 
se montre point Fort du mosaïste, mais le pro- 
cédé ordinaire de la sculpture égyptienne, 
hâtons-nous, en donnant notre adhésion, sans 
autre réserve, au docte et rapide résumé de 
Vhalûïo mosaïste, de réunir sous les yeux de 
nos lecteurs tous les éléments qui permettent 
de ressouder à la couronne artistique de la 
France un des brillants fleurons qu'y avait 
attachés le génie universel de la période de 
^empire. 

La première trace d'exposition publique 
d'une mosaïque exécutée en France, nous a, 
été révélée par le livret donnant l'explication 
des ouvrages de peinture et dessin, sculpture, 
architecture et gravure exposés au Muséum 
central des arts, d'après l'arrêté du ministre 
de l'intérieur du 15 fructidor an x. Ce livret 
f au mention de deux oeuvres de mosaïque 
M 11 » Belloni, rue de la Montagne Sainte- 
Geneviève, au petit Navarre : la première of- 
Jnt le portrait de la Ccnci, sur un fond uni 

m seul morceau de marbre noir, et l'autre, 
L art de la mosaïque, — L a mosaïque ancienne et 
g***. IW. des WAw, t. II, p. 107 et 

XV e LIVRAISON* 



une Bacchante d'Herculanum , avec le fond de 
mosaïque. 

Cependant M Ue Belloni avait un frère qui, 
venu à son tour en France vers 1796, avait 
été s'établir rue Sa i nt- Honoré , vis-à-vis de la 
rue Saint-Florentin, avec quelques échantil- 
lons de mosaïque, qu'il avait présentés à 
M. Durai, chef de division, et à M, Gingucnée, 
directeur général des arts, qui lui donna, par 
la suite, un logement à l'hôtel d'Aiguillon , rue 
de l'Université. Sur ces entrefaites M. Vau- 
doyer, architecte de l'Institut, proposa à. 
M. Ginguenée de faire restaurer, par M. Bel- 
loni, pour éprouver son talent, un pavé de 
mosaïque, en émaux de forme cubique , exé- 
cuté avant la révolution, par une princesse 
française, sous la direction de Van-Spaen- 
donck. Ce pavé avait été établi sur des plaques 
de cuivre qui s'étaient détachées et dégradées ; 
M. Belloni les assujettit sur des tables de pierre, 
et sa restauration ayant reçu l'assentiment 
d'experts commis à l'examen , cette oeuvre 
d'art trouva place dans une des travées de la 
chapelle de l'Institut. 

Peu après, M. fîclhnii fut chargé de remet- 
tre en état les tables en mosaïque de Florence, 
jadis offertes à la France par le grand-duc ; 
puis, de remplacer, sur le couvercle du coffre 
à bijoux des appartements de Versailles, la 
couronne royale et le chiffre du roi, parle 
bonnet phrygien et par les lettres R. F. Ce 
travail, exécuté en pierres dures, telles qu'a- 
gate, jaspe , améthyste , était long et difficile ; 
la marche rapide des événements devait bien- 
tôt en précipiter les changements successifs. 

En 1800, un homme de talent et de cœur, 
toujours disposé a s'oublier lui-même et à faire 
valoir les autres, Alexandre Lenoir, recom- 
mandait et proposait Belloni pour directeur 

15' 
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d'une école de mosaïque, capable d'ouvrir en 
très -peu de temps une branche de plus au 
commerce et de procurer à l'Etat de grands 
moyens pour la décoration des palais natio- 
naux:. « On pourrait, disait Lenoir, faire exé- 
cuter, à titre de récompense, en mosaïque, 
dont le choix, serait soumis à un jury, les ta- 
bleaux de nos peintres modernes; il serait 
glorieux pour la nation française de rendre 
éternelles les étonnantes productions des arts 
qu'un génie regénérateur a fait éclore a la fin 
du xvm e siècle ; les tableaux des artistes qui 
auraient remporté des prix dans les concours 
eut reraient en lice, et Ton verrait avec plaisir 
convertir en matière solide et durable les bel- 
les compositions des David, des Vincent, des 
Regnauît , des Gérard , des Girodet et autres 
artistes non moins recommaiirîables. » 

Vers cette époque Belloni présenta à M. De- 
non le dessin du pavé de mosaïque placé de- 
puis dans la salle de la Melpoméne, au Louvre, 
Composé par Belloni et rectiiié par M, Ilip- 
polyte Lebas, ce dessin mis sous les yeux du 
ministre de l'intérieur fut approuvé, et Y artiste 
rcrut d'abord douze cents francs pour en com- 
mencer l'exécution ; cette somme bientôt épui- 
sée, Belloni continua son oeuvre à ses frais; il 
l'avait conduite à peu près à la moitié, vers 
1800, lorsque M. Fontaine, architecte au Lou- 
vre, la lui demanda pour en décorer le Musée, 
et lui donna douze mille francs de la part de 
l'empereur, à valoir sur le prix définitif. 

Dans l'ouvrage des Antiquités gauloises et 
romaines recueillies dans les jardins du palais 
du Sénat, pendant les travaux d'embellisse- 
ment et les fouilles qui furent pratiqués de- 
puis 1801 jusqu'en 1807, époque de la publi- 
cation de ce livre, par M. Grivaud, sous-chef 
de la trésorerie du Sénat , nos recherches nous 
ont fait découvrir une note qui trouve ici sa 
place, 

« Le gouvernement a favorisé rétablisse- 
ment, à Paris, d'une école de mosaïque ; elle 
existe déjà , depuis quelques années, sous la di- 
rection de Mt. Belloni, artiste distingué. Parmi 
les élèves qu'il forme dans ses ateliers, se trou- 
vent plusieurs sourds-muets, qui réussissent 
très-bien dans ce genre de travail, M. Belloni 
exécute non- seule ment la mosaïque propre- 
ment dite, qui est composée de cubes égaux de 



différentes matières et couleurs, mais il f a i t 
aussi de la mosaïque de Florence, qui consiste 
en fragments de pierres dures de différentes 
formes, et que l'on rapporte sur un fond quel- 
quefois très-dur aussi , comme le porphy re 
pour y former des sujets. Le musée Napoléon 
galerie d'Apollon, renferme des tables où cette 
sorte d'ouvrage est exécutée d'une manière 
surprenante. » 

Lorsqu'il fut question d'exposer au Louvre le 
pavé de la Salle de la Melpomène, le 5 novem- 
bre 1810, il fallut l'intervention de M. Fon- 
taine pour aplanir les difficultés qui avaient 
surgi relativement au placement rie cette œu- 
vre. Le pavé parut donc à l'exposition à moi- 
tir terminé, sous le n° 903, avec cette notice 
au livret ; « Le Génie de l'empereur maîtrisait 
la Victoire ramène la Paix et l'Abondance. » 
Mais la notice n'est pas exacte : la ligure por- 
tée dans le quadrige n'est pas un génie, mais 
une femme. Or, cette femme qui a revêtu la 
physionomie de Napoléon est une Minerve ISi- 
céphore. C'est donc <- la Pensée victorieuse de 
l'empereur arrêtée par la Paix que suit I 7 Abon- 
dance. » Voilà la formule de l'idée impériale. 
Sous le n° 904, l'artiste exposait encore un 
« Sujet allégorique d'un Parquet de mosaïque 
pour le service de Sa Majesté. » 

Le pavé de la salle de la Melpomùne n'a ete 
définitivement achevé qu'en 1814 et, sur l'or- 
dre de Louis XVIII , placé la où on le voit au- 
jourd'hui, avec la modification de quatre ro- 
saces au lieu d'aigles, Nous ajouterons que, 
sur l'ordre de M* de Pradel, ministre de la 
maison du roi, le nom du Pîicmen donne a 
l'un des fleuves avait été supprime. Les trois 
autres noms : le Pô, le Nil et le Danube furent 
maintenus. 

Lorsque Louis XVIII alla voir ce pavé, Mon- 
sieur , qui l'accompagnait, séduit d'abord par 
l'illusion de l'ensemble, ^adressant au baron 
Denon, lui dit : « Où a-t-on trouvé cette mo- 
saïque? — Monseigneur, répondit Denon pré- 
sentant Belloni au prince, voici l'auteur. » 
Déjà, au reste, l'illustre Lnnius-Quirimis Vis- 
conti avait déclaré au mosaïste lui-même que 
cette oeuvre, exécutée avec un profond senti- 
ment de l'antique, suffirait à sa réputation- 

Dans le Moniteur de 18U , 22 février , 
p. 208, au huitième et dernier article de M. Ca*- 
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tellun ? sur l'exposition du Louvre, on trouve 
cette appréciation : « Le pavé représentant un 
sujet allégorique, exécuté en mosaïque par 
M. Belloni, est un ouvrage d'autant plus re- 
marquable, qu'il est le premier de ce genre 
jjù'on ait fait en France. » Puis, dans le Motiî- 
teur du 16 mars, le même écrivain s'exprime 
ainsi au début de l'article consacré à l'histoire 
de Tari du mosaïste : « Parmi les productions 
des arts qui sont encore exposées aux regards 
du public, nous avons signalé un essai de mo- 
saïque, fragment d'un magnifique pavé destiné 
à décorer l'une des salles du palais du Louvre. 
?ïous avons pensé qu'il ne serait pas hors de 
propos d'entretenir nos lecteurs d'un art peu 
connu en France, digne cependant d'attention , 
puisque le gouvernement daigne le protéger et 
en agréer les premiers essais» » 

Le savant de Montabert, dans son Traité 
complut de l'Art de la peinture, dit au tome IX, 
page 574 : « De temps en temps, chez nous, 
on emploie la mosaïque. Le musée de Paris en 
conserve une très-bel le, très-vive et très-variée ; 
elle est l'ouvrage de M. Belloni, qui est à la 
tète d'un atelier fondé par le gouvernement.» 

C'est encore M» Belloni qui a arraché des pro- 
fondeurs où ils étaient perdus, à deux mètres 
au-dessous du sol , au confluent du Rhône et 
de la Saône, puis restaaré et placé au musée 
de Lyon , les antiques pavés de mosaïque qu'on 
y admire. 

D'autres travaux et d'autres œuvres d'un 
incomparable mérite consacrent le nom de Bel- 
loni. Quoi de plus merveilleusement fini que 
ce pavé des huit enfants traînés dans des bigés, 
qui décore le salon ovale précédant la galerie 
d'Apollon, au Louvre! Cet ouvrage fut exécuté 
en camaïeu, vers îa fin de la Restauration , par 
le célèbre mosaïste auquel on doit, en outre, 
les trois belles cheminées en porphyre, lapis 
et griote, composées sur les desseins de Per- 
cer, que Ton remarque dans la salle du musée 
Egyptien et dans le salon de M. le comte de 
Nïeùwèrkerkè, au Louvre. Chaque cheminée 
revient h douze mille francs. Jusqu'à la fin de 

Restauration, Belloni a exposé, avec les 
Promis des manufactures de Sèvres, des Go- 
Muijs, de la Savonnerie et de Beauvais, les 
iÇ es tables en mosaïque qui sont maintenant 
au gSrdé-meubiè, 



L'habile maître avait été nommé, par l'em- 
pereur, directeur de l'école de mosaïque, avec 
le logement aux Cordeliers, et , conformément 
aux vœux d'Alexandre Lenoir, on avait mis à 
sa disposition plusieurs sourds-muets auxquels 
il enseignait son art ; ses appointements étaient 
de vingt mille francs. La Restauration modilia 
cet état de chose en le nommant chef de la 
manufacture de mosaïque de Paris, et en lui 
donnant six élèves payés par le gouverne- 
ment. 

Ce fut alors que des Cordeliers, M Belloni 
transporta ses ateliers quai de Billy, au dépôt 
des marbres, dont il a été conservateur jus- 
qu'au moment où le ministère de la guerre y 
établît la manufacture des vivres. Trois ans 
après la révolution de 1830, la somme de 
trente mille francs fixée d'abord par les cham- 
bres pour subvenir aux frais de cette manu- 
facture ayant été supprimée, l'art de la mosaï- 
que s'éteignit en France. 

Recherchant donc partout les éléments de 
restitution de l'école de mosaïque, nous de- 
vions tout naturellement songer à visiter les 
travaux exécutés dans ce genre aux Invalides, 
pour l'ornementation du tombeau de l'empe** 
reur. M» Visconti est le premier qui ait intro- 
duit dans les travaux de grande décoration de 
ce magnifique monument l'émail en grandes 
parties; jusqu'ici l'émail n'avait été employé 
qu'en portions très-petites. Ce système rappel h* 
celui de la mosaïque de Florence et a sur lui 
l'avantage d'une immense économie sur la ma- 
tière et la main-d'œuvre , tout en arrivant à la 
réalisation de l'effet le plus satisfaisant» 

Voici le détail <les diverses parties de mosaï- 
que décorative dont il nous a été permis de 
faire V examen ; 

i° La couronne de Charlemagne entourée de 
deux palmes sur foiul de marbre blanc. La cou- 
ronne d'or et les palmes sont reproduites en 
émaux. Ainsi, M, Visconti a fait exécuter le 
travail florentin avec les éléments de la fabrique 
romaine ; 

2° La main de justice entourée de guirlandes 
de chêne ; 

3° L'épée entrelacée de laurier; 

1° Le sceptre surmonté de l'aigle avec bran- 
che d'olivier ; 

5° Le foudre avec branche d'olivier; 
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G* L'N surmontée de la couronne impériale, 
avec branche de laurier et palme, en mosaïque 
d'émaux , sera exécutée sur fond bleu turquin 
et placée à l'entrée du grand escalier sépulcral ; 

7° L'aigle couronné tenant le foudre , exé- 
cuté par M. Scagnoli* en émail sur fond marbré 
blanc , saisit l*œil et la pensée i c'est une des 
pièces capitales de l'ornementation; 

8* Quatre petites couronnes de laurier, en 
émail sur fond marbre blanc, produisent un bel 
effet ■ ce sont les quatre motifs du petit reli- 
quaire. Les entrepreneurs sont MM. Teste , 
mosaïste français, Scagnoii et Ciuli, mosaïstes 
romains ; 

9 Û Au bas de l'escalier du tombeau brillera 
Fétoile de l'honneur sur fond griote ; 

10° La grande couronne de laurier, qui forme 
la principale décoration du pavé, au milieu du- 
quel s' élèvera le sarcophage de porphyre rouge 
apporté de Russie, est exécutée en émaux sur 
fond bleu turquin ; les branches de laurier sont 
reliées entre elles par des bandelettes violettes. 
La couronne elle-même est entourée d'une im- 
mense auréole d'or dont les rayons aboutissent 
aux piédestaux des douze admirables statues 
symboliques de V radier en marbre blanc, gar- 
diennes du sarcophage ; 

11° Entre la couronne et la base du sarco- 
phage seront inscrits les noms des principales 
victoires, en mosaïque florentine de marbre 
bleu turquin sur fond noir. 

Nous avions oublié de citer parmi les objets 
d'art qui restent à M. Belloni, un tableau en 
mosaïque représentant l'empereur à son bu- 
reau , d'après la peinture exécutée ad hoc par 
Gérard. Cette pièce remarquable , travaillée 
d'après les principes de l'école de Borne, c'est- 
à-dire avec des émaux, n'était pas entièrement 
terminée à l'époque de la seconde Restaura- 
tion, quand vint l'ordre de la supprimer. De- 
puis 1840 l'artiste a consacré ses loisirs au 
complet achèvement de ce bel ouvrage. 

Des six élèves de Belloni , deux sont morts j 
trois autres ont. quitté Paris ; il ne reste plus que 
M. Walon qui a participé à presque toutes ses 
œuvres ; Broccbi travaillait aussi avec le maître 
que ce siècle peut appeler, à juste titre , le 
prince de la mosaïque ; il a concouru au pavé 
de la Melpomène; il savait colorer le marbre 
blanc et imiter le rouge antique. Boy le, dans 



son traité , de Porositate corporum , dit qu c de 
son temps on avait trouvé une liqueur rouge 
qui pénétrait le marbre, et lui communiquait 
sa couleur ; à cette occasion , le comte deCaylus 
présume que Boy le veut parler du sang de 
dragon, qui donne au marbre une teinte de 
rouge foncé, et qui le pénètre avec plus de 
facilité et de rapidité que les autres matières. 
Bu reste , toutes les recettes déjà connues pour 
communiquer au marbre les couleurs verte, 
bleue , rouge, brune et autres, tombent main- 
tenant devant l'emploi des grandes parties d'é- 
maux colorées, d'après le procédé de M. Vis- 
conti. 

On lègue à la postérité par la calcographie 
les compositions des grands peintres , mais la 
traduction en est incomplète et périssable : 
vous n'avez que la ligne; la couleur, par con- 
séquent la vie est absente. Voulons-nous éter- 
niser les sublimes enfantements de nos écoles 
de peinture, et épargner aux âges futurs peut' 
nos richesses actuelles , les regrets que nous 
causent Ja perte des chefs-d'œuvre d'Àpelles, 
de Zeuxis, d'Euphranor, appelons à notre 
aide cette fée qui porte sur sa palette romaine 
vingt-deux mille tons, dont les pages peuvent 
se montrer à découvert et braver l'inclémence 
des saisons , résister aux rayons les plus ar- 
dents du soleil comme à l'influence d'un climat 
humide et glacial t braver enfin les éléments 
et les siècles ! Si les anciens eussent porté la 
mosaïque au point de perfection où Rome mo- 
derne l'a fait parvenir , nous eussions pu trou- 
ver dans le sein de la terre , et rendre par un 
poli nouveau leur première jeunesse aux pro- 
ductions picturales du règne d'Alexandre. 
Faites donc à présent , puisque vous le pou- 
vez, pour Poussin, Lesueur, David, Gros, 
Girodet, Gérard, Drouais, Prud'hon, Géri- 
cault et tant d'autres , ce que l'antiquité n a 
pu faire pour ses plus grands maîtres en pein- 
ture , ce que Rome moderne a fait et continue 
de faire pour Raphaël , pour le saint Érasme 
de notre Poussin , pour Dominiquin, le Guer- 
chin , etc. 

Avant nous , ces réflexions sont venues <■ 
d'autres , et le besoin de pratiquer, de cuUrv ei 
la mosaïque comme la peinture n'est pointu 11 
idée de ce siècle. Dès 1778 , voici ce qu'A» 
vait Watelet : « Nous avons des manufacture* 
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dont l'objet est de reproduire en tapisserie les 
travaux des habiles peintres - y mais les couleurs 
des tapisseries s'altèrent promptemcnt ; les ta- 
pisseries elles-mêmes seront peut-être détrui- 
tes par les vers avant que le temps ait anéanti 
les tableaux qui leur ont servi de modèles. On 
consacre de grandes sommes à des reproduc- 
tions si fragiles, et l'on refuserait des dépenses 
à peu près semblables à des reproductions qui 
doivent émousser la faux du temps! » 

Qu'attendons -nous? K'avons-nous pas à 
notre portée, sous nos yeux, au milieu de 
nous, tous les moyens et tous les éléments pro- 
pres à assurer la renaissance d'une institution 
et d'un art qui ne demande qu'à se naturaliser 
en France ? 

Le procédé mixte de M. Visconti ; la res- 
source des manufactures de Sèvres et de Choisy 
pour la fonte des grandes parties d'émaux ; 
l'immense économie qui résulte de ce procédé 
sur la matière et la main-d'œuvre ; la célérité 
d'exécution résultant de la subdivision du tra- 
vail des figures inhérente au procédé de l'école 
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romaine; Ja nécessité d'ornementation de nos 
monuments nationaux ? et surtout de nos égli- 
ses dont îa nudité nous a trop tardivement 
emus; la certitude de rendre impérissables les 
chefs-d'œuvre de nos maîtres; un débouché 
nouveau ouvert à Part, au commerce et à 
l'industrie; l'atelier du tombeau de l'empereur 
déjà tout formé, avec MM, Teste s Seagnoli et 
Ciuli; les travaux de M. Barberi, l'historien 
et le praticien de la mosaïque; M. Walon, qui 
n'a pas oublié son maître et ses succès; enlin 
la vieille expérience du Nestor des mosaïstes, 
de M. Belloni, encore vert malgré ses quatre- 
vingt-quatre ans; tels sont, en résumé, les 
motifs de rétablissement et les garanties de 
durée de Pécole de mosaïque , fondée à Paris 
par le génie de Napoléon , précieuse , indis- 
pensable école qui n a du sa décadence et pres- 
que son oubli qu'aux discordes civiles qui 
ont toujours pour suite l'indifférence en ma- 
tière d'art, 

P. HERCULE ROBERT. 
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MM. He RBSTHOFF ER * — ÏI.UION.— M lle EllDES DR GuiMABD. PeNGUILLY, E. CHARPENTIER.— 

Balthasar. — Dauban. — Berthet — Caraud. — M™ E. Gkon, — P. Martin. — K. Gi- 

RARDET. — Ho GUET. — , E. ClCERI. — A. BoRHECR, — ÏÏOHM. — JeANNIOT. — &RANDSIRE. 

— Chacaton.— De Saint- Marcel. — De Bérard. — Lebaillif. — Gavet. — De Kniff. — 
Kïorboe, — Moerknhout,— Pauzzi. — A. Couder. — Boë, — M lle E. Wagner. — Reignier. 

Ricard, — Mullkr. — Zuberbuhler. — Gomien, — A, Baumes. — Hussenot. — Alizard. 

— M 1 * II, Girouard. — Maxime-David. — De Pomayrac. — M'» e Herbrlin. — H. de Fon- 

TENAY. —, PASSOT. — M M « TlGER, — LAYS. — M mC P. GlRARDlN. — JaCOBBER. — PELLETIER. 

Soûles. — Mes. ~ Vidal, — A. Ray. — Perret. — Toussaint. — Pernot. — Theyenot. 
~~ A. Martin. 

mées^ 1 ^ )0rtes cîu Salon so ^ ent î Gi '- les reparer et de donner autant que possible 

tes, notre tàcbe n'est point remplie. Quel- à tous ceux qui le méritent leur part de 
noT . involontaijl,es se sont glissés dans publicité. 

appréciations, il est de notre devoir de M. HerbsthofTer est un des artistes dont 
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les œuvres ne sauraient être omises dans le 
compte rendu d'une Exposition : Sa Tentation 
de saint Antoine est traitée avec énergie, et 
la lumière, habilement ménagée, lui donne de 
la puissance et de l'effet. Quant au tableau de 
M. Hamon, si nous l'avons passé sous silence, 
ce n'était point oubli de notre par? j il nous 
fallait préalablement comprendre sa Comédie 
humaine 9 malheureusement le Salon a fermé 
trop tôt. La Sœur aînée > de M lk * Eudes de 
Guimard, est une composition empreinte de 
ec sentiment délicat qui semble être le par- 
tage exclusif de la femme , mais M 11 * de Gui- 
mard y ajoute l'étude, et nous l'en louons. 
Une originalité singulière, des effets et des 
types inusités , mais toujours saisissants , c'est 
là le fond du talent de M. Penguilly; hatons- 
nous de dire toutefois que là il y a aussi du 
savoir, et que la science ne gâte rien. M. Eu- 
gène Charpentier nous a montré Vérole Poly- 
technique à Vinccnnes, Cette page fait hon- 
neur à son talent, il a su y répandre de 
l'intérêt et de l'animation. M. Balthasar cher- 
che le fini des vieux maîtres flamands ; c'est 
une laborieuse tâche ; mais M. Balthasar la pour- 
suit avec trop de conscience pour n'avoir pas 
droit k nos encouragements. La Bacchante, 
de M. Dauban , est une délicieuse femme 
pleine de grâce , de fraîcheur, et surtout beau- 
coup trop agaçante pour n'être pas remar- 
quée. La Cléopdtre , de M. Berthet , est une 
excellente figure fort bien modelée , à qui on 
ne pourrait reprocher qu'un peu trop de vé- 
rité, mais est-ce là un défaut? M. Caraud est 
aussi dans une bonne voie ; il a de l'étude , 
et du goût. Il y aurait de l'injustice à. ne pas 
mentionner la Première visite; ce tableau, dû 
au talent de M me Grùn, a obtenu le succès 
que mérite toute œuvre consciencieuse et bien 
sentie. M. Paul Martin a fait du Masque de 
fer un tableau recommandable à plus d'un 
titre. La figure principale est bien peinte et 
naturellement posée. 

Le paysage a également vu se produire au 
Salon de 1852 des noms et des œuvres que 
cette Revue ne saurait passer sous silence. 
Nous placerons en téte M. Karl Girardet. 
On nous avait fait espérer pour cette année 
un tableau tiré de l'histoire d'Angleterre, 
auquel cet artiste travaillait, dit^on, avec 



ardeur; mais au lieu de cette oeuvre, qui, 
sans nul doute, eût pris place à côté des Pro~ 
testants et du Gaucher de Chdtillon, dont on 
n'a pas perdu le souvenir, M, Girardet a 
envoyé trois petits paysages comme il sait les 
faire, c'est-à-dire pleins de grâce, de finesse, 
d'esprit et de vérité. C'est la nature, mais 
poétisée par le sentiment individuel du pein- 
tre. Puis , M. Roguet > qui vient tous les ans 
de Berlin nous prouver qu'il y a de char- 
mants motifs de tableaux à Montmartre, et 
M. Eugène Ciceri, qui en trouve partout. 
M. Auguste Bonheur s'est révélé à ce Salon 
comme un paysagiste de talent. L'influence 
de M lle Rosa Bonheur se fait heureusement 
sentir dans les œuvres de son frère, qui , du 
reste ? ne pourrait suivre un meilleur modèle. 
M. BÔhm a fait un fort bon paysage qui té- 
moigne de sérieuses études ; malgré une cer- 
taine uniformité de tons , on aime à contem- 
pler cette riche nature. M. Jeanniot arrange 
avec beaucoup de grâce et d'adresse ; il joint 
à cela de l'étude et une bonne exécution* 
M. Grandsire nous transporte à Venise, et sa 
peinture a tout ce qu'il faut pour nous faire 
aimer ce pays. M. Chacaton nous offre de 
charmants souvenirs de voyage, et cette fois 
encore nous n'avons qu'à le louer. De Fon- 
tainebleau , où il étudie la nature pour la re- 
produire aussi fidèlement qu'il lui est possible 
sur ses toiles , M. de Saint-Marcel a envoyé 
deux tableaux dont les sujets ont été emprun- 
tés à cette vieille forêt, source inépuisable 
d'inspirations et d'oeuvres pour l'artiste et 
pour le rêveur qui tient le pinceau ou qui 
manie le crayon- M. de Saint -Marcel s,' est 
imposé une double tâche, il a voulu prendre 
sur le fait la nature et le temps : la Pàffl 
futaie du plateau des Ligueurs est un souve- 
nir du mois de novembre ; la Lisière défont, 
qu'ont suivie sans doute les promeneurs aW 
vers la plaine des Grands-Genévriers, celte 
lisière frémit sous la froide bise de décembre. 
Il serait injuste de demander dès aujourd'hui 
à M. de Saint- Marcel ce que les années et 
l'expérience lui donneront. Tôt ou tard, > 
faut le croire, l'exécution ira de pair avec 
Vidée dans ses œuvres. La Marche d'un rajan 
dans Vlnde, par M. de Bérard, nous initie^ 
des mœurs et à une nature trop peu connu 
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de nous pour la bien juger. 1) y a de l'air 
et tle l'étendue dam la Chasse au tigre , du 
mùmc artiste. La Promenade dans la forêt de 
Fontainebleau > par M* Lebaillif, est une page 
déchirée du grand livre de la nature par une 
de ces belles journées où le ciel et la végéta- 
tion semblent lutter de fraîcheur et d'éclat. 
En fixant sur la toile la Vue des îles de Colom- 
bes près Paris , M, Gavet a prouvé qu'il n'est 
pas nécessaire d'aller bien loin pour faire 
un bon tableau. N'oublions pas M. de Kniff 
et son Souvenir de Sicile, plein d'air et de 
lumière. 

Du paysage aux animaux la transition est 
facile- Que de vie et de mouvement dans les 
tableaux de M. Kiprboé ! comme ces regards 
sont vrais, Tom est aussi un noble animal. 
M. Mœrenbout, malgré sa couleur trop uni- 
formément grise, a exposé une toile qui 
charme parce qu'elle est exécutée avec un 
sentiment vrai de la nature. M. Palizzi sem- 
ble vouloir se corriger de ses empâtements 
immodérés, et nous applaudissons de grand 
cœur à cette réforme. M. Alexandre Couder 
nous aidera à passer des animaux aux fleurs. 
M. Couder marche de près sur la trace des 
maîtres; sa tomme est fine et spirituelle, et il 
a le talent de donner de L'intérêt à des objets 
indifférents par eux-mêmes. Quant à M. Boë, 
ses raisins ont une si belle raine; ils sont 
peints avec tant de vérité, de coloris, et, si 
l'on peut s'exprimer ainsi , de saveur, que les 
fameuses grappes rapportées du pays de Cha- 
naan ne devaient pas être préférables à celles- 
là, et qu'en contemplant ces beaux fruits on 
Wjm^rçnd tonte la déconvenue du renard de 
I^a Fontaine, 

M lb Élise Wagner suit l'école de M. Saint- 
Mn, et recherche, comme lui, l'éclat, la 
l ^nsparence et la légèreté, les trois condi^ 
llû "s essentielles de la peinture de fleurs. 
^ c Wagner est du petit nombre des artistes 
(]m savent trouver ce qu'ils cherchent. M. Rei- 
Sj n ier a exposé un hommage à la mémoire de 
L la reine des Belges, Nous ne pouvons 
S u approuver l'exécution et la pensée de cette 
J Uvre ' ïïous avons encore quelques peintres 
^ e fl eurs à signaler, mais nous le ferons plus 
M; _> en nous occupant des aquarelles, 

° m en finil * avec la peinture , il nous reste 



encore à parler de quelques portraits, entre 
autres dt > vvmx de MM. Ricard et Karl Hui- 
ler, qui tous deux peignent avec autant d'é- 
nergie que de talent. M, Zuberbuhler n'avait 
cette année que deux portraits, qui nous ont 
fait regretter de ne les pas voir en compagnie 
d'un tableau, car nous nous souvenons de 
l'exposition de M. Zuberbuhler en 18;jl. Un 
peintre, non moins distingué que modeste, 
M. Gomien , avait envoyé au Salon le portrait 
de M me la marquise de Pastoret et celui de sa 
noble et gracieuse fille, M m * la marquise de 
Plessis-Bellière. Ces deux œuvres, dignes, à 
tous égards de fixer l'attention, sont remar- 
quables par une grande ressemblance , ainsi 
que par une finesse de tpuche, un dessin pur, 
une excellente couleur et un goût parfait dans 
les ajustements. M. A. Baumes sait donner à 
ses tableaux ce cachet qui n'appartient qu'aux 
œuvres de mérite, Enfin, le portrait d'homme, 
par M* Hussenot, est aussi bien peint que bien 
dessiné. Mentionnons encore avec éloge un 
bon portrait par M. Alizard, et un autre par 
M.R Gironard, qui témoigne des progrès sou- 
tenus de l'artiste. 

Jetons aussi un rapide coup d'œiî sur les 
miniaturistes. Émule de M me de Mirbel, dont 
il fut l'élève, M. Maxime David tient aujour- 
d'hui le sceptre que la mort a fait tomber des 
mains de la grande artiste- M. de Pomayrac 
et M nic Hcrbelin , avec des qualités différentes, 
possèdent une égale somme de talent. M- H, 
de Fontenay a exposé un portrait parfaite- 
ment modèle et d'une grande finesse de ton. 
D'exceJleutes qualités recommandent M. Pas- 
sot; nous en dirons autant de M me Tiger, 
l'invitant toutefois à compléter le remarqua- 
ble dessin de ses miniatures par un coloris 
qu'elle est à même de pratiquer aussi bien 
que personne , et dont elle ne doit pas craindre 
l'éclat. 

Les dernières lignes de cet Appendice seront 
consacrées à quelques aquarelles et dessins. 
D'abord les Raisins, de M, Lays, ensuite les 
chai mantes fleurs de M me Pauline Girardin, 
si gracieusement groupées : le Bouquet d'aza- 
Iras nous a paru d'une fraîcheur et d'une 
transparence inimitables, M, Jacobber, dont 
nous avons souvent loué le talent* a envoyé 
une porcelaine qui, pour n'être pas sans nié- 
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rite 7 nous semble cependant au-dessous de la 
réputation de son auteur. M. Pelletier sait 
toujours produire un effet saisissant ; il com- 
prend- la nature et la traduit avec science et 
poésie* Nommer M, Soulès, c'est parler d'un 
artiste aussi habile que spirituel. M. Mes, sous 
les titres d' Attaque et Après la bataille > a ex- 
posé deux charmantes compositions pleines de 
verve , d'entrain et de fini. A ces figures cam- 
pées avec tant de désinvolture, on reconnaît 
M. Vidal. M. Auguste Ray n'a qu'une fort 
petite tete dessinée à la plume, maïs c'est 
aussi une des jolies choses du Salon. Nous 
engageons M. Ray à graver à Te au forte, 
son talent Ty conduit tout naturellement, et 
nous compterons un bon eau-fortiste de plus. 
M. Perret a aussi deux dessins à la plume 
tint bien exécutes. _\ons ne pouvons analy- 
ser ici la Vie humaine, mais nous félicitons 
M. Toussaint de la manière sévère avec la- 
quelle il a interprété ce vaste sujet. Les deux 
aquarelles et le dessin de M. Pernot, 011 l'ef- 
fet n'est pas assez senti , offrent cependant de 
bons détails. Les dessins de M. Thevenot, 
destinés à être reproduits sur verre, sont d'un 
beau caractère. 

Une œuvre qui avait droit de figurer dans 
le compte rendu de la sculpture est la Vierge, 
de M. Auguste Martin. Dansce plâtre qui n'est 
sans doute que la première expression d'une 
pensée que le marbre rendra plus durable, le 
statuaire s'est efforcé de suivre les procédés et 
les formes qui fiorissaient au xv fl siècle, agè si 
propice à l'art chrétien. La tentative de M. Au- 
guste Martin a été des plus heureuses et la 
différence est à peine sensible de la jeune imi- 
tation au vieux modèle. 

Bornons ici nos appréciations, qui, malgré 
notre désir, restent encore bien incomplètes. 
Les récompenses ont élé décernées conformé- 
ment aux promesses du programme. Mais 
préalablement dans une exposition spéciale, 
on avait joint aux tableaux des médaillées 
ceux dont les auteurs avaient obtenu des men- 
tions honorables. Pour faire accepter ce nou- 
vel usage, il aurait fallu au moins, ne choisir 
que des œuvres d'un vrai mérite. Espérons 
qu'un nouveau règlement corrigera ce que 
cette innovation présente d'imparfait ? et que 
les artistes n'auront pas trop à regretter 



l'Institut , qui , s'il a reçu de mauvais ta- 
bleaux , n'en a ? du moins , jamais repoussé de 
bons. 

Alexandre de BAR. 



CROIX, MEDAILLES 

et màsm honorables 

AVX ARTISTES EX POSA XTS DE 18o£. 
Le Salon carré du Louvre» a vu s'accomplir, 
le 20 juillet dernier, la distribution officielle 
des récompenses aux artistes dont les oeuvres 
avaient figuré avec éclat au Salon , ou a ceux 
que leurs travaux antérieurs recommandaient à 
l'attention du gouvernement. 

Divers bruits qu'on avait essayé de répan- 
dre avant la cérémonie ne se sont point réa- 
lisés. M. de Persigny, ministre de l'intérieur, 
présidant la séance, avait à ses côtés M, Ro- 
mieu, directeur des Beaux-Arts, et M. d& 
Kieuwerkerke , directeur général des Musées; 
A droite et à gauche de Y estrade, MM. les 
membres de l'Institut occupaient des places 
d'honneur; des sièges avaient aussi été réser- 
vés pour tous les membres du jury. La plupart 
des artistes lauréats, de ceux qui figuraient 
sur la liste des croix , des médailles et des men- 
tions honorables étaient présents. 

M- de Persigny, ministre de l'intérieur, a 
prononcé un discours dans lequel on a surtout 
applaudi les passages qui suivent ; 

J*ai à peine besoin de vous dire en effet quel 
est le sentiment du gouvernement de Louis -Napo- 
léon pour les arts. 

Vous ne devez pas craindre , messieurs , que 
ses préoccupations pour le développement de la ri- 
chesse publique le détournent jamais de ce <p'R 
doit aux artistes. Si un gouvernement qui a son 
origine, son principe même, dans le sentiment poé- 
tique des masses, dédaignait le culte des arts pour 
le culte de la matière, il manquerait lui-même aux 
conditions de son existence et méconnaîtrait e 
génie de son pays. 

Ce n'est pas, en France , en effet , que les arts^ 
doivent s'effrayer des tendances industriels 
commerciales de la civilisation moderne» Q tLt f l u 
soit le mode d'activité de notre société, nen ne #f 
affaihliren nous le cdté chevaleresque et ariistiq^ 
du caractère national. . 
Après M le minisire de l'intérieur. H- 



comte 



de Hiemrerkerke a pris 'a parole, > 
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dans un discours assez développé , il a rendu 
compte des principaux motifs qui avaient 
dicté les changements introduits dans le règle- 
ment nouveau; il a ajouté que des achats 
d'oeuvres d'art effectues avec les sommes 
provenant des droits d'entrée , de la vente du 
livret et autres ressources du Salon, profite- 
raient au Musée du Luxembourg , ainsi qu'à 
divers Musées de province ; il a terminé en 
(lisant : 

Enfin , messieurs , nous avons cherché autant 
que possible à améliorer la situation de l'art mo- 
derne, à le dégager par une séparation équitable de 
ce cortège de parasites qui vivent à ses dépens. 

Nous avons pour but de séparer de la foule de 
ceux qui usurpent le nom d'artiste les véritables 
artistes. C'est à ces derniers seuls que sont dus les 
encouragements et les récompenses. Plus qu'à au- 
cune autre époque, peut-être, les beaux-arts trou- 
vent aujourd'hui une hante protection auprès du 
gouvernement, 

M. le directeur général des Musées a ensuite 
donné lecture de la liste des récompenses : 

Par décret rendu par le président de la Répu- 
blique ? en date du 16 juillet, sur la proposition 
nu ministre de l'intérieur , ont été nommés dans 
l'ordre national de la Légion d'honneur : — 
Officiers. MM. Picot, peintre d'histoire, premier 
grand prix en 1813, première médaille en 4 810, 
membre de l'Institut depuis 1836, chevalier de 
l'ordre depuis 132ii. — ^ Camille Roqueplan, peintre 
de genre, médaille de deuxième classe en 1821, et 
de première classe en 1828, chevalier depuis 1832. 
— Chevaliers, MM, Théodore Rousseau , pein- 
tre de paysage, médaille de troisième classe en 
1834, et de première en 1849. — Philippe Rous- 
seau, peintre d'animaux , médaille de troisième 
classe en 1845, et de deuxième en 1848. —Aris- 
tide Passot, peintre de miniature, médaille de 
troisième classe en 1834, de deuxième en 1837, 
de première en 184<. — Barre fils, statuaire, mé- 
daille de deuxième classe en 1834, et de première 
en 1840. — Armand Toussaint, statuaire, mé- 
daille de troisième classe en 1839, — Vidal, dessi- 
nateur, médaille de deuxième classe. _ Mouille- 
*>à, lithographe. — Gavarni, peintre, — Paul de 
omrn;i-nar, peintre de miniature, médaille de 
tasième classe en 1835, de deuxième en 1836- 
1848, et de première en 1842. 

Parmi ces légionnaires, un officier, M. Pi- 
Cot > et deux chevaliers, MM. Armand Tous- 
^ amt et Gavarni, n'ont rien envoyé au dernier 
un " No «s remarquerons encore que dans 



cette promotion, M. Vidal, auteur de char- 
mants pastels , étant appelé dessinateur, la 
qualification de peintre donnée à M. Gavarni 
est au moins arbitraire , car l'immense et très- 
légitime réputation de M. Gavarni ne se fonde 
pas, que nous sachions, sur autre chose que 
sur ses spirituels dessins. 

La liste des médailles ayant paru dans notre 
livraison précédente, nous sommes par cela 
même dispensés de la reproduire. Reste la 
série des mentions honorables qui ont été dé- 
cernées dans Tordre ci -après : 

MENTIONS HONORABLES. 

Histoire. MM* Horace Vernet , Louis Gallait, 
Auguste Glaise, L. Bezard , Duval Le Camus fils, 
Jobbé-DnY;il, Àugusté Hesse. 

Genre historique. MM, Cl au di us Jacquand , 
Eugène Hîlmacher, Hippolvte Bellangé, Louis Le- 
rav, Charles Marquis, Auguste Phnette. 

Genre. MM. Louis Meissonnier, Charles Jala- 
hert, Octave Penguiïly, L'Haridon , Jean Roehu , 
Armand Leleux , Victor Chavet , Jean Fauvelet , 
Tony Johûnnot, Pierre Poussin, Léon Bellctte y 
Henri Baron, Jean Pezous, Alexandre Guillcmin, 
Frédéri c S eh ut zen berger» 

Portrait. MM. Charles Larivière, Antoine Hé- 
bei t, Edouard Duhufe, Ange Tissîer, Jacques Leh- 
nan, M" ,c Auguste O'Connell , M 11 * Eudes de Gui- 
mard. 

P.vysagiï. MM. Jean Gérotne, Louis Français, 
Louis Cabat, Théodore Rousseau, Kirytenbrower, 
Justin Oucrié , Félix Bressat de Warwille , Jean 
Bellel, Alfred de Kniff, Emile Lambinet, Jules An- 
dré, Charles Hoquet, Edouard de Vignes, Eugène 
Lavielle , Charles Daubigny, Jules Noël, Victor 
Navlet j Gustave Courbet, Jean-Baptiste Carot, 
Paul Flandrin , Jules Joyant , Émile Loubon , 
M " H Eugénie Pesmc. 

Marine, MM. William Wild, Auguste Jeanron , 
Théodore Gudin, Louis Garneray, Léon Morel- 
Fatio. 

Intérieur. MM. Charles Giraud et Pierre Poilat, 
Animaux, nature morte, feeuks et feu 1rs. 
MM. Philippe Rousseau, Louis Coignard, Joseph 
Melin t Giuseppe Palizzi , Louis Jadin , Charles 
Kiorboe, Armand Dumaresq, Saint-Jean, François 
Boê, Alexandre. Couder, M iir Elise Wagner. 

Dessin et Pastel. MM. Vincent Vidal, Jules 
Goddé, Alexandre Bida, Eugène Giraud, Adolphe 
Yvon, Eugène Buttura, Léopold Massard, Louis 
Masquelier, 

Miniature. M m * Herbelin, MM. Paul de Rom» 
magnac , Joseph Gaye, Simon Rocliard , Pascal 
Deleclu7e. 
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SciJPTURK ET GRAVURE EN jttBDAfLUSS. MM. Ja- 

mes Pradier, François Kudde, Louis Barye. André 
Oudiné, Jean Debay , Antoine Bovy, Jules Cave- 
lier, Charks Cordier, Pierre Loison, Gabriel Du- 
bray, Charles Buchat, Louis Lequesne, Jean Che- 
nillon, Nicolas Galey , M ]lc Félieie de Ban veau , 
Alexandre Schcenewerk T Jean Earre , Eugène 
Caudron, Paul Gayrard, Paul Comolera, Marc 
Pautard, Eugène Aizelin, Mathurin Moreau, Justin 
Mathieu, Isidore Honneur, Emile Blavisr, Ferdi- 
nand Talhet, Emmanuel Frémiet, Augustin Cour- 
têt, François Sanno, Jules Dubois, Joseph Pollet, 
Michel Pascal, Armand Caqué, Auguste Gain, A. 
Ottin , Hippolytc Her^eter, Anne Millet, JJarthé- 
Iemy Frison } Louis Auvray, Victor Leharivel Duro- 
cher, Amédée Ménard, Victor Huguenin , Fran- 
çois Truphème. 

Architecture. Alexandre Denuelle, Antoine de 
Lamioy, Eugène Landron, Henri Révoil , Jules 
Trochu, Paul Durand, Jules Amoudru , Louis 
Steinhell. 

Gravure, Jean Saint-Eve, Achille Lefèvre , 
François Bridoujt , Claude Dieu, Paul Girardet 
Frédéric Weber, 

Lithographie. Denis Raffet et Soulange-Tcssier. 

Le Jury, dont nous respectons autant que 
personne les sentences éclairées , a persévéré 
dans ses déterminations touchant la médaille 
d'honneur de 4000 francs qui cesse d'appar- 
tenir à la Pénélope de M. Cavelier pour être 9 
jusqu'à nouvel ordre , l'apanage de la Sapho 
de l'illustre Pradier, Nous ne reviendrons pas 
sur ce que nous avons dit, il y a quinze jours, 
à ce sujet , mats nous persistons à croire que 
le Jury s'est laissé entraîner au delà des bornes 
par son admiration pour un glorieux mort, ou 
bien que le règlement qui crée cette médaille 
d'honneur n'a pas prévu le cas actuel. Selon 
nous, le gouvernement ne doit plus d'encou- 
ragement académique aux hommes que leur 
position met forcément hors de concours , et 
M. de Nieuwerkerkc a fort bien expliqué lui- 
même dans son discours comme quoi « il a 
paru impossible de mettre en discussion le ta- 
lent d'hommes arrivés à la plus haute dignité 
de l'art. » Dans les différents prix que le ba- 
ron Gobert a institués pour les lettres, le fon- 
dateur a sagement fermé l'arène aux membres 
de l'Institut. M. Augustin Thierry ne conserve 
le prix de 10 000 francs, si justement du à son 
Histoire de la conquête, qu'en se dispensant de 
briguer un fauteuil à l'Académie; et si demain 



la France avait le malheur de perdre son plua 
grand historien, les 10 000 francs du prix Go- 
bert ne seraient certainement pas maintenus 
aux héritiers de M. Augustin Thierry. 

Félix PIGEORY, 



LE MONDE ARTISTIQUE. 

M, N. Guillemîn et la statuaire indienne. -—p 0Se 
de la première pierre pour l'achèvement du 
Louvre. — La salle Napoléon : MM, Viel et Des. 
jardins. — La surintendance des Beaux-Arts. — . 
Les fêtes du 15 août. — Une ressemblance ga- 
rantie. 

Reflet des civilisations avancées, la statuaire 
avait jusqu'à ce jour presque constamment 
choisi ses inspirations et ses types dans le 
monde délite au milieu duquel elle était née, 
et elle avait grandie. En Grèce, en Italie, 
en France , aux périodes rayonnantes de la 
sculpture, s'altaclient les noms de Périclès, 
d'Auguste , de Léon X , des Médicis , de 
François I", de Louis XtV. A la vérité , les 
vieux âges, comme l'époque actuelle, nous 
montrent des exceptions. Il y a au Musée des 
Antiques des bustes de nègres, taillés dans 
un marbre du plus beau noir, avec des vête- 
ments de paros ou de porphyre* Au dernier 
Salon, M, Cordier, après avoir sculpté la res- 
semblance de quelques-uns de nos concitoyens 
indigènes des Antilles, s'est hasardé à por- 
traire des Chinois. Mais aucun artiste, que je 
sache, n'est allé plus loin que M. Nicola? 
Guillemîn, et n'a mis plus d'originalité an ser- 
vice de plus d'audace. Un ami me communi- 
que , à ce propos, des notes que je me borne 
à transcrire : 

" Vous vous souvenez de M. Catlin, de son 
musée américain, de ses esquisses, de ses armes, 
et surtout de ses Yo-Ways en chair et en os- 
Ce spectacle si curieux et si nouveau pour 
nous fut comme une révélation pour un jeune 
artiste qui débutait alors dans la statuaire, et 
aussitôt, abandonnant le sentier bat tu , lais- 
sant là les préceptes , les formes et les modèles 
académiques, M. Nicolas Guillemin se jette 
dans la lumineuse voie ouverte devant lujj f 
analyse , iî étudie de près ces êtres d'un autre 
monde, il s'identifie à leurs moeurs , il se ff5 
miliarise avec leurs armes de guerre , il f?" 
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nètre le secret des moindres ustensiles de leur 
vie domestique , puis, saisissant l'ébauchoir, 
il assouplit, il contourne la terre sous son 
doîgt. Assez de Vénus Callipige ! assez d'Her- 
cule Farnèse ! Au tour des sauvages mainte- 
nant! Les peaux rouges de l'Amérique du 
sud ont trouvé leur Phidias. 

« Notez, en effet, que l'artiste ne s'était pas 
borné à examiner une à une toutes les pièces 
de l'inventaire indien de M. Catlin, il avait lu 
et relu Fenimore Cooper , ce prodigieux his- 
torien d'un peuple avant lui sans annales; il 
savait par cœur les Mohicans, V 'Espion , la Prai- 
rie et combien d'autres chefs-d'œuvre ! Si bien 
qu'un jour M. Guiilemin s'aventure à offrir à 
M. le comte Horace de Viel-Castel , conser- 
vateur au Louvre , un de ses premiers essais : 
c'était un Indien domptant un cheval. Le 
mouvement et la vigueur étaient les quali- 
tés dominantes dans ce groupe. M. de Viel- 
Castel , artiste lui-même par Pintelligence et 
par le cœur, encourage le statuaire , qui peu 
après lui apporte une seconde étude : un en- 
fant Yo-fï' T a \ s* essayant sous taile de son père 
m maniement de l'arc. Aux efforts de l'ado- 
lescent et à l'expressive physionomie de l'In- 
dien, il est impossible de ne se point rappeler 
l'Education d'Achille. Pour compléter Tillu- 
sjou, le plaire a disparu sous de légères teintes 
qui reproduisent sur ces corps les étranges 
bariolures et les tatouages extravagants qui 
sont les signes caractéristiques de ces fils de la 
nature. En outre, le costume se réduit la-bas 
a si peu de chose, que sans préjudicier à 
l'harmonie des nus , l'artiste a pu y joindre 
les plumes sur la tète , au cou et aux bras les 
colliers de verroterie , aux pieds les mocas- 
sins. 

« Ainsi soutenu dans ses persévérants ef- 
forts , le statuaire des peaux rouges est sur 
le chemin du succès. Une très-noble dame a 
V0U | U av °ir deux groupes de M. Nicolas Guil- 

e min; dans ce but elle a déchiré deux pages 
des Mohicans et les a adressées en manière de 
commande à l'artiste , qui vient de terminer 
SOn (loilLl e travail. Ici c'est Unkas présentant 
corbeille de fruits à sa bien-aunée Cora; 
Wj idylle aux bords du Mescasébé ; là c'est 
^ le Renard subtil enlevant Cora-, l'atti- 

U e du Re nard est empreinte d'une telle sau- 



vagerie , qu'on croit presque entendre le pas 
des Anglais courant sur ses traces pour lui ar- 
racher son trésor* 

« Que dirai-je? M. Théodore Gudin a aussi 
demandé un groupe au sculpteur, qui a pris 
pour sujet la scène du Grand-Serpent , père 
d'Un las, scalpant un Baron. Grâce à la pein- 
ture, rien ne manque à la vérité et à Phorreur 
de cet épisode. Décidément la mode s'en mêle, 
mais la mode n'est celte fois que l'expression 
du goût. Les sauvages de M. Guiilemin seront 
bientôt aussi recherchés que les terres cuites 
de Clodion. » 

Aux détails qui précèdent je n'ajouterai 
qu'un mot : M. Nicolas Guiilemin qui repro- 
duit avec tant de fidélité les hommes et les 
usages d'un pays qu'il ne connaît que par les 
croquis de M. Catlin et les romans de Cooper, 
aspire à une mission du gouvernement qui 
comblerait ses vœux, en lui permettant d'ex- 
plorer ces tribus , ces peuplades et ces sites 
d'un autre hémisphère, au point de vue et pour 
le complet développement de l'art plastique. 

La pose de la première pierre du grand 
œuvre qu'on appelle l'achèvement du Louvre 
s'est effectuée, avec un certain apparat, di- 
manche dernier. M. de Casabianea , ministre 
d'Etat , présidait la cérémonie. La pierre ren- 
fermant, selon l'usage, des monnaies de di- 
verses valeurs au millésime de 18o2, et à 
l'effigie de Louis-Napoléon., a été posée dans 
la partie de l'aile du Louvre faisant face à la 
grille du Palais-Royal. 

La question de la salle Napoléon au carré 
Marigny est enfin résolue. Comme nous 
l'avions dit, et comme il était aisé de le pré- 
voir, le projet «dç M. Horeau a été écarté; 
celui de M. Hittorf, remarquable à plus d'un 
égard, et qui avait toute chance de réussir, 
n'a manqué le but que parce que ses concur- 
rents, MM. Viel et Desjardin, appuyés par 
une compagnie de capitalistes, ont soumis au 
gouvernement un ensemble de plans archi- 
tectoniques et financiers qui ont paru satisfaire 
tous les besoins et aplanir toutes les difficultés 
de l'entreprise , laquelle , sans rien coûter à 
l'État, lui fera retour dans un laps de temps 
déterminé. 

Ce qui a été imprimé, dans cette Revuf,, tou- 
chant la surintendance des Beaux- Arts, paraît 
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aussi se confirmer* Cette charge figurerait au 
nombre de celles comprises dans la hiérarchie 
de la maison princière du chef de l'État. On 
ajoute que M. le comte d'Orsay, encore in- 
disposé, s'ctahlira prochainement , avec les 
bureaux de sa surintendance, au Palais-Royal. 

Les fêtes du i 5 août s'organisent, et d'après 
les renseignements qui nous parviennent, les 
feux de toutes couleurs et de toutes natures 
occupent une large place dans le programme 
dont l'exécution a été remise aux soins de 
M. Théodore Charpentier, qui redouble de dé- 
vouement et de zèle pour faire oublier qu'il 
a été un des maîtres des cérémonies du gouver- 
nement provisoire. Trois feux d'artifices seront 
tirés sur différents points de Paris : le principal, 
composé par Ruggieri, dont le nom rappelle 
une célébrité de la monarchie et de l'empire, 
aura pour théâtre le pont Louis XV et repré- 
sentera le passage du mont Saint-Bernard. Un 
nouveau système d'illumination ou d'éclairage 
embrasera les Champs-Elysées et la ligne 
des boulevards ; les massifs des Tuileries , les 
parterres de Lenôtre et jusqu'aux eaux jaillis- 
santes des bassins mêlées à des torrents de 
lumière feront de ce royal Éden un jardin 
d'hiver éclairé à giorno. Cette nuit-là on 
pourra croire que le soleil, suivant l'exemple 
de la foule, ne se sera pas couché. 

Le huis clos d'un atelier célèbre a vu se 
jouer récemment une petite comédie, laquelle, 
arrangée en proverbe , tiendrait fort bien sa 
place sur la scène de la rue Richelieu. Un des 
illustres maître de notre école qui, à l'inverse 
de M. Horace Verne t, ne se pique d'aucune 
célérité dans l'exécution de ses œuvres, avait 
consenti, moyennant une légère indemnité de 
dix mille francs, à transmettre aux siècles fu- 
turs la ressemblance garantie d'une des plus 
belles financières de ce temps-ci. Sévère à 
l'excès pour les œuvres de ses contempo- 
rains, le peintre Test presque autant pour les 
siennes • une première ébauche n'ayant pas eu 
le don de lui plaire, fut sans miséricorde relé- 
guée dans un coin. Un second portrait fut es- 
sayé, et dans celui-ci le modèle spiritualisé, 
idéalisé tant et si bien, qu'il fut impossible, 
même à l'époux de la financière, de reconnaî- 
tre sous ces traits divins le charmant visage de 
sa femme. Quoi qu'il en soit, le traitant paya; 



s'il n'avait pas chez lui une fidèle image de sa 
compagne, il possédait du moins un reniai- 
quahlc tableau. 

Cependant l'ébauche primitive n'avait pas 
quitté l'atelier du maître, « Rendez-la-moi 
dit un matin le millionnaire au grand peintre- 
elle ne vous est bonne à rien, et, entre nous* 
je trouve cette ébauche plus ressemblante^ 
le portrait terminé. — Non pas, répondit Par* 
liste, je tiens à cette toile; ne vous déplaise 
comme esquisse, c'est un de mes meilleurs ou- 
vrages. — Alors, répliqua le mari, achevez-le 
et je vous rachète. — Jamais, interrompit le 
maître, je n'en ai ni le loisir ni le «oùt, et 
d'ailleurs il m'a toujours été impossible de re- 
prendre un travail interrompu. — filais, graa<| 
homme que vous êtes! exclame alors le finan- 
cier au désespoir, si vous veniez à mourir, ce 
dont Dieu vous préserve, c'est donc à dire que 
le portrait de ma femme, son vrai portrait, se- 
rait mis à l'encan et adjugé, si je n'étais pas 
là, au premier venu? — Pourquoi pas? de- 
mande tranquillement le continuateur de Ra- 
phaël, — Alors, s'écria l'époux, l'ébauche est 
a moi, il y a acquéreur à dix mille francs. » 

L'argument était sans réplique. Notre finan- 
cier est aujourd'hui possesseur de deux por- 
traits de sa femme, l'un pour son agremeni 
personnel , l'autre pour les menus plaisirs de 
la postérité, 

Georoks GUÉNffL 

PhuSj 28 juillet. 



PEINTURES MURALES 

DUS L'ÉGLISE HOTRK-D AME-DE-LA-CHAPELLB , 

A BRUXELLES* 

Les peintures murales que M. Van Eycken 
vient d'exécuter dans l'église Notre- Dame- 
de-Ia-Chapelle, opéreront sans doute en Bel- 
gique la révolution qu'a produite en Allemagne 
l'illustre Cornélius. M. Van Eycken n'appar- 
tient exclusivement ni à l'école allemande ÛOPÏ 
le caractère mixte lient le milieu entre 1 esprit 
italien du xv e siècle et l'esprit germanique du 
moyen âge, nia l'école française qui, sauf quel- 
ques exceptions , s'occupe plus de la nn^e en 
scène que de l'expression de sentiments vifs et 
profonds, Il veut émouvoir plus encore qu' m- 
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struire ; il cherche à donner à Part chrétien 
son empire sur l'esprit et sur l'âme, 

Le consciencieux artiste a compris que pour 
assurer le succès de la peinture murale dans 
son pays , il fallait la rendre intelligible à tous, 
de manière qu'elle servît de prière au peuple ^ 
de douce méditation aux a mes pieuses et d'é- 
tude à ceux qui aiment ou cultivent Part. Pour 
atteindre ce triple but , le peintre s'est efforcé 
de rester vrai sans tomber dans la roideur du 
byzantin ou dans la maigreur du gothique» 

La chapelle que M. Van Eycken vient d'a- 
chever est dédiée à la sainte Croix et à la 
sainte Trinité, pieux symboles qu'il a repré- 
sentes avec foi et avec bonheur. 

Le travail se divise en trois parties distinc- 
tes. La partie supérieure du panneau de gauche 
montredes anges personn ifiant les vertus théolo- 
gales qui s'élancent du ciel et transportent sur la 
terre la sainte Croix , signe de la rédemption. 
La partie inférieure définit la mission du sau- 
veur des hommes, en même temps que la con- 
solante croyance qui a fait de cette chapelle un 
but de pèlerinage pour les pauvres et pour les 
malades. Le Christ soulage les douleurs phy- 
siques ou morales et prononce ces admirables 
paroles : F enez à moi , vous tous qui souffrez 7 
et vous serez soulagés. La figure du Christ est 
tout à la fois profonde et touchante de senti- 
ment. Dans le groupe des malheureux qui en- 
tourent le Sauveur , règne une grande harmo- 
nie. La voûte de la chapelle complète Pidée 
attachée au mystère de te sainte Croix. La pro- 
messe de la rédemption prête à s'accomplir 
est indiquée par huit figures symbolisant au- 
tant de béatitudes : une jeune mère pleurant 
m enfant mort; sa inte Hélène, sainte Cécile, 
saint Pierre, saint Jean -Baptiste, saint Etienne, 
sainte Agnès et saint Boniface, évoque de Uu- 
sarnie, né à Bruxelles, qui, après avoir re- 
noncé à son siège épiseopal, vint mourir à Pab- 
«»ye de la Cambre. Ces huit figures qui s'é- 
Nnt vers un centre lumineux, n'étaient pas 
lme fles moindres difficultés que Partiste eût à 
vaincre, et, hAtons-nous de le dire, il Ta sur- 
™°ntee avec un plein succès. Cette voûte est 
e grande clarté, et ces figures aériennes, 
P emes de mansuétude, remarquables par la dis- 
^tiondes formes, semblent issues de l'œuvre 
W elles couronnent. 
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Au-dessus de l'autel apparaît le mystère de 
la Trinité* Le Christ monte au ciel où il est 
reçu par son père. Le Saint-Esprit plane sur 
Dieu le père et Dieu le fils. Au centre du ta- 
bleau, un ange porte la couronne d'épines; à 
la droite et au second plan, les saintes femmes 
vont au divin sépulcre. Ceux qui reprochent 
à la figure du Christ delà maigreur, n'ont sans 
doute pas remarqué que c'est là une consé- 
quence de la position de profil que l'artiste a 
été contraint de lui donner. La téte de Dieu le 
père est rayonnante de majesté. En somme, et 
bien que ce tableau soit généralement consi- 
déré comme la meilleure partie du grand tra- 
vail de flL Van Eycken, nous lui préférons la 
composition du panneau de gauche que sa po- 
sition latérale livre moins bien aux regards du 
public, cause matérielle de la préférence ac- 
cordée au premier. 

Le beau vitrail de la chapelle représente le 
fondateur de l'église, Godefroid le Barbu, chef 
de la dynastie des ducs de Brabant. Au-dessous 
de cette verrière d'une exécution remarquable, 
le pinceau de M. Van Eycken a reproduit avec 
charme les traits de trois nobles princesses, 
dont la bienfaisance et la charité seront éter- 
nellement chères aux Bruxellois. La figure du 
milieu est celle de la reine des Belges, Louise- 
Marie; à sa gauche, la duchesse Jeanne de 
Bradant; à sa droite, l'infante Isabelle, Ces 
trois figures sur fond d'or ont obtenu, la feue 
reine des Belges surtout, un succès populaire. 
A la vue de cette reine qu'ils ont tant pleurée, 
les habitants de ce quartier populeux s'écriaient : 
daer is de onze; voilà la nôtre. 

Les procédés employés par M. Van Eycken, 
ne sont pas un des détails les moins curieux de 
son travail. Inaugurant la peinture monumen- 
tale en Belgique, l'artiste profite de toutes les 
ressources connues. Le panneau de gauche a 
été peint d'après le procédé allemand dit PFas- 
sergtass; le panneau surmontant l'autel, à l'en- 
caustique, et le panneau de droite, à fresque. 
Quant a la voûte, elle a été peinte d'après un 
procédé inventé par M. Van Eycken lui-même 
et dont il vient de révéler le secret à l'Acadé- 
mie de Belgique. Or, ce procédé, auquel nous 
donnerons le nom de son auteur, est celui qui 
présente les conditions les plus favorables à la 
peinture monumentale, surtout à l'intérieur. 
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Sous ce rapport, M. Van Eycken a acquis un 
double titre an succès. 

Ainsi, la peinture murale est désormais im- 
patronisée eu iîelgique. 1 ne foule d'artistes 
distingués se préparent à entrer dans celte 
nouvelle voie ouverte à la peinture. Le gou- 
vernement seconde de tous ses efforts uii 
mouvement si favorable aux arts, et le con- 
cours d'architecture qui vient d'avoir lieu pour 
l'église à ériger/ à la mémoire de la reine 
Louise- Marie, montre que cette pensée est déjà 
comprise par tous* 

A. NATHALIS. 



SOCIÉTÉ LIBRE DES BEAUX-ARTS. 

BULLETIN K° 474. 

Séance du mardi 20 juillet* 

PRESIDENCE DE M* PERON, VICE-PRÉSiDESÏ. 

La séance est ouverte à huit heures , le se- 
crétaire général donne lecture du procès-ver- 
bal , qui est adopté sans réclamations* 

CoRflKSPOsiuxcK. — I - Deux numéros du jour- 
nal anglais the Buildc?\ envoyés à M. Moultat, 
rapporteur ordinaire de cette publication. 

2° t. 'ne invitation arrivée par l'intermédiaire 
du ministère de l'instruction publique, pour 
assister à la dix-neavièmè session du congres 
Scientifique de France, qui se tiendra à Tou- 
louse le 6 septembre 1852 et jours suivants 
dans les salons du Capitale. Cette invitation 
est renvoyée à M. Pernot , membre délégué 
par la Société auprès des congrès scientifiques. 

3 Q Une lettre de j\L Teodoro-Bîasco Soler, 
membre correspondant à Valence (Espagne). Cet 
honorable membre, informe la Société qu'il lui 
manque une série des Bulletins publiés par la 
Société, et il témoigne le vif désir qu'il aurait 
de les recevoir. Il profite de cette occasion 
pour annoncer à ses collègues que la reine 
d'Espagne vient de l'honorer du titre de son 
graveur, et qu'elle lui a accordé celui de di- 
recteur de l'académie royale des Beaux-Arts 
de cette même ville, La Société reçoit cette 
double nouvelle avec une vive satisfaction, 
et charge M. le secrétaire général d'en félici- 
ter celui qui s'est rendu digne de cet honneur 
royal. 



4° Le quarante-troisième volume des Amudct 
de la société d'horticulture ; renvoyé à l'examen 
de M. Rohault de Fleury. 

5° Le tome septième du Bulletin des séance 
de la société nationale et centrale d agriculture 
renvoyé a M. Rohault de Fleury. 

La correspondance étant é[ misée, M. Pérou 
donne lecture d'un article publié dernièrement 
par le Jour/ml des Débats sur le monument J 
élever à la mémoire d'Eustache Lesueiir, Cette 
feuille mentionne la souscription organisée 
par les soins de la Société libre des Beaux- 
Arts, elle dit un mot sur la vie et les ouvrages 
du célèbre peintre , elle mentionne plus parti- 
culièrement son œuvre capitale , consistant en 
vingt-deux compositions représentant la vie 
de saint Bruno, qu'il destinait au petit cloilre 
des Chartreux, et termine ainsi son article: 
«En élevant un monument à Lesueur dans le 
jardin du Luxembourg, sur remplacement 
même où se trouvait jadis la Chartreuse, la 
Société libre des Beaux-Arts accomplit nne 
tardive mais équitable réparation , et en s'as- 
sociant par une généreuse subvention à cette 
oeuvre patriotique , la ville de Paris paye une 
juste dette à la mémoire d'un de ses plus glo- 
rieux enfants. » 

M. Tessier présente quelques observations 
sur l'inscription des rapporteurs mentionna 
à l'ordre du jour des séances, puis il abîme 
quelques détails sur le travail dont il s i tait 
chargé à l'une des dernières séances touchaW 
la révision et la réimpression des règlements 
de la société. Ce travail étant d une impor- 
tance plus grande que ce qu'il avait cru 
d'abord, lui nécessitera des recherches assez 
longues ; il prévient la Société qu'il ne pourra 
le lui remettre en entier aussitôt qu'il l'aurait 
désiré, mais qu'à chaque séance il rendra 
compte de ce qu'il aura fait. 

Sur le rapport de M. Vâvin, la Société s'oc- 
cupe d'une invention relative aux arts, et elle 
décide qu'il en sera plus amplement question 
dans une prochaine séance, 

M. Paul Carpentier annonce que le monu- 
ment de Daguerre est très-avancé ; il l ,nJ 1 e 
de cette circonstance pour demander Ôu « n 
est la notice qui doit être faite sur Daguerre, 
et sur la réponse de "M. le président, M> Cai- 
pentier est, par suite d'un vote, charge 
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la rédaction de ce travail - A cette occasion 
M. Husson annonce que le monument dont il 
es t question vient d'être expédie à Petit-Brie. 
Lu Société s'étonne de n'avoir pas été avertie 
de ce départ précipité , et elle émet le vœu que 
là commission chargée de procéder à Pëxécu- 
tion des travaux de ce monument s'en entende 
avec elle, afin de lui donner tous les rensei- 
gnements qu'elle désire* Le président de la 
commission sera prévenu de cette décision. 
La séan ce est 1 e v é e à dix lieu r e s > 
Ordre du jour de lu séance du mardi 

3 àoàï isSi 

1° Lecture du procès-verbal de la séance 
du mardi 20 juillet 185*2. 2° Correspondance. 
3* Rapport de M, Vavin sur les annales scien- 
tifiques, littéraires et industrielles de l'Auver- 
gne* 4* Rapport de M. Dubois, architecte, sur 
une série du journal anglais the Builder. 
o Q Suite des communications de M, Teissier 
sur la réimpression des règlements de la So- 
ciété. 6° Nomination des présidents et vice- 
présidents des spécialités. 7° Travaux de la 
Société. Le secrétaire général, 

i MOULLARD , du Comtat. 



COMITÉ CENTRAL DES AUTISTES 

ET ARTISTES INDUSTRIELS. 
SEANCE DU VENDREDI Ifi JUILLET 1852. 

Obligé de s'absenter de Paris ; le président 
du Comité 4 central avait écrit à M. Hippolyte 
Lazergcs pour le prier de vouloir bien le sup- 
pléer à la séance du 16 juillet, 

te président recommandait a M. Lazerges, 
s'il était empêché de remplir ces fonctions, 
« en donner avis en temps opportun à SI. Louis 
Gameray, premier vice-président, afin que le 
fauteuil ne restât pas vacant. 

Le président avait désigné de préférence 
1 ■ Hippolyte Lazerges par deux raisons : 

M. Lazerges s'est occupé le premier, au 
se j n du Comité , de la régénération de l'art 
™fPeux f question à l'ordre du jour: 

berges est moins assidu aux séances 
l^sonhonorable collègue, M, LouisGarneray. 

était offrir à M. Lazerges l'occasion de 
J î 1 ° ner llli ~™éme son idée de prédilection , 
e manifester le zèle dont il est anime pour 
les intérêts du Comité. 



Or, toutes ces précautions du président ont 
été en défaut : la séance du 16 juillet n'a pas 
été ouverte, et les membres du Comité venus 
à l'hôtel de ville, en sont paitis étonnés d'un 
fait qui ne s'était jamais produit. 

M . Lazerges n'avait pu présider, et il avait 
chargé le secrétaire général d'en prévenir le 
premier vice -président. Maïs, de son coté, 
M. Viger-Duvignau , absorbé par des soins 
importants, avait oublié de convoquer les 
membres du Comité. Kn sorte que le mal 
était sans remède. 

Cependant , on aurait pu l'amoindrir, si 
M. Vigerou M. Lazerges avaient eu la pensée, 
dans ce cas désespéré, d'envoyer, le 16 juillet, 
à l'hôtel de ville , un avertissement pour 
M. Martin. 

Tel est l'exposé pur et simple des incidents 
qui ont empêché la séance du vendredi 1G juil- 
let d'avoir lieu. Le président croit devoir en 
donner connaissance aux membres du Co- 
mité central. 

Ordre du Jour de la séance du vendredi 
G août !So2. 

1° Lecture du procès-verbal de la séance 
du 2 juillet; 2° Correspondance; 3° Scrutin 
pour l'admission d'un candidat; 4 l> Présenta- 
tion de candidats- 5° Réélection du tiers des 
membres du bureau; C° Proposition de M. Émile 
Thomas, relative à la régénération de l'art re- 
ligieux ; 7 D Communication du bureau ; 8 W Pro- 
positions diverses; 9° Lecture par M. Victor 
Paillard de la nécrologie de M. Feuchére , 
membre du Comité. 

Le président du Comité central , 
VAN TENAC. 



THEATRES. 

Opéra-Comique : La Croix de Mark. — Gymnase : 

Donnant donnant; Par les fenêtres. VAUnr- 

mi ( i : le Duel de mon onch. — VaiuÉtiïs : V En- 
fant gâté. — Palaïs-Royal : Le terrible Savoyard. 

La Croix de Marie appartient , comme 
Raymond et le Carillonncur, à ce genre de 
poème sensible qui menace d'envahir la 
joyeuse salle Favart. Sous je ne sais quel 
prétexte de légende bretonne, les auteurs, 
MM. Deimery et Loekroy, ont entasse là-de- 
dans les trahisons les plus noires et les péri- 
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péties les plus vulgaires. L'héroïne délaisse un 
jeune homme qui l'aime, pour suivre un grand 
seigneur qui se joue d'elle ; mais comme elle 
est protégée par l'ombre de sa mère , il en 
résulte que .Marie n'est coupable qu'en ap- 
parence , et qu'en lin de compte , plus ver- 
tueuse que jamais» elle épouse son premier 
fiancé* Si cela ressemble à quelque chose , 
c'est bien certainement à la Grâce de Dieu et 
à la Closerie des Genêts , ouvrages qui n'ont 
rien à voir dans le domaine de M. Perrin, 

Les situations fortes, je ne veux pas dire 
forcées, ont entraîné le compositeur, M. Aimé 
M'aillart, à un luxe d'instrumentation , a une 
prodigalité de cuivres et de grosses caisses 
qui ne sont guère de mise qu'au Grand-Opéra, 
Je dois ajouter pourtant qu'il y a dans cette 
musique de la distinction , de la grâce , de la 
facilité et surtout une connaissance profonde 
des ressources de l'orchestre* Au premier acte, 
la romance du perfide ïîoulo, la légende en 
forme de ballade, chantée par M Uo Lefèvre ; 
au second acte , le duo entre îa fille du pê- 
cheur et le don Juan qui la trompe, le trio qui 
suit, et dans lequel Jourdan déploie beaucoup, 
de moyens , le final , œuvre capitale fort bien 
coupée, et où Bussine fait merveille; au der- 
nier acte enfin, l'air de M llc Lefèvre et la 
chanson bretonne de ïîussine, sont autant de 
morceaux remarquables , ou la mélodie s'élève 
souvent à la hauteur de la facture, Au point 
de vue lyrique, ce nouvel ouvrage de M, Vlmé 
Maillait, tout parfumé de brises italiennes, 
brille par des qualités qui n'ont que le tort de 
n'être pas là tout à fait a leur place. Quant a 
la pièce , encore une fois qu'on y prenne 
garde ! l'esprit français s'en va goutte à goutte 
avec les larmes du public par la gargouille 
écorner; du mélodrame, 

La quinzaine a été bonne pour M, Amédée 
Achard, Ses pièces poussent comme des chaiiH 
pi gnons en serre chaude j on les voit paraître 
les unes après les autres , et l'œil attentif à la 
végétation de l'une est tout surpris d'en aper- 
cevoir une nouvelle montrant sa tète au pre- 
mier coup de soleil. Le mois de juillet est le 
fmetidor de M, Amédée Achard, 3;> degrés de 
chaleur lui sont ils nécessaires? Je P ignore , 
mais je constate un fait qui semblerait le prou- 
ver. Toutefois , ses trois vaudevilles, favorisés 



de la même température, ont eu dis iortim es 
diverses. Donnant donnant a peu réussi. Cette 
pièce pèche par îe fond , par la forme. L'acte 
intitulé : Par les fenêtres a eu quelque suc- 
cès j grâce à B ressaut , grâce surtout aux beaux 
cheveux blonds et aux grands yeux bleus de 
M 3]e Luther* Mais un certain bruit s'est produit 
autour du berceau de ce nouveau- né \ on parle 
d'un père qui réclamait Penfant ; car, en Fiance, 
si la recherche de la paternité est interdite, la 
recherche de ses enfants est permise. Après 
tout, ce n'est peut-être là qu'un méchant lirait. 

Le Duel de mon oncle , au théâtre du Vau- 
deville, ne fait mourir personne d' un rire /ôw- 
d royant. La situation , d'un bout à l 'autre de 
la pièce, est toujours la même, et inspire mé- 
diocrement la gaieté. Par bonheur, la sonora 
Pépita Oiiva console le public , et le trans- 
porte d'aise avec ses pirouettes castillanes et 
ses jaleos andalous. 

Les Variétés ont donné l'Enfant gâté) vau- 
deville vivant de détails et de mots, fort bien 
accueilli par fc public. 

Mais voici le Terrible Savoyard , au Palais; 
Royal.... Je n'ose pas dire le bien que je pense 
de lui , on suppose] ait peul-étre que. j'ai peur. 

PïiîftÉE DESARBRES. 



MÉLiVNGES. 

Les arts viennent de faire une perte bien 
sensible : M. Feuchère, qui chaque jour ajou- 
tait un nouveau titre a son renom de statuaire, 
est mort l'autre semaine après une doulou- 
reuse maladie dans toute la force de l'a g* cf 
du talent. 

— S. M. Victor-Emmanuel, roi de Sardai- 
gne, qui déjà avait encouragé M. Onesinic 
Seurepour son poème contre le divorce, vient 
de donner à l'écrivain une nouvelle preuve de 
sa royale sympathie en faisant prendre pour 
sa bibliothèque particulière ci nqu ante exemplai- 
res des Croyances, sur lesquelles nous avons, 
il y a quelques mois, appelé l'attention de nos 
lecteurs. M. Onésime Seure peut à bon droit 
s'enorgueillir d'un encouragement venu de a 
haut; c'est un éclatant -hommage rendu a dè 
bonnes pensées exprimées en bons vers. 



SALLE DES ÉMAUX 
AU MUSÉE. 



ii. 



LES ÉMAUX, — LE CATALOGUE \ 



Dans nos premières visites au Louvre, nous 
n'avions à nous occuper que de l'exhibition 
des faïences et émaux; aujourd'hui, nous au- 
rons à examiner les pièces et le catalogue où 
elles se trouvent décrites. Or, ce n'est pas peu 
de chose que ce livret; sous son titre modeste 
il cache presque un traité complet sur la ma- 
tière. Est-ce un bien? est-ce un mal? Les uns 
reprocheront peut-être à l'auteur de parler au- 
tant des richesses du Musée de Cluny, de celles 
des collections particulières en renom, que des 
émaux réunis au Louvre. D'autres, et nous 
inclinons dans ce sens, .diront qu'un catalogue 
n'est point un inventaire aride, et qu'il a d'au- 
tant plus de mérite qu'il sert mieux à rensei- 
gner le savant et à instruire la foule. C'est à 
ce titre que Visconti faisait précéder sa descrip- 
tion des statues antiques, d'une notice sur les 
matières employées par les anciens, et de tous 
fes documents archéologiques propres à celai- 
| er les passages de son livre inaccessibles à 
instruction commune. 

applaudirons donc à la forme qu'a 
adoptée M. le comte de Lahorde; seulement 
1 a "t prendre garde, lorsqu'on veut ensei- 
5*' de sen, er le doute où doit luire la lu- 
de formuler des questions discutables 
^ *u de poser des axiomes Vf)iîa sans doute 

préambule bien grave qui va faire croire 
L n ° Us avon * de terribles accusations à por- 
«mtre \ e catalogue des émaux. Non; mais 
Un bon heur inespéré, car on aime à finir 



1 Voi 
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promptement avec la partie désagréable de son 
travail, les premières phrases du livre de 
M. de Laborde sont les seules que nous ayons 
sérieusement à critiquer. Ainsi, nous lisons 
page 9 : 

« L' émail est un cristal. 
« Il s'appelle fondant quand il est incolore 
et sans mélange, etc. » 

Si la fécondité d'une plume facile n'expliquait 
cette rapide introduction, il y aurait là beaucoup 
à dire en effet. Mais on voit bientôt que M. de 
Laborde, l'un des conservateurs et des maîtres 
du bon langage, n'a pas songé, en écrivant 
ceci, que la technologie surtout n'a pas plus 
de mots qu'elle ne veut exprimer de choses. Il 
avait hâte d'arriver à la partie brillante de 
sa notice en sautant un peu à pieds joints par- 
dessus les broussailles où les débutants seuls 
pouvaient s'embarrasser. 

Dans l'intérêt de ceux-ci , nous allons réta- 
blir les choses; mais auparavant, et pour évi- 
ter de nous donner l'apparence de relever une 
méprise dans le savant écrivain, nous allons 
faire voir que, sans être parfaitement exacte, 
sa définition lui était imposée par l'ensemble 
de son travail et qu'il l'a formulée volontaire- 
ment. 

Quand l'homme cherche à grouper les pro- 
duits de la nature bu de l'art, il arrive facile- 
ment à saisir les caractères généraux des classes 
et des familles'; mais bientôt surgissent ces ob- 
jets mixtes, ambigus, qui troublent la conscience, 
ébranlent la conviction et déroutent P esprit. 
Nulle part les créations paradoxales, les pro- 
duits indéfinissables ne sont plus fréquents que 

16 
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dans cette immense série d'objets qu'embrassent 
la céramique et l'art des vitriiïca lions , et cela 
est si vrai qu'on romprait infailliblement leur 
enchaînement rationnel en les soumettant à la 
rigoureuse appréciation technologique. Ainsi, 
pour les émaux, M, de Laborde avait deux 
sortes d'oeuvres sous les yeux : les unes, très- 
anciennes, récelant dans les replis d'un métal 
une matière opaque diversement colorée; les 
autres, plus récentes, où la substance déco- 
rante, transparente et mince, laissait entrevoir, 
sous son gracieux vernis, la surface scintillante 
d'une plaque d'or ou d'argent travaillée au 
burin. De ces deux genres, l'un devait être le 
type, Pautre la déviation, et si le savant con- 
servateur a choisi comme type l'émail translu- 
cide, nous le répétons, c'est qu'il l'a voulu. 
Qu'on nous permette maintenant d'exposer 
pourquoi nous pensons qu'il a eu tort. 

Sans recourir à tous les ouvrages sur les 
arts, à tous les traités de chimie, mais en nous 
appuyant de l'autorité de Bastenaire, Daude- 
nartj de Dumas et de Brongniart, nous pou- 
vons définir l'émail un verre rendu opaque par 
V introduction d f une certaine quantité ^'qxyde 
d* et ain t c'est cette dernière substance seule 
qui entraîne la dénomination d'émail. Aussi, 
dans la classification des poteries, la présence 
de l'étain détermine le cadre des faïences émail- 
lées; toutes les terres a couverte de plomb 
sont dites vernissées. On demandera peut-être 
alors quel rôle peuvent jouer les émaux trans- 
lucides, et s'ils doivent être bannis des collec- 
tions parce qu'ils contrarient la classification» 

Raisonnons : nous venons de donner la défi- 
nition exacte, rigoureuse de l'émail , et il est 
facile de s'assurer que les pièces gauloises, in- 
doues, chinoises, c'est-à-dire les plus an- 
ciennes, la justifient de tout point; les émaux 
byzantins, ceux de Limoges à leur origine, et 
plus tard les objets en taille d^épargne ou en 
apprêt, se rapportent encore à la définition 
réelle. Restent donc les émaux cloisonnés à 
jour, et ceux à paillons ou#de basse taille, qui 
ne différent en rien du verre véritable, puis- 
que la matière colorante est mêlée à un véhi- 
cule siliceux rendu fusible par le plomb et le 
sel marin; ici c'est alors l'analogie de travail 
qui fait ranger le produit sous le nom d'émail, 
car ce nom n'exprime plus la chose même : 



encore est-il digne de remarque que les an- 
ciennes plaques limousines, et particulièrement 
les beaux portraits peints dans le style de 
Clouet, n'ont qu'un très-petit nombre <| € 
teintes véritablement translucides, et que l es 
chairs, les fonds bleus et quelques draperies 
sont parfaitement stanniques. Nous avons donc 
le droit de dire que jVI. de Laborde a volontai- 
rement pris l'exception pour la règle et qu'il 
a été conduit ainsi à définir la nature de Té- 
mail d'une façon incomplète. 

Maintenant, ce que M. de Laborde nomme 
fondant, c'est la partie vitrique, la calcine de 
plomb et d'étain mêlée au sable de rivière - 
c'est, en d'autres termes l'émail non teint; or 
ce serait étendre singulièrement la valeur des 
mots que de donner au tout la dénomination 
de la partie* Le plomb, dont l'abondance rend 
l'émail plus ou moins fusible, le sel marin et 
le cinabre entrent à peine pour un tiers dans 
les deux cent douze a deux cent vingt parties 
dont se compose l'émail de bonne qualité» 

Ces réserves faites en faveur de la techno- 
logie, nous arrivons à l'examen d'ensemble du 
catalogue, c'est dire que nous abordons la 
louange. Ainsi , ce livre répare certainement 
une grande partie du désordre dont nous nous 
étions plaint précédemment; si, sous levain 
prétexte que certaines pièces sont des bijoux, 
d'autres de l'orfèvrerie, on a disséminé les 
émaux dans des salles diverses en dépit de 
leurs affinités, le catalogue rétablit l'enchaîne- 
ment des choses et substitue avec bonheur la 
méthode au caprice. 

Mais le point capital du livre, celui qui nous 
louche le plus, non parce qu'il coïncide avec nos 
idées, mais parce qu'il nous paraît être 1 ex- 
pression de la vérité, c'est celui où l'auteur 
reconnaît, dans l'exposition des émaux, la glo- 
rification de l'art français; dépouillant la 
vieille opinion qui attribue à toutes les écoles 
européennes une origine italienne, qui n ad- 
met aucun rameau florissant qui ne sorte de 
cette souche féconde, M* de Laborde s^e.x prime 
ainsi: « L'influence italienne, toutefois, ne ut 
pas dominante et nous devons à la distance 
qui sépare Limoges de la cour de France^ 
persistance du caractère français. Les cop 
délicieuses des portraits de François Ctoj* > 
resté fidèle aux traditions nationales, 1* 
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tion «les compositions de Delaulne, qui n'était 
qu'à demi dans le courant italien et des petits 
maîtres français et allemands qui n'en avaient 
que le reflet, tout cela, mêlé, assimilé, con- 
fondu sans grand discernement, mais toujours 
avec goût, compose comme un style particu- 
lier à Limoges qu'on reconnaît ù première vue 
et qui, à la longue, semble appartenir à 
J'émaillerie. » 

Si M. de Laborde avait voulu pousser les 
choses plus loin encore et retrouver L'origine 
de ce style particulier qu'il signale avec rai- 
son, rien ne lui eut été plus facile , lui qui a 
consulté tant de fois les missels et les manu- 
scrits précieux du moyen âge. Quoi de plus 
frappant, en effet, que la ressemblance des 
premières compositions religieuses et histori- 
ques confiées à l'émail et des miniatures sur 
vélin dont les fonds d'azur rehaussés d'étoiles 
d'or, les arabesques capricieuses peuvent riva- 
liser d'éclat avec les peintures métalliques? 
Ainsi se continue, dans la première école li- 
mousine, la série anonyme des maîtres fran- 
çais dont les œuvres ont été méconnues parce 
qu'au lieu d'être peintes à l'œuf sur le bois , 
ou bistrées sur îe papier, elles sont gouachées 
dans des livres; parce que, issues d'une pen- 
sée commune, maïs successivement confiées 
pendant plusieurs siècles au secret des cloîtres 
par des hommes qui n'avaient d'autre souve- 
nir a laisser sur la terre que celui de leur vie 
pénitente et austère, elles offraient à la critique 
■mecuioe ardue, plus utile aux arts que fruc- 
tueuse pour celui qui l'aurait entreprise 1 . 
M. de Laborde aurait pu dire aussi , lui qui a 
conçu l'heureuse pensée de montrer sous leur 
double aspect les émaux limousins de la re- 
naissance, que le contre-émaillage arabesque 
<fe ces pièces est conçu dans un style plus 
grandiose et plus sévère encore que celui des 
Pences italiennes. Certes, les compositions or- 
ientales des Pénicaud et des Raymond 
n m rien à envier aux cartons de Raphaël, 
f llcs Romain et de Battista Franco, 
Nous rendrons d'ailleurs pleine justice aux 
«eussions historiques de M. de Laborde; 



1 Disons toutefois à sa louange que M le 
rlérf * d V ld " CaStel réunit depuis loustrn 
™«S d travail de ce genre. 
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elles sont du plus grand intérêt et nous parais- 
sent généralement basées sur une critique par- 
faitement sérieuse; nous attendrons même 
avec une curieuse impatience la publication du 
volume oit l'auteur doit réunir les pièces sur 
lesquelles se fondent ses assertions, pièces qui 
lui ont permis de restituer aux mots : émail 
en taille d'épargne, émail de plUpte, émail de 
basse taille, leur véritable signification. 

Il est un point cependant sur lequel nous 
soumettrons au conservateur du Louvre une 
objection qui s'est obstinément enracinée dans 
notre esprit, malgré les indications de sa no- 
tice- Pour assurer plus irrévocablement aux 
Gaulois l'invention de l'émaillerie, M. de La- 
borde refuse 3a connaissance de cet art aux 
' Égyptiens. Ceci nous paraît difficile à prouver 
lorsque nos Musées démontrent, d'une part, 
qu'en Égypte on savait cloisonner sur or, et 
que, de l'autre, on pratiquait au plus haut 
degré la technologie des vitriacations ; ainsi, 
même en supposant que le beau bleu des fla- 
cons et des bijoux que tout le monde connaît, 
ne soit pas un émail , mais un verre opacifie 
par l'arsenic ou toute autre substance, encore 
faudrait-il reconnaître dans les zones blanches 
qui décorent ces pièces, un oxyde d'étain, c'est- 
à-dire de l'émail. Or, ceci accepté, et cela 
nous paraît incontestable, il semble difficile 
d'admettre qu'avec tous les éléments scientifi- 
ques et pratiques de rémaillerie, les Égyptiens 
n'aient pas émaillé : nous pensons même que 
des expériences chimiques démontreraient que 
la pâte pulvérulente du bracelet cloisonné du 
Louvre doit son aspect à un accident de désa- 
grégation, effet trop ordinaire du temps et des 
éléments sur les œuvres de Part antique. 

Si nous insistons sur ces différents points, 
c'est que le talent et la position de M. de La- 
• borde donnent à ses opinions un poids consi- 
dérable, et que ses plus légères erreurs au- 
raient plus de danger que les rêveries d'un 
écrivain ordinaire. 

La curieuse notice des émaux nous dispense 
de signaler à nos lecteurs les pièces intéres- 
santes du Louvre. Pour peu qu'on ait le sen- 
timent des arts et l'instinct des recherches 
historiques, on s'arrêtera de soi-même devant 
les tableaux votifs de la sainte chapelle où 
Léonard Limosin nous a conservé l'image de 
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François I« r , d'Éléonore d'Autriche, de Fran- 
çois II et de Catherine de Médicis; devant ces 
admirables portraits, réels ou symbolisés, des 
mêmes princes et des personnages éminents 
de leur cour. Mais grâce au livret, on verra 
se développer latéralement trois ordres de 
faits : l'histoire générale, celle des arts et de 
l'industrie, et enfin l'histoire spéciale d'une 
corporation intéressante dont l'influence a du 
se faire sentir sur le goût pendant plusieurs 
siècles consécutifs. M. de Laborde discute sé- 
rieusement la filiation de cette grande famille, 
écartant avec soin tous les membres bâtards ; 
certes nous l'approuvons fort quand il se re- 
fuse à consacrer, comme noms d'émailleurs, 
tous ceux qui se trouvent inscrits sur les émaux; 
ce que l'on sait sur les habitudes des peintres 
verriers, et sur l'introduction dans leurs œu- 
vres du nom des destinataires ou des donatai- 
res, justifie presque l'exclusion de Monvearoi, 
de Josef de Borl, de Mersier et autres, de la 
liste des émailleurs. 

Une partie non moins neuve que précieuse 
dans la notice des émaux, est celle où sont 
figurés les monogrammes, poinçons et signa- 
tures des artistes, et les inscriptions des pièces. 
L'étude de la manière et des procédés des 
maîtres est si longue, si délicate, qu'elle dé- 
couragerait beaucoup d'amateurs s'il n'existait 
un autre moyen de déterminer les pièces de 
teurs collections, et de reconnaître celles dont 
ils veulent se rendre acquéreurs. Ce moyen, 
M, de Laborde le leur fournit par ses obser- 
vations paléographiques* L'examen rigoureux 
des monogrammes lui permet aussi de resti- 
tuer bon nombre d' œuvres à leurs véritables 
auteurs; nous citerons entre autres Joseph 
Limousin, dont on ne confondra plus, désor- 
mais, la signature avec celle de Jean Limosin, 
son contemporain. 

Au point de vue des doctrines artistiques, 
les jugements de l'auteur du livret nous sem- 
blent souvent rigoureux, et ils diffèrent com- 
plètement de ceux que nous eussions émis sur 
les mêmes objets. Au surplus, qu'on n'aille 
pas s'y tromper, ceci est moins un reproche 
qu'une humble confession. Il nous avait paru né- 
cessaire d'apprécier avec des données distinctes 
des œuvres, produites dans des conditions di- 
verses pour satisfaire a des besoins variés. 



On ne compare point la couleur d'une fres- 
que à celle d'un tableau, le dessin d'un vase grec 
à celui d'une intaille, la peinture d'une majo- 
lique aux cadres de Raphaël, En un mot, on 
se pénètre d'abord des moyens de production 
et de la finalité d'un objet, avant de l'accuser 
de manquer aux conditions du bien. Or Juger 
les émaux d'une manière absolue, c'est con- 
damner le plus grand nombre, et, en effet, 
M. de Laborde déprécie d'abord en masse 
toutes les pièces de cuivre, estimant que leur 
faible valeur intrinsèque les devait faire reje- 
ter des intérieurs princiers et des monastères 
de premier ordre. La conclusion nécessaire 
de ce fait, c'est que le travail sur cuivre de- 
vait être abandonné aux moins habiles des 
artisans limousins. 

Ceci est grave et singulier à rapprocher du 
passage de la description d'un ciboire de maî- 
tre Al pais, où l'auteur dit : « La finesse d'exé- 
cution des parties ciselées et la beauté des 
émaux font de ce ciboire un chef-d'œuvre de 
la fabrique de Limoges; » et de cet autre où il 
ajoute : « Nous devons à la pieuse coutume 
d'enterrer les évêques elles abbés avec le cos- 
tume et les insignes de leur dignité, la conser- 
vation de nombreuses crosses en cuivre doré 
ci émaillé qui compensent souvent, par la fi- 
nesse de leur exécution, la vulgarité du mé- 
tal, » Il ne nous semblerait donc pas impossi- 
ble que M. de Laborde se fut exagéré l'idée 
du culte que nos ancêtres rendaient aux ri- 
chesses matérielles, et qu'il eût été un peu sé- 
vère pour les émailleurs sur cuivre, Nous in- 
clinerions d'autant plus à le penser que notre 
opinion se fonde sur celle d'un auteur estime, 
Passer i, qui attribuel'invention des faïences ita- 
liennes aux exigences du pauvre luxe de ce 
temps. Or, ce qui prouve que Passeri ne s'est 
point trompé, c'est que les majoliques italien- 
nes servirent d'abord à faire des dons aux plus 
puissants monarques de la terre, à celui même 
qui était bien en mesure de mépriser une mo- 
deste terre cuite, lorsque les trésors du Nou- 
veau-Monde affluaient entre ses mains- Mais 
l'art, nous répondra-t-on ! Précisément; i 
nous paraît que l'art des céramistes 
d'Urbino, de Dérata, près Pérouse, était à ' 
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oeuvres capitales de l'époque correspondante 
à leur fabrication; c'est-à-dire un simple re- 
flet décoratif, une pensée analogue plus ou 
moins comprimée par le cadre inflexible du 
procédé. 

C'est en nous basant sur ce critérium que, 
loin de partager la sympathie presque exclu- 
sive de M. de Laborde pour les émaux trans- 
lucides à paillons, nous les eussions considé- 
rés comme les enfants adultérins de l'orfèvrerie, 
car si le verre teint leur prête la couleur, c'est 
la ciselure qui leur donne la forme. 

Réclamons aussi, en terminant, pour la ré- 
putation d'une femme dont les ouvrages mé- 
ritent plus d'égards que la notice ne leur en 
accorde ; nous voulons parler de Suzanne de 
Court, M. de Laborde reproche à cette artiste 
une grâce affectée et nùgnarde, un faire pré- 
tentieux, un effet brillante et criard. En théo- 
rie absolue, le reproche est fondé j ce qu'il 
importe donc d'examiner, c'est s'il devait 
s'adresser à Suzanne Court ou bien à V époque 
et au procédé. Excepte l'orfèvrerie qui, dans 
tout notre Occident, a souvent été la mère de 
la sculpture, les arts d'industrie ont constam- 
ment marché à la suite des écoles principales, 
c'est-à-dire des ateliers, quels quils fussent se- 
lon le temps, où se réfugiaient les hommes 
du pins haut mérite. 

Quand les mosaïstes couvraient de leurs 
œuvres gigantesques et patientes les coupoles 
des basiliques, l'émail le rie copiait les lignes 
rigides, imitait la coloration simple de cette 
peinture rudimen taire. Là, au contraire, où 
des monastères célèbres ouvrirent leur scrip- 
tonum à des miniaturistes fameux, c'est dans 
la voie du manuscrit sur vélin que se préci- 
pite l'artiste en émail. Enfin, quand renaît la 
grande peinture, quand les écoles se délimi- 
tent en adoptant chacune la bannière d'un 
grand chef, nous voyons encore l'émaillerie 
se mettre à la suite des maîtres en vogue, soit 
en copiant directement leurs œuvres, comme 
ont fait pour Clouct et Raphaël beaucoup de 
peintres de Limoges, soit en imitant leur 

^yie, 

0r > au xvn c siècle, c'est-à-dire quand Mi- 
gnard et Largillière étaient préférés à Poussin 
^ Lesueur, qu'y a-t-il d'étonnant à voir une 
e mme, élevée dans la pratique d'une indus- 



trie a nielle, sacrifier, ou disons mieux, satis- 
faire au goût du moment? Le joli l'emportait 
sur le beau, l'affecté sur le simple, même dans 
les œuvres les plus capitales ; ils devaient à 
bien plus forte raison se rencontrer dans des 
produits où l'on avait abandonné la manière 
grasse et large des peintures superposées, pour 
revenir aux tons criards par excellence, au 
faire, maigre par nécessité, de l'émaillerie sur 
paillon. Quant à l'appauvrissement du type, à 
la déformation du contour, si M. de Laborde 
les constate à un si haut degré dans les ouvra- 
ges de Suzanne Court, c'est qu'il a eu constam- 
ment les plus faibles sous les yeux. Nous l'en* 
gagerons à considérer avec attention le beau 
plat de Sèvres où sont représentées les vier- 
ges sages et les vierges folles ; il y reconnaîtra 
l'œuvre d'un artiste de talent, né dans une 
mauvaise époque, et subissant les effets d'un 
procédé défectueux. 

Malgré ces observations, tout le monde re- 
connaîtra, comme nous, un excellent livre 
dans la notice des émaux du Louvre ; c'est 
une digne suite aux travaux émînents de 
MM. de Longperier, de Rouget et Villot. L'ac- 
cueil que le public et les savants ont fait à 
ceux-ci et ne peuvent manquer de faire au 
livre de M* de Laborde, engagera sans doute 
M. le comte de Nieuwerkerque à presser la pu- 
blication des autres catalogues de nos riches- 
ses artistiques, 

A, JACQUEMART. 



LE MONDE ARTISTIQUE. 

Le comte d'Orsay. — Tony Johannot. — Feu- 
( hères, — Salon de 1853, — Les arcades de la 
rue de Rivoli. — Les statues de F. Le sueur, 
Bernardin de Saint-Pierre, Casimir Delavigne. 

aj, Hittorff et les embellissements du bois 
de Boulogne. — Le rond -point de l'Étoile. 
M. le marquis de La Rochejaquelein, — L'a- 
vant-scène de M. Arsène Hous&aye. — Inter- 
mède hrique au e liât eau de BuzenvaL — La 
harpiste du roi Joachim. 

La mort a fait , durant ces derniers jours , 
de soudaines et bien tristes éclaircies dans les 
rangs des artistes. La tombe de Pradier était à 
peine fermée , et presque aussitôt trois autres 
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tombes se sont ouvertes pour recevoir les dé- 
pouilles du comte d'Orsay, de Tony Johannotet 
de Feuchéres. La vie et la mort de Feuchéres, 
qui imitait Benvenuto Cellini, en l'égalant quel- 
quefois, les luttes et les succès de ce sculpteur 
aussi habile que modeste, ont besoin, pour 
être retracés comme il faut , d'une plume plus 
complètement renseignée que la notre. Il nous 
reste donc à parler du comte d'Orsay et de 
Tony Johannot. 

Peu d'hommes en ce temps ont joui d'une 
célébrité comparable ù celle du comte d'Orsay, 
que l'Angleterre , qui l'avait adopté , pourrait 
presque revendiquer comme un de ses enfants. 
Continuateur de Brummel, que peut-être il 
dépassa , le gentilhomme qui vient de payer 
sa dette fut à Londres, durant de longues an- 
nées , le plus parfait modèle de Péléganee et de la 
chevalerie ; son histoire , si jamais elle est 
écrite, présentera tout l'attrait du roman, et , 
pour mon compte , je ne désespère pas d'en- 
tendre parler un jour de mémoires posthumes 
du noble gendre de lady Blessington. Ce ne 
fut toutefois qu'au déclin de son existence que 
le comte d'Orsay s'adonna sérieusement à la 
culture des arts, particulièrement de la sta- 
tuaire, genre dans lequel il possédait tout ce 
qu'il faut pour réussir* Jusque-là le patricien 
n'avait eu le temps d'être artiste que de goût, 
d'instinct r et pour ainsi dire à la dérobée. Il 
était artiste en accueillant, en encourageant 
ceux qu'il considérait avec raison comme ses 
confrères ; au milieu d'enchantements, de plai- 
sirs , d'adulations de toutes sortes, il se souve- 
nait toujours qu'il était Français , et l'associa- 
tion fondée par lui, à Londres, pour venir en 
aide à ses compatriotes malheureux suffirait 
seule à honorer son nom. 

Dans ce monde brillant qui était le sien, le 
comte d^Orsay avait été remarqué par le prince 
Louis-Napoléon, et plus tard, quand le prince 
changea sa condition de proscrit contre celle 
de chef de la France, cette amitié de l'exil 
ne fut pas un vain mot pour le neveu de 
l'Empereur. Le comte d'Orsay revint à Paris 
atteint d'un mal qui ne fait jamais grâce, de ce 
mal qui a emporté Hippolyte Royer-Collard 
après une lente agonie, et auquel lui-même, 
d'Orsay, devait bientôt succomber* Ce fut dans 
ces circonstances t et à la suite d'une entrevue 



des plus touchantes avec le prince, que le comte 
d'Orsay obtint la surintendance des Beaux- 
Arts. C'était là, nous l'avons dit, une charge 
entièrement de menus-plaisirs, sans rivalité , 
sans contact avec les emplois ministériels dont 
sont investis MM. Romieu, Auguste Chevalier 
et de îïieuwerkerke , une charge, en un mot, 
qui créée pour lui , disparaît avec lui. 

Sans doute le comte d'Orsay pressentait sa 
fin prochaine quand il revint , il y a quelques 
années, se fixer au milieu de nous; il voulait 
que ses yeux se fermassent sans retour là où 
ils s'étaient ouverts pour la première fois à la 
lumière , et conformément à son désir suprême, 
ses restes , transportés à Chamhourcy , près de 
Saint-Germain , ont été déposés dans le caveau 
construit par ses soins , et où reposait déjà sa 
belle-mcre, lady Blessington. D ? unanimes re- 
grets ont conduit le noble défunt jusqu'à sa 
dernière demeure ; il n'est pas de plus belle 
oraison funèbre , et M. Émile de Girardin est 
d'autant moins excusable d'avoir, à ce propos, 
glissé dans la Presse je ne sais quel entrefilet 
amphigourique qui sent l'Olympe et le club, 
et ou le bon sens n'est guère plus respecté 
que la langue. Qu'on en juge par l'échantillon 
qui suit : 

Les palais n'ont que deux tobti-s ouvertes à la 
Vérité : la porte de l'Amitié et la porte de PAd* 
versité , de Vamitië qui est à l'adversité ce que Nckir 
est à la foudre. La justïcê mv isihle, la justice égale 
pour tous , la justice dont la mort tient les ba- 
lances , compte les jours quand elle ne mesure pas 
les doits t Alfred d'Orsay avait été comblé de trop ds 
noiîs; grand cœur , esprit élevé, goût pur, beauté 
antique , force athlétique , adresse incomparable à 
tous les exercices du corps, aptitude incontestable 
à tous les arts auxquels il s'était adouné : dessin , 
peinture, sculpture, Alfred d'Orsay avait été com- 
blé de trop de dons pour que ses jours ne fussent pM 
parcimonieusement comptés. La mort a été tnexora <?, 
mais elle a été juste. Elle ne l'a pas traité eu boiume 
vulgaire : elle ne Fa pas pris > elle V a caoïsr. 

N'est-ce pas, en vérité, un curieux chef-d'œu- 
vre de redondances et de pléonasmes que ce 
morceau de morale à l'usage des portiers, 
que cette péroraison grotesque, inafcaine, 
filandreuse, où le panégyriste laisse a c ft- 
que ligne percer le bout de son oreille rou^_ 
Quant à cette Vérité sur le comte d'Orsay ,-q 
s'est introduite dans le cabinet du redacteui 
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chef de h Presse par une fenêtre ou par une 
cheminée , par une porte cochère ou par une 
porte bâtarde, je me suis demandé d'où elle 
pouvait venir, et, en cherchant bien , voici ce 
que j'ai trouvé dans le Constitutionnel : 

flj. le comte d'Orsay était statuaire , et on a de 
lui, dans ces derniers temps, deux très-beaux bustes 
Je M. de Lamartine et de M. Emile de Girardin. 

C'est ainsi que le comte d'Orsay , pour avoir 
taillé dans le marbre la téte olympienne de 
M, Emile de Girardin qui, soit dit eu passant, 
aime singulièrement à se faire portraire en 
plâtre, en peinture ou eu lithographie , c'est 
ainsi que le statuaire s'est attiré , après sa mort, 
le plus chari variqtie des éloges funèbres, quand, 
hélas 1 il n'était plus là pour se défendre. 

A l'heure où de longs voiles de deuil assom- 
brissaient l'église de Chambourcy, d'autres 
funérailles appelaient la foule artistique au ci- 
metière Montmartre. Les derniers honneurs 
étaient rendus à Tony Jobannot, Prononcer ce 
nom , c'est résumer toute une existence hono- 
rablement passée dans le commerce des arts ; 
c'est évoquer tout un monde de gracieuses fan- 
taisies et de silhouettes charmantes . J'emprunte 
à la Patrie quelques détails biographiques 
réunis à la hâte, le soir du convoi, par M, H. 
Audiiïrcd ; ces détails pourront servir de pré- 
face à une notice plus étendue sur le peintre 
de talent que le pays vient de perdre : 

Né à Offenbach (Hesse-Darmstadt), en 1803, 
Tony Jobannot n'était pas seulement un artiste 
distingué et d'un caractère aimable , c'était encore 
^n homme fort instruit, qui avait des connaissance*? 
trè^étendues en botanique et en musique. 

Ses travaux comme peintre sont nombreux ; il 
exposa pour la première fois, en 1831, Un Soldat 
auquel une femme donne à boire. Depuis cette époque, 
d envoya presque sans interruption qut Iques-nns 
de ses tableaux à chaque Exposition, On voyait 
eneore cette année, au Salon, son beau tableau les 
Plaisirs de F automne, acheté par le prince Prési- 
dât, qui vient de le faire placer à Sajni -Cloud, 
et une Scène de pillage en 1525, qui a été acquise par 
un riche amateur, M + le comte de Lariboissière. 

ai * c est surtout par ses innombrables travaux 
sur acier et sur bois qu'il s est acquis une réputa- 
Utm eur *pécnne, Grâce à son talent facile et 
P em de charmes, il a inauguré en quelque sorte le 
re g»ie de ces illustrations qui ont popularisé une 
«lultitucle de beaux ouvrages, parmi lesquels il 
suffit de citer Molière, Paul et Virginie, don Qnie 



chotte , Giarles Nodier , puis les ceuvre* de lordj 
Byron, de Cooper et de Walter Scott, auxquelles i 
travailla de concert avec son frère Alfred, mort à la 
fleur derâge ? enl83o. 

Tony Jobannot avait ressenti, paraît-il, le 
contre- coup de ces révolutions pour lesquelles 
il n'est pas d'intérêts respectables : heureux 
d'abord de l'aisance que lui procuraient tour 
à tour le pinceau, le crayon et le burin, l'in- 
fatigable artiste a vu, après 1848, la fortune 
s'éloigner de lui, et, chose douloureuse à 
écrire ! ses obsèques eussent été indignes de sa 
renommée et de ses œuvres, si îa sollicitude du 
prince Président n'y eut pourvu* Triste hasard 
des destinées humaines ! j'eus , il y quelques 
années, l'occasion de voir Tony Jobannot, et 
d'obtenir de lui plusieurs de ses jolies esquisses 
sur bois comme il savait si bien les dessiner, 
pour une édition des OKuvres Je Victor Hugo, 
que le libraire Adolphe Ilaumart réimprimait 
à Bruxelles. Tony Jobannot demeurait en 
ce temps-là faubourg Saïnt-IIonoré , son ate- 
lier était situé au fond d'un beau jardin, et 
rien, soit dans la personne de l'artiste s soit 
dans sa demeure , ne faisait présager que le 
dénoûment dût être si lamentable et si rapide. 
Les dernières paroles du pauvre artiste ont été, 
dit-on, un regret pour le tableau qu'il ne pou- 
vait finir. Je me souviens qu'à l'époque de mes 
visites, il y avait au milieu de son atelier, sur 
un chevalet , une toile aussi inachevée ; elle 
représentait, si ma mémoire me sert bien, une 
épisode du délicieux, roman à'Amj Robsart, 
et au bas, dans un coin, on remarquait une 
signature interrompue : c'était celle d'Alfred 
Jobannot ? comme son frère, mort à la peine, 
et avant d'avoir pu terminer sa tache. 

Tant de changements s'effectuent dans notre 
cité , tant de travaux s'accomplissent 3 et il a 
si souvent été question d'un local pour les 
Salons annuels ? que les artistes n'étaient pas 
sans inquiétude sur leur sort , et qu'ils se de- 
mandaient s'il y aurait une Exposition en 1853* 
L'arrêté suivant de M. le ministre de l'intérieur 
fait cesser tous les doutes : 

Sur la proposition du directeur général des Mu- 
sées , considérant qu'il importe et qu'il est d'usage 
de prévenir longtemps à l'avances les artistes fran- 
çais ou étrangers du terme fixé pour l'ouverture de 
Proposition, nliu qu'ils puissent donnera leurs ou- 
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vrages toute la perfection possible, et terminer à 
temps ceux de leurs travaux qui sont en cours 
d'exécution, arrête : 

L'ouverture de l'Exposition des ouvrages dos 
artistes vivants est fixée au 18 mars J8b3. Cette 
Exposition durera deux mois. 

Paris, 30 juillet 1852. 

F. de Persignw 
Plus de craintes donc en ce qui touche le 
Salon de 1 853 ; reste la question de savoir où 
il sera établi. Nous croyons être en mesure 
d'affirmer que le gouvernement, d'accord avec 
l'administration des Musées, a résolu de main- 
tenir ces solennités artistiques au Palais-Royal, 
jusqu'à ce que la galerie qui doit leur servir 
de local définitif ait été construite place du 
Carrousel, et, comme on sait, parallèlement 
à l'aile du midi. Les travaux de cette galerie 
viennent d'être commencés et seront poursui- 
vis sans relâche. Le nombre des agences 
pour l'achèvement du Louvre ne s'est cepen- 
dant pas accru ; on s'est borné à nommer un 
membre de plus en chacune des quatre agen- 
ces déjà existantes. 

L'art monumental n'a plus qu'à se réjouir; 
fort heureusement pour lui et pour la splen- 
deur de notre cité on est revenu sur la déci- 
sion du conseil des bâtiments civils , qui auto- 
risait les propriétaires ou entrepreneurs des 
constructions de la rue de Rivoli prolongée à 
disposer leurs façades comme bon leur semble- 
rait. Le portique qui regarde les Tuileries se 
continuera maintenant jusqu'à la rue des Pou- 
lies, c'est-à-dire jusqu'à la place du Louvre, 
et, d'améliorations en améliorations, voici que 
Ton parle aujourd'hui de poursuivre égale- 
ment le système d'arcade dans les maisons qui 
font face à la colonnade du Louvre, Les arca- 
des allant ainsi jusqu'au quai, feraient, chemin 
faisant, retour à droite et à gauche sur la place 
Saint-Germain l'Auxerrois. 

L'essor est donné, et la province éprouve, 
comme la métropole , le besoin de s'embellir. 
Abbeville vient d'inaugurer la statue de Fran- 
çois Lesueur, auteur des Bardes et d'une 
foule d'autres opéras classiques. Dans ce nou- 
veau bronze, le statuaire, M. Rochet, a dé- 
ployé derechef la vérité et le mouvement qui 
caractérisent son ciseau, et dont la statue 
équestre de Guillaume le Conquérant est la 
preuve manifeste. 



Le Havre, lui, a érigé et salué du même 
coup sur sa place principale la ressemblance de 
deux de ses illustres enfants. Devant le Musée 
viennent de s'asseoir, dans leur immortalité 
d'airain, Bernard in de Saint-Pierre et Casimir 
Delavigne, dont M. Ancelot, le jour de P inau- 
guration, a raconté les gloires dans des stances 
éclatantes de poésie et de couleur. M. David 
d'Angers est l'auteur de ces deux bronzes qui 
n'inspirent pas, que je sache , une admiration 
unanime. Casimir Delavigne est enveloppé 
dans un manteau qu'il n'a jamais porté , et de 
honteux sous-pieds obligent son pantalon d'ad- 
hérer à sa chaussure. Hélas ! Armand Carre), 
lui aussi endure le supplice des sous-pieds sur 
son piédestal votif dans le cimetière de Saint - 
Mandé. 11 n'y a pas, dit-on, de héros pour son 
valet de chambre, il n'y a donc pas non plus 
de grand homme pour son statuaire, quand ce 
statuaire s'appelle David d'Angers? 

La ville de Paris ne pouvait manquer de 
reconnaître qu'il était de toute justice de don- 
ner un dédommagement à M . Hittorff, archi- 
tecte des Champs-Élysées, que des raisons d'é- 
conomie bien entendue n'ont pas permis de 
charger de l'édification de la salle Napoléon* 
MM. Viel et Desjardins, aidés, comme nous 
Pavons dit, d'un certain nombre de capitalis- 
tes , vont entreprendre leur œuvre colossale en 
dépit de M. Iloreau, qui ne désespère pas plus 
dans cette circonstance qu'il n'a jusqu'au der- 
nier moment désespéré dans l'affaire des hal- 
les, et qui lave, assure-t-on, pour ce monu- 
ment confié à d'autres, une façade qui, toute 
réduite qu'elle soit à l'échelle ordinaire des 
études, n'en mesure pas moins sur le papier 
une longueur de six mètres. En revanche, et 
pour ce qui est de M, Hittorff, le célèbre ar- 
chitecte a reçu de 1VL le préfet de la Seine 
l'importante tâche de présider à la décoration 
du bois de Boulogne. M, Hittorff a pris pour 
auxiliaire dans ce grand et difficile travail 
confrère passé maître en la science de Lenotie 
et qui s'est distingué de l'autre coté de la Man- 
che par de nombreux et remarquables dessins 
de jardins anglais. . 

On n'ignore pas que le gouvernement et _ 
ville s'occupent aussi des projets relatif* a 
embellissements du rond-point et des alentoui 
Me l'arc de triomphe de l'Étoile. Propnetau 
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de terrains considérables sur le coté gauche 
de l'avenue do JVeuîlly, M. le marquis de La 
Rûchejaquelein ^intéresse vivement à la mise 
à exécution de ces idées, qui lui en ont même 
suggéré de nouvelles. Dans le plan de M, de La 
Rocliejaquelcin, il s'agirait de déplacer sur ce 
point de Paris seulement, le mur d'enceinte et 
de le reporter au delà de Tare de trio m plie, 
qui ferait ainsi un monument de plus dans 
notre magnifique capitale. Ce plan est -il réel- 
ment utile et convenable? Je n'oserais répon- 
dre oui ; je ne voudrais même pas affirmer que 
les terrains de Ta venue de Neuîlly augmente- 
ront de valeur et se vendront plus facilement 
le jour où ils cesseront d'appartenir à la ban- 
lieue* 

Comme tons les directeurs de théâtres, 
M. Arsène Houssaye a sa loge à la Comédie- 
Française ; c'est la baignoire de gauche, et 
cette baignoire, suivant l'usage, a pour dépen- 
dance un petit salon, réduit élégant ou Ton va 
causer durant les entr'actes, et où maintes fois 
la comédie s'est mieux jouée que sur la scène 
voisine. M, Arsène Houssaye, dont les goûts 
artistiques sont bien connus, s'est plu à embel- 
lir cet aimable séjour de peintures, dessins et 
autres ouvrages d'art. Il y a quelques mois la 
substitution d'un portrait à un autre portrait, 
sur la paroi principale du lieu, a fait dans les 
coulisses et même en dehors du cercle de 
MM, les sociétaires, un bruit dont je ne veux 
pas être l'écho. Il me scia toutefois permis de 
dire que M. Houssaye, transformant en musée 
le boudoir de son avant-scène, a tenu à ce que 
toutes les œuvres d'élite admises dans cette 
Tribune en miniature fussent non-seulement 
consacrées à des illustrations dramatiques, mais 
encore signées de noms plus ou moins fameux 
<kns le commun empire de Melpomène et de 
Thahe, C'est pourquoi la loge de M. le direc- 
teur de la Comédie-Française est enrichie de 
jableaux qui ont pour auku.s MM. Ceiïrov, 
Seauvallet, Mirecourt, pléiade d'artistes ^ 
S t laquelle vient de se joindre la blonde 

* ****** dont le front s'abrite ainsi sous 

* tnple couronne de la danse, de la comédie 
et û v la peinture, 

M A ^ de (list ™ce de Paris, dans le voisU 
a S« de sues pleins des souvenirs de l'Empire, 
emre ^nt-Clûud , résidenee préférée de l'Em- 



pereur, la Malmaison, où est né le prince qui 
nous gouverne, etRueil, où reposent Tune à 
côté de l'autre la mère et la fille, l'impératrice 
Joséphine et la reine Hortense; dans le voisi- 
nage de ces lieux à jamais historiques est un 
riche domaine nommé Buzenval , dont le prince 
Murât est récemment devenu propriétaire. 
Jeudi dernier, un intermède musical s'est pour 
ainsi dire improvise dans ce château. Pour 
beaucoup de personnes } pour le prince sur- 
tout, cet intermède a été une surprise. Une 
sorte d'hymne intitulé Dieu protège la France^ 
avait inspiré à M. Charles Pollet une musique 
pleine à la fois de rhythme et d'énergie. - 

Cet hymne, d'une facture et d'une couleur 
italiennes , chanté avec beaucoup d'entraîne- 
ment par Meraît , et repris en chœur par de 
puissantes masses vocales , a produit un grand 
clfet. Il est seulement fâcheux que l'auteur des 
paroles ait si scrupuleusement justifié le mot 
de Beaumarchais; son dithyrambe arrive tout 
au plus pour la pensée et pour la forme à la 
hauteur de la poésie de mirliton ; témoin ces 
quatre vers pris au hasard entre d'autres de 
pareille force : 

Napoléon trouvait la gloire 

Dans les combats, au champ d'honneur; 

Pour toi la plus belle victoire 

Est d'accomplir notre bonheur. 

On a tenu compte à M. Charles Pollet de 
l'idée qu'exprimait sa musique , sans plus s'in- 
quiéter des rimes, et l'on a bien fait, car la 
mélodie, elle aussi, a son expression , souvent 
plus claire que la parole. Une autre fois, le 
musicien choisira son poète et rien alors ne 
manquera, bien que le succès de Buzenval ait 
été des plus complets. La harpe était tenue par 
la mère du compositeur, M mc Pollet qui porte 
un nom justement célèbre dans le monde de 
plus en plus restreint des harpistes. Sous l'Em- 
pire, quand son divin instrument jouissait, sur- 
tout auprès des femmes, d'une considération et 
d'une préférence qu'il n'aurait jamais du per- 
dre , M me Pollet était citée entre les plus fières 
exécutantes; en 1845, elle était à Naples, har- 
piste du monarque régnant. Quel souvenir 
pour l'artiste , faisant vibrer ses cordes chéries 
devant le fils de son royal protecteur î En ce 
moment solennel, et malgré ses soixante ans, 
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la harpiste du roi Joachim avait retrouvé ses 
doigts de 181 3. 

Georges GUÉNOT. 

Paris, 14 août. 



L'ACROPOLE D'ATHÈNES. 

Arrivés, Eugène Giraud et moi , depuis qua- 
tre jours à Athènes, mon cher Directeur, nous 
sommes ici au milieu des plus belles ruines du 
monde. Nous vivons avec Pcriclès, nous cou- 
chons aux lieux où Alcibiade a reposé sa tête. 
Ne souriez pas, et n'ayez aucune autre idée que 
celle du culte que nous portons à l'antiquité 
dans ses grandes choses* 

♦Taitoutvu, tout visité, pris des notes et 
des croquis , principalement à PAcropolis. îles 
études et mes recherches ont porté de pré- 
Jerence sur la découverte et les fouilles de 
M. Bellet, ce jeune professeur au collège de 
France , qui a récemment quitté la Grèce pour 
retourner à Paris. Les documents que j'ai été 
à même de recueillir, et les esquisses que j'ai 
tracées au courant du crayon sur mon album 
de voyageur, m'ont inspiré , je l'avoue , de sé- 
rieuses incertitudes au sujet de la prétendue 
trouvaille qui fait en ce moment tant de bruit 
dans le monde des savants, des archéologues 
et des artistes. Il y a même entre l'opinion de 
Pérudifc M, Bellet et la mienne , que je ne ha- 
sarde toutefois que pour ce qu'elle vaut, et à 
mes risques et périls; il y a, dis-je, un tel 
dissentiment que je vous serai fort obligé de 
vouloir bien , dès que P occasion s'en présen- 
tera , annoncera M, le directeur des Beaux- 
Arts , que j aurai avant peu Phonneur de lui 
soumettre un rapport trcs-détailJé, avec tous 
les titres et dessins à l'appui , sur cette affaire 
de l At.ropolis dont, selon moi, on exagère 
beaucoup trop l'importance et l'authenticité. 

Le rapport que je prépare et les pièces qui 
y seront jointes permettront, je l'espère, à 
M. Romieu d'apprécier, en parfaite connais- 
sance de cause, la question qui s'agite, car 
dans les découvertes du genre de celles de 
M, Bellet, la circonspection , la méfiance même 
sont les premières règles que Pon doive suivre. 



Ne serait-ce pas ^ en effet, pour nous et pr> ur 
notre gouvernement le comble du ridicule que 
de nous exposer, après de grosses dépenses 
faites en pure perte , aux critiques , aux pro- 
testations ou aux épigrammes des savants étran- 
gers? 

L'avenir décidera; en attendant je maintiens, 
moi, que Penceinte et la porte de cette soi-di- 
sant Acropole, découvertes dernièrement an 
milieu des fouilles, n'ont rien d'antique - y ce 
sont des constructions bien postérieures au siè- 
cle de Périclèsj elles sont Pouvrage soit des 
Romains , soit des ducs français qui ont régné 
à Athènes vers 1200. Je prouverai cela par des 
notes et de nombreux croquis qui représente- 
ront les divers niveaux, la construction de cette 
enceinte, faite en matériaux hétérogènes, et 
composés de débris antiques, parmi lesquels des 
fragments d'ornement renversés et une in- 
scription romaine. En somme , je le répète, il 
n'est pas convenable de laisser croire plus long- 
temps qu'on a retrouvé l'ancien escalier de 
l'Acropole et son entrée. 

Ces preuves froisseront, je le crains bien, des 
idées préconçues ; elles donneront un flagrant 
démenti aux opinions ou aux hypothèses de 
quelques savants, mais j'estime qu'il faut avoir 
le courage de faire connaître ce que Pon a ap- 
pris ou ce qu'on a vu. Quoiqu'on puissent dire 
les philosophes , si j'avais la main pleine de 
vérités , je n'hésiterais pas à écarter les doigts 
pour que ces vérités s'en allassent à tous les 
vents. 

Sous peu de jours , Giraud et moi , nous 
prendrons la mer, et nous nous dirigerons vers 
le Bosphore , d'où nous regagnerons la France 
par Pïaplcs. 

Édouakd RENAUD, 
Architecte. 

Athènes, 23 juillet 4852, 



COLLECTION PORTATIVE 

D^ORMEMEŒTS DE LA RENAISSANCE, 

Recueillis et choisis par M. C, h CLERGET. 

La meilleure manière de rendre compte du 
curieux et utile travail dont M. Charles-Ernest 
Clerget vient de commencer la publication, 
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qu'il poursuit avec autant de talent que de zèle, 
est d'emprunter au Bulletin de la Société d'en' 
çouragement , pour l'industrie nationale , le 
rapport rédigé par M. Gourlier au nom du 
Comité des arts économiques 1 : 

« Les précédents travaux de M. Clerget vous 
sont connus. Élève distingué de feu Chenavard, 
il est de ces hommes habiles et modestes qui , 
pouvant aspirer à se faire, dans la carrière des 
arts proprement dits, une réputation toute 
personnelle, consacrent leur imagination et 
leur talent à contribuer aux créations indus- 
trielles, assurant ce concours de Part et du 
goût, qui a toujours fait un des mérites parti- 
culiers de l'industrie française, et qui vient de 
contribuer si puissamment aux succès éclatants 
qu'elle a obtenus à l'exposition universelle de 
Londres. M. Clerget a composé un grand nombre 
de beauxdessins pour la tapisserie, la mosaïque, 
la reliure, la typographie, notamment pour 
l'imprimerie et nos manufactures nationales, 

« Présentés à notre exposition nationale de 
1849 , les dessins de M. Clerget ont obtenu une 
médaille d'argent, et ils lui ont également valu 
une médaille à l'exposition de Londres. 

« L'habile artiste est, en outre, auteur de 
plusieurs ouvrages d'ornementation. Dans ce- 
lui dont il s'agît , renonçant au mérite comme 
au plaisir de l'invention, il n'a voulu que re- 
produire dans leur naïveté, quelquefois même 
légèrement incorrecte, une partie de ces com- 
positions si ingénieuses et si gracieuses en même 
temps , dues aux artistes de la renaissance , et 
notamment les motifs contenus dans plusieurs 
ouvrages presque inconnus , ou du moins ou- 
bliés, de cette époque , motifs applicables à 
l'ornementation des travaux d'architecture, 
d'ameublement, de typographie f d'orfèvrerie, 
de bijouterie , etc. Reproduits tels qu'ils sont 
indiqués dans les ouvrages originaux , ils ne 
forment, en quelque sorte, que des indications, 
des esquisses y comme le dit, avec raison, Pau- 

* L'ouvrage se composera de vingt livraisons 
de six planches chacune, imprimées en noir sur 
papier de Chine* Les quatre premières livraisons 
sont en Veme au p rix j e i fr m cenC la i; vra i Sûn . 

l'auteur, à Paris, rue Grange aux- Belles , il; 
* e? ' M ' n ; George, rue Guénégaud , 17 , et chez 
es libraires et marchands d'estampes de Paris et 
«e l'étranger. 



tour, qu'il appartient à chaque artiste d'étu- 
dier, de préciser, de modifier suivant l'appli- 
cation particulière qu'on peut vouloir en faire. 

«< Nous ne pouvons qu'applaudir à ces vues ; 
d'autres époques peuvent fournir aux artistes 
des indications utiles : la richesse d'imagina- 
tion orientale, la pureté antique, l'originalité 
du moyen âge offrent autant d'enseignements 
divers qu'il est bon de ne pas négliger, et dont 
il faut seulement savoir s'inspirer, tout en évi- 
tant d'en faire un mélange incohérent* Mais 
l'époque de la renaissance présente elle-même 
un exemple, en même temps, d'un judicieux 
esprit d'imitation sans servilité et d'inventions 
sans bizarrerie. Les nombreuses compositions de 
cette époque sont nécessairement celles qui sont 
le plus susceptibles d'être appropriées à nos 
besoins et aux données qu'ils nécessitent; c'est 
donc, sous tous les rapports, «ne bonne et 
utile chose que d'appeler l'attention publique 
sur ces compositions , principalement comme 
le fait le nouvel ouvrage qui nous occupe, en 
laissant toute liberté d'action au goût et au ta- 
lent particulier de l'artiste. 

« Les quatre livraisons publiées jusqu'ici , 
chacune de six planches hi-8% contiennent un 
choix judicieux et varié de motifs divers ren- 
dus avec charme et fidélité. L'ouvrage complet 
doit se composer de cent vingt planches , et les 
matériaux préparés à l'avance , que l'auteur a 
bien voulu nous communiquer, doivent faire 
penser que l'ensemble n'offrira pas moins de 
mérite que ce qui a déjà paru* 

« La Société d'encouragement a principale- 
ment pour but de récompenser les inventions 
industrielles, mais elle a toujours favorisé aussi 
l'alliance de l'industrie et de l'art, et par con- 
séquent il lui appartient d'encourager, à son 
début , une publication qui doit contribuer à 
assurer, sous le rapport du goût , le mérite des 
productions de nos divers arts économiques. 
D'après ces divers motifs , nous pensons qu'il 
y a lieu : 1° de comprendre cet ouvrage dans 
le nombre de ceux qui sont annuellement ac- 
quis pour être donnés aux contre-maîtres et 
ouvriers qui ont été jugés dignes de recevoir 
la médaille instituée en leur faveur; 2° de le 
signaler à l'attention de MM. les ministres de 
l'intérieur et de l'instruction publique, ainsi 
que de M. le préfet de la Seine, comme pou- 
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vaut être utilement rais dans les mains des élè- 
ves des écoles populaires et industrielles 1 * » 

Les termes flatteurs dans lesquels est conçue 
l'analyse qui précède, ne laissent plus ici de place 
à l'éloge. Il convient , toutefois, d'ajouter que 
la Collection portative d'ornements de ta renais- 
sance a été accueillie, dès son début, par l'ap- 
probation des hommes les plus liant placés dans 
les arts, M. le comte de Pïieuwerkerke^ M. le 
comte de Laborde, la Société des architectes; 
la manufacture de Sèvres et celle de Beau vais. 
Enfin les principales notabilités de l'art indus- 
triel se sont empressées de souscrire au beau 
travail ou plutôt au pittoresque album de 
M. Clerget, dont la planche qui accompagne 
ce texte n'est qu'un feuillet détaché au hasard. 

Léo d'AMBLÈVE, 



SOCIÉTÉ LIBRE DES BEAUX-ARTS. 

BULLETIN rt° 475. 

Séance du mardi 3 août. 

PRÉSIDENCE DE M, PEU ON T VICE-PRÉSIDENT. 

La séance est ouverte à huit heures , le se- 
crétaire général donne lecture du procès-ver- 
bal delà séance du mardi, 20 juillet 1852, 
lequel est adopté sans réclamation , 

Correspondance. 1° Une lettre de M. Ro- 
hault de Fleury, renfermant de nombreux 
détails sur les travaux exécutés pour l'érection 
du monument de Daguerre. M. Paul Carpen- 
tier regrette que le médaillon n'ait pas reçu la 
dernière touche de son auteur, M. Husson, et 
que cette partie du monument ne soit pas en- 
tièrement finie, Néanmoins, la Société ne pou- 
vant mettre en doute l'habile direction de 
M* Rohault de Fleury , et le zélé qu'il a mis 
dans ses travaux, lui vote des remereîinenls , 
et prie M. Iè président de s'en entendre avec 

lui. 

2° Une lettre de M. Bienaimé, récemment 
admis membre honoraire de la Société, par 
laquelle il remercie ses collègues du vote fa- 
vorable qu'ils lui ont accordé , et il leur assure 

i Dans la séance du 11 de ce mois f la Société 
d'encouragement a décerné à M. Clerget, une mé- 
daille d'argent pour son ceuvre. 



que , malgré son titre d'honoraire , il ne res^ 
tera jamais étranger aux travaux de la So- 
ciété. 

3° Deux numéros du journal anglais the 
Buitder, renvoyés à M. Moultat, rapporteur 
ordinaire de cette publication. 

4° Une lettre de M. Tolosa à l'appui de 
quelques échantillons d'ardoises métal-oxydes, 
dont il est l'inventeur, et qu'il soumet à la So- 
ciété , afin qu'elle puisse en apprécier l'utilité, 
et faire un rapport. MM. Va vin , Lacroix, 
Tessier et Dussauce sont nommés membres de 
cette commission* 

5° Le n° 8 du septième volume du Bulletin 
des séances de la Société nationale et centrale 
d'agriculture, renvoyé à M. Rohault de Fleury. 

6° Les 210 et 2 11 e livraisons de V Investi^ 
teur ) journal de l'Institut historique , renvoyées 
à l'examen de M. Pernot. 

La Société reçoit la triste nouvelle de la 
perte qu'elle a faite récemment dans la personne 
de M. Léger, graveur, l'un de ses membres; 
elle s'associe à la douleur de sa veuve et de sa 
famille , en exprimant le regret de n'avoir pas 
été av ertie à temps pour envoyer une dépu- 
ta ti on a son convoi funèbre. 

M* Vavin fait son rapport verbal sur les an- 
nales scientifiques , littéraires et industrielles 
de l'Auvergne; après en avoir fait ressortir 
tous les passages intéressants , il conclut au 
dépôt aux archives, et les conclusions soat 
adoptées. 

,Par l'entremise de M. Paul Carpentier, 
M™ Daguerre fait part que l'inauguration du 
monument de son mari aura lieu à Peut-Brie* 
le 25 du présent mois , et elle témoigne le vil 
désir devoir la Société libre des Beaux- Arts s'y 
faire représenter, elle qui a pris une si grande 
part dans l'érection de ce monument. La So- 
ciété , heureuse de pouvoir satisfaire à ce désir, 
décide qu'une députation se rendra sur les 
lieux. 

M. Tessier continue la communication qu > 
a déjà faîte sur son travail relatif à la réimpres- 
sion des règlements de la Société ; il en est ar- 
rivé au Bulletin 402 inclusivement, en prenan 
note de tout ce qui peut intéresser le but de ses 
recherches, il s étend sur quelques détails, pu» 
il renvoie à une prochaine séance la suite 
ses communications, 
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M. Bourla donne lecture de son rapport sur 
îe quatrième volume des Mémoires de l'Aca- 
démie royale des Sciences , Inscriptions et 
et Belles-Lettres de Toulouse, années 1834, 
1835 et 1836. « Ce volume, dit-il, contient 
peu de dissertations relatives aux arts, et pour- 
tant il mentionne quelques faits qui méritent 
de l'être* Au nombre de ceux-ci se trouve la 
notice sur un cadavre trouvé dans une cha- 
pelle de l'ancien couvent des Augustins, à Tou- 
louse, et il en fait ressortir les passages ayant 
le plus d'intérêt, & 

Le fait le plus remarquable sous le rapport 
artistique, c'est la mention faite par M. Du- 
mège, archéologue distingué, de la découverte, 
entre Castelnau et Grisolles, de bains romains 
provenant d'une villa antique. Le rapporteur 
constate dix chambres dont la plus grande 
partie du sol est recouverte d'un ciment rou- 
geatre d'une très-grande dureté , puis il men- 
tionne, dans une première pièce, une élégante 
mosaïque, divisée en compartiments réguliers 
dans lesquels sont représentés des animaux. A 
coté se trouve une grande salle avec une mo- 
saïque , un iahrum 7 ou bassin revêtu en mar- 
bre , puis un autre plus petit à une distance de 
quelques mètres. La seconde salle est ornée de 
chaque coté des murs de trois niches demi-cir- 
culaires, la partie entre les niches formait pilas- 
très, et recevait la grande voûte, La mosaïque 
qui en fait le parement est remarquable par les 
ornements formant l' encadrement. Dans un 
ovale, on voit une femme écartant des roseaux 
au milieu desquels elle est placée. Plus loin, 
on aperçoit deux nymphes portées par des 
monstres marins ; l'un de la forme d'un cheval, 
l'autre de la forme d'un lion; Tune de ces 
nymphes est. sur le lion, tandis que l'autre, 
coiffée d'un casque, s'élance sur le cheval pour 
le dompter. Sous la nymphe placée sur le lion, 
la mosaïque représente une draperie rouge que 
décorent des broderies habilement variées, la- 
quelle est soutenue par deux génies ailés ayant 
des anneaux et des bracelets aux jambes et aux 
bras. 

Au milieu de cette draperie de pourpre , 
est une tête de l'Océan de grandeur colossale ; 

larges rides sillonnent son front , de sabou- 
c i e et de ses narines sortent de longs torrents 
f î ui figurent les fleuves dont l'Océap >tait le 



père; des dauphins sortent aussi de sa barbe 
immense, et s'élancent de sa chevelure. Son 
front est armé de deux cornes , et près d'elles 
on voit deux serres d'éerevisses, attributs pro- 
pres à ce dieu . 

Le parc de la première niche est mutilé. Dans 
la seconde, on voit sur un fond blanc deux 
figures; l'une de Panopëe ayant la main gau- 
che appuyée sur un verre d'où s'échappent des 
eaux, landis que la droite supporte un miroir 
encadré dans lequel se reflète son image ; gra- 
cieux ensemble de draperie et de bijoux sur 
une chair de couleur rosée. Cette nymphe est 
assise sur un triton, lequel a en guise de chla- 
myde une peau de poisson. Dans la niche d'a- 
près, est une femme assise sur un triton, dont la 
partie du corps se termine en poisson. Dans la 
première niche, à gauche, est une autre néréide 
assise sur un triton sonnant de sa trompe ma- 
rine, et frappant un moustique de sa main 
gauche armée d'un trident. 

La seconde niche offre un sujet plus intéres- 
sant encore , la nymphe Ino assise sur G latte us , 
demi-dieu marin, reçoit de lui le jeune Palé- 
mon , son fils; elle semble prête à lui donner 
le sein, 

Cette courte éniunération prouve toute la 
richesse de cette villa, dont les ruines ont été 
découvertes dans le village de Saint-Rustice. 
M. Dumège a demandé au ministère l'acquisi- 
tion , pour le musée de Toulouse, de cette 
précieuse mosaïque. 

Le rapport de M. Bourla porte le type de 
ses œuvres , et après avoir parlé de certains 
faits qui, pour être secondaires, n'en ont pas 
moins leur mérite , il se plaint ajuste titre du 
peu d'énergie qu'on trouve dans les sociétés 
particulières de chaque ville, du peu d'appui 
que Jes autorités prêtent à la défense de ces 
monuments antiques qui font une des gloires 
et l'orgueil de la France , et il forme des vœux 
pour que les tourmentes révolutionnaires n'en- 
gendrent plus cette multitude stupide et igno- 
rante qui saccage et dégrade souvent les plus 
beaux monuments du moyen âge pour le seul 
plaisir de détruire. 

L'intéressant rapport de M. Bourla suscite 
des applaudissements, et il est, ainsi que le 
quatrième volume des Mémoires de l'Académie 
royale des Sciences, Inscriptions et Belles- 
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Lettres de Toulouse , déposé aux archives de 
la Sociélé, 

La séance est levée à dix heures* 

• Ordre du jour du mardi 17 août 1852. 

4° Lecture du procès-verbal de la séance du 
mardi 3 août 1832. — 2° Correspondance. — 
3° Rapport de M, Bourla de la notice sur un 
chêne extraordinaire à la ferme de Montravail, 
près Saintes, avec communication d'un dessin 
fait sur les lieux, — 4° Suite des communica- 
tions de M. Tessier sur la réimpression des 
règlements de la Société. — 5° Rapport de 
M. Bourla sur les 2% 3% 4% 8* et 6 e livraisons 
du VI' volume des Mémoires de la Société ar- 
chéologique du midi de la France, — 6° No- 
minations des présidents et vices présidents des 
spécialités. — 1° Travaux de la Société, 
Le .secrétaire général , 
I. MOLLLARD, du Comtat. 

Nota. MM. les présidents des spécialités sont 
instamment priés de se rendre à la séance du 
1 7 iioùt 1 h;>2 , afin de donner leur avis sur 
plusieurs demandes d'admission faites à la So- 
ciété. 

THÉÂTRES. 

Théâtre-Français : Le Sage et le Fou. — Variétés : 
Le Roi des Drôles. — • Ambigu ; Berthe la Fla- 
mande ; la Queue du Diable. — Gutk : f a Cham- 
bre rouge. 

I ii amour, où est la sagesse, ou est la folie? 
Méry , qui à tort ou à raison passe pour être 
le paradoxe fait chair, vous le dit en trois actes 
et en vers. Le fou est celui qui rive sa jeu- 
nesse à une passion unique, le sage est celui 
qui égraine gaiement le chapelet de ses jours 
et .jette ù pleines mains son or et à ton les 
lèvres ses baisers. C'est en des cascades de 
rimes retentissantes, par des aphorisme* dignes 
de La Rochefoucault, par des mots qui reste- 
ront, que le poète vous pressant, vous étrei- 
gnantj vous force presque à être de son avis= 

La pièce de M. Méry, qui a pour collabora- 
teur M. Bernard Lopez, cette pièce soigneuse- 
ment montée est jouée avec un ensemble digne 
du lieu. 

« Helas! je p a i perdue, la pauvre petite! 
Outre son talent, c'est qu'elle avait une bouche 



à recevoir à peine le petit doigt; des dents 
une rangée de perles! des yeux, des pieds' 
une peau , des joues, des jambes de cerf, des 
mains et des bras à modeler. Elle aurait eu tôt 
ou tard un Fermier général au moins. C'était 
une démarche, une croupe! Ah! Dieu quelle 
croupe ï » 

C'est ainsi que, selon Diderot, s'exprimait 
en parlant de sa femme, le neveu de Hameau 
que viennenl de meltreà la scène MM. Duvert 
et Lausanne. 

On conçoit les difficultés qu'offrait un pareil 
personnage, et les modifications qu'on devait 
faire subir à sa parole , pour le rendre un in- 
stant quelque peu intéressant, 

Malgré les changements apportes, nous 
manquerions de franchise, si nous prétendions 
que les auteurs, avec toute leur expérience des 
choses du théâtre, sont parvenus à faire du 
Roi des Drôles une pièce irréprochable dans la 
forme et constamment amusante dans les dé- 
tails. 

Frederick est à l'étroit; il lui faut le drame 
franc, largement taillé, où il se puisse dé- 
mener à son aise. M me Clarisse Miroy a mon- 
tré, tour à tour, de la sensibilité vraie, de la 
finesse et de la vigueur. Leclerc a tiré bon 
parti d'un rôle sacrifié. 

Il est dans le personnel des Variétés une 
jeune actrice, aux yeux étincelants sons des 
cils longs et touffus, aux traits gracieux, à là 
voix juste et suave , dont les auteurs semble- 
raient enfin vouloir utiliser le talent; dans 
Déménagé d'hier, plus tard dans l'acte Com- 
ment l'esprit vient anx garçons , et eu dernier 
lieu dans le Roi des Drôles, M lle More! s'est 
concilié les sympathies du public, qui à peine 
la connaissait, ou qui du moins depuis long- 
temps l'avait perdue de vue. 

L'Ambigu, qui vient de faire sa réouverture 
sous la direction de MAL Charles Desnoyers et 
Me ver , n'y va pas de main morte , et dans la 
même séance, il a donné deux pièces impor- 
tantes, qui Tune et l'autre ont réussi. On a ri 
à la Queue du Diable, on a pleuré aux malheurs 
de Berthe la Flamande. C'est trop d'émotion 
pour une soirée; mais les spectateurs ha&i*A« 
de ce théâtre ne s'en plaignent pas, leurs BM*j 
sont suffisamment solides pour assister à a 
transition subite de la gaieté folle à la tristesse- 
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ISous mentionnerons encore la Chambre 
Rouge à la Gaîté, Le titre et les couleurs de l'af- 
fiche semblent promettre beaucoup. Mais nous 
avouons humblement que n'ayant pas assisté 
à h première représentation , ni à aucune des 
suivantes , nous nous abstiendrons d'en parler 
autrement, dans la crainte de nous exposer aux 
déconvenues tant de fuis subies par ceux de 
nos confrères qui rendent compte des nou- 
veautés, de confiance et sur parole. 

Au commencement de septembre, l'Odéon, 
ce théâtre par excellence des écrivains mé- 
connus et des succès d'estime , rouvrira ses 
portes au public, qui ne s'y presse guère. 
L'ouvrage de réouverture fera sans doute une 
heureuse diversion aux infortunes de l'endroit; 
il aura, dit-on» pour titre : Marie de Beaumar- 
chais. L'auteur, M. Galoppe Donquaire, a em- 
prunté son sujet à Goethe. Entre poètes on 
peut bien se prêter. 

NtREE DES ARBRES. 



Sous ce titre, les Deux Jacquet, l'Opéra- 
Comique a donné, la semaine dernière, un 
acte de M. de Planard , dont la musique a été 
composée par M, Justin Cadaux. Musique et 
poëme appartiennent de tous points au genre 
qualifié , chez nous , d'essentiellement natio- 
nal. Quelques scènes de la petite comédie de 
M. de Planard gagneraient toutefois a être un 
peu moins développées, on arriverait ainsi 
plus vite au dénotaient Pour ce qui est de la 
partition de M. Justin Cadaux , on y retrouve 
les pensées gracieuses , l'élégance , le soin, la 
sobriété d'ornementation instrumentale qui, 
depuis longues années, maintiennent, au ré- 
pertoire du théâtre Favart , les Deux gentils- 
hommes, autre acte cliarmant du môme com- 
positeur. 



MÉLANGES. 



15 août. 



£e prince Président a chargé M. le directeur 
général des Musées, d'acquérir les tableaux 
parqués par lui à l'Exposition de 1852. Ces 
tableaux, auxquels le prince a consacré une 
somme considérable , sont ceux de MM. Bac- 
Wt-Barriat, B ^o«e, Bonheur, Couder, Fau- 



velet, Felly, Fouquet, Haffner, Jeanniot, 
Jeanron > Tony Johannot, Gaspard Lacroix , 
Laflitte, Ad. Leïeux, Armand Leleux,. Omer- 
Charlet, Justin Ouvrié, M" 1 " Pesme, Pezous, 
Plassan, Pron, Roehn, Segé, Toulmouche. 

\ — M. Lcfèvre-Deutnier , chargé par le 
prince Président des encouragements qu'il 
destine aux arts, a commandé ces jours-ci, à 
M. Ottin , l'un de nos premiers statuaires, un 
groupe en marbre de Psyché et l> Amour. Au 
nombre des ouvrages de peinture qu'il vient 
d'acquérir pour le prince, on cite un beau 
paysage de Bretagne, par M. Lcgentil , et une 
copie du tableau de David \ représentant le 
premier consul au Saint-Bernard, par M. .Mar- 
cel Verdier. 

— On vient d'ouvrir au premier étage du 
pavillon de Beauvais un des salons de l'ancien 
conseil d'Etat, désormais consacré aux cartons 
et esquisses des grands maîlres. Les murs de 
ce grand salon, et au centre un earré de 
pupitres , sont couverts de beaux cadres avec 
verres renfermant les dessins et esquisses des 
Téniers, Rubens , Van-Dyck, Albert Durer, des 
Cnyp, des Philippe de Champaigne, Van de 
Velde, des Gaspar Netscher, Rembrand, RiuV 
dael, Paul Potter, Holbein, Martin Sehoen, 
Hans Mcmling, Dietrich , Pinacker , Adam 
Elsbeîmer, Van Huysum, Claas Berchem , 
B. P, Ommeganck, Van Miéris, Cornetis de 
Visscher, Jacob Ruisdaeh 

— Les travaux de la cour du Louvre pous- 
sés avec une grande activité seront finis cette 
semaine et îa cour rendue à la circulation pour 
les fêtes du 15 août» Les nouveaux boulingrins, 
formant équerre aux quatre angles , sont bor- 
dés, plantés de lierre et de gazon et d'une 
corbeille d'arbustes aux sommets des angles. 
Les candélabres en bronze sont replacés sur 
d'élégants petits piédestaux tournés. On bitume 
les quatre grands compartiments octogones et 
Ton repasse les quatre allées formant croisée 
au cent re. A ce même centre on jette les fon- 
dations d'une fontaine circulaire. 

—Tous les amis des beaux-arts ont applaudi 
à la pensée d'un élève de M. Granet, de con- 
sacrer un souvenir à la mémoire de cet illus- 
tre peintre. M. Mouilleron, l'habile lithographe 
nommé chevalier de la Légion-d'Honneur à la 
suite de l'exposition dernière, a voulu y con^ 
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courir en reproduisant dans une belle litho- 
graphie t la Mort de Granet, d'après ïe tableau 
de M . lïaplisle Martin d'Aix. 

— La Société des Amis des Arts de l'Aube 
a organisé une exposition de tableaux , qui a 
lieu en ce moment à PHôtel-de-Yille de Troyes. 
Le prince Louis-Napoléon vient de faire adres- 
ser au président de la Société une somme de 
300 francs. 

— Il vient de paraître un petit traité dont 
le titre et le contenu ne passeront certainement 
pas inaperçus ; dans cette brochure, intitulée : 
Le dessin appris seul pour un franc , Fauteur, 
M. Julien de La Rochenoire, peintre d'histoire, 
et, ce qui vaut quelquefois mieux, homme 
d'esprit , se moque fort agréablement des rè- 
gles , des maîtres et presque des élèves ; son 
travail , qui est autant une boutade qu'un ru- 
diment, est semé de jeu de mots, d'épîgram- 
mes et même de calembours, ce qui n'empê- 
che pas qu'il n'y ait au fond de tout cela de 
l'utile et souvent du vrai, 

— La statue en bronze de Rembrandt, ré- 
cemment inaugurée à Amsterdam , a été coulée 
dans la fonderie de MM. Endhoven et C ïo de 
la Haye. Sa hauteur est de 15 pieds d'Amster- 
dam ; son poids est de 6000 kilos. Le piédestal, 
haut de iO pieds, pèse 5000 kilos. 



LA CHAPELLE DES M ADELOXXETTES. 

Grâce au zèle de M, l'abbé Kusseau , cha- 
noine honoraire et secrétaire de Ms r Parchevc- 
que de Paris , la pauvre chapelle de la maison 
de détention, des Madelonneltes vient de se 
transformer. Le concours d'un architecte de ta- 
lent, les bras des prisonniers et un intervalle de 
quelques semaines ont suffi à ce travail. 

Une élégante rosace se découpe aujourd'hui 
dans la voûte naguère si sombre, l'hémicycle 
de l'autel est parsemé d'étoiles d'or sur fond 
d'azur, l'autel lui-même est entouré d'un corps 
de sculpture monumentale ; deux colonnes pla- 
cées à droite et à gauche sont ornées de cha- 
piteaux d'ordre composite. Ces colonnes et les 
chapiteaux qui leurs correspondent supportent 
une corniche, dont chaque partie renferme un 
symbole religieux. Au centre est représentée 
l'image du Rédempteur du monde. Dans la 



frise, au milieu d'un semis de fleurettes, on [j* . 
Sic Deus dilezit munditm. L'autel placé sous ce 
fronton prétente, dans les trois panneaux du 
devant, les trois vertus théologales ; la croix 
placée sur le tabernacle est supportée par de 
petits anges. Dans le pourtour du sanctuaire 
règne une peinture imitant une boiserie, et au- 
dessus des panneaux de marbre encadrés de 
moulures. 

En quittant le sanctuaire , se trouvent deux 
colonnes soutenant un plein cintre, au sommet 
duquel sont sculptées les armes de l'archevê- 
que de Paris. Les deux parties pleines qui re- 
lient le cintre au côté de l'édifice, portent cha- 
cune un panneau ou sont représentés dans l'un 
les attributs de l'Église, dans l'autre, ceux des 
souverains pontifes* Pour les faces latérales de 
cet édifice, il n'était pas possible de réparer les 
fausses dispositions des fenêtres ; pour masquer 
cet inconvénient capital, une corniche volante 
a été posée autour de la nef» A l'entrée de la 
chapelle, deux morceaux de sculpture forment 
deux bénitiers y un groupe de nuages supporte 
la coquille ; trois tètes d'anges sortent de ces 
nuages. 



SALÛX 0' ANVERS. 

Conformément aux promesses de son pro- 
gramme, dont les plus importantes parties ont 
été appréciées dans cette Revue , l'ouverture 
du Salon d'Anvers a eu lieu, avec une certaine 
solennité /dimanche dernier, 8 août- Avant que 
le public fut admis à circuler dans les salles, 
des discours de circonstance ont successive- 
ment été prononcés par M. le gouverneur de 
la province d'Anvers et M* le ministre de l'in- 
térieur. L'Exposition anversoise de 18)2, 
abondante en artistes flamands » compte très- 
peu de peintres français. En revanche, les 
écoles allemandes et hollandaises occupent une 
grande place, et, pour la première fois peut- 
être, l'Angleterre compte des représentants a 
cette exhibition artistique, 
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I/ÉCOLE FRANÇAISE D'ATHÈNES 

ET LES 

FOUILLES A L'ACROPOLE. 



L'école française d'Athènes , qui n'avait 
guère fait parler d'elle jusqu'à ce jour, révèle 
enlin son existence au monde des savants, 
des archéologues et des architectes. Certaines 
découvertes , dont les abords de l'Acropole 
auraient récemment été le théâtre, préoccu- 
pent beaucoup la curiosité là-bas et chez 
nous. Par un hasard, ou plutôt par une coïn- 
cidence dont je ne cherche pas à tirer avan- 
tage, deux recueils complètement étrangers 
l'un à l'autre, ont inséré à la même date deux 
documents sur le même sujet. Ainsi, la lettre 
de M. Édouard Ivenaud , datée d'Athènes le 
23 juillet dernier , paraissait dans la Revue 
dis Beaux- Arts du J5 août, à l'heure même 
où la Revue archéologique livrait à ses lecteurs 
la principale partie d'un mémoire précédem- 
ment lu à la Société libre des Beaux-Arts , 
dans lequel j'ai essayé de décrire les Propy- 
lées. Sans nous connaître et sans avoir pu 
nous concerter, puisque un intervalle de plus 
de six cents lieues nous sépare, M. Edouard 
Renaud et moi , nous nous rencontrons dans 
un même sentiment de doute, M. Renaud sur 
des trésors antiques exhumés des flancs de 
1 Acropole , moi sur la* priorité de cette exhu- 
mation. J'ajouterai que , lorsque M. Édouard 
Renaud adressait d'Athènes, le 23 juillet, sa 
•titre a M. Félix Pi -cor y, il ne soupçonnait 
certes P as h publication que la Revue Archéo- 
°gtffife , dans son numéro du i« r août, devait 
foire des deux rapports de M. Gnigniaut, se- 
crétaire provisoire de l'Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres, à M. le ministre de 
instruction publique sur les trouvailles de 

Ernest Beulé. 

XVII e LIVRAISON» 



De cel exposé préliminaire des faits , de ce 
qui s'est imprimé à Paris et de qui se répète à. 
Athènes, il résulte donc que la science a droit 
de se réjouir* L'archéologie , promenant son 
flambeau dans les profondeurs de ces roches , 
consacrées par l'histoire et par Part , escala- 
dant les remparts cyclopéens, resaisissant Pin- 
destructible trace des murailles pélasgiques , 
depuis les édificateurs primitifs jusqu'à Cimon, 
depuis Cimon jusqu'à Mnésiclès, évoquant tour 
à tour Pombre héroïque de Thémistocle et 
la rayonnante figure de Périclès, l'archéologie 
vient de remporter une de ces victoires qui 
marquent dans les annales de l'intelligence. 
Quelque chose d'imprévu, de soudain, de tout 
à fait nouveau a été signalé et mis en lumière 
par un membre de notre école française en 
Grèce. Comme Français et comme architecte 
je m'applaudirais d'un semblable résultat s'il 
m'était permis de partager en tous points l'en- 
thousiasme à* inventeur, bien explicable chea 
M. Beulé, et la confiance de M, GuigniàUt, 
qui tout entier aux doctes labeurs de son se- 
crétariat, n'a sans doute pas pris connaissance 
de toutes les pièces du procès qui s'agite et 
qui , tôt ou tard , pourra bien faire de l'Eu- 
rope un vaste champ de discorde. 

Le savant M. Guigniaut n'hésite pas à écrire 
que son protégé, M* Ernest Beulé* est le pre- 
mier en date pour les fouilles et les découver- 
tes* Devant une articulation aussi nette la vé- 
rité m'oblige d'élever la voix et de protester 
non pas tant en mon nom personnel qu'au 
nom d'un ami qui n'est plus là pour protester 
lui-même et pour revendiquer son droit. On 
me pardonnera donc de reprendre les événe- 

M 
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ments d'un pou haut, j'y suis contraint par la 
situation qui m'est faite, et si je mêle mon his- 
toire à celle d'un mort , qui a laissé quelque 
célébrité derrière lui, c'est qu'entre ce mort 
regretté et moi, peines, plaisirs, voyages, tra- 
vaux, lout fut commun jusqu'au jour où la 
Providence nous sépara. 

Ancien élève de l'école centrale, j'entrai 
en 1835 à l'école des Beaux- Arts où je me 
liai bientôt d'une droite amitié avec Au- 
guste Titeux. Cinq ans après, à ma sortie de 
l'École, élève de 1" classe, mon plus vif désir 
était d'étudier, de mesurer les monuments an- 
ciens de concert avec mon ami, et de parcourir 
dans ce but l'Italie, la Sicile, la Grèce, la Tur- 
quie et l'Égyptc, Lorsque, en 1843, libre de 
mes pas, je pus enlin partir pour l'Italie, ma 
première pensée fut de nie rendre à Rome où 
Titeux, pensionnaire du gouvernement, m'at- 
tendait; non moins passionné que lui pour les 
monuments du beau style grec, je mesurai les 
ruines du temple de Vesta à Rome; D'autres 
chefs-d'œuvre nous appelaient à Florence, 
mais sur notre chemin le portique du temple 
de Minerve à Assise méritait notre attention et 
était bien digne de figurer sur notre album. 
Titeux cependant n'était pas maître de prolon- 
ger son voyage, il se devait à ses engagements 
envers l'État, et dut reprendre la route de la 
villa Médicis, tandis que moi je continuai mon 
excursion en Sicile, et parcourus a loisir Na- 
ples , les cités environnantes , et ce qui reste 
d lïerculanum et de Pompeï. 

Sur ces entrefaites le ministre ayant autorisé 
les pensionnaires architectes de Pecole de Rome 
à compléter leurs études par un voyage et un 
séjour en Grèce , cette décision , qui favorisait 
si bien les vues de Titeux et les miennes , me 
ramena en toute hâte à Rome , d'où nous par- 
tîmes peu après pour la Grèce; MM. Pacquaj d 
et Théodore Ballu étaient du voyage. 

Avant de nous fixer à Athènes nous fîmes 
nue tournée à Constant in ople, dans les îles de 
T Archipel et l'intérieur de la Grèce , après 
quoi nous plantâmes définit i veinent notre tente 
dans la capitale des modernes Hellènes. On 
était alors en 181a. Eptreles ruines splendides 
incessamment offertes li nos regards, celles qui 
nous captivèrent tout d'abord furent les Pro- 
pylées ; nous les mesurâmes avec vénération , 



nous en relevâmes les moindres détails avec un 
soin respectueux, et, de recherches enrecheiv. 
ckes , de fragments en fragments , l'imagina- 
tion ardente de Titeux, balayant le sol et son- 
dant ses profondeurs , rêva tout un monde de 
chefs-d'œuvre ensevi lis snus les décombres, 
Deux fouilles furent aussitôt entreprises , à 
nos propres dépens, sans autre aide ou concours 
que notre désir de voir, que notre soif d'ap- 
prendre, que notre dévouement à fart gicc, 
Je ne recommencerai point ici # la description 
des Propylées , la colonnade dorique qui sert 
de façade, les portiques latéraux consacres, 
celui de droite à la Victoire Aptère, celui de 
gauche à la Pinacothèque; je dirai seulement 
que Tune des fouilles fut entreprise dans Paxe 
des propylées, afin de savoir si l'escalier ro- 
main se prolongeait jusqu'au bas du rocher, 
Vautre derrière le piédestal de la statue de 
Marc V grippa faisant face au portique de la 
Pinacothèque; excavations d'ailleurs assez con- 
sidérables pour que Tune d'elles, encore 
béante, ait conservé dans le pays le nom de 
trou Titeux. Ces fouilles se pratiquaient, je le 
répète à dessein , en 1845 ; si elles ne furent 
pas poussées plus loin, et si les antiquités 
qu'elles devaient infailliblement mettre en lu- 
mière furent alors perdues pour la science, 
c'est que, d'une part, nos modiques ressources 
étaient épuisées , et que, de l'autre, la mort 
vînt inopinément visiter mon pauvre ami qui 
s'éteignit dans mes bras, tué loin de sa mère 
par l'étude et par le climat. 

J'eus du moins la triste consolation de re- 
cevoir le dernier soupir de Titeux, feus encore 
celle d'être chargé, par M, Piscatory, ambas- 
sadeur de France, du tombeau à ériger a celte 
chère mémoire dans ïa partie catholique du 
cimetière moderne au delà deTUlisus. Le coin 
de terre fut payé avec les deniers de la France; 
les fonds nécessaires à l'érection du tombeau 
furent le résultat d'une souscription ouverte 
entre les pensionnaires de notre école de Rome; 
double et pieux hommage rendu à un noble 
artiste par sa patrie et par ses camarades. 

Cette tombe d'ailleurs est un monument des 
plus modestes, en marbre blanc du Penthc- 
liquc; le stèle qui la surmonte, portant l in- 
scription, et taillé dans le goût grec, est en- 
richi du médaillon sculpté en marbre et envoyé 
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Je Rome par Cavelier, qui déjà donnait: les 
espérances que depuis a tenues le brillant 
auteur de la Pénélope. Pendant qu'on travail- 
lait à ce mausolée, Ja place où reposait Titeux 
avait été marquée, comme dans nos cimetières, 
par une croix de bois. Un matin , n'ayant plus 
retrouvé le signe , j'allai me plaindre au curé 
de cette violation de sépulture : u Que voulez- 
vous, me répondit le bon prêtre, les gardiens 
du cimetière ne sont pas riches, l'hiver est rude, 
et les pauvres gens manquent quelquefois de 
bois pour se chauffer. » 

Si je n'ai point parlé plus haut du bienveil- 
lant accueil qu'à notre arrivée à Athènes 
MM* Pacquard, Bal lu, Titeux et moi, nous 
reçûmes de M. Piscatory > c'est que la cordia- 
lité de l'ambassadeur de France était à cette 
époque une chose connue de tout le monde en 
Grèce. M. Piscatory avait avec nous de fré- 
quentes conversations : on causait de statuaire, 
d'architecture, de ces merveilles plus ou moins 
mutilées, dont le spectacle était notre joie de 
chaque jour. Ce fut dans ces entretiens, il est 
du moins permis de le croire, que l'illustre 
ambassadeur puisa l'idée de la création d'une 
école française à Athènes. Investi comme il Té- 
lait de la confiance du roi Louis-Philippe, ami 
particulier de 3U. Girizot, M. Piscatory n'eut 
pas de peine à faire admettre son idée dans les 
conseils de la couronne ; du projet à l'accom- 
plissement, le délai fut court, et c'est ainsi que 
ht fondée en 1847 l'école française à Athènes, 

Quant à moi , Titeux mort » enseveli, honoré 
<l'wi souvenir confraternel , ma tâche n'était 
Infinie; j'avais à continuer les recherches 
entreprises en commun, à donner un corps, 
une forme précise à des notes recueillies en col- 
laboration ; en un mot, j'avais à mettre en ordre 
' héritage de l'amitié, cet héritage dont aujour- 

hui eii çore je veux constater et défendre les 
négatives. Au milieu de ces circonstances, 
- ^scatory poursuivait son œuvre avec Pacti- 
se propre aux esprits su périeurs, et l'école fran- 
Çpe était installée à Athènes au grand honneur 
c no^ gouvernement qui formait alors, non 
_ quelques raisons, des espérances que Pave- 
'r n a point réalisées. Une somme de quarante 
fraï)cs est annuellement affectée à l'en- 
' dë cette école ; le directeur, M. Daveluy, 

cien professeur au collège Henri IV, touche 



un traitement de douze mille francs. Quoi 
qu'il en soit, MM. Pacquard, Ballu et moi, 
nous eûmes l'avantage d'assister à la création 
de F école dont les membres, sous la conduite 
de leur directeur, firent avec nous de nom- 
breuses visites à l'Acropole, où nous leur ser- 
vions de cicérones. J'eus même l'honneur d'être 
consulté d'une façon tome particulière pour 
quelques renseignements , et j T ai peine à ^'ex- 
pliquer, après cela, comment M. Êmiïe Bur- 
nouf, dans son travail sur les Propylées, ne 
s'est poinl souvenu «le moi , 

Deux années s'étaient ainsi écoulées, deux 
années entières, années de travail, de médita- 
tions, d'études, durant lesquelles, outre ce 
que j'ai mentionné plus liant, j'avais mesuré 
complètement le temple de Thésée et le monu- 
ment ehoragique de Lysici aie, dessine les prin- 
cipaux détails du portique d'Érechthée et du 
Parthénon, relevé enfin les plus curieux frag- 
ments de l'architecture des divers Ages, lorsqu'il 
me fallut songer à rentrer en France, n'étant 
pas assez i iche pour mener une telle existence 
et continuer de semblables travaux loin de 
mon pays. Mais avant de revoir les cotes de 
Provence, j'accomplis avec M. Lacroix, mem- 
bre de l'école d'Athènes, aujourd'hui profes- 
seur au lycée Napoléon, une excursion en 
Ëgypte. 

Revenu en France, en 1848, l'exposition des 
envois de Rome à l'école des Beaux-Arts me 
parut une circonstance favorable pour y faire 
admettre le fruit de nos recherches à Titeux et 
à moi. Les esquisses faites en Grèce à la hâte, 
avaient été revues avant mon départ d'Athè- 
nes; j'avais fait de tout cela un ensemble de 
dessins retraçant l'état exact des Propylées, 
et celui de nos fouilles, dessins exécutés avec 
tout le soin dont j'étais capable; puis j'avais 
envoyé ce travail au ministère des affaires 
étrangères, en Je signant du seul nom d'Au- 
guste Titeux, Après cet aveu, il ne m'appar- 
tient pas de rappeler ici les éloges décernés à 
cet ouvrage. Mais je manquerais à la vérité et 
à la reconnaissance, si je ne m'empressais d'é- 
crire que , postérieurement à l'exhibition des 
envois de Rome, ayant repris dans les dessins 
des Propylées la part qui pouvait me revenir, 
l'Académie des beaux-Arts, autant par sou- 
venir de Titeux qu'en considération de mes 
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efforts, me décerna en 1849, le prix Des- 
cbamps, de douze cents francs. 

Les faits s' en chaînent comme les idées : 
l'état dans lequel nous avions trouvé et repro- 
duit le grandiose monument de Mnésiclès me 
poussait irrésistiblement à reconstruire le 
Surplus de l'oeuvre avec renseignement des 
i nities encore debout et le témoignage des 
historiens. Plusieurs membres de l'Académie 
des Beaux-Arts voulurent bien nfencourager 
dans cette tâche périlleuse de îa restauration 
des Propylées. Les fouilles que nous avions 
faîtes, Titeux et moi, l'escalier dont nous 
avions ressaisi la trace, le texte de Pausanias 
ne me laissaient aucun doute sur l'existence 
d'une porte précédant et défendant la colon- 
nade de l'Acropole, et dont l'emplacement, 
à défaut des débris, restait u découvrir. Cer- 
tains vestiges, et îa disposition du soubasse- 
ment du petit temple de la Victoire Aptère, fai- 
sant face au portique de droite des Propylées, et, 
selon moi, antérieur a ce monument, me pa- 
rurent des indices non équivoques, que là avait 
du être bâti, sous Périclés, îa porte mention- 
née par les historiens. Celte hypothèse s'élevait 
pour moi à îa hauteur d'une certitude par la 
lecture de divers passages de Vitrnvc et d^ 
règles qu'il indique , règles dont j'avais trouvé 
un frappant exemple à l'Acropole de ïyrée 
dans TArgolide. Conçue dans ce sentiment, la 
restauration des Propylées me valut l'appro- 
bation d'un grand nombre d'archéologues ; . 
M. Raoul Rocliette en fit, durant quelques le- 
çons, le sujet de ses cours si pleins de lucidité 
et de science à la bibliothèque nationale; ac- 
cueillant même mes conjectures au sujet de la 
porte des Propylées, il les consigna en n'ou- 
bliant pas d'y attacher mon nom dans le Journal 
des savants année 1850, et mettant le comble 
à ses bons procédés, il m'engagea à envoyer 
mon projet au Salon de 1850-1851. Parti de 
si haut, un semblable conseil était un ordre. Je 
n'eus pas, je l'avoue, à me repentir de mon 
obéissance. 

Un architecte dont le nom elles travaux ho- 
norent la France à l'étranger, principalement 
en Allemagne et en Angleterre , le restaura- 
teur, on peut même dire en ce siècle le père 
de l'architecture polychrome, M. Hittorff, avait 
eu T indulgence de remarquer mes essais et 



d'appeler sur eux l'attention de la Société libre 
des Beaux- Arts. C'est à ce patronage éclairé, 
bien plus sans doute qu'à mon œuvre, que je 
suis redevable de îa médaille de première 
classe que m'a récemment accordée la stu- 
dieuse compagnie dont M. Hïttorlf est un des 
plus infatigables membres. 

Tant de sympathies, tant de marques de 
bienveillance m'imposaient l'obligation de per- 
sévérer dans cette voie où Titeux avait été, au 
début, mon compagnon et mon soutien. Loin 
de cette terre , que nous avions parcourue, re- 
muée , interrogée ensemble , je relisais les 
auteurs, jadis nos guides : Pausanias, PI mar- 
que, Vitruve, Spon, Weler; ce que nous avions 
fait me donnait la mesure de tout ce qui restait 
à faire. 

C'est pourquoi le f> mai 1851 je sollicitais de 
M. le ministre de l'instruction publique une 
mission en Grèce, afin d'étudier la topographie 
d'Athènes et d'achever mes précédentes re- 
cherches. Le 10 juin suivant, M. de Crouseillcs 
me faisait l'honneur de me répondre qua son 
regret le fond des missions était complètement 
engagé, mais que, si je me décidais à entre- 
prendre le voyage à mes frais, il demanderait 
pour moi des instructions à l'Institut- Cette pre- 
mière issue de mes démarches répondant peu 
ù mes espérances , j'en fis part à M. Guigniatit, 
avec qui M. Raoul Rochette avait eu l'obli- 
geance de me mettre en rapport. J'eusse alors 
été heureux d'obtenir simplement le passage sur 
un paquebot de l'État et le logement à l'école 
d'Athènes. Obligeant comme toujours, M.Raoul 
Rochette m'écrivait au sortir d'une réunion de 
l'Institut. 

J'ai remis, mon cher monsieur, vos deux lettres 
à mon confrère, M. Guigniaut , pondant la séance, 
et je l'ai laissé libre de me faire la réponse qu'il ju- 
gerait à propos. Il est venu me remettre cette ré- 
ponse par écrit, et je vous la transmets ci-jointe. Vous 
y verrez qu'il vous engage à ne pas vous tentr fwO 
battu, à renouveler votre demande, en la réduisant, soit 
au passage gratuit , soit à une indemnité équivalente, 
et qu'il offre d'apostiller votre lettre. A mon tour, 
je vous engage fortement à profiter des bonnes dis- 
positions de M. Guignîaut, et à l'aller trouver h 
Fontcnay-aux -Roses, dimanche avant midi. 

Tout à vous , 
Ràoui Rocirerru 

H juin I»;î1. 
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A cette lettre était jointe la réponse suivante 
de M. Guigniaut: 

Je pense que M, Chaudet ne doit pa$ se tenir 
pour battu* Je l'engage à écrire une nouvelle lettre 
eu réponse et en réclamation» clans laquelle il expo- 
sera le plus nettement possible ses intentions et son 
but, et se réduira à solliciter, pour le moment, soit 
le passage gratuit, soit une indemnité équivalente, 
outre les instructions proposées de l'Académie. S'il 
voulait bien m'apporter sa lettre, dimanche pro- 
chain dans la matinée , à Fontenay-aux>Roses , j Y 
joindrais un mol qui pourrait n'être pas mutile ♦ 

Guigata.ut\ 

13 juin 1831. 

Le dimanche d'après j'étais à Fontenay-aux- 
Roses avec ma seconde demande au ministre, 
rédigée dans le sens que m'avait indiqué 
M. Guigniaut, Toutefois le savant académi- 
cien s'étant ravisé dans l'intervalle ou ayant 
réfléchi, crut devoir subordonner son apo- 
stille à l'agrément du directeur de l'école 
d'Athènes. Pour plus de précaution j'écrivis 
de mon côté à M, Daveluy. Les jours, les se- 
maines puis les mois s'écoulèrent sans aucune 
réponse bonne ou mauvaise, jusqu'à l'heure 
où M. Daveluy et moi nous nous trouvâmes 
face à face près du jardin du Luxembourg. 
C'était le cas de rappeler au docte fonctionnaire 
la lettre qu'avait dû lui écrire M. Guigniaut et 
celle que j'étais bien certain d'avoir écrite et 
mise à la poste moi-même. 11 me fut alors ré- 
plique que : les règlements s'opposaient] à ce 
qu'il y eût d'autres attachés à l'école que Jes 
membres pensionnaires et que pour ce qui était 
du logement, il n'était convenable sous aucun 
prétexte que l'école française d'Athènes de- 
vint une auberge d'artistes. 

11 faut que l'on sache que M + Daveluy , di- 
recteur de l'école d'Athènes, donne volontiers 
la préférence aux allées ombreuses des TuiU 
leries ou du bois de Boulogne sur la perspec- 
tive solennelle mais trop découverte de l'A- 
gora; l'air duParthénon ne vaut pas, à ce qu'il 
parait, pour sa santé celui de la Madeleine, et à 
voir si fréquemment M. le directeur au milieu 
j« nous, il {? st permis de croire que M. Dave- 
u y gouverne de Paris son pensionnat d'Athé- 
es comme Napoléon réglementait de Moscou 
s °n théâtre de la rue Richelieu. 

A dater de ce jour l'indifférence s'empara 
< e moi et j'allais bannir de ma pensée tons 



ces rêves de la Grèce hormis le souvenir de 
Titeux, quand la Renie Archéologique a porté à 
ma connaissance les deux rapports de M« le 
secrétaire de l'Académie des Inscriptions et 
Relies -Lettres sur les découvertes do M. Ernest 
Beulé, 

Loin de moi l'hypothèse que M. Guigniaut 
entre les mains duquel est restée, sans que j'en 
aie jamais eu de nouvelles, ma seconde requête 
au ministre, loin de moi la supposition que 
ces ajournements ont pu avoir pour cause la 
volonté d'élre utile à un autre. Mais si je re- 
marque que le gouvernement commençait à se 
lasser du long silence de l'école française 
d'Athènes, que l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres dans l'intérêt de la science, de 
l'archéologie et sans doute aussi de l'école, 
émettait le vœu d'une description de l'Acro- 
pole dans son programme de 1852, e' est-à-dire 
un an après l'époque où une autre section de 
l'Institut , l'Académie des Beaux-Arts, me dé- 
cernait le prix Deschamps pour mes dessins 
des Propylées ; si je considère que les fouilles 
qui, durant les mois de mai et de juin 1352 , 
ont occupé M. Reulé n'ont été que le complé- 
ment , la suite de celles tentées par Titeux et 
par moi en 1845, je suis obligé de reconnaître 
que les incidents qui m'ont retenu à Paris ont 
de singulières apparences de préméditations 
et qu'il y a des hasards parfois bien compro- 
mettants. 

Quels que soient les motifs apparents ou se- 
crets qui m'ont retenu à Paris , en dehors de 
toute question relative à ma personne, dont je 
n'ai entretenu les lecteurs que contre mon gré, 
la conclusion de ce qui précède est fort simple 
et peut tenir en quelques lignes, 

Dans un premier rapport M. Guigniaut, 
s'extasiant sur les précieuses découvertes de 
M. Reulé, déclare que la véritable entrée de 
la citadelle d'Athènes est positivement ré- 
trouvée , grâce à des fouilles tpd n'avaient 
point encore été tentées , au moins à une telle 
profondeur , et que suivant le désir de son 
érudit correspondant, il va « garantir par une 
publicité nécessaire le droit de priorité de ses 
découvertes. >* 

Que M. Ernest Beuîé , contre la règle de 
Vitruve et l'exemple de l'acropole de Tyréc , 
place la véritable entrée de la citadelle d' A thé- 
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ries dans l'axe même des Propylées, libre à lui, 
c'est là une opinion qui lui est toute person- 
nelle , une fantaisie d'archéologue qu'il fera 
prévaloir s'il en a les moyens. Mais quant à 
l'initiative des fouilles et malgré la rétieenee 
calculée de M. Gmgniaut, quant au droit de 
priorité qu'il revendique, je le nie énergique- 
ment, je le repousse de la manière la pl us ab- 
solue, non pour moi, mais pour l'honneur de 
Titeux et pour la glorification de sa mo 
moire. Si le savant M. Guigniaut, partage en- 
tre les graves débats du palais Mazarin et les 
loisirs de sa villa de Fontenay-aux - Roses , 
ignore ce que mon ami a fait en Grèce, ML Beulé 
connaît certainement le trou Titcux , et si , en 
de pareilles conjonctures , il est quelquefois 
permis de négliger les vivants , on n'a jamais 
raison d'oublier les morts. 

Le second rapport de M, le secrétaire de 
l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
écrit le lendemain du premier, n'est en somme 
que le complément ou plutôt l'explication des 
découvertes précédemment transmises à M. le 
ministre de l'instruction publique. Ces murail- 
les, cette porte fameuse, cet escalier de marbre, 
ne datent pas, comme les Propylées , du siècle 
de Périclès, ce sont des ouvrages « postérieurs 
mais refaits sur la plan primitif par qui? de- 
manderai-je. Ou a même eu le bonheur de re- 
trouver datis les profondeurs d'un bastion mo- 
derne « des constructions datant du moyen 
âge , » et c'est pour de semblables fouilles que 
M. Beulé , plus favorisé que Titeux et moi, a 
obtenu un premier crédit du directeur de l'é- 
cole française; c'est pour les continuer que le 
gouvernement lui accorde une somme de douze 
cents francs êt une prolongation de séjour 
d'une année à Athènes 1 ! 

Sans rien préjuger du différend survenu 
entre M. Edouard llrnaud et M. Boulé, je dirai 
pour finir, qu'en dépit des trésors d'érudition ré- 
pandus dans les lettres du studieux pensionnaire 
et dans les rapports de M. Guigniaut, si M. Er- 
nest Beulé continue de découvrir des travaux 
de style grec exécutés de pièces et de mor- 
ceaux par les Romains , les Byzantins ou les 

1 Pour les deux rapporta de M. Guigniaut à 
M. le ministre de l'instruction publique", voir la 
Revue archéologique, livraison du 1 er août dernier ? 
pages 221 et suivantes» 



Turcs , s'il pousse la persévérance et l'amour 
de l'antiquité jusqu'à ressaisir dans le vieux 
sol d'ïctinus des plâtras du moyen âge, il sera 
plus naturel alors et moins dispendieux d'éta- 
blir l'école française d'Athènes en pleine 
France , à Nîmes, à Arles , à Autun ou a 
Bourges. N'en déplaise à M. Beulé , à ses col- 
laborateurs et à ses Mécènes, labourer avec le 
soc archéologique les monts, res collines et les 
plaines de l'Attique pour en extraire des dé- 
bris de tout< s les architectures hormis de celle 
d'ïctinus ou de Mnésiclès, c'est selon moi per- 
dre son temps , ou , si l'on veut varier un 
proverbe, travailler pour le roi des Grecs. 

Alfred CBÀUDET, 
Architecte^ 



La sérieuse question des fouilles dans 1 Acro- 
pole d'Athènes ne paraît pas toucher à son 
terme \ on nous adresse la lettre suivante : 

'Votre livraison du fo août contient , m on sir ut le 
directeur, une lettre de M, Edouard Renaud, archi- 
tecte, écrite pendant un court séjourà Athènes, L'au- 
teur a bien voulu s'occuper de moi et de mes décou* 
vertes. Malheureusement M. Renaud, tout entier â 
la joie « de vivre avec Périclès et de coucher aux 
lieux on Àlribiiult' a reposé sa tétc, s comme il le dit 
lui-même , semble étranger aux documenta récem- 
ment publiés. C'est pour cela qu'il me prête des 
opinions exactement opposées à celles que j'ai eu 
riioiiiR'Nr de soumettre à l'Académie des ïnscrip- 
tions et Relies-Lettres» 

Si M. Renaud eût lu les journaux qui reprodui- 
saient les lettres de M, le secrétaire provisoire de 
l'Académie, il eut appris : 

Que je n'attribuais point au siècle de Périclès la 
dernière construction d'un mur abattu et relevé à 
di n'ému es époques, depuis Lysandre jusqu'à Jusn- 
nien ; 

Que j'avais signale divers matériaux introduits 
par les âges suivants parmi les restes des temple* 
renversés par Xercès.*,,. ; 

Que je présentais le grand escalier des propylées 
comme postérieur à la conquête romaine, mais ie 
fait sur le plan de l'escalier primitif ; 

Que, loin de vouloir être cru seul et sur parole, 
j'avais joint à mon envoi les plans et les dessins e 
M. Garnier, architecte, pensionnaire de lAca t- 
mie de France a Kome. Ces dessins, pour l'exacti- 
tude et le mérite, seront difficUement surpasses par 
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cens. que M. Renaud annonce avec Une certaine 
emphase. 

S'il est pins désirable, lorsqu'on retrouve des mo- 
numents anciens, de les revoir complets et marqué» 
seulement par la main du grand siècle, il n'est pas 
moins intéressant de suivre, en interrogeant le sol , 
leurs vicissitudes et l'histoire des âges qu'ils ont tra- 
versés . 

Retrouver dans un même lieu les constructions 
pélaftgîques, les temples de Pisistrate, lc$ plans des 
artistes de Périclès, les œuvres toujours grandioses 
des Romains, et jusqu'aux restaurations des pré^ 
m iers empereurs de Coustantinople 3 ce n'est point 
]â, je croîs, un résultat qui compromette Y honneur 
de la France aux yeux du monde savant. M. Renaud, 
qui ne paraît pas distinguer l'architecture romaine 
de l'architecture du moyen âge, et qui ne peut, à 
douze cents uns près , fixer la date d'un monument, 
se croit-il assez préparé à ces délicates études pour 
se constituer mon juge? 

Veuillez cependant, monsieur, assurer M, Re- 
naud que je ne lui sais point mauvais gré de sa dé- 
marche un peu légère. Je sais quel est ce savant 
étranger dont les épigrammes lui ont été sensibles ; 
je sais de qui il tient les renseignements faux et per- 
fides qu'on lui a donnés sur mes opinions ■ je sais 
quelles tristes intrigues clierrbrut ù m'a t teindre à 
Pat 'is, après avoir voulu m'entra*ver à Athènes. Je 
regrette vivement de ne m'ètre point trouvé en 
Grèce: j'aurais montré à M. Renaud le piège qu'on 
lui tendait, et la joie de ceux qui, n'osant se dé- 
niasquer, trouvaient un Français pour interprète. 

Agréez, etc. 

En^EST Beulé, 

Membre de l't-eoJc tVA tînmes- 

Paris, 2 a août 1852. 

L'impartialité, qui nous fait un devoir âe 
donner place dans nos colonnes à la réclama- 
tion de M .Ernest Boulé, nous obligera de même 
à publier la réponse que ne peut manquer de 
faire à son retour ici M. Edouard- Benaud, ar- 
chitecte d'un mérite reconnu , intelligence 
roûrie par l'étude, la pratique et le succès. Tl 
n ous semble difficile que notre ami et notre 
correspondant se soit laissé surprendre par des 
Influences étrangères ; la mission dont il était 
investi et qui l'appelait en Orient pour exami- 
ner l'état du palais de l'ambassade de France 

^rappia, faire un rapport sur cet édifice , 
et décider s'il y avait lieu de le réparer ou de 
k reconstruire 5 cette mission importante , et 
}es relations nombreuses qui ont dû en être la 
conséquence, nous affermissent dans l* opinion 



que M. Edouard Renaud n'a écrit au sujet des 
découvertes de l'Acropole que ce qu'il a cru 
être la vérité. 



STATUE EQUESTRE 

Par M. le Comte de RIEDTERKEBIL 



On s'occupe beaucoup dans le monde des 
arts de la statue équestre de l'empereur Napo- 
léon , commandée à M. le comte de Nieuwer- 
kerke par la ville de Lyon. La noblesse du sujet 
et la célébrité de l'artiste auquel cette difficile 
tache a éçé confiée , devait, ajuste titre , exciter 
la curiosité et les sympathies publiques. Le 
statuaire a cru devoir représenter l'Empereur 
dans son costume de combat aussi historique 
que populaire : 

Il avait petit chapeau 
Avec redingote grise. 

Cest d'après cette donnée simple et vraie 
que la statue de l'Empereur a été conçue. Na- 
poléon est représenté au moment où , arrêtant 
son coursier de bataille et la main appuyée sur 
le cœur, il dit aux habitants de Lyon ; Zi oji- 
tiaîSf je vous aime. L'attitude pensive que le 
statuaire a choisie pour son héros, retrace 
parfaitement tout le caractère de Napoléon, Il 
y a de la grandeur dans ce geste profondé- 
ment senti, et rendu avec un rare bonheur : 
toute la vie de l'Empereur est là , écrite avec 
cette éloquence mâle qui caractérise Fart anti- 
que, et dont H. le comte de Nieuvverkerke 
paraît avoir retrouvé le secret* 

Le contraste de cette noble figure avec l'im- 
patience comprimée de ce vigoureux cheval de 
race allemande , est une innovation des plus 
heureuses. Quelques statuaires modernes n'a- 
vaient su allier l'homme au cheval, qu'à la 
triste condition de sacrifier le cavalier à sa 
monture; et ce parti pris a malheureusement 
doté nos places publiques de productions d'un 
goût équivoque. Mais tout en subordonnant le 
cheval de l'Empereur à l'Empereur lui-même, 
ce statuaire a su conserver au coursier du grand 
capitaine la vérité et la beauté dans l'art. Ce 
cheval présente des lignes bien agencées et des 
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formes harmonie uses entre elles : sa tète, tour- 
née à gauche, a l'énergie et l'élégance propres 
au fier animal décrit par Buflbn; les oreilles 
dressées, il écoute le bruit de la foule, et re- 
garde au loin. Ce mouvement de téte donne 
au cou îa plus gracieuse tournure, il laisse voir 
au spectateur, placé devant la statue , le 
geste de Napoléon. 

L'un des caractères principaux de ce bronze 
est de n'offrir que de beaux aspects ù la foule 
de quelque point qu'elle le considère. Cette 
difficulté a été abordée et vaincue par l'artiste 
avec une rare puissance. Il convient toutefois 
de remarquer que tous les aspects de P œuvre 
n'ont point une égale importance; le plus com- 
plet point de vue est celui que présente la fi- 
gure vue à gauche. 

La tète du héros se voit de grand trois 
quarts ; le geste de la main sur le cœur n'est 
éclipsé par rien, et l'on aperçoit encore l'au- 
tre main retenant la bride du cheval. Les plis 
de la redingote sont d'un effet pittoresque et 
plein de vérité. Dans la partie opposée, les 
lignes générales , le profil penseur de Napo- 
léon et la robuste tète de son coursier , se dé- 
veloppent avec non moins d'avantage et d'har- 
monie. 

Ce bronze monumental, fondu par MM, Eck 
et Durand , mesure quatre mètres cinquante 
du sol à la tète du personnage. Le socle, 
également" en bronze, est recouvert d'une 
ceinture de lauriers. Nous n'avons pas be- 
soin de rappeler que pour les accessoires de 
son œuvre , même pour ceux relevant direc- 
tement de la statuaire et complétant son idée , 
M. de Nieuwerkerke a noblement voulu en 
partager P honneur avec d'autres , et placer de 
la sorte , pour les contemporains et pour la 
postérité , leurs noms à côté du sien. 

Ainsi , les sculptures en bronze qui décorent 
le piédestal ont été exécutées par M. Dïebolt; 
ces deux bas-reliefs, ou plutôt ces deux belles 
ligures allégoriques représentent la Guerre et 
la Loi, 

En tète du piédestal , l'aigle impériale dé- 
ploie ses ailes, et porte la légende qu'il mon- 
tre à la cité : Lyonnais ^ je pous aime. De 
l'autre coté , les génies de la ville de Lyon , 
personnifiant l'Industrie et le Commerce, sou- 
i ienriciit la dédicace du monument : \ Xaihhjoy. 



Des bas-reîiefs, sculptés dans le marbre 
ornent les parties circulaires. Au nord les 
emblèmes se composent d'une branche de sa- 
pin, avec des armes et des drapeaux russes gf 
prussiens, ainsi que des pavois où sont graves 
les principaux faits accomplis dans ces pays - 
le champ de bataille d'Eylau , l'entrevue sur le 
Niémen. Au midi, ces sculptures caractérisent 
l'Italie et l'Autriche , et nous montrent te pont 
d'Aréole et le passage du mont Saint-Bernard. 
A l'orient, les emblèmes sont des palmes et 
une couronne de lotus ; la bataille des Pyra- 
mides et le pardon des révoltés du Caire , sont 
gravés sur des pavois. Enfin, l'occident avec des 
trophées anglais ; ici, comme aux autres parties 
du piédestal , on voit de riches boucliers , re- 
latant les principaux faits d'armes : la prise de 
Madrid, entourée de belles arabesques, et les 
adieux de Fontainebleau, On remarque aussi 
un Prométhée déchiré par le vautour , allusion 
au rocher de Saint-Hélène. 

De larges guirlandes de lauriers , taillées 
dans le marbre même, entourent les parties 
circulaires, et surmontent le soubassement, 
glorieuse légende de la gloire ou sont inscrites 
toutes les batailles auxquelles Napoléon a as- 
sisté. Les créations civiles et les actes militai- 
res qui on! illustre P Empire , sont gravés sur 
les bases des figures de la Guerre et de la Loi. 

Le splendide piédestal que nous venons de 
décrire., et qui pourrait être à lui seul un monu- 
ment, ce piédestal, en marbre blanc d'Italie, de 
forme circulaire à ses extrémités, est l'œuvre de 
M, Manguin, architecte d'un talent supérieur, 
qui s'efforce, par des tentatives ingénieuses et 
des créations neuves, de vivifier, de développer 
un art qui lui doit déjà de nombreux services. 
La composition équestre de M . le comte deNieu- 
werkerkeet le piédestal de M. Manguin, repo- 
sent sur un socle en marbre de couleur, tire 
des carrières de Vaux. 

Lorsque la statue de Napoléon occupera la 
place qui lui est réservée dans la seconde ville 
de France , une grille entourera ce socle de 
marbre. Quatre figures représentant des sol- 
dats de la garde impériale seront placées aux 
angles de cette grille , et ces héroïques po- 
gnards partageront la gloire de l'Empereur 
après avoir été de moitié dans ses périls- C'est 
donc à tous égards une créai ion h<*i s lign? 
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que cette s la tue équestre de l'empereur Napo- 
léon. Historien avec le ciseau comme d'au- 
tres le furent avec la plume , M, le comte de 
ïfieîiwerkerke a fixé dans le bronze l'épopée 
impériale avec l'éloquente simplicité dont PI u- 
tarque et Tacite nous ont laissé d'impéris- 
sables modelés dans 1 7 éloge de leurs grands 
hommes. 

A. GALIMARD. 



LES DEUX ANGUIEll. 



TOMBEAUX 

DE 

mm DE GUISE ET DE CATHERINE DE CLÈVES 

L'église de l'ancien collège des jésuites 
d'Eu, petit vaisseau svelte et gracieux dans 
sa nudité d'ornementation architecturale , ren- 
ferme deux magnifiques mausolées en marbre 
de Gènes, dignes de l'attention des artistes. 
Napoléon les enviait à la modeste église , qui 
probablement les aurait perdus , sans la résis- 
tance du conseil de la ville , et plus tard sans 
les événements qui terminèrent à Timpro- 
viste l'épopée impériale. Ces tombeaux , 
placés l'un en face de Vautre sous deux ar- 
ceaux du chœur, ont été érigés à la mémoire 
de Henri de Guise le Balafré , comte d'Eu , et 
à la duchesse sa femme , Catherine de Clèves, 
par les ordres de Catherine elle-même, qui seule 
y repose. Chaque cénotaphe supporte deux sta- 
tues : la première est couchée sur un cercueil 
de marbre noirj au-dessus un plein cintre 
de marbre rouge à deux colonnes ioniques 
soutient le même personnage dans une atti- 
tude différente. 
Le mausolée de la duchesse de Clèves est à 

™ite. Catherine est couchée sur le sarco- 
P' ,a ge, appuyée sur le coude, la tète sur une 
mai «, et tenant de l'autre un livre ouvert. Au 
premier coup d'œil , l'expression de la physio- 
D0nue P ar *ît indécise : ce n'est pas la mort , 
* e À est pas la vie ; c'est la rêverie dans îa lec- 

m 'e> au moment où la mobilité des traits se 
f; ^ m une pensée abstraite. La robe est 



bien jetée. Qu'un souffle passe, et il semble 
que les plis du marbre vont ondoyer, et que 
les guirlandes de pierreries semées sur le cor- 
sage vont s'agiter. La vulgarité et les incon- 
vénients de l'attitude horizontale, que le re- 
gard embrasse ordinairement mal , sont évités 
avec un talent rare. 

Dans la partie supérieure du monument la 
duchesse est à genoux devant un prie-Dieu : 
son attitude, le costume du temps, composé d'un 
long buste d'où descend une robe lisse , et sur- 
tout la haute fraise qui environne le cou, joint 
à cela quelque sécheresse dans les traits, im- 
priment à l'ensemble une certaine roideur; 
mais la touche d'un ciseau hors ligne se fait 
partout reconnaître, et si ces taches deviennent 
apparentes , c'est en les comparant à la beauté 
de la statue inférieure* 

Sur le couronnement du mausolée de gau- 
che, le duc de Guise, couvert d'un grand 
manteau, est comme la duchesse, à ge- 
noux devant un prie-Dieu; ses regards, 
dirigés vers l'autel , -manquent d'animation; 
ou, pour mieux dire, la pensée, pleine du t 
rôle qu'il a joué, lutte contre les souvenirs 
guerriers pour se faire à ce recueillement re- 
ligieux et à ce costume pacifique d'un person- 
nage que la tradition nous montre toujours 
sous les armes ou dans l'intrigue. En se déga- 
geant de cette prévention , l'observateur rend, 
avec plus d'impartialité , justice à la fermeté 
d'exécution , à la noblesse hardie et pourtant 
correcte des lignes; et, avant tout, à cette 
netteté de plan énergîquement saisie, qui, 
avec plus d'élégance , ferait de ces mauso- 
lées deux chefs-d'œuvre de la statuaire. 

Excepté la voûte trop surbaissée de l'arceau 
qui pèse sur les personnages supérieurs , tous 
les défauts, très-peu saillants, et peut-èire 
très-excusables, que je reproche à ces tom- 
beaux, disparaissent presque totalement dans 
l 1 ensemble. Rien n'y révèle l'effort de la con- 
ception ou du travail. Plus on les considère, 
plus on se persuade qu'au lieu d'être le pro- 
duit d'une combinaison laborieuse, ces statues 
sont, soi lits comme d'un moule du cerveau c S t * 
l'artiste. Un talent voisin du génie a laissé la 
son empreinte; et à ce défaut même d'élé- 
gance que je viens de signaler, on s'explique 
que ce talent se soit retrempé dix ans aux 
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sources primitives, dans de profondes études 
de l'antique, et y ait quelquefois outré la rigi- 
dité de la correction. 

Quoi qu'on en ait écrit, celle de ces statues 
qui offre le plus d'intérêt est celle du duc. Si 
elle manque de cet ondoyant qu'on admire 
dans les autres , elle a bien plus de vérité , de 
noblesse et de vie. Henri de Guise est non- 
chalamment accoudé sur deux coussins, re- 
vêtu de ses armes défensives, et la tète nue 
reposant sur le revers de la main. Pour qui- 
conque conserve quelque souvenir de ce qu'ont 
raconté les historiens touchant les guerres de 
religion , la vraisemblance de cette physiono- 
mie de Henri de Guise est d'une fidélité frap- 
pante. Ce sourire, que les gentilshommes 
étrangers a la maison de Lorraine trouvaient 
altier, ses ennemis provoquant, ses inférieurs 
affable, et plus tard les rois de France ma- 
chiavélique, se traduit merveilleusement sous 
le marbre. Aucune fatigue ne se révèle ni dans 
l'expression du visage ni dans la pose; tout 
l'homme est là, La statuaire et l'histoire con- 
cordent ici admirablement pour expliquer à la 
postérité la grâce populaire du duc, sa galan- 
terie, son mot césarien : // n'oserait! son 
ambition démesurée et l'influence qu'il exerça 
sur la cour de Catherine de Médicis. 

En résumé, l'imagination de l'artiste et la 
richesse des détails peuvent frapper davan- 
tage dans les autres statues ; mais si , ce qui 
est la condition spéciale dans un ouvrage con- 
sacré à reproduire des personnages fameux 7 
la précision historique des figures est une su- 
périorité , on doit assurément préférer cette 
dernière statue du prince. 

A chaque corniche des mausolées se tient 
un génie. Entre les piédestaux des cénotaphes, 
sur lesquels étaient posés des ornements en 
bronze , enlevés en 1793 , se trouvent des bas- 
reliefs : celui du prince , d'une exécution 
lourde, le représente poursuivant les ennemis 
en déroute sous le château d'Àmboise ; l'autre, 
placé sous la statue de Catherine, n r est, pour 
ainsi dire, que l'écusson de la mort. Ce bas- 
rehef se cache d'abord, comme enseveli sous 
l'importance des autres parties du monument; 
mais quand l'oeil s'y applique une fois, il s'y 
fixe. Ce curieux morceau de sculpture repré- 
sente les attributs des dignités humaines et les 



objets qui accompagnent l'agonie et les fou 
nérailles ; le tout groupé avec un effet ter- 
rible autour d'un crâne. Les regards fJùîséfij 
autant de méditatives terreurs dans ce speçs 
tacle, que l'oreille en fait descendre dans 
l ame en recueillant les notes funèbres du 
Bieë irœ. C'est un sermon sur la mort par 
Massillon , hiérogtypkié par la statuaire. 

La légende s'est emparée de ces mausolées. * 
On raconte que le statuaire avait soupçonné 
qu'à telle profondeur, une veine noire devait 
se rencontrer dans le marbre , et qu'il a va i t 
combiné son travail de manière que cette tache 
formât la balafre sur la ligure de Henri de 
Guise. Il se trompa ; elle est sur la joue de la 
princesse. De désespoir, l'artiste se serait tué. 
Cette tradition n'est nullement fondée; ces 
monuments et les quatre statues embléma- 
tiques du chœur : la Force, la Religion, la 
Prudence, la Foi, sont de l'un des deux 
frères Anguier, fils d'Honoré Anguier, me- 
nuisier à Eu, morts tous deux à Paris et en- 
terrés sous la même pierre à SaïntJtocL 
Cette histoire prouve du moins quelle im- 
pression exercent ces mausolées sur l'ima- 
gination du peuple, cet auteur de toute lé- 
gende. 

L'aîné de ces Anguier naquit en jGOl II se 
nommait François. Ses belles dispositions pour 
les arts, comme celles de son frère Michel, 
se manifestèrent de très-bonne heure, Tous 
deux , envoyés à Paris , chez Guillain, sculp- 
teur d'un talent ordinaire , y commencèrent 
leurs études. François attira en peu de temps 
l'attention , et fut mandé en Angleterre , où il 
eut assez de succès pour s'amasser la somme 
nécessaire à un voyage en Italie. Il Ail , à 
Rome, de la société du Poussin, de Mignard, 
de Dufrcsnoy, de Stella et d'autres peintres re- 
nommés. Après deux ans d'études, de retour 
à Paris, François Anguier reçut dé Louis XIII 
le logement au Louvre et îa garde du cabinet 
des antiques. On formait alors l'Académie des 
beaux-arts; le célèbre statuaire y fut appelé; 
mais , par une raison qu'on ignore, sans doute 
quelque caprice d'artiste , il refusa. C'esÉ tout 
ce que l'on connaît de la vie du grand artiste, 
qui rendit le dernier soupir à Paris, dans la 
soixante-cinquième année de son âge, le 8 août 
1 869 . 
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Tous les travaux de François Anguier furent 
consacres à des monuments religieux, Paris en 
possédait un grand nombre, entre autres, à 
l'Oratoire, le tombeau en marbre du cardinal 
de Eéïulle ; aux Célestins , une Pyramide or- 
née de trophées , avec des statues et des bas- 
reliefs en l'honneur de la maison de Longue- 
ville 1 , et la statue du duc de Rohan-Chabot; 
à Saint-André-des-Arts, la décoration du tom- 
beau de de Thou. L'œuvre capitale de Fran- 
çois, celle qui lui fait le plus d'honneur, est le 
mausolée de Henri duc de Montmorency, qu'il 
exécuta en 1658 pour l'église des religieuses de 
Sa in te -Marie , à Moulins, 

Parmi les statues allégoriques placées aux 
Célestins en l'honneur de la maison de Lon- 
gneville, il en est une , la Prudence , allégorie 
bicéphale, qui a été reproduite dans Péglise 
collégiale d'Eu. Circonstance qui autorise à 
demander si les tombeaux de Henri de Guise 
et de Catherine deClèves sont bien de Michel > 
à qui on les attribue , ou s'ils nè sont 
pas plutôt de François. Je pense qu'un 
examen attentif de ces ouvrages ne permet 
aucun doute. Il est plus rationnel de croire 
que cette Prudence a été copiée sur l'œuvre 
de François; peut être même Michel n'aura- 
t-d repris qu'une idée prêtée à son frère aîné* 
H y a aussi incertitude sur la date de ces deux 
mausolées : il paraît assez probable qu'ils ont 
été commandés à Michel , dont ils accusent 
irrévocablement la manière , lorsque l'artiste 
t? toU en Italie, et que c'est là qu'ils ont été 
exécutés, 

Michel Anguier, né en 1612, n'était encore 
j]ï>' c que de quinze ans , lorsque les jésuites le 
«rem travailler pour p aute i j e j eur église; il 
n avait eu d'autres maîtres et d'autres modèles 
<I ue son inspiration. Vraisemblablement le 
WJ âge de son frère aîné en Italie lui donna 
un si vif désir de l'imiter, que son impatience 
ne U u permit pas d'attendre le moment où sa 
Ration, mieux établie, lui en aurait pro- 
|V S mo 7ens;il quitta Guillain , et, n'ayant 

aulre ba S a ë e et d'autre crédit que sa passion 

i Ce tombeau orne maintenant une des salles du 
lUeft de la Renarasaiice nu Louvre. "Voir à ce sujet 
J**^ & M, Cfeudnw Tàthial, le Musée de ta 
romance au Louvre , salle des Anguier, Rjîvue 



pour la statuaire, il partit pour la patrie des 
beaux-arts. Dans sou voyage le jeune sculp- 
teur recueillit les conseils de PAÏgarde , qui lui 
profitèrent pour quelques bas-reliefs. Livré 
pendant les dix années de son séjour à l'étude 
sérieuse de l'antique, Michel en fut distrait 
par des travaux à t'égfisé Saint-Pierre et dans 
des palais particuliers; enfin en 16S1, il re- 
vint en France, Les troubles politiques de cette 
époque étaient loin de favoriser les beaux- 
arts, cependant Michel n'abandonna pas ses 
travaux. Au nombre de ses ouvrages d'alors, 
on cite la statue de Louis XIII, modèle plus 
grand que nature, coulé en bronze et érigé à 
Narbonne. L'appartement d'Anne d'Autriche, 
au vieux Louvre, lui dut un grand nombre 
de figures et de bas-reliefs, et la plus grande 
partie des sculptures du Yal-de-Grâce étaient 
de lui; on dit même qu'en ce dernier lieu 
était son chef-d'œuvre, un groupe de la Nati- 
vité, placé sur le maître autel. Admis à l'Aca- 
démie en JGG8, Michel Anguier fut nommé le 
même jour professeur adjoint, et passa bientôt 
professeur. En reconnaissance de tant d'hon- 
neur, l'année suivante , Michel fit don a l'Aca- 
démie d'un groupe en terre cuite, Hercule 
débarrassant Atlas du fardeau du monde. 
Promu la] même année aux fonctions de rec- 
teur adjoint, en 1671 il était recteur. Cette 
époque est aussi celle où le statuaire termina 
Y Apparition de Notre-Seig/ieur h saint Denys 
et h ses compagnons, imporiant morceau do 
sculpture, composé en bas-relief et en ronde- 
bosse, que lui avait commandé Anne d'Au- 
triche pour le maître autel de Saint-Dcnis- 
de-la-Châtre. Un autre ouvrage non moins 
important fut la décoration allégorique et mo- 
numentale de la porte Saint-Denis. 

Lebrun , premier peintre du roi , qui exer- 
çait en ce temps-là une sorte de dictature sur 
les beaux-arts , exigea qu' Anguier reproduisît 
ses dessins sur la pierre. L'artiste se vengea 
de cette tyrannie par la supériorité d'exécution 
de ses sculptures , que beaucoup n'hésitèrent 
pas à placer au-dessus des modèles imposés 
par le peintre. Mais les fatigues de l'étude, 
jointes à celles de l'âge, s'appesantirent bientôt 
sur Michel. Une haute piété, qui s'alliait en lui 
au profond sentiment de l'art, le soutint jus- 
qu'à ses derniers moments. Sur ces entrefaites, 
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mm crucifix lui ayant été dur^rcY pci r 
Sorbonne : « Très -volontiers , repondit le 
vieillard , je ne saurais terminer ma carrière 
par im travail plus analogue à mes senti- 
ments. » Sur le point d'exhaler son âme à 
Dieu, son dernier ouvrage, son dernier legs, 
furent encore une image du Sauveur crucifié 
<pte, d'une main déjà refroidie par les étreintes 
de la mort, mais toujours puissante quand il 
, s'agissait de la glorification de Dieu et de la 
pratique de son art, il sculptait pour lV-lisc 
Saint-Roch sa paroisse, où le 11 juillet 1686 il 
fut inhumé sous la même dalle, aux côtés de 
son frère François. Mais qu'importait aux bons 
Michel et François Anguier le peu de place 
qu'ils tiendraient sous cette terre par eux 
couverte de chefs-d'œuvre, lorsque tant d'il- 
lustres morts, Henri de Guise, Catherine de 
Cléves, le duc de Longueville, le duc de 
Rohan-Chahot, le cardinal deBérulle, leur de- 
vaient des mausolées? Ces grands, ces modeste 
artistes, n'ont ouhlié qu'un tombeau, ce fut le 
leur, 

Gustave LOUIS, 



DERNIER CHAPITRE 

Depuis le commencement de cette année, la 
Revue des Beaux-Arts, sans autre intérêt, sans 
autre mobile que son dévouement à la noble 
cause qu'elle sert, a peut-être quelque peu 
contribué à faire connaître au public l'exis- 
tence à Paris d'un Comité central des artistes et 
artistes industriels. Celte association d'hommes 
pratiques : peintres, statuaires, architectes, 
graveurs, lithographes, dessinateurs de faim- 
que, gens d'imagination et de travail , presque 
tous aussi distingués par le talent que parle 
succès, cette association véritablement sérieuse 
est gouvernée par un président qui n'est, que 
l'on sache, ni statuaire, ni peintre, ni archi- 
tecte, ni graveur, ni dessinateur de fabrique , 
ni lithographe. Qu'importe ! Ce président se 
nomme M, Van Tenac ; sa présidence, qui res- 
semble assez à une dictature, est une présidence 
à vie. M. Van Tenac est le commencement, le 
milieu et la fin , le premier et le dernier mot 
de la société qu'il dirige. 



la En vertu d'on ne sait quelle charte issue j 
bon plaisir, le Comité central n'est pas, com ^! 
on pourrait îe croire, comme il l'est de fait 
par les membres qui le composent, une réu. 
nion d'artistes pour la plupart énrinents, le Co- 
mité central, c'est lui, M. Van Tenac, Après 
s'être mis lui-même la couronne au front 
comme jadis l'empereur Napoléon, cet au- 
tocrate de fantaisie règne et gouverne à la 
façon de Louis XIV ; il est président, vice- 
président, secrétaire général, secrétaire ad- 
joint; il conduit les débats, et, au besoin, 
dresse les procès- verbaux ; en un mot, il 
manie la sonnette avec non moins de facilité 
que la plume. La plume surtout est, entre les 
mains de M. Van Tenac, un instrument dont 
il modère peu l'usage; Cicéron , Pline le 
Jeune, Philippe II, M™ de Sévigné, Ninon 
de l'Enclos, et autres personnages célèbres, 
n'ont pas mieux réussi à écrire des lettres sur 
tout , et même sur rien. Les lecteurs de 
cette Revue n'ont pas toujours étç mis dans la 
confidence des épîtres que M. Van Tenac nous 
a fait l'honneur de nous adresser, et personne, 
à coup sur, ne nous saura mauvais gré de cette 
discrétion. Aujourd'hui , pourtant, nous devons 
au public en général, et plus particulièrement 
aux amis que nous sommes heureux de 
compter parmi ies membres du Comité central, 
communication d'un dernier billet de M. le 
président à pie de cette association. Par égard 
pour tout le monde, nous ne citerons qu'im 
lambeau de ce protêt épistolaire : 

Le dernier compte rendu rédigé et signé p af 
Mûr, visé à l'imprimerie le 26 juillet, nuscnêpmivr 
le 28 , et inséré dans la Revue des Iîeaux-Aets du 
1" août, a été encore modifié et ecocrté après mûx 
bon à lircr. C'est une violation nouvelle des arti- 
cles S et 6 du traité qui vous a été consenti par 1* 
bureau du Comité central. 

Voilà donc la Revue des Beaux- Arts, qui, 
depuis bientôt trois ans, publie les comptas 
rendus de la Société libre des Beaux-Arts saàs 
que la moindre difficulté, sans que le plus léger 
nuage se soit élevé entre la savante compagnie 
et elle, voilà donc la Revue des Beaux- Akts ré- 
pudiée, proscrite, frappée de désaveu par le 
Comité central , résumé, personnifié, transfi- 
guré sous les apparences de son président a 
m M. Van Tenac, Envisagée à ce point de fMt 
la catastrophe lions touche fort peu; mais j ne 
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sera peut-être pas sans quelque agrément pour 
les autres de raconter en quelques mots notre 
infortune, et de jouer ici, puisque l'occasion 
s'en présente, cartes sur table. 

Donc, et sans remonter plus haut que le 
iu0 is précédent, car ce serait bien alors une 
autre histoire, un procès- verbal des assises du 
comité central a été publié, dans notre livrai- 
son du 1 er août, avec le seing présidentiel. Ce 
morceau de style, modifié et écourté, c'est 
M. Van Tenac qui le déclare, renfermait trois 
atteintes fort graves, non prévues par les co- 
des , il est vrai , mais que nos habitudes , à 
nous, nous défendaient de tolérer : atteintes à 
la vérité, à la grammaire et à la civilité. C'est 
pourquoi , dans quatre ou cinq endroits du bon 
à tirer authentique, nous nous sommes permis 
de glbser notre plume indiscrète : 

1° La ligne \ « Présidence de M, H. Lazer- 
ges, vice-président, » a été supprimée comme 
portant atteinte à la vérité. M. Hippolyte La- 
zerges n'a pu faire acte de vice-présidence 
puisqu'il était absent, ainsi que le relate malen- 
contreusement le procès ver bal. 

2° Les mots : de remplir ces fonctions... ont 
été obligeamment introduits dans la phrase 
primitive : « S'il était empêché,. d'en donner 
avis,.., » ce qui a rectifié une ellipse, corrigé 
une amphibologie, anéanti un solécisme, donné 
satisfaction à la grammaire, qui, sans cela, 
aurait protesté contre nous parles grandes voix 
fe Vaugelàs, Dumarsais ou Girault-Duvivîer, 
aveenon moins d'indignation, mais plus d'à-pro- 
posque le président viager du Comité central. 

3° A la fin du sixième alinéa, après la phrase : 
« Pétaît offrir à M. Lazerges l'occasion.... de 
manifester le zèle dont il est animé pour les 
intérêts du comité, » nous avons biffé les mots : 
Vêtait le piquer d'honneur. Dans l'alinéa sui- 
™Mla cinquième ligne, le mot fait a été 
substitué au mot inconvenance ; et enfin, à la 
aemière ligne du dixième alinéa, nous n'avons 

cru devoir maintenir la maxime : A chacun 
«nspimabititéde ses actes, parce que cette 
a * J ^» de mémo qnc ] fîS suppressions 
Pilonnées plus haut, étaient autant de gra- 
des infractions à la civilité puérile et 
( 'nnçte dont, sous aucun prétexte, il ne 
Prisait d'encourir la solidarité. Est-ce 
on c> en effet, parce que M. Lazerges a le 
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privilège d'être vice-président non viager qu'il 
doit être, lui absent et peut-être protestant, ex- 
posé aux leçons de son immuable chef de file? 
Est-ce que le public a besoin de savoir, par 
exemple, que M. Lazerges est moins assidu que 
d'autres de ses collègues aux séances de la So- 
ciété ? Tel n'est pas notre avis ; et c'est pour 
l'honneur des artistes, qui est une partie de 
notre patrimoine, car nous sommes fiers, nous- 
mêmes, d'être artiste, c'est pour l'honneur 
de la Revue que nous dirigeons, et le main- 
tien des principes qui la guident, que la prose 
de M. Van Tenac a été par nous expurgée. 

11 semblerait, à entendre l'auteur du procès- 
verbal gémir des mauvais traitements infligés 
à son œuvre modifiée, dit-il, et écourtée, il sem- 
blerait que son manuscrit a disparu sous l'en- 
cre rouge, qu'on lui a coupé les pieds, qu'on 
lui a rogné la tête. Par hasard, ou plutôt par 
prudence, le bon à tirer, revêtu de la signature 
Van Tenac, est dans nos archives, et c'est du 
rapprochement de cette précieuse pièce avec 
le texte publié dans ces colonnes que résulte 
la preuve matérielle que ces modifications ou 
retranchements équivalent tout juste à deux 
lignes. O hyperbole! 6 subtilité humaine! 
ceci ressemble assez au procès pour une con- 
jonction plaidé par maître Figaro au tribunal 
du comte Almaviva. 

Le sort en est donc jeté, et, sauf les suites 
qu'il pourra nous convenir de donner à cette 
aventure, nous voilà cruellement puni de notre 
irrévérence envers M. Van Tenac; oui, puni 
pour avoir voulu défendre la commune dignité 
des artistes, puni pour nous être montré trop 
fidèle à la grammaire. Mais la sincérité de 
l'aveu que nous allons consigner ici nous vau- 
dra, sans doute, de qui de droit, le pardon de 
nos torts. Grande, très-grande a été notre faute, 
non pas d'avoir modifié et écourté le texte de 
M. Van Tenac, mais de n'avoir pas accompli 
notre dévoir jusqu'au bout. 

Il est un remords qui sera pour nous non 
moins viager que la présidence du Comité cen- 
tral pour M. Van Tenac ; il est un crime que 
nous ne nous pardonnerons jamais à propos de 
sa curieuse prose, c'est de n'en avoir pas re- 
tranché davantage. 

Félix PIGKORY; 
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i>isTRim :ti«x des prix. 
DISCOURS DE RI. ROMIKU. 

On ne saurait trop applaudir à l'habitude 
que semble vouloir prendre le gouvernement 
de consacrer par son intervention directe les 
principales solennités artistiques on indus- 
trielles, L'année dernière, à la suite tic l'expo- 
sition universelle de Londres , le prince pré- 
sident décernait lui-même aux exposants 
français les récompenses qu'ils avaient si bien 
méritées par leurs succès de l'autre côté du 
détroit. Quelques mois après M, Léon Faucher, 
ministre de l'intérieur, suppléait le chef de 
l'Etat dans nue circonstance à peu près analo- 
gue; les encouragements aux artistes dont 
les ce uvres avaient été remarquées au salon 
de 1850-1851. Tout récemment M. de : Persi- 
gny, réunissant au Louvre les exposants lau- 
réats de 1852, se faisait auprès d'eux l'organe 
des sentiments que le prince Louis Napoléon 
aurait voulu leur exprimer lui-même. Enfin , 
il y a quelques jours , la salle de distribution 
des prix du lycée Louis le Grand, rue des Grès, 
était trop petite pour contenir Pafflucnce qui 
se pressait clans son enceinte et assiégeait ses 
abords. 

Il s'agissait d'une de ces fêtes qui, là surtout, 
soin presque des fêtes de famille, d'une distri- 
bution de prix à des écoliers de tous les âges , 
intéressants sans aucune exception , car la ma- 
jorité de ces élèves vient, sous le patronage 
et grâce aux libéralités de l'État , chercher 
à cette académie du travail , si bien diri- 
gée par M. Bclloc et par ces modestes pro- 
fesseurs dont le dévouement est si digne 
d'éloges , les connaissances pratiques , les 
secrets et les ressources d'un art qui devient, 
pour qui sait s'en servir, une inépuisable for- 
tune. Cétait là , à coup sur, une belle occa- 
sion d'intervenir et de parler, pour le gouver- 
nement toujours prêt à seconder et à honorer 
les arts de la paix ; là, comme ailleurs, il s'est 
donc fait représenter. Une noble voix a retenti, 
avec toute la puissance de la conviction , aux 
oreilles de la foule émue. M. Romieu, direc- 



teur général des beaux-arts , a prononcé l e 
discours suivant : 

« Je regrette pour vous, Messieurs, q ue ^ l 
ministre de l 1 intérieur soit absent de France au 
moment où il aurait en tant de plaisir à cou 
ronner ici les lauréats. Vous eussiez entendu sa 
chaude parole, toujours partie du cœur, et qui 
va si promptement au cœur des autres. T| 
vous eut tenu ce langage net, élevé, convaincu 
dont j'ai pu voir l'effet sm l'élite de nos ar- 
tistes, réunie dans le grand salon du Louvre 
pour applaudir aux récompenses décernées à 
la suite de la dernière exposition, 

« A son défaut, j'apporte au milieu de vous' 
l'expression bien sentie du vif et légitime in- 
térêt qu'inspire au gouvernement cette belle 
école que vos travaux et vos progrès honorent 
chaque jour davantage , et dont vus maîtres 
ont porté si haut le renom. L'éloge de cette 
école n'est plus à faire : il est tout entier dans 
les rapports de votre habile et intelligent di- 
recteur, dans les résultats de vos études, dans 
les merveilles sans cesse nouvelles et sans 
cesse dépassées que vos devanciers, dont vous 
serez, les émules, offrent en défi à l'Europe 
dans nos grands ateliers d'art industriel. 

« La carrière qui vous est ouverte est vaste et 
belle : moins éclatante, sans doute, mais aussi 
moins triste parfois que celle de l'art pur, où 
le génie seul doit prospérer. Peu de déceptions 
vous attendent, et toujours, dans votre œuvre, 
l'utile est à coté du beau. Les procédés de la 
statuaire et de la grande peinture sont res- 
treints; ils s'enchaînent clans les limites de 
dimensions et de sujets ; à vous, au contraire, 
tout appartient, idée, but et forme. 

« Le moindre meuble, le moindre ustensile 
peut devenir dans vos mains un chef-d'œuvre. 
Il ne devait que servir ; il passionne; et ce (p 
n'était que chose d'usage devient pièce cu- 
rieuse de collection. C'est là votre gloire espé- 
rée, en même temps que c'est l'honorable as- 
surance du pain de vos vieux jours. 

« A nulle époque, d'ailleurs, l'avenir des arts 
d oniemenlaîion n'a été plus sensible. Voyez 
s'ouvrir de totttes parts ces gigantesques tra- 
vaux : l'achèvement du Louvre, revé des le 
temps du grand roi, et près de s'accomplir par 
le grand empereur ; la rue de Rivoli se frayant 
un long passage au milieu de la vieille capi- 
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taie, p our aboutir à .son extrémité ; la rue de 
Strasbourg donnant l'espace et la vie à des 
quartiers populeux ; un palais de Cristal qui 
va s'élever brillant comme celui de Londres ? 
et oii se promettent rendez-vous tous les pro- 
duits du génie français; le Panthéon rendu à 
sa destination religieuse , et dont la vide en- 
ceinte appelle les arts sous sa coupole enrichie 
par Gros; pariout enfin le luxe, revenu avec 
la sécurité, donnant essor à sa prodigalité fé- 
condante. 

«Et récemment encore, n T avez~vous pas vu 
ce salon colossal construit en quelques heures 
autour de la fontaine radieuse de Jean Gou- 
jon, où se déployait sans contrainte et dans 
tout son faste, le caprice des Camhon , des 
Klagmann et de leurs ingénieux confrères? Le 
mon veulent est donné ; il ne s'arrêtera pas. 
Déjà j'en ai pu entrevoir l'active énergie. 

« Appelé, depuis peu de mois, à la direction 
des Beaux-Arts, je reçois les secrets, si je puis 
ainsi dire, de toutes les imaginations én tra- 
vail ; parmi les projets multipliés qui m'ai ri- 
vent, je distingue de merveilleux travaux d'or- 
nementation apportés par de pauvres et patients 
ouvriers, comme pour me consoler de certaines 
esquisses. 

% Leur labeur ne sera pas perdu. Poursuivez, 
poursuivez toutes recherches; la main forte 
et respectée qui régit l'État s'ouvrira toujours 
généreuse pour le travail et pour le talent. 
L'ère qui commence n'est plus celle des pa- 
roles et des illusions : c'est celle des faits et des 
résultats, et ils doivent être grands; comme le 
nom de la France! » 

Depuis que M, Romieu a pris dans les af- 
fjgprçg de l'État la part dont il était si digne , 
c est la première fois, si nous ne nous trompons, 
qu'il parle en public ; mais ce n'est pas la pre- 
mière fois qu'il a pu se convaincre que des 
sympathies aussi vives que nombreuses sont 
^qutses à sa personne et à son talent. Cette 
distribution des prix de l'École gratuite de 
dessin a été derechef , pour M. Romieu , l'oc- 
casion de prouver que l'homme politique est, 
5 °us tous les rapports , à la hauteur de l'écri- 
Xai n, et que chez lui la parole n'est pas moins 
e "^aînante que la plume. 

Geobges GUïtNOT. 



SOCIÉTÉ LIBRE DES BEAUX-ARTS, 

BULLETIN N° 470. 

Séance du mardi 17 août* 

r-ÏUiSjDENCE PE M. PERON, VICE-PRÉSIDENT. 

Des circonstances imprévues ayant empêché 
plusieurs membres de se rendre a l'Hôtel de 
Ville 7 la Société n'a pas tenu séance et elle 
s'est ajournée à mardi 7 septembre prochain. 

Ordre dit jour du mardi 7 septembre 1852, 

1° Lecture du procès-verbal de la séance 
du 3 août 1852 ; 2° Correspondance; 3° Rap- 
port de RI. Bourla sur la notice sur un chêne 
extraordinaire à la ferme de Montravaîl prés 
Saintes , avec communication d'un dessin fait 
sur les lieux; 4° Suite des communications dé 
M. Tessier sur la réimpression des règlements 
de la Société; 5° Rapport de M, Bourla sur 
les 2% 3 e , 4% 5 e et 6* livraisons du 6 e volume 
des Mémoires de la Société archéologique du 
midi de la France ; 6° Nominations des prési- 
dents cl vico-prësideiils des spécialités; 7° Tra- 
vaux de la Société, 

]j> secrétaire général , 
I. MOULLÀRD > du Comtat. 

Nota. MM. les présidents des spécialités 
sont instamment priés de se rendre à la séance 
du mardi 7 septembre 1852 , afin de donner 
leur avis sur plusieurs demandes d'admission 
faites à la Société* 



THEATRES, 

Va aigris* — Vaudeville. — Palais-Royal. — 

Th É AT11E-N ATI OK AL . 

Pour les théâtres, les auteurs qui en vivent, 
et le public qui y porte son argent, il est temps 
que l'été finisse, car, en vérité, la canicule 
semble être pour les uns et les autres une bien 
maussade conseillère. Ou donc, par exemple, 
les écrivains dramatiques, qui jouissent de 
l'entrée de leurs personnes et de leurs oeuvres 
dans les coulisses des Variétés ont-ils retrouvé 
ces g risettes qu'ils nous montrent dans leur 
Quartier Latin. La grisette est morte, on Va 
dit depuis longtemps, elle est morte et enterrée 
comme la Juliette de Roméo, et ce n'est/ 
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certes pas nous qui élèverons des doutes sur 
] authenticité de son décès, non plus que sur 
celui de la pièce nouvelle. 

C'est de la fantaisie encore, mais de la fan- 
taisie un peu grasse, que ce Bal de la Halle 9 
fabriqué au Vaudeville par la maison Clairville 
et compagnie. C'est de la fantaisie, toujours sur 
celte même scène cpie Méridien , ou cependant 
il y a cà et là de l'observation, de l'esprit et 
du style ; cela n'a pas dû être écrit à Testa- 
mi net. 

D'autres abusent des larmes, le Palais-Royal, 
lui, fait excès du gros sel; si vous en doute/, 
allez assister à cette parade qui a pour titre le 
Misanthrope et V Auvergnat. Ou peut dire de 
cette pièce, qui a un nom, mais qui ne s'ana- 
lyse pas, que c'est Pébriété de la farce, la né- 
gation de l'esprit français. A force de vouloir 
faire rire, le Palais-Royal a rétrogradé jusqu'au 
théâtre de la foire; il est capable, si on ne 
l'arrête, de descendre jusqu'aux tréteaux de 
Bobèche et de Galimafré. 

Encore une féerie au Théâtre-National ; celle- 
là se nomme la Chatte Blanche ; on aurait pu 
tout aussi bien l'appeler te Pied de Mouton^ 
les Pilules du Diable y la Biche au Bois s la Corde 
de Pendu, car on y reconnaît toutes les trappes 
et toutes les fi celles de ces précédentes sorcel- 
leries. Heureusement, paraît-il, les gens que 
la chose regarde au ministère de l'intérieur 
viennent d'y mettre ordre : il a été signifié au 
Théâtre-National qu'il avait été créé et mis au 
monde pour glorifier les armes de la France 
et non pour mettre en scène des contes de fées. 
Vous verrez qu'on obligera le Théâtre -dation al 
a réussir malgré lui* 

Le Théâtre-Lyrique annonce sa réouverture 
prochaine avec un ouvrage en trois actes : iSV 
fêtais Jîoi. 

Henry de SAINT-DIDIER. 



de dix heures du matin à quatre heures d u 

soir. 

— La statue eu bronze du maréchal BugeatKi 
par M. Auguste Dumont, vient d'être inaugu- 
rée à Alger, sur la place d'Isly* L'illustre ma- 
réchal est debout, la tête découverte, dans sa 
tenue de campagne : la tunique du chasseur 
d'Afrique et le caban flottant sur ses épaules, 
la main droite sur sa poitrine , que traverse le 
grand cordon de la Légion d'Honneur; de la 
m a in gauche, il tient son sabre par le four- 
reau ; à ses pieds gisent des boulets et des fois 
de colonnes. L'énergie et la simplicité, qui, de 
son vivant, caractérisaient celui qu'on peut 
nommer à juste titre le pacificateur de l'Algé- 
rie, cette énergie et cette simplicité ont été re- 
produites, après sa mort, avec beaucoup de 
talent, par le statuaire, dans le bronze qui \a 
perpétuer le souvenir (Tim des plus yiantls 
hommes de guerre de ce siècle sur la belli- 
queuse terre d'Annibal et de Jugurlha. 

— M. le directeur des Beaux- Arts vient de 
faire remettre aux quatre élèves de Pécole gra- 
tuite de dessin, qui ont obtenu le plus de nomi- 
nations, de magnifiques ouvrages provenant 
du dépôt des souscriptions du ministère de 
l'intérieur. 

Ces volumes, choisis avec goiïtet discerne* 
ment , sont adressés aux jeunes lauréats de la 
part de M. de Persigny, ministre de Tinte- 
rieur, comme témoignage de sa haute salis- 
lac lion. 

M, Germain Sallarda reçu : 1° Architecture 
polychrome chez les Grecs, par J. J. Bittorfl 
(texte et atlas), 2 volumes, 

2° Description méthodique du Musée céra- 
mique de la manufacture de porcelaine de 
Sèvres, par MM. Brongniart et D- Riocreuï 
(texte et planches). — M, Léon Cugnot a reçu - 
1* OEuvresdeJ. A.Ingres, 1800-1851 , 1 vol- 
2* Architecture de Vitruve } 2 volumes et un 



MÉLANGES. 

t« septembre. 

L'exposition publique du concours des 
grands prix de sculpture , dont le sujet à trai- 
ter par les concurrents est Philoctète a Lem- 
noSy a lieu à l'école des Beaux-Arts, les mer- 
credi 1" , jeudi 2 et vendredi 3 septembre , 



atlas. — M. Tiburce Royol a reçu 



p ;\ï élan- 



langes d'archéologie, d'histoire et de btte»- 
ture, 2 volumes; Traité d T architecture 
L. Raynaud, un volume et un atlas. _ ^ 
taveRupé, 1° Histoire des Français, par ] " 
Lavallée, 2 volumes ; %« le Palais de Crista . 
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FRANÇAIS, - ANGLAIS, - ALLEMANDS, — HOLLANDAIS. — BELGES. 

MM. E- Delacroix* — L. Cognif.t. — Barblas. — Lefebvrk. — Bellangé, — C. Roqueplan. 

— Lapito. — Joyant. — Martin. — Millais. — Lanosekb, — Browx. - Waren. 

Hubkkr, — Magjsïus. — Begas, — G. Hubxer, — Kbaks. — Tiiîemano. — Hasenclever. 

— Cm AME. ÀCHEMBACH. LeN. RanSCH. Zl M '.fi- B.M AW . Hc. Gl'OK H r J s - 

BoSBOOM, KuYTENBROUWER, HeICBERT. S C ITE E L F BOX T . WaLDORP. — Mc-EREN- 

HOUT« PlEYSIER. ROCHUSSEX. — S C HOTEL, — VAX DES BERGE. VeBTIX. VeBVEER. 

BE K.EYZER. GUSTAFF WaPPERS. SlINGENEYEE . VERTAL. WlTTKAMP, MATHIEU. 

— GiiFFEas. — Taeye. — Stallaert, — Van Lebias. — Van Seyeriioncx. — Van Schendel. 

— Dykmans, — Madou, etc. — Robert. — M me Champein. — M llc Boyie. — MM. Foue- 
mois, etc, — Huabj), — Geefs. — Jacquet. — Franck. — Werswïrel. 



Un fait qui n'est pas sans importance a servi 
de préambule au Salon d'Anvers. Ce l'ait a été 
une protestation de l'autorité provinciale contre 
une déclaration du gouvernement portant que 
l'exposition de Bruxelles était seule exposition 
nationale. De là, récriminations de la ville, de 
la province et aussi des artistes anversois. Ce- 
pendant si la conduite du gouvernement avait 
besoin d'être justifiée, elle trouverait son ex- 
plication dans les actes mêmes des organisa- 
teurs de ce Salon qui paraissent s'être Lien peu 
souciés de le rendre national. L'école d 'An- 
vers se vante d'être la première de la Belgi- 
que ; si elle est la première par le pinceau , ce 
dont i! peut être permis de douter aujourd'hui, 
elle ne l'est pas a coup sur par sa manière 
d'entendre et de pratiquer l'hospitalité, m Après 
moi s'il en reste, » dit-elle, à propos des 
Wnes places, aux écoles rivales et étrangères 
<iui, répondant h son appel, sont venues cher- 
cher un coin à son foyer, 

Ainsi marchent vers une décadence rapide 
ces expositions d'Anvers naguère si brillantes ! 

Salon actuel n'est en effet remarquable que 
le nombre et la variété des écoles qui y 
tl prem : Fiançais, Anglais, Allemands, Hol- 
Jtodaxs s 'y rencontrent, sinon avec leurs plus 
elles œuvres, du moins avec quelques-uns 
de leurs noms les plus célèbres. Il est a croire 
toutefois qu'on ne les y prendra plus. 

En face de ces nationalités et de ces genres 
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rassemblés là pêle-mêle , j'aurais voulu qu'on 
prît la peine de réunir et de grouper dans un 
même endroit, quand la valeur et la quantité 
des envois le permettaient , tous les tableaux 
d'une école. L'examen et la comparaison eus- 
sent été de la sorte plus faciles. 

M. Eugène Delacroix nous donne dans le 
Christ au tombeau un spécîmen de son éner- 
gique talent : poésie douloureuse, savante 
harmonie de composition , de couleur , d'ex- 
pression et d'effet ; tout est là. M. Léon Cogniet 
a envoyé une tête tV Arabe : c'est peu; mais 
c'est bien. Nous avons de M. Barrias, xmcSap/to 
d'un dessin noble et pur ; de M. Lefebvre une 
toile importante, sainte Claire en adoration 
devant le stigmate de saint François. Cet ar- 
tiste consciencieux a fait un grand pas depuis 
l'exposition de Bruxelles» M. Jïellangé , si ob- 
servateur dans ses scènes militaires, et dont les 
physionomies nous rappellent parfois votre 
grand Charlet, le plus sensible et îe plus phi- 
losophe de vos peintres, a exposé un vieux 
soldat faisant défiler devant lui des enfants de 
la campagne, M. Camille Roqueplan a envoyé 
une toile pleine de grâces et de coloris, 
/. /, Rousseau cueillant des cerises avec les 
demoiselles Galley et Grenffaricd. Enfin, quel- 
ques-uns des meilleurs paysagistes : Lapito, 
Joyand, etc., représentent dignement l'école 
française. 

Les Anglais ne brillent ni par la création de 

18 
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M. Martin, ni par la Marianna de M. Millais , 
et nous n'en parlerions pas, si nous n'avions 
trouvé un échantillon du savoir-faire du plus 
grand de leurs peintres, M. Landseer, et un 
tableau de M, Brown , représentant une scène 
du roi Léar qui, sous un aspect de couleur 
sèche, et d'un dessin à l'avenant, décèle d'ex- 
cellentes qualités, ainsi qu'une aquarelle de 
M. EL Warrem 

L'école allemande n'a pas dévié en cette cir- 
constance de ses tendances constamment sé- 
rieuses , et les artistes distingués qu'elle a 
fournis a l'Exposition d'Anvers, méritent tous 
d'être cités, Jjl, Hubner, de Dresde, se montre 
digne de la haute réputation qui lui a été faitè 
dans sa patrie ; sa grande Babylone sur le dra- 
gon à sept têtes offre une belle et noble figure, 
et ses deux cartons : Je suis la résurrection et 
la ne; la sainte Vierge et V enfant Jésus sont 
des œuvres de science et de dévouement. Les 
portraits de Jenny Lind et de Henriette Son- 
tag, par M. Magnus, de Berlin, sont admira- 
blement réussis. M. Begasn'a qu'un portrait, 
le sien, mais c'est un chef-d'œuvre. M. Cari 
Hubner, de Dusseldorf, a deux très-beaux ta- 
bleaux : la guérison et la surprise; ce dernier 
surtout est des plus remarquables. L'origina- 
lité caractérise au plus haut point le fdou de 
M. Krans, de Dusseklorf. M. Tidemand, nous 
montre une assemblée d'Haugiens, et M. Ha- 
senclever, une députation de travailleurs auprès 
de l'autorité communale, épisode de 1818, 
toiles importantes qui clôturent dignement 
cette série d'ouvrages de mérite. 

Passant aux paysagistes, nous saluerons 
d'abord M* Calamc. Il n'est pas allemand; 
mais il ne peut être en meilleure compagnie, 
et puis il est seul de son pays. Plût au dieu des 
arts qu'il fût du notre ! A côté de ce nom se 
place naturellement celui de M. Achembaeh. 
Son entrée de la rade d'Ostcnde est un chef- 
d'œuvre ; deux autres tableaux, dignes de son 
pinceau, complètent son exposition. Peu de 
paysagistes possèdent la délicatesse du dessin 
imïe au charme de la couleur, qui distingue les 
doux miles deM. Len, de Dusseldorf. On ad- 
mire le glacier de Susten, de M. Ranscb, et 
VJpproche de V orage dans les hautes Alpes ^ 
de M. A. Zimmermann, composition d'un style 
noble et grandiose. M. le professeur Schir mer, 



M. Friès, de Munich, M. Bamberger, M. Iiaade, 
ont U>ns des tableaux remarquables par des 
qualités qui leur sont propres. M. Gude, lui, 
nous envoie trois ouvrages dont l'un est une 
oeuvre capitale : V uc prise le matin dans les 
montagnes hautes de la Norvège, 

Les Hollandais ne sont représentés à Anvers 
par aucun peintre d'histoire. Dans le genre, 
nous voyons M. Bles, avec un petit tableau 
qui est une perle dans la manière de Meisson- 
nier, et qui, seul, mérite réellement cet éloge \ 
IU. Bosboom , avec un Intérieur d'église; 
M. Kuytenbrouvver, avec un paysage histori- 
que : Le départ des Croisés; M. Reichert, 
avec un Hiver; M. Scheelfhond avec une t/ut- 
rine digne de la signature qu'elle porte, Deux 
autres marines de M. Waldorp méritent d'être 
citées, ainsi que trois tableaux de M, Meren- 
hout, deux autres de M, Pleyssier, une Entrée 
du parc de M. Rochussen , une charmante ma- 
rine signée Schotel , un paysage de M.Vanden- 
berge, une ville hollandaise de M. Venin et une 
plage de Scheveningen , de M. Verveer, artiste 
de talent qui est toujours resté fidèle à nos 
expositions, 

A l'inverse de ce qu'ont cru devoir faire les 
organisateurs du Salon d'Anvers, nous avons, 
suivant les lois de la convenance, sceur de 
l'hospitalité, donné dans ce compte rendu la 
préséance aux étrangers sur les artistes de 
notre pays. Nous allons maintenant parler de 
nos compatriotes , et passer rapidement en re- 
vue les productions des diverses écoles belges 
qui appellent l'attention, soit par leur mente , 
soit par les noms de leurs auteurs, deux rai- 
sons non moins distinctes que celles qui » 
fondent, soit sur la dimension de ces ouvrages, 
soit sur les places d'honneur qu'ils occupent, 
Le premier tableau qui attire le regard est, 
à en croire le livret, un Christophe Çolwt tle 
M. de Keyser, fort jolie peinture qui démon- 
tre une lois de plus que les amis de M- de 
Keyser devraient lui conseiller d'adopter u 
genre plus favorable que la peinture itp 
toire à son pinceau. Vient ensuite, non M* 

11 ï ht 1p baron 
bien exposé, un petit tableau de M. 

Gustafï Wappers : Louis XVII chez 
C'est une chose triste que de voir ev«B_ v 
tant de belles espérances, et qu'il y a 01 
cette œuvre à celles qui ont valu à M. M> ' 
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WappefS ^ a direction de l'académie d'Anvers 
et sa baronnie! C^ravage, qui valait bien no- 
tre baron anversois, estimait qu'il eût été ri- 
dicule de s'appeler le comte Caravage ; telle 
n'est pas l'opinion de M. le directeur de l'aca- 
démie d'Anvers qui allonge son nom à mesure 
que son talent diminue. Mais tout gentilhomme 
qu'il soit d'hier, le baron Gustaff I tr daigne 
parfois se souvenir de son antique roture , et 
au besoin, ses nobles mains excellent à tirer 
les ficelles de la réclame* Ainsi, dans «ne 
salle à part, ouverte avec un certain fracas, 
postérieurement à l'inauguration du Salon et 
réservée au seul grand homme, est un autre ta- 
bleau de M. Wappers, les Femmes du jugement 
de Salomon , qui ne vaut guère mieux que son 
voisin pour le dessin et pour 1 invention, qui 
ne possède même plus les qualités de coloris 
spéciales au maître et qui serait certainement 
là comme dans un désert, si l'on n'avait tou- 
jours beaucoup de connaissances et d'admira- 
teurs quand on est baron et haut fonction- 
naire. 

M. Slingeneyer a été moins malheureux dans 
sa Bataille de Brouwersharen. Bien que cette 
toile soit peinte d'un ton généralement trop 
gris, ton auquel, nous autres Flamands, nous 
ne sommes pas habitués, c'est l'oeuvre la plus 
importante de l'exposition par les difficultés 
vaincues. "Un autre peintre d'Anvers, égale- 
ment en progrès, est M. Verlat; les deux ta- 
bleaux qu'il a exposés réunissent, dans des 
genres entièrement différents , des qualités 
que n'avaient pas révélées ses précédents ou- 
vrages. 

L'épisode de la guerre des Gueux, par 
M. Wittkamp , est une composition remarqua- 
Me; nous conseillerons seulement à cet artiste 
de se débarrasser des tons crus et des ombres 
»oires que nous y voyons. M. Mathieu, de 
Couvain , a cinq tableaux témoignant tous de 
elïbrts pour se maintenir dans une voie sé- 
rieuse; de ces divers ouvrages, celui qui repré- 
sente la Madone et l'enfant Jésus est, à notre 
^ > le meilleur. M. Guflens est revenu avec 
tableaux que nous connaissions déjà : 
j^Us l'attendons a une exposition prochaine. 
^ ■ de Taeye s'en tient de même a son Èmî- 
motion. Deux petits tableaux soigneusement 
exécutés attestent que M. Stallaert n'a pas 



perdu son temps en Italie. La Famille, de 
M. Van Lerias p d'Anvers , est une toile d'un 
modelé très-solide et d'un bon effet. M. Van 
Severdonck possède les mêmes qualités que 
M. Van Lerias, comme le prouve, sur une plus 
grande échelle, le Repos. M. Van Schendd 
continue avec succès sa spécialité; il en est de 
meme de M. Dykmans , qui a une autre spé- 
cialité, celle du fini le plus parfait. M. Madou, 
qui certainement n'enverra plus rien à Anvers, 
s'est montré digne de sa réputation. 

Vient ensuite une série d'artistes procédant 
les uns de If. Leys, les autres de M, Brackelaer, 
quelques-uns cherchant, mais vainement, 
hélas! à imiter le genre Meissonnier. Nous ne 
comprenons pas dans cette catégorie, MM. Yen- 
neman, C. Wauters, Van Regemoorter, Noter- 
man, qui, tous, ont conservé leur individua- 
lité. 

Une mention particulière est due aux deux 
portraits de M. Robert de Bruxelles, Est-ce 
bien par l'effet d'un pur hasard que ces deux 
œuvres, capables sous plus d'un rapport de 
porter ombrage à des amours-propres du crû, 
sont presque dérobés aux regards du public? 
Bien ou mal placés, nous avons remarqué en- 
core , parmi les ouvrages de M™ Champein , 
de Bruxelles, un Christ au jardin des Oliviers, 
qui dénote chez l'artiste un beau sentiment de 
dessin, d'expression et de couleur, et décèle le 
cœur de la femme. Un portrait de M 1Je Bovie 
se distingue aussi par des qualités sérieuses. 

Le voisinage de l'Allemagne , qui possède 
d'éminents paysagistes, a exercé une heureuse 
influence sur nos jeunes artistes, et le paysage 
est décidément en voie de progrès. MM. Four- 
mois, Kuhnen, Stofi'als, Quinaux , Verwée , 
Roffiaen , Tavernier , Borie , de Marnefle , de 
Knyff, Marinus, Lauters , Vander Hecht , et 
autres, sont là pour l'attester; mais le paysage 
historique, le paysage avec figures que nos 
voisins de France traitent avec tant de bonheur, 
n'est guère cultive ici. Cependant ? à en juger 
par M, Iluard de Bruxelles , on est porté à 
croire que les artistes ne manqueraient pas si 
les amateurs étaient plus nombreux. 

Pour les intérieurs d'église ou de ville, nous 
avons MM. Van Moer, Minguet, Pauwels; pour 
les marines MM. Jacob-Jacob, de Winter; 
Lehon, Francia, Lirmig, témoignant les uns et 
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les autres des progrès que l'école belge fait dans 
ces divers genres. 

La statuaire est assez médiocrement repré- 
sentée au Salon d'Anvers, si Von en excepte 
les ouvrages de MM. Jean Geefs et Jacquet. 
Pour ce qui est de la gravure elle s'améliore 
de plus en plus chez nous, témoin les sérieux 
travaux de MM. Franck de Bruxelles et 
Werswyrel d'Anvers, 

Par les noms et par les œuvres dont ce cha- 
pitre renferme l'émuiié ration très -abrégée , on 
appréciera sans peine tous les avantages et 
tout l'éclat que la ville d'Anvers aurait pu tirer 
de son Salon, si cette fête artistique afait 
été organisée avec plus de discernement, et 
surtout avec plus d'équité. Malheureusement , 
au train dont vont les choses , il est à craindre 
que la patrie adoptive de Rubens, oublieuse de 
son glorieux passé, ne soit avant peu victime 
du plus déplorable esprit de coterie ; il est à 
craindre que la majorité des artistes de valeur 
qui ont pris part à cette Exposition de 1832 , 
ne s'abstiennent à l'Exposition de 18<><>. Qui 
sait? désormais peut-être ce sera parmi les 
peintres de talent à qui suivra l'exemple de 
M. Gallait, qui n'a rien envoyé à Anvers, mais 
qui , en revanche, prépare dit-on pour T ex po- 
sition de Berlin, un tableau dont on fait déjà 
le plus grand éloge et dont j'aurai prochaine- 
ment à vous entretenir. 

A, NATHALIS, 

de lii'uxclk'5. 



Revenu à Paris depuis deux ou trois jours 
seulement de son voyage en Grèce et en Tur- 
quie, M. Édouard Renaud n'a pu nous re- 
mettre en temps utile sa réponse à la lettre de 
M. Ernest Beulé, qui a paru dans notre livrai- 
son du 1 er septembre. M, Edouard Renaud a 
été surpris au delà de toute expression par 
divers passages de cette lettre à laquelle, nous 
a-t-iï dit, il compte répliquer, dans notre nu- 
méro prochain s d'une manière péremploirc, et 
qui plus est, en termes convenables» 



ÉCOLE DES BEAUX-ARTS. 

I. 

SCULPTURE. 

Le motif , ou plutôt le mot choisi pour le 
concours de sculpture , était cette année Plû- 
loctète à Lemnos. Ce root, ce nom est aussi bon 
qu'un autre, puisqu'il représente un homme, 
partant, ce qu'il faut. Tci, en effet, il ne s'agit 
pas de traduire la pensée du poète, de faire le 
Pliiloctéte de Sophocle, mais tout bonnement 
nne figure qui prouve que l'auteur sait l'or- 
thographe et la langue de son art. Les ou- 
vrages des sept élèves qui ont pris part au 
dernier concours , le huitième étant mort en 
loge , ont été exposés cette année dans l'an- 
cienne chapelle du couvent des Petits-Au- 
gustins , près de la belle copie du Jugement 
dernier , par Sigalon, Ces ouvrages sont, 
comme toujours, rangés dans l'ordre de ré- 
ception , et nous en parlerons d'autant plus vo- 
lontiers dans cet ordre, que le hasard les a 
ainsi on ne peut mieux classés. 

Les deux premières ligures sont debout ou 
h peu près ; la troisième et la quatrième sont 
complètement assises; celles qui* viennent en- 
suite sont presque toutes en largeur, si je puis 
m' exprimer de la sorte, les auteurs ayant 
agenouillé leur héros , ou l'ayant couche a 
demi . 

Le n° 1,' par M. Carpeaux, est un des deux 
meilleurs. Philoctète, debout et casqué, tenant 
de la main gauche son épée et son manteau, 
porte la main droite à sa jambe à demi le- 
vée. La partie morale du sujet n'est pas ce 
qui prédomine, et il y a loin de là à une 
statue , mais c'est au moins une figure d un 
bon mouvement, convenablement pondérée 
et agencée; elle témoigne de saines études, e 
c'est ici le grand point* 

M, Maneglier, n° 2., me paraît seul en me- 
sure de contester l'avantage à M. Cai ^^ 
et c'est entre eux deux, a mon sens, que 
se disputer le prix. Philoctète est assis ; en 
ses jambes croisées, s'ajustent des draperies ; i 
porte la main gauche à sa blessure, tandis qu^ 
le bras droit et le poing crispés de furea* 
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m mouvement en arrière* Cette statue, moins 
heureuse tic lignes que la précédente, est 
peut-être mieux exécutée dans certaines par- 
ties > 

Le n° 3, œuvre de M. Godin , élève de 
M* Toussaint, est ridicule, et serait infaillible- 
ment vainqueur à qui perd gagne. Assis presque 
par terre ? Philoctête a le bras droit en arrière ; 
je gauche est pourvu d'une main boursouflée, 
dont les doigts s'écartent convulsivement, afin 
sans doute d'en accroître la laideur. Le mou- 
vement vaut l'exécution. 

Dans le n° 4, par M. Didier Début, élève 
de M. David d'Angers, le liéros prend son mal 
en patience , un bras sur sa jambe blessée et 
le menton appuyé sur son autre main. 

M. Amédée Doublemard , élève de M. Des- 
prez, auteur du n° 5, a donné moins de tran- 
quillité à son personnage. Philoctête crie de 
toute la force de son larynx, et en même temps, 
moitié agenouillé, il rejette en arrière la jambe 
et le bras droit, si bien qu'il ne lui reste d'autre 
point d'appui que son autre main et l'extré- 
mité du genou gauche* Dans une situation , 
aussi contraire au bon sens qu'à la nature , 
le pauvre abandonné doit supplier les dieux 
de remplacer les galets de l'Archipel par le 
sable fm de Trouville. 

La pose du n° G, ouvrage de M. Antoine Va- 
triciilie, élève de M. Toussaint, n'est point mau- 
vaise; Philoctête est à moitié assis,moitié couché, 
la main droite sur le front et la téte appuyée sur 
son bras gauche; mais la jambe blessée décrit 
un cercle au lieu de former un angle, pour at- 
tester sans doute les ravages du poison. Si 
c'est là l'idée du jeune artiste, il l'a exprimée 
moins au profit de la statuaire qu'à l'avantage 
de l'orthopédie. 

L'auteur du n° 7, M. Édouard Lepère, 
est de tous les concurrents celui qui s'est 
le plus préoccupé de mettre sa figure en 
action. Par la façon dont Philoctête semble se 
jeter en avant tout en se retenant , il paraît 
que le sculpteur a voulu faire comprendre que 
son personnage voit les vaisseaux s'éloigner, 
et qu'il va rester seul. Cette intention est 
louable ; en revanche , et par suite peut-être 
de cette pensée principale, la téte est quelque 
peu grimaçante et la figure pas assez, solide. 
Quoi qu'il en soit , le Philoctête de M. Lepère 



mérite d'être distingué après les ouvrages de 
MM. Carpeaux et Maneglier, les seuls, suivant 
nous, dont il puisse être question pour le 
prix. 

Anatole de MOjNTÀIGLON. 

Le premier grand prix a été obtenu par 
M. Edouard Lepère , né à Paris , âgé de 
vingt- cinq ans, élève de MM. Ramey Du~ 
mont et Toussaint, Le second grand prix a 
été décerné a M* Carpeaux > né à Valen- 
ciennes , âgé de vingt- cinq ans , élève de 
MM. Rude et Duret, à T unanimité des vingt- 
six membres présents, ce qui permet de croire 
qu'il n'en a pas été de même pour le premier 
grand prix. M. Caquot, élève de M. Jouffroy, 
entré le troisième en loge, est mort à Page de 
vingt-trois ans, durant les travaux du con- 
cours. 

IL 

GRAVURE EN TAILLE DOUCE. 

L'exposition des gravures n'a pas eu lieu 
cette année dans la salle ordinaire, ce qui a 
empéebé de comparer les ouvrages nouveaux 
avec ceux qui, depuis la fondation du con- 
cours, ont été jugés dignes du grand prix. 
Des réparations intérieures ont contraint l'ad- 
ministration de reléguer les travaux des con- 
currents dans l'ancienne chapelle du couvent 
des Petits-Augustins. 

Cette fois encore les élèves, suivant l\isage, 
n'ont exposé chacun que deux dessins, l'un, 
d'après un plâtre moulé sur une ligure antique, 
l'autre, d'après nature. Ce dernier dessin ré- 
duit, devient le sujet de la gravure. Pour le 
concours actuel, le modèle vivant a été posé 
dans l'attitude d'un homme pensif, fatigué, 
et se reposant un peu affaissé sur lui-même. 

M. Soumi, le n ù i, élève de M. Vibert, 
venu de Lyon tout exprès pour concourir, 
n'est pas fort dessinateur et ne paraît pas avoir 
un amour bien prononcé pour l'étude de l'ana- 
toniie. Son dessin d'après nature, dont l'en- 
semble cependant est assez satisfaisant, est 
d'une mollesse qui dénote une certaine igno- 
rance. Il y a de l'indécision dans tout le con- 
tour, surtout dans sa figure gravée , qu'il a 
tellement changée à son désavantage , qu'elle 
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ne ressemble plus au modèle. M. Soumi a 
voulu faire mieux, nous le croyons, en chan- 
geant tant de choses, et ne s'est pas aperçu 
qu'il étranglait les jambes sous les rotules qu'il 
a tout simplement supprimées ou à peu près ; 
les pieds sont trop longs et plats; la tète aurait 
été assez bien s'il n'en avait trop allongé le 
nez et retiré Ja pommette, ce qui donne à la 
Joue une apparence de fluxion. La gravure a 
des parties bien faites, comme gravure. Aussi, 
que M, Soumi dessine avec étude , et au pro- 
chain concours il pourra se faire distinguer. 

Nous adresserons les mêmes reproches à 
M. Bellay, n° 2, élève de MM. Henriquel- 
Dupont el Picot, donl la figure d'après nature 
est d'un dessin assez satisfaisant ; elle ne 
manque ni de fermeté dans les articulations, ni 
de modelé dans les parties charnues et d'élé- 
gance dans l'ensemble. Pourquoi faut-il que ce 
jeune homme se soit fourvoyé dans sa gravure, 
ainsi que l'a fait M. Soumi, en voulant cor- 
riger les défauts qu'il croyait voir dans son 
dessin, et que d'une académie élégante il 
ait fait une figure lourde et boursouflée ? 
Pourquoi a-t-il cru devoir accentuer avec du- 
reté des parties passées avec raison quand il 
étudiait d'après son modèle? cela est très- fâ- 
cheux pour If. Bellay, et M. Henriquel-Du- 
pont, son maître, ne manquera pas de lui 
démontrer ce qui fait le sujet de nos remar- 
ques. Cependant, malgré ses erreurs, M. Bellay 
est l'un des moins faibles du concours; sa gra- 
vure est un peu dure, mais promet pour l'a- 
venir; son dessin d'après l'antique est l'un des 
meilleu rs. 

La gravure de M. Danguin, le n° 3, élève 
de MM. Vibert, Orsel et Perin, est un peu 
large, elle est remplie de taches et est totale- 
ment dépourvue de modelé. Le dessin lui est 
bien supérieur: les tons en sont moins noirs et 
par conséquent préférables* Sa figure d'après 
l'antique vaut aussi beaucoup mieux. En 
somme, M. Danguin tient une place convenable 
dans le concours, mais nous doutons qu'ayant 
déjà obtenu un second prix, le travail de cette 
année puisse lui en faire mériter un premier. 

L'académie du quatrième concurrent, M. 
Rousseau, élève de MM. Benriquel-Dupont et 
Picot, renferme quelques qualités que l'on re- 
trouve dans ses confrères, et certains défauts 



de moins* flous parlerons des mains qui sont 
bien accentuées , bien dessinées sans être trop 
noires ; la tète aussi est d'un bon caractère, La 
gravure seule ne répond pas aux qualités que 
nous venons de constater ; elle manque de mo^ 
delé; les contours en sont dura et secs. 

M. Viriol, élève de MM. Martinet etDrolling, 
reçu le cinquième en loge , se fait remarqué* 
au concours par ses tons charbonnés et sales 
autant que par sa gravure plus noire encore 
que son dessin. Son maître, dont le sentiment 
artistique est l'opposé des défauts que nous 
eriiiqnons, doit juger son élève avec plus de 
sévérité . 

Le n° 6, élève de MM. Leroux et Lucas, 
nous paraît de tous les concurrents celui qd 
montre le plus de disposition pour la gravure 
proprement dite : son burin est ferme, propre 
et lin, ses tons jolis quoique trop veloutés; 
mais ses dessins sont faibles; très-faibles même, 
et il nous est plus facile de les critiqué* que 
de bien prononcer le nom de leur auteur, qui 
se nomme Budisehowsky. 

M. Gaillard, élève de M. Lecouturier, le Sep- 
tième ou plutôt le dernier ? malgré ses nom- 
breux défauts, nous rappelle le vieil adage: 
«Aux derniers les bons. » En effet, en dépit 
de sa gravure grasse , sale , sans suite , tfété» 
glée et de son dessin mou et privé de toute 
science , il y a dans tout son travail quelque 
chose dont on ne se rend pas compte, mais 
qui plaît. Son dévergondage de gravure ne 
manque ni de puissance , ni même de modelé; 
ses dessins, peu •arrêtés, font plaisir dans 
leur ensemble; le torse de sa figure d'àptk 
nature , est moins rocher que les autres et 
d'un meilleur sentiment. 

Nous venons de dire ce que nous croyons 
être la vérité sur chacune des œuvres expo- 
sées. Ce concours , qui paraît si faible à M 
première impression, gagne beaucoup à réxâ* 
men , et , sans être fort , il est préférable à 
quelques-uns des précédents. Au jour du juge- 
ment, si les membres du tribunal académique, 
n'ont point en eux une suffisante dose d'in- 
dulgence, ils ne décerneront pas de prenjici 
grand prix ; mais, si à leur impartialité ordi- 
naire, ils ajouLent de bonnes dispositions, 
nous faisons des vœux pour que MM. Soumi , 
Danguin et Bellay en profitent; M- Danguin 
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surtout, non pas parce qu'il est supérieur à 
ses rivaux, mais afin qu'ayant obtenu déjà 
un second prix et se trouvant par son âge 
dans l'impossibilité de concourir derechef, il 
soit ainsi réeom pensé de sa persévérance, 

GELÉE. 

Le premier grand prix a été décerné à 
M- Bellay, le second à M, Gaillard. 

LES PELERINS D'OBIENT. 



SIMPLES LETTRES. 

VI, 

SÉNATEUR* 

Mételtai !•* septembre 1850* 

Il y a peine quelques heures , monsie ur le ba- 
ron, notre navire se balançait sur les vagues de 
cet Hellespont jadis battu de verges par ordre 
du roi Xerxcs , au temps où ce monarque en 
délire rêvait la domination universelle. Sur les 
fertiles escarpements de Ténédos qui est au- 
jourd'hui, comme elle Tétait autrefois» la clef 
des Dardannelles, il me semble voir encore 
voltiger au souffle matinal les blanches ailes 
des moulins, pareilles à des volées de cygnes. 
Tout à L'heure nous rasions les cotes de L'Asie 
Mineure; maintenant on nous débarque à ÏUc- 
telin. Si je m'en étais tenu aux renseignements 
universitaires et aux classiques qui, durant les 
sept ou huit années de collège, initient l'adoles- 
cence aux secrets de la géographie ancienne, 
il m'eut certainement été impossible de recon- 
naître dans cette île de Mételin ainsi débap- 
tisée par les Turcs Tan tique et passionnée 
Lesbos. On parle ici d'une ville de Mételin, 
d'une autre qui se nomme Castro, mais j'ai 
vainement demandé la route de Mùyîène, Les 
sites aimés de Sapho n'ont point changé; les 
regards sont toujours éblouis par une végéta* 
Q on luxuriante, les ruisseaux murmurent, les 
oiseaux chantent; les pins, les platanes, les 
térébihthes couronnent les monts, les vignes 
dorées pendent aux flancs des collines; mais 
88 tmte s amours de la dixième muse et de 
1 ^sensible Phaon, mais le promontoire de Leu- 
c ad e et le drame dont il fut le théâtre se sont 
Êffaoés de presque toutes les mémoires. Quant 
A BN»* puisqu'aux lieux où je me trouve, chacun 



se plaît à oublier, qu'ai-je de mieux à faire 
que de me souvenir? 

L'heure est on ne peut plus propice à la 
méditation, le calme de la nature invite au tra- 
vail. La pensée du voyageur qui trop souvent 
devance l'espace, aime aussi parfois à rétro- 
grader, à revenir sur ses pas, à mesurer l'in- 
tervalle qu'il vient de parcourir. Hier j'étais 
encore à Constantinople , achevant de visiter 
les merveilles de cette triple capitale et de ses 
splendides alentours i c'est le récit de ces der- 
nières impressions quelque peu mêlé de poli- 
tique et d'histoire, que je vais, monsieur le 
baron, consigner dans cette lettre, vous priant 
d'en accueillir avec indulgence les feuillets trop 
1 >réci [ > itam m e nt écrits. 

Pour le touriste arrivant dans un pays où 
tout lui est étranger, quoi de plus naturel que 
de se placer sous la sauvegarde de son pavillon 
et de fouler le sol de la patrie dans l'étroit et 
inviolable espace qui est la résidence de son 
ambassadeur! Les lettres qu'avant mon départ 
de Paris j'avais reçues du ministère des affaires 
étrangères et un pli particulier de mon ami 
Gaston Martineau des Chenez pour M. le gé- 
néral Aupick, me donnaient l'espoir que la 
porte de notre ministre plénipotentiaire ne me 
serait point fermée. Mes compagnons et moi , 
nous comptions sur une audience dans les 
formes et avec la réserve ordinaire; au lieu 
de cela, nous, simples pèlerins, nous avons été 
traités presque comme des personnages ; l'il- 
lustre général Aupick nous a fait l'honneur de 
nous inviter à diner, 

Au point de la saison où nous sommes, la 
diplomatie déserte le faubourg de Péra; toutes 
les ambassades habitent leurs villas d'été dans 
le Bosphore; c'était donc, non au palais de 
France bâti par mon confrère M; Laurecisque, 
mais au palais de Thérapîa que nous étions 
attendus. Je n'eus plus dès lors à regretter le 
sommeil qui, huit jours auparavant, avait clos 
ma paupière durant notre trajet par le canal 
de la mer Noire et celui de Constantinople. 
J'allais voir en plein jour, par un éclatant so- 
leil, par îa plus accablante des atmosphères 
sous un ciel d'azur, çà et là empourpré de feu, 
j'allais contempler, admirer à mon aise ce Bos- 
phore qui. depuis je ne sais combien de siècles 
a épuisé, sans pouvoir jamais être complète- 
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ment décrit, le génie des poètes et la palette 
des peintres. 

Ne me demandez donc pas même une simple 
esquisse de ce spectacle prodigieux, de ces 
mouvants tableaux à côté desquels tous les en- 
«maniements des Mille et une nuits ne sont que 
de froides réalités, La nature a découpé ce 
magique détroit au travers des prairies, des 
collines, des montagnes sans pareilles, entre- 
mêlé de cricks, d'anses, de golfes, charge de 
forets et de ruines séculaires, semés d'épais 
ombrages et de plantes odoriférantes, afin de 
se mirer elle-même dans ses propres œuvres. 

Le grand seigneur se rend à ses kiosques 
du Bosphore dans des embarcations qui ne 
comptent pas moins de cent rameurs; le vizir, 
les pachas et autres dignitaires ont le droit 
d'aller à leurs maisons de plaisance dans des 
kaïks à sept paires de rames. Pour des étran- 
gers comme nous îe kaïk a trois paires de rames 
est le seul luxe permis. Or, ce genre de bâte- 
lets nécessités, je veux le croire, par les rapides 
qui courent de l'une à l'autre mer et conformes 
je n'en doute pas , à l'immobilité musulmane, 
s'accorde très-peu avec la turbulence des Eu- 
ropéens, surtout des Français. Une fois dans le 
kaïk, il faut prendre une position qui équivaut 
presque à celle du danseur sur la corde roide ; 
les rameurs tiennent le balancier, mais le 
moindre mouvement détruit l'équilibre, le frêle 
esquif se retourne comme une coquille de noix 
et tant pis alors pour qui ne sait pas nager* 
3e n'imagine pas en ce qui me concerne de plus 
cruel supplice pour un homme de ma nation, 
curieux et remuant comme nous le sommes 
presque tous, que celui d'une traversée du 
Bosphore en kaïk. 

Nous prîmes donc aux échelles de To- 
phana un large et robuste bateau à vapeur 
qui nous offrait toute garantie de voir et de 
changer de place sans inconvénient durant 
notre trajet de la Corne d'Or à Tbërapia. En- 
trés dans les pleines eaux du Bosphore, les 
merveilles se déroulèrent bientôt à nos regards. 
Les œuvres archi tectoniques appelaient de pré- 
férence mon attention et ce serait à coup sur 
une intéressante étude que celle qu'il y aurait 
à faire sur trois des principaux domaines de Sa 
Hautesse, représentant chacun un genre de 
construction bien différent depuis le style des 



Turcomans jusqu'à celui de l'époque actuelle 
Ainsi sur la rive d'Europe la résidence de 
Dolma Baghtché possède un kiosque revêtu au 
dedans et au dehors des plus riches porcelaines 
de la Perse, charmant édifice de forme et de 
caractère entièrement oriental; en face, sur la 
rive d'Asie, est le palais jaune, Beylerbey Se- 
rai, dont l'édification très-postérieure atteste 
des habitudes moins belliqueuses. Reportant 
nos yeux sur la côte d'Europe, nous voici de- 
vant ce palais blanc ? Beschik Tasch, bâti par or- 
dre de Mahmoud, père du sultan Àbdul-MedM 
Du palais jaune au palais blanc les siècles ont 
marché; je n'oserai dire que l'architecture elle 
aussi, a marché, si en matière d'art, passer 
d'une période à une autre, c'est courir vers le 
progrès. Beschik Tasch a coûté des millions à 
Mahmoud. Il est fait non de bois comme Bey- 
lerbey Serai, maïs de pierres /'normes; il est 
de style italien, mais d'un style épais, dépourvu 
de la majesté que commandait le présent, 
étranger aux grâces monumentales du passé. 
Les ministres du grand seigneur ne sauraient 
trop conjurer leur maître de se tenir en garde 
contre les architectes italiens. 

-^"n loin de la s'enfoneanl dans les terres 
est le village d'Amant Kcni derrière lequel est 
la délicieuse vallée de Flannour, où se cache le 
kiosque impérial dans lequel Abdul-Medjid a 
reçu au mois de juillet dernier M. de Lamar- 
tine, venu en Orient pour remercier Sa fifau- 
tesse de la magnifique hospitalité qu'elle lui 
accordait, et prendre possession de ses terres 
dans l'Asie Mineure. Ici à notre droite le 
paysage s'encadre dans les plus doux horizons; 
des danseurs grecs tournoient sur îe gazon, des 
chanteurs el des musiciens arméniens et arabes 
remplissent l'air de leurs sifflements aigus; la 
foule se presse, les chevaux richement enliar- 
nachés, les chariots de bois doré vont et vien- 
nent. Nous côtoyons le bois de Boulogne, les 
Champs-Elysées de Constant in ople , nous pas- 
sons devant les eaux douces d'Asie. 

Ce n'est pas là d'ailleurs le seul souvenir 
de France que me retrace ce beau rivage des 
songes, Kandligeh s'enorgueillit encore d'une 
fontaine qui n'a certainement pas sa seconde 
ici-bas : la porcelaine, le cristal, les marbres 
les plus rares, les pierres et les métaux le* 
plus précieux ont concouru à son édification, 
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}a volonté d'un pacha a fait ciseler et incruster 
cet incomparable joyau pour la surprise d'un 
souverain que rien ne semblait plus devoir sur- 
prendre- Au commencement de l'autre siècle , 
\chmet III avait prévenu son favori Hussein 
outil lui rendrait visite. Hussein-pacha, esclave 
géorgien, devenu grand amiral par ses capa- 
cités autant que par le bon plaisir de son maî- 
tre, voulut que celte visite d'Achmet marquât 
éternellement dans les fastes de sa famille et 
dans l'histoire. En France, les surintendants 
ou les fermiers généraux qui se donnaient de 
semblables airs avec leurs souverains , en 
étaient quittes pour une disgrâce ou pour une 
ruine complète, comme ce pauvre Fou que t 
pleuré par La Fontaine , ou cet infortune 
lîouret qui dévora toute sa fortune le jour où 
le caprice lui prit de faire manger une pèche 
à S. M. Louis XIV. Hussein-pacha lui, con- 
serva jusqu'au dernier jour sa faveur, ses tré- 
sors et son amour des fontaines, témoin celle 
nui fut après sa mort, et conformément à son 
désir, érigée à coté de sa tombe, dans le cime- 
tière d-Eyoubj et dont Terni toujours fraîche 
attire par son incessant murmure les lèvres 
altérées du vo valeur. 

Cependant notre pyroseaphe fendait rapide- 
ment les eaux, ii 1 eues du canal soulevées par le 
vent d'orage. Nous avions salué tour à tour le 
port de Balta Simani, le golfe d'Istenia, la 
charmante petite vallée de Kalender, quand 
nous vîmes s'avancer, se baigner en quelque 
sorte dans les vagues du Bosphore, la façade 
d'un large édifice de bois, dont l'apparence ne 
laisse pas que d'être assez imposante. Nous 
étions à la résidence d'été de l'ambassadeur 
de France, nous touchions au palais de Thé- 
rapia, donné à Louis XVI, roi martyr, par 
l'infortuné sultan Selim, victime lui aussi, de 
la fureur révolutionnaire. Devant l'ambassade 
stationnait un brick de guerre français, com- 
mandé par M. le capitaine Exeîmans, fils de fin- 
trépide général, auquel l'empire dut sa dernière 
victoire. Par un surcroît d'attention dont nous 
ne saurions nous montrer trop reconnaissants, 
M. le ministre plénipotentiaire de France avait 
donné des ordres pour que la chaloupe du brick 
de guerre vînt nous prendre à bord de notre 
pyroseaphe. Quoi qu'il en soit, les nuages s'a- 
moncelaient au ciel comme les lames à la sur- 



face de la mer, et c'était moins l'imminence de 
la tempête qui nous inquiétait que la menace 
des rafales dont nous avions grand' peine à nous 
préserver. En toute autre circonstance nous 
aurions ri de la colère des flots, mais ce jour- là 
la recherche de notre toilette, nos habits noirs, 
nos gilets d'une irréprochable blancheur, et 
nos cravates de batiste , en un mot le costume 
de rigueur quand on va dîner en noble com- 
pagnie, nous faisaient un devoir de redoubler 
de précautions» Neptune heureusement prit 
pitié de nos angoisses ; rameurs et pilote ai- 
dant, nous débarquâmes sains et saufs. 

La nature a prodigué ses faveurs à ce palais 
de Thérapia 1 la situation est admirable, les jar- 
dins qui l'environnent sont vastes et magnifi- 
ques, mais l'édifice en lui-même, lorsqu'on le 
regarde de près, soit au dedans soit au dehors, 
est d'une médiocre valeur. La vigilance fran- 
çaise a préservé jusqu'à ce jour ce monument 
de l'incendie; il me paraît assez vraisemblable 
que s'il eut eu pour hôtes des Turcs au lieu de 
Français depuis le sultan Selim, et à l'exemple 
de tant d'autres domaines impériaux, il aurait 
déjà brûlé deux ou trois fois. Ce que le feu 
n'a pas détruit à Thérapia, le temps le mine; 
et je ne doute pas que d'ici à quelques années 
il ne devienne indispensable de reconstruire, 
ou tout au moins de consolider ce chancelant 
édifice. 

Dans ce palais de France, bâti pour les loi- 
sirs d'un sultan , l'architecte n'a pris souci que 
des habitudes orientales. À l'intérieur ce n'est 
pas le grandiose qui manque, c'est ce que nous 
appelons chez nous , au moyen d'un néolo- 
gisme anglo-saxon, le cjwfort. Le salon prin- 
cipal donnant sur le Bosphore , est une pièce 
immense entourée de divans; au centre, sur 
un large guéridon , s'entassent les journaux , 
les brochures et les livres d'Europe. 

Que dirai-je de l'accueil qui nous a été fait 
par M mc l'ambassadrice ? Il a été plein de cette 
grâce exquise , de cette affabilité délicate dont 
les femmes de notre pays, les grandes dames 
surtout, possèdent si bien le secret. Au dî- 
ner, M. le général Aupick m'avait placé à sa 
gauche. Apres quelques mots échangés sur 
les dernières nouvelles de France et sur les 
personnes auxquelles je devais mes lettres 
d'introduction, la conversation prenant un 
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libre cours, a effleure presque tous les su- 
jets à l'ordre du jour en Orient, Sans toucher 
en quoique ce soit aux choses diplomatiques» 
sans chercher à déchirer le voile qui dérobe 
l'avenir aux yeux inquiets du présent , nous 
avions les uns après les autres hasardé nos 
opinions et nos remarques sur Constantinnple 
et sur l'état actuel de l'empire d'Àbdul-Medjid. 
M. le général Aupick, avec la facilité de pa- 
role el la netteté de vue qui caractérisent d'or- 
dinaire les hommes d'Etat ^ a élevé cet entre- 
tien presque familier à la hauteur d'une dis- 
cussion de chancellerie* 

Soldat, diplomate , la mission de M. le gé- 
n< ral Aupick n'est pas sans quelque analogie 
avec celle que présidait en 1807 le feu maréchal 
Sébastian! , c'est pourquoi les observations et 
les études du ministre plénipotentiaire portent 
principalement sur les institutions et les ten- 
dances militaires de la Turquie; c'est pourquoi 
le brave représentant de la France n'hésitait 
pas à affirmer que les'J lu es aujourd'hui en régi 
mentés, disciplinés, vetus pour ainsi dire, a l'eu- 
ropéenne, instruits par d'habiles officiers dont 
plusieurs sont nos compatriotes, promettent po- 
sitivement de faire respecter l'intégrité de leur 
territoire, et de tenir tète aux envahisseurs 
de quelque part qu'ils viennent. D'autres ques- 
tions d'un ordre moral, d'autres difficultés 
interchrétienne s y si je puis employer ce mot, 
re st e n t à a pl a n i r . M a i s l e s v i go u r e uses ré fo rmes 
du sultan Mahmoud , les bonnes intentions 
dont son (ils Ahdul-Medjid a déposé les gages 
en 1339, dans le hatti schériff de Gulhané, 
et les améliorations progressivement intro- 
duites dans la condition des rayas, sont autant 
de preuves que la religion, partie intégrante 
de la politique en Orient, linira bien par 
compter la tolérance au nombre de ses pré- 
ceptes* 

Après le dîner il y a eu réception , chose 
fort rare a l'ambassade à cause des obstacles 
et des ennuis du voyage pour l'aller et le re- 
tour. Durant cette soirée qui se prolongea as- 
sez avant dans la nuit, j'eus encore l'occasion 
de m'entretenir plus particulièrement avec l'il- 
lustre général. L'audience de M. de Lamar- 
tine au kiosque de Flannour faisait encore grand 
bruit; deux jours auparavant j'avais vu dans 
une des rues de Stamboul le sultan Abdul- 



Mcdjid allant en grande pompe faire sa prière 
à la mosquée de Bajazed ; je n'en eusse pas 
moins été trés-tlatté , moi aussi , d'obtenir 
si obscur que je fusse d'ailleurs , une entrevue 
de Sa Hautesse. J'avais justement à offrir au 
grand seigneur mon livre sur les Monuments 
de Paris y on m'avait assuré qu'ÂbduI-Medjid 
aimait à accueillir , hommes ou choses, tout 
ce qui venait de France , et notre ministre 
plénipotentiaire , avec une bienveillance sans 
égale, était prêt à m'accorder son aide pour 
cette présentation. 

Rien ne s'opposait donc à l'accomplissement 
de mon désir , rien qu'un usage antique et so- 
lonne] dont je fus par bonheur prévenu à 
temps. A Constantinople comme dans toutes 
les autres capitales du monde civilisé, de nom- 
breux serviteurs font rempart au chef de l'État; 
je ne désigne pas par ces mots les ministres, 
les grands dignitaires , la noblesse , je parle de 
ces légions de laquais, huissiers, majordomes, 
qui> là comme ailleurs, sous des qualifications 
lUlirreutes , remplissent les escaliers , encom- 
brent les antichambres , gardent les couloirs 
et défendent les portes. Le visiteur qui veut 
franchir ces avant - postes doit semer l'or sur 
son chemin , et pour arriver de mon hôtel au 
trône du successeur d'Othman, il m'en aurait 
coule plusieurs milliers de piastres : il me fal- 
lut donc bien malgré moi renoncer à mon pro- 
jet; ma bourse imposait silence à mon ambition, 

M. le général Aupick m'a proposé alors de 
faire remettre mon ouvrage au sultan par Vin* 
terni édiaire de conseillers de la couronne, 
offre que j'ai acceptée de grand cceur. La veille 
de mon départ en effet les Monuments dé Pa- 
ris ont été présentés à Sa Haut esse par le mi- 
nistre de la guerre, et M. le général Aupick a 
bien voulu me promettre de me tenir au cou- 
rant des résultats que pourrait avoir cet hum* 
ble hommage 1 . 

Au milieu de ces conversations et de ces 
projets, les heures avaient coulé rapides; 
la nuit avait enveloppé de ses voiles de sombre 

1 A mon retour a Paris j'ai trouvé au ministère 
des affaires étrangères, une lettre on ne peut p us 
bienveillante de M- le général Aupick, A laque e 
était joint un étui renfermant une magm/iq^ ul ~ 
gueen brillant, témoignage de l'impériale . sanc- 
tion de Sa Hautesse le sultan Abdui-Medjid, 
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a&nr les jardins et le palais de Thérapîa ; il 
était une heure du marin , lorsque la re- 
connaissance sur les lèvres et dans le coeur, 
nous prîmes congé <le M IHC l'ambassadrice et 
de l'illustré général. 

Un gite nous attendait au village -de Buyik- 
Dere où nous avions par avance retenu de bons 
lits. Au point du jour les excursions qui nous 
restaient a faire nous défendaient de composer 
avec le sommeil. N'avions-nous pas à recon- 
naître ce village de Buyik-Dere presque exclu- 
sivement peuplé tle diplomates ; les redou- 
tables châteaux d'Europe et .d'Asie où Maho- 
met II préluda à la conquête de Constantinople, 
la vallée d'Unkiar-Iskeleci où la Russie signa 
en 4830, le fameux traité qui assure a ses 
vaisseaux îe libre passage du Bosphore; enfin 
la montagne des Géants , point culminant de 
la Bithynie dont les dernières rampes plon- 
gent dans la mer Noire? 

Au fond de l'anse de Buyik-Dere est un gi- 
gantesque platane formé de on/,e troncs partis 
de la moine souche , platane dont la renom- 
mée a fait le tour du monde. Les croyances 
populaires s'accordent à répéter que sous cet 
ombrage presque millénaire Godefroi de 
Bouillon en marche sur la Palestine a dressé 
ses tentes. Depuis mon départ de Vienne ce 
platane de Buyik-Dere est après la tour deRi- 
kopol sur le Danube, la seconde trace ou du 
moins le second souvenir du héros de la pre- 
mière croisade. Quelques heures ont suffi à de 
vigoureux chevaux pour nous faire parcourir 
la foret de Belgrade, et les resies de cet aque- 
duc qui porte l'eau à Constantinople , monu- 
ment dans lequel se révèle la double majesté 
de Rome et de Byzance. Notre promenade a 
ete variée par une pluie battante, conséquence 
pèj'orage dont le Bosphore nous avait la veille 
offert les prémices , mais nous n'avons eu 
garde de nous plaindre, car avec cette pluie 
réparatrice ont complètement disparu les cha- 
taus meurtrières qui avaient accueilli notre 
débarquement à Constantinople. 

Nos minutes étaient comptées , il nous tar- 
dait de revoir Stamboul. Le bateau à vapeur 
ne ie tournait vers la mer de Marmara que 
îe lendemain : aussi nous décidâmes -nous 
pour ne point attendre davantage à monter en 
a,b « Autre mésaventure : les rameurs étaient 



fatigués ou trop peu nombreux ; leur lenteur 
se compliquait des désagréments signalés au 
début de celte lettre, quand soudain nous avi- 
sons et nous hélons un remorqueur. 

ft Tiens, vous êtes Français, nous crie un 
des hommes de l'équipage qu'à son inflexion 
de voix nous devinâmes sans peine être Mar- 
seillais. 

— Sans doute ! répondîmes-nous ; voulez- 
vous nous prendre à votre bord ? 

— -Très-volontiers, n répliqua aussitôt le 
Phocéen avec un accent plus que jamais méri- 
dional . 

Notre retour fut de la sorte singulièrement 
abrégé, si bien que nous eûmes encore le 
temps de nous rendre le même jour jusqu'à 
l'extrémité de la Corne d'or, de faire un pè- 
lerinage aux eaux douces d'Europe , délicieuse 
vallée maintenant presque déserte. Nous eûmes 
encore le temps de parcourir les derniers fau- 
bourgs de Stamboul et de visiter cette antique 
mosquée d'Eyoub qui est aux souverains de la 
Turquie ce que fut, durant bien des siècles, la 
cathédrale de Reims a nos anciens rois : c'est 
là que chaque nouveau sultan, avant de mon- 
ter sur le trône, va consacrer son droit et sa 
puissance en ceignant le sabre vénéré d'Oth- 
man. 

Quelque chose manquerait au ravissement que 
Coudai il inople inspire, à quiconque a des \enx 
pour admirer et un cœur pour sentir, si avant 
de s'éloigner de cette éblouissante capitale, on 
ne faisait en kaïk le petit voyage de la Corne 
d'or à Se u tari Débarqués à notre tour après 
tant d'autres sur le sol de cette cite qui fut au- 
trefois Chrysopolis, la ville d'or, aujourd'hui 
encore très-peuplée , très-riche en monuments 
et très-florissante , quoique déchue de son an- 
cienne grandeur, nous sommes moulés à che- 
val et nous avons gravi les escarpements suc- 
cessifs qui mènent au plateau connu sous le 
nom des Trois Arbres et d'où l'on découvre un 
panoramasans pareil, À vos pieds, entre la mer 
de Marmara, le Bosphore et le vieux golfe de 
Nicomédie se baigne Stamboul avec ses jardins, 
ses palais , ses kiosques , ses mosquées , ses 
fontaines, ses remparts d'autrefois et d'à pré- 
sent | sur la gauche Tophana f Galata, Péra 
que les hôtels des ambassades européennes do- 
minent et surveillent comme autant de forte- 



292 



REVUE DES BEAUX- ART S. 



resses. Dans toutes les directions, les châ- 
teaux , les maisons de plaisance , les villages , 
les grandes forets et les grandes ruines, les 
kaiks qui se croisent , les navires qui se sa- 
luent, les massifs verts et (es eaux bleues. 
Spectacle incessamment mouvementé et par- 
conséquent toujours nouveau! 

C'est ainsi qu'hier , monsieur le baron , à 
quatre heures du soir, mes compagnons et moi 
nous nous sommes éloignés de cette capitale 
des empereurs de la décadence , et des sul- 
tans en progrès; cité que jamais peut-être je 
ne reverrai , mais qui a laissé dans mon ima- 
gination un ineSTaçable souvenir. L'Europe , 
notre vieille mère, vient de nous donner le 
baiser d'adieu , et voici qu'en face de nous , 
l'Asie, cette autre terre de l'hospitalité , nous 
tend les bras, 

Félix PIGEORY. 



MM DE L'ACADÉMIE DE MCI 

A ROME. 

Les travaux exécutés par les pensionnaires 
de l'État durant l'année 18E>1 ? exposés à Rome 
au mois d'avril 1852, expédiés pour Paris le 
1 er juin, arrivés à l'École des beaux-arts le 
2G juillet suivant, ouverts peu de jours après, 
seront exposés à partir du 26 de ce mois dans 
le local ordinaire au palais de la rue des Petits- 
Augustins. Ces travaux comprennent les ou- 
vrages dont l'indication va suivre. 

peinture. 

M, Lenepveu (4 m * année) , fragment copié 
d'après la fresque de Michel-Ange à la cha- 
pelle Sixtine. Vision de saint Jean : V Apoca- 
lypse ^ esquisse, 

M, Bougnereau (3 mc année), Canéphores, fi- 
gure d'étude — Les Juifs conduits en captivité 
à Babylone, esquisse peinte. — Idylle^ tableau 
de petite dimension. 

M. Boulanger (2 mc année). Super flumina 
Bahyloncs. Divin, ps. cxxxxi, verset 1 er : * Près 
des fleuves de Babylone nous nous sommes 
assis et nous avons pleuré en nous souvenant 
de Sion. » Verset 2: «. Aux saules de leurs ri- 
vages nous avons suspendu nos harpes. » 

M, Baudry (l re année). Thésée dans ic laby- 
rinthe, figure peinte, — Mercure et Psyché^ 



pendentif de la Farnésine, — Les Faunes au 
chevreau, d'après l'antique. 

SCULPTURE, 

M, Maillet (o mc année). Àgrippine et Cali- 
gala y figure en marbre, «Agrippine résistait pro- 
testant qu'aucun péril n'était capable de dé- 
tourner une peûte-iille d'Auguste. Enfin, après 
bien des larmes, mille embrassement donnés à 
sa femme et à son fils, Germanicus la décide à 
partir. Quel spectacle de pitié de voir l'épouse 
d'un général emportant son fils dans ses bras! » 
Tacite, liv. I tr , c. xl, 

M. Perraud (i mc année) Adam, modèle en 
plâtre. Cette statue est sous tous les points prête 
être exécutée en marbre. — Oreste après son 
parricide est assisté par sa sœur Electre, es- 
quisse ronde bosse. 

M, Thomas (3 nic année). Daphnê, figure 
ronde bosse en plâtre , — tète d'étude en 
plâtre. — Joseph racontant ses songes à ses 
frères , esquisse bas-relief en plâtre. 

M Guemery (l rft année). La victoire, bas* 
relief en plâtre, 

ARCHITECTURE, 

M. Normand (5 mc année). Église de village 
avec école publique. 

M. André (4™" année). Restauration du 
temple de Thésée à Athènes , quatre feuilles et 
un mémoire apporté au gouvernement, 

M. Garnier (3" 1C année). Temple de Sérapis à 
Puzmoli; ensemble, détails, état actuel (sept 
feuilles). 

M, Lebouteux (2™ année). Détail du temple 
de Mars vengeur à Rome (cinq feuilles). 

M. Louvet (i« année). Détail du temple de 
la Concorde à Rome. — Chapiteau ionique île 
la villa Poniatowski à Rome (en tout quafr* 
feuilles). 

GRÀVTTRK EN MEDAILLE. 

M. Chabaud (4™ année). V agriculture heu- 
reuse d'avoir la paix repousse la guen^^ 
daillon en cire et coin de la médaille, — œ ' 
nacè, figure demi-nature en marbre, 

GRAVURE EN TAILLE DOUCE. 

M. Tonrnv (3™ année). Saint Jacques 
les deux enfants, d'après le tableau d ^ ndie 
del Sarto de la galerie de Florence (pla^i 
non terminée), - Adam et Eve tfaprès 
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f res que de Raphaël dans la Chambre dite de 
la signature au Vatican. 

M. Deveaux (3 ,nc année)* Portrait de Cosme 
de Médicis* — Portrait de la mère de Raphaël 
planche non terminée appartenant au gouver- 
nement. La madone de Foligno ( fragment des- 
sine) partie supérieure du tableau de Raphaël 
galerie du Vatican. (Ne fait pas partie de l'en- 
voi, devant être gravé,) 

M. Bertnot (1 TP année). Fragment dessiné 
d'après la dispute du Saint Sacrement au Vati- 
can, par Raphaël. — Portrait du pape Clé- 
ment TX t d'après l'original peint par Velasquez, 
galerie de l'académie de saint Luc. — Achille 
et Bacchus indiens , figures d'après l'antique* 
— Deux figures dessinées d'après notes. 

Léo D'AMBLÈVE. 



SOCIÉTÉ LIBRE DES BEAUX- ART S. 

BULLETIN N° 477. 

Séance du mardi 7 sept be mre* 

PRÉSIDENCE DE M. PEÏtON, VICE-PRÉSIDENT* 

A huit heures très-précises La séanee est 
ouverte. 

En l'absence momentanée du secrétaire 
général, M. Gelée, l'un des secrétaires ad- 
joints donne lecture du procès*verbal de lu 
séance du 3 août, dernière séance, celle du 1 7 
n'ayant pu avoir lieu, La rédaction en est 
adoptée , sauf quelques observations faites par 
M. Bourla, et qui seront mentionnées plus loin* 
Correspondance. 1° M. le président fait con- 
naître la lettre qu'il a écrite à M, Rohault de 
Tleury, pour lui adresser les compliments 
qu'il mérite à l'occasion des soins, qu'il a don- 
nés à la confection du monument élevé à feu 
notre collègue Daguerre. M. le président 
donne également lecture de la réponse toute 
bienveillante qu'il a reçue de M. Rohault de 
Fîeury, qui finit sa lettre en disant qu'il part 
pour voir la Suisse , et qu'il prendra bonne 
note des choses qui pourraient intéresser la 
Société, à laquelle il s'empresserait. <1< 1 les 
communiquer, 

2° Le président prévient rassemblée que 
M. Gatteaux a reçu de la Fille , pour le monu- 
ment que la Société fait élever à l'illustre 



peintre Lcsucur, la somme de sût mille francs , 
à laquelle il a joint celle de sept cent six francs 
qu'il avait entre les mains provenant de la 
même souscription, et qu'il a versé le tout chez 
maître Thiac, son notaire. Ladite somme pro- 
ductive, d'intérêt à quatre et demi pour cent 
au profit de ladite souscription. Le placement 
aura lieu pour deux ans, avec faculté de retirer 
une portion pour payer des à-compte. 

M. le président profite de cette circonstance 
pour dire qu'il a aussi versé entre les mains 
de M, Gatteaux la somme de cent treize francs 
pour la même souscription, et il invite MM. les 
membres qui auraient reçu quelques fonds, à 
les porter également chez M. Gatteaux, pour 
être ajoutés à la masse commune. 

M* le président fait aussi savoir a la Société 
qu'il a reçu de quelques personnes , dont les 
noms seront publiés , la somme de trente-cinq 
francs pour le tombeau monumental de Da- 
guerre, élevé à Petit-Brie près Nogent-sur- 
Marnc. 

3° Lettre de M. Dubois, notre collègue, qui 
explique les motifs de son absence , et du re- 
tard qu'il met à venir lire à la Société diffé- 
rents rapports dont il est chargé* Il part pour 
la Prusse et profitera de ce voyage pour ren- 
dre compte à la Société de ce qu'il aurait trouvé 
d'intéressant dans son voyage ; 

4° Quatre numéros du journal the Buiidvr, 
renvoyés , comme d'habitude , à M* Moultat , 
pour faire un rapport, s'il y a lieu ; 

£i° U Investigateur, journal de l'Institut his- 
torique, adressé à M* Pernot pour l'examen ; 

C° Bulletins de la Société des antiquaires de 
l'Ouest, renvoyés à M. Bourla; 

7° Deux numéros des Annales de la Société 
d'horticulture de Paris , renvoyés à H, Rohault 
de Fleury ; 

8° Mémoires de la Société des sciences , let- 
tres et arts de îïancy. M. Pernot sera chargé 
du rapport. 

La correspondance étant épuisée , la parole 
est donnée à M. Bourla, pour lire une notice 
sur un chêne antique qui existe aux environs 
de Saintes (Charente-Inférieure), non loin de 
la route de Lozes , dans une ferme nommée 
Montravail. 

Cet arbre curieux est si vieux, quoique plein 
de vie , que son age se perd dans les siècles 
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passés, puisque, si l'on peut s'en rapporter aux 
couches successives qui indiquent sa naissance, 
sa jeunesse aurait précède l'ère chrétienne; ce 
§er*ït alors le doyen de nos forets et il mérite- 
rait, à ce titre , le respect et la vénération des 
générations nouvelles j et il faut bien croire 
que ce respect ne lui a pas manqué pour qu'il 
ait pu traverser tant, de bouleversements occa- 
sionnés par des révolutions sans nombre, ou 
des guerres si longues et si cruelles, que l'his- 
toire a chronologiquement enregistrés. La cu- 
riosité de notre collègue Bouj la a été surexci- 
tée par la grosseur énorme que les habitants 
donnaient a ce géant des cbènes ; aussi a-t-ïl 
voulu le mesurer, ne fut-ce que pour rétablir 
dans sa juste proportion la dimension qu'on 
loi attribuait : la ci roi >ni ère née de cet. arbre à 
sa sortie de terre est de onze mètres vingt-cinq 
centimètres; ses branches sont colossales et 
son couvert s'étend à une distance considéra- 
ble. On ne comprend pas qu'une niasse aussi 
pesante soit supportée par un tronc maintenant 
presque à jour et dépouillé de son ccorce 
dans sa partie inférieure; le tronc de cet arbre 
forme une sal 1 e assez spacieuse pour recevoir, sur 
un banc placé au pourtour, une douzaine de 
personnes avec une table au centre. Cette pièce 
reçoit son jour par deux fenêtres et une porte; 
notre confrère Bourla montre à la Société un 
dessin fait par lui , qui, joint à la description , 
donne une idée exacte de cet arbre-maison. 

M. 'fessier n'étant pas encore arrivé, la pa- 
role est conservée à M. Bourla pour faire à la 
Société son rapport sur les 2", 3% 4 B , 5 e et G u 
livraisons du 6* volume des Mémoires de la 
Société archéologique du midi de la France. 
Dans ce rapport , notre collègue parle de la 
notice intéressante de M. JJumège, qui a relevé 
beaucoup d'erreurs commises par divers écri- 
vains qui l'ont précédé, et arrive a parler 
d'une fort belle traduction de V Arménie par 
31, Edouard du Laurier, et qui traite de la 
première croisade en terre sainte; il rappelle 
les noms des chefs de cette puissante armée 
qui comptait encore, après nombre de combats 
partiels, cent cinquante mille cavaliers avec 
quinze mille fantassins seulement. La seconde 
bataille , livrée par G ode f roi pour s'emparer 
de Jérusalem, coûta la vie à soixante- cinq mille 
combattants; mais le loinbeau du Christ fut 



délivré de la servitude des musulmans. Ces 
guerres horribles, où plus de cent mille hr> m , 
mes restaient sur le champ de bataille, se pas 
saient en 1099 et 1101. Elles continuèrent 
presque chaque année jusque vers 1130 , et 
enfin finirent d'épuisement après avoir détruit 
plus de deux millions d'hommes. 

Cette lecture, fort applaudie, a terminé la 
séance, qui a été levée à dix heures. 
Ordre du jour dit mardi 21 septembre 1852. 
1° Lecture du procès-verbal de la séance 
du 7 septembre dernier \ 2° Correspondance * 
iï" Nominations des candidats dans les sections 
de peinture et des amateurs , ainsi que celle 
d'un membre honoraire ; i° Suire des commu- 
nications de M, Tessier sur la réimpression du 
règlement de la Société; 5 r> Communication par 
M. Va vin ; G° Travaux de la Société. 

Le secrétaire adjoint « 
GELEE. 

Réclamations àlnsérer dans ie n°dtt 1 5 septembre. 

Rectifier, page 201 , 1" colonne , ligne 31, 
au lieu de parement, Usez pavement. 6 B Iigne 
de la seconde colonne , au lieu de le parc de 
la première niche, lisez le pavé de la première 
niche. 9 e ligne, même colonne, au lieu de ap- 
puyée sur un verre, lisez appuyée sur une 
urne. 11 e ligne, après les mots : se reUète à 
son image, lisez ce qui a été omis « Elle est 
« couverte d'une draperie jetée avec gràee; 
« elle a pour ornements des bracelets rouges 
« qui se dessinent vivement sur la couleur ro- 
« sèe des chairs. » M ùme. colonne : Laharum au 
lieu de Lahrum. 

Le secrétaire général , 
L MOULLARD, duComtat. 



THEATRES, 

Opéra-Comique : Le père Gaillard. — ThÉathE VC* 
BIQUE : Si fêtais roi. 

Il s« peut que ridée qui a fourni à M. Sau- 
vage les trois actes de la pièce qu'il intitule le 
Père Gaillard, ne soit pas rigoureusement de 
lui; M. Sauv age emprunte volontiers a ses ue- 
vanciers et à ses conta mporains, au théâtre de 
la foire et à la comédie actuelle. Je ne serais 
donc pas surpris que cette aventure du fvfl 
Gaillard ait déjà été mise en scène et racontée 
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au Vaudeville ou ailleurs par un autre écri- 
vain dramatique, et sous un autre titre. Mais 
s'il n'y a rï cn de nouveau % sous le soleil, a 
plus forte raison le nouveau ne saurait exister 
sous le lustre. 

Comme clans le Barbier de Sévi lie , il y a ici 
« un enfant de lail , » et cer laines personnes 
sont clans l'obligation de nier le fait. Cet An- 
ton y qui touche, ma foi, à ses dix-huit ans, 
brouillerait pour le moins deux ménages, em- 
pccherail une union très-sor table de se con- 
clure t et ne se marierait pas lui-même si le 
père Gaillard n'était là avec ses chansons et sa 
belle humeur, si la mère Gaillard ne se met- 
tait aussi de la partie pour faire accepter par 
son joyeux époux un testament dont il 'repous- 
sai i d'abord les avantages. En somme les mé- 
nages se réconcilient, les mariages s'accom- 
plissent, les méchantes gens sont battues , et 
tout le monde s'en va content, sinon peut-être 
du livret de M. Sauvage qui renferme bien 
par-ci par-là des longueurs, mais à coup sur 
de la musique qui place M, Reber dans un 
rang des plus honorables parmi les composi- 
teurs auxquels sont dévolues les destinées fu- 
tures et la prospérité de Y Opéra-Comique. 

Si l'auteur des paroles n'a pas tiré de son 
sujci toutes les ressources qu'il pouvait offrir, il 
a fort adroitement multiplié les situations lyri- 
ques : chansons, rondes, morceaux d'ensemble, 
romances , trios, duos, pastorales, finales et 
chœurs abondent dans le Père Gaillard. Presque 
toutes ces situations ont été pour le musicien 
autant de bonnes fortunes. On est tout surpris 
soi-même de Taise insolite que Ton éprouve en 
se laissant aller aux charmes de ces mélodies 
qui subjuguent à la fois Toreille et le cœur. 
H, Reber est d'ailleurs merveilleusement servi 
aussi bien par les chanteurs que par les instru- 
mentistes : M llc Andréa Favel prête avec une 
inexprimable facilité les grâces de sa personne et 
l'éclat de sa voix au rôle de la cabaretière. Cette 
vive et svelte M™ Gaillard est une M nie Grégoire 
te lendemain de son entrée en ménage. Tous les 
loles sont fort bien chantés et joués. Quant à 
l'orchestre, sous l'archet de son chef M. Tile- 
mant, il exécute les marches et contre-mar- 
ches tîe la stratégie instrumentale comme un 
bataillon de la vieille garde , je parle de la 
vieille garde des concerts du Conservatoire. 



Le théâtre lyrique a fait sa réouverture avec 
un opéra en trois actes de M. Adolphe Adam : 
Si fêtais roi. L'ouvrage renouvelé d'un des 
plus jolis contes des Mille et une nuits peut se 
passer d'analyse \ car qui n'a lu au moins une 
fois dans sa vie ce livre si plein d'enchante- 
ments? La nouvelle partition de M. Adam est 
écrite d'un bout à l'autre avec la verve, la 
facilite, l'entrain, l'esprit que l'on connaît à 
l'auteur du Chalet^ du Toréador et de Giralda. 
Au courant de ces aimables motifs il y a des 
airs de danses que Ton voudrait entendre à 
l'Opéra, bien qu'ils ne soient certes point dé- 
placés au théâtre lyrique. M ik Rouvroy continue 
de tenir sons l'administration nouvelle l'emploi 
qu'elle avait rempli aven tant de distinction et 
d'aisance sous la précédente direction. Deux 
troupes interprètent tour à tour (opéra de 
M. Adam; c'est un essaj que snns doute on ne 
renouvellera pas, mais qu'il n'était peut-être pas 
inutile de tenter* Si j étais roi est monté au 
boulevard du Temple comme Tétais jadis la 
Festoie, Femand fortes , Amwrcon , à l'aca- 
démie impériale, puis royale de la place Lou- 
vois. Les quatre ou cinq principaux rôles de 
l'ouvrage sont alternativement chantés par des 
artistes différents: il y a intermittence de chan- 
teurs et continuité de succès. 

(n ouces GUEJNOT, 



MÉLANGES. 

15 septembre. 

Par suite d'un long et important travail fait 
à la direction des Beaux-Arts la presque tota- 
lité des ouvrages de peinture et de statuaire 
qui attendaient leur sort dans les bureaux et 
les magasins du ministère de l'intérieur, vien- 
nent enfin de recevoir une destination. De nom- 
breuses demandes faites depuis longtemps par 
les autorités administratives ou municipales 
des départements ont été prises en considéra- 
tion, et autant que faire se pouvait, il a été ré- 
pondu à chacune par l'envoi de statues, ta- 
bleaux, bas-reliefs, gravures, lithographies 
qui vont orner les édifices publics, les églises , 
les hôtels de préfecture , les mairies , les écoles 
communales et autres établissements au grand 
avantage des localités et des artistes. 

—L'exposition qui est sur le point de s'ouvrir 
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à Amsterdam comptera environ cinq cents ta- 
bleaux; dans ce nombre , l'école française est 
représentée seulement par vingt-huit ouvrages. 

— La Rame de zoologie a dernièrement 
publié les lignes ci-après : « M, Romieu direc- 
teur général des Beaux-Arts , dans une inten- 
tion vraiment louable , et qui témoigne non- 
seulement de sa sollicitude pour les arts, mais 
aussi de î' intérêt qu'il porte aux sciences na- 
turelles , a conçu îe projet de faire exécuter 
avec leurs formes extérieures, par conséquent 
de faire en quelque sorte revivre la plupart 
des grands animaux dont les restes fossiles 
sont pour nous les seuls témoignages de leur 
existence passée. Le Plésiosaure et le Ptéro- 
dactyle, destinés à orner l'une des cours du 
Muséum d'histoire naturelle de Paris , sont 
en voie d'exécution. » A cette nouvelle les 
savants MM. Duméril et Serres se sont rendus 
aussi lot au ministère de l'intérieur et ont con- 
juré M. Romieu , pour l'honneur même de la 
paléonlhologie , à revenir sur ses excellentes 
intentions, attendu } ont déclaré les illustres 
académiciens que la science était incapable de 
dire au juste quelle était l'enveloppe exté- 
rieure de ces antédiluviens > si leur peau était 
couverte de plumes, de soies > de poils ou 
d'écaillés. C'est pourquoi MM. Carelier et Jac- 
mart ont été invités à ne point poursuivre leur 
reconstruction du Plésiosaure et du Ptérodac- 
tyle. D'autres commandes d'êtres humains ou 
<r animaux postérieurs à l'arche de >~oi ; seront 
prochainement faites par M. le directeur des 
Beaux-Arts aux deux habiles statuaires. 

— Sauf de nombreuses omissions, voici la 
nomenclature dressée par un journal des mo- 
numents élevés depuis 1845, dans les princi- 
pales villes des départements , à la gloire des 
illustrations de la France. Les uns ont été com- 
mandés par le gouvernement et exécutés aux 
frais de PÉtat; les autres, en bien plus grand 
nombre , ont été élevés au moyen de souscrip- 
tions particulières : — Illustrations de la science 
et fies arts . —Jbberille , s t a tu e de Le s u eu r , À ix , 
buste de Guvier. Jndetys (les), statue de Pous- 
sin. Amiens, statue de du Gange, Àurcrrc, sta- 
tue en bronze de J. B. Fourrier. Barde-Dur, 
statue du docteur Champion, Bourges , statue de 
Cujas. Besançon , buste de Ch. Nodier et de 
Prud'hon. Bourbon-Lanej, statue de la mar- 



quise d'Aligre. Givet, monument deMéhul, 
Havre, statues de Bernardin de SainUPiei T€ 
et de Casimir Delavigne, Zangres, statue de 
Diderot. Lyon , statues de Jacquart et de Clé- 
berger. Mende, statue de Chaptal. Miramom 
statue de M. de Martignac, Montbard, statue 
de Buffon. Mondidier, statue de Parmentier. 
Pau, statue de Henri IV \PithivierS\ buste de 
Poisson, Périgtieux , statue de Montaigne. 
Rouen, statue de Boïeldieu. Strasbourg, statue 
de Guttcuberg. Tours , statue de René Des- 
cartes. Versailles, statue de l'abbé de l'Ëpée, 
Sans beaucoup fouiller dans nos souvenirs, 
nous remarquons qu'on a oublié dans cette no- 
menclature les statues de Guillaume le Conque^ 
raflt à Falaise , du baron Larrey au Val -de* 
Grâce, du maréchal Ondinot a Bar -sur-Aube, 
de Jeanne Hachette à Béarnais. 

— L'administration des Musées vient d 'ac- 
quérir plusieurs marbres antiques trouves dans 
la Cynéraïque par M. Vattier de Bourville, 
agent consulaire français. Ces marbres vien- 
nent d'être placés dans la galerie des antiques 
d'Afrique, où Pou conservait déjà des statues, 
des inscriptions et des mosaïques recueillies pat 
des officiers français à Constantine, à Setif, à 
Bonc^ à Guelma, à Bougie, à Philippeville, à 
Cherchell , à Carthage, Parmi les sculptures 
envoyées par M, de Bourville , on remarque 
deux grandes statues de marbre de très-beau 
style ; Tune représente un jeune pontile 
voilé et couronné de laurier ayant à ses pieds 
un autel ; l'autre une belle femme coillee com- 
me les impératrices de Y époque des Antomns, 
On voit aussi un beau fragment d'une figurede 
la Victoire debout sur un Hors couché, et une 
portion de frise représentant le combat des 
Grecs et des Amazones, Lue très-grande in- 
scription grecque trouvée à Ptolémaïs présente 
un réscrit de l'empereur Anastase. La galerie 
des antiquités de l'Afrique, qui prend de jeu* 
en jour plus d'importance, va s'enrichir encore 
par l'envoi d'une immense léte de Jun° n cn 
marbre , trouvée à Cartilage. C'était l'image 
principale de la déesse protectrice de la vil te. 
Le visage de cette Junon a , dit-on , plus < un 
métro de hauteur. 



LES NÉO-BÉOTIENS 
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Au mois de juillet dernier, chargé par le 
gouvernement d'une mission arclii tectonique à 
Constantmople, j'avais pris passage à Lord du 
Ckarlemagne^ où j' avais l'honneur de me trouver 
en compagnie de M, le marquis de La Valette , 
notre ambassadeur près de la Sublime Porte. 
Avant de nous déposer aux Échelles du Bos- 
phore , le Charle magne nous avait fait toucher 
à divers points de la Méditerranée : nous avions 
vu Messine, et de là plusieurs jours avaient été 
consacrés jiar nous à l'examen des lieux ou 
achève de tomber en ruine ce qui reste des 
monuments de la cité qui fut Athènes ! Ce séjour 
dans la métropole du nouveau royaume grec 
avait pour moi un intérêt tout spécial par certai- 
nes recommandations qui m'avaient été faites 
en assez haut lieu avant mon départ de Paris. 
Le bruit courait alors , ici comme en d'autres 
grandes villes d'Europe, que d'importantes 
découvertes avaient été réalisées soit dans l'A- 
cropole , soit aux abords de la monumentale 
citadelle. La trouvaille d'un manuscrit de Mo- 
lière n'aurait pas davantage ému l'univers in- 
tellectuel. 

Invitation m'avait donc été faite , si les ha- 
sards du voyage que j'allais entreprendre me 
Poussaient vers l'antique Àstu, de m' enquérir 
duvéritable état des ehoses.C'est pourquoi, sans 
plus d'explications ni de préliminaires, ayant 
Pm connaissance de ce qui s'était passé avant 
J» venue aux Propylées, j'écrivis au directeur 
<te cette Kevue , le mettant , par quelques lignes 
^rapidement tracées, dans la confideuce de 
m es premières impressions- Ceux des lecteurs 
V] Vtm d™nt bien se souvenir de cette simple 
reconnaîtront , je n'en donle pas , que - 

■ Emest Beulé, l'inventeur, y était traité d'une 
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manière qui n'avait rien de désobligeant, puis- 
que je lui décernais, même à tort, le titre de 
professeur au collège de France, Que M. Beulé 
me pardonne cette erreur, je ne sache pas en 
avoir d'autres a confesser dans le résumé qui 
va suivre. Quant aux inestimables trésors ex- 
traits par M Je pensionnaire de l'École française 
des entrailles de l'Acropole, j'exprimais des 
craintes, je hasardais des présomptions, mais 
tout cela dans des formules qui n'avaient garde 
d'être tranchantes, ayant, en outre, grand soin 
d'appeler sur moi seul la responsabilité de 
mes hypothèses ou de mes doutes. 

A ce billet si plein de circonspection, de po- 
litesse, et pourquoi ne le dirais-je pas? de bien- 
veillance dans le fond comme dans la forme , 
M. Beulé a cru devoir répondre par une lettre 
où le dépit se cache péniblement sous des 
phrases cousues de petites malices, d'épigr ani- 
mes, et jusqu'à un certain point de personna- 
lités , qui prouvent seulement que l'élève de 
M. Daveluy n'en sait guère plus sur mon 
compte que je n'en savais sur le sien. 

Tiiiit de fiel entre-t-il dam l'âme des savants? 
Il n'y a pas, à ce qu'il paraît, que les poètes 
qui jouissent du privilège d'être irritables. 
Mais que mon contradicteur daigne se calmer : 
ce n'est assurément ni la faute du public ni la 
«rienne , si l'Europe intelligente hésite à le 
ranger au nombre des esprits supérieurs qui 
ont bien mérité de la science. Je néglige les dé- 
taiïsde la vie universitaire ou archéologique de 
M. Beulé, qui ont précédé ses fouilles à l'Acro- 
pole ; une fois sur ce chapitre je remarque seu- 
lement deux choses : M. le pensionnaire de 
fcÉcole française a tout intérêt a donner de ses 
nouvelles à M. * Guiguiaut , de l'Institut, et 
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l'honorable M. Guigniaut , à son tour, a tout 
avantage à oui retenir des communications qu'il 
reçoit de ses doctes collègues du palais Ma/ariu. 
Pour ne pas dire plus, c'est, de part et d'au- 
tre , une question d'amour de soi , à moins 
que l'on aime mieux que ce soit une question 
d'amour de l'antiquité. 

C'est doue ainsi qu'an mois de juin dernier, 
deux lettres sous forme de rapports furent 
adressées par M. Guigniaut, secrétaire provi- 
soire de l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres , à M. le ministre de l'instruction pu- 
blique ; la première, en date du 1 9, la seconde, 
du 20 du même mois. Je viens de lire et de 
relire avec beaucoup d'attention ces documents; 
il y règne une certaine obscurité magistrale 
qui est comme un ressouvenir des mœurs 
païennes. Les pytbonisses et les sibylles n'écri- 
vaient pas , ne rendaient pas autrement leurs 
oracles* Le premier rapport mentionne trois 
lettres de M, Beulé, lettres particulières si j'en 
crois le sens de l'analyse , écrites à M. Gui- 
gniaut pour en faire tel usage qu'il jugerait 
convenable. Les dates des deux premières épî- 
tres ne sont point indiquées , aucun passage 
n'en est textuellement reproduit, mais il est 
indubitable que les termes devaient en être 
très-explicites, puisque M. Guigniaut, après 
en avoir offert la prélibation à ses érudits col- 
lègues, ut i crainl point de cerlilier à AI. le mi- 
nistre de l'instruction publique , au nom de 
l'Académie , qu'une véritable et précieuse dé- 
couverte vient d'être faite par M. Beulé, la 
i véritable entrée de la citadelle d'Athènes, 
vainement cherchée jusqu'ici, et qui avait donne 
lieu aux hypothèses les plus diverses, est posi- 
tivement retrouvée» » Plus que jamais em- 
porté par l'enthousiasme et mêlant, peut-être 
un peu hors de propos, l'oraison funèbre d'un 
jeune antiquaire au panégyrique de son pro- 
tégé, M. le secrétaire de l'Académie continue : 
« Le jour même où. nous perdions Eugène 
Burnouf, a reparu au jour , après tant d'an- 
nées , V escalier de marbre qui conduisait aux 
Propylées, du pied même de l'Acropole, et qui 
offre les mêmes proportions , les mtfmes maté- 
riaux, lëméme travail que l'escalier supérieur.» 

M. Guigniaut en était là de son siège, lors- 
qu'une troisième lettre lui arrive j celle-là, en 
date du 7 juin , complétait , j'ai lieu de le sup- 



poser, les précédentes révélations. Quand on 
fait de la fantaisie, on n'en saurait trop fai re 
Cette fois, l'infatigable pensionnaire, c'est tou- 
jours M, Guigniaut qui tient la plume, avaù 
«trouvé..», le mur d'enceinte lui-même aïjmi- 
rarlrment conservé, dans toute sa hauteur 
en pierre et en marbre peut clique, et de la 
plus belle époque de f art. » Impossible, j'es- 
père, d'être plus net et plus précis. 

De semblables énonnités ne sauraient se pro- 
duire sous la coupole du palais des Quatre-IW 
tions sans en faire éclater les voussures, pour 
se répandre au dehors et vibrer en formidables 
échos au quatre coins de l'Europe. Les fentmn 
et le secret sont un apologue dont îa vérité ne 
périra qu'avec le monde, La fable de M. Beulé, 
embellie par M, Guigniaut , fut bientôt consi- 
dérablement augmentée par les journaux. Ce 
fut sous l'impression de ces nouvelles et du 
surcroît de curiosité qu'elles avaient évèiflé 
dans mon coeur d'artiste, qu'après avoir vu à 
Athènes comme j'avais lu à Paris, ayant eu 
tout sujet d'être désillusionné, honteux, plus 
encore qu'indigné de la surprise dont j'avais 
été victime, j'écrivis des lieux m^mes cette 
lettre qui a mis le feu aux poudres. Oui, j'ai 
eu l'audace de nier qu'on eut découvert la vé- 
ritable entrée de l'Acropole, le grand escalier 
de marbre de mêmes matériaux et de mémo 
travail que celui de Mnésicîès,le mur d'enceinte 
de la plus belle époque de l'art, et niant cela 
je n'ai fait que protester contre les assertions 
ci-dessus, écrites par M, Guigniaut, sous la 
dictée de son élève, je n'ai fait que défendre 
l'intégrité de l'histoire et du vrai beau, car tou- 
tes les réticences de mots, toutes les sut>uW$ 
de style, tous les artifices oratoires ou épi&O- 
laires ne feront pas que ces choses plus que 
mythologiques aient été mises en circulation. 
C'est le cas de demander avec Basile, non pas 
«< Qui trompe- t-on ici? » Mais qui donc ici se 
trompe? Est-ce le pensionnaire? Est-ce l'aca- 
démicien? Est-ce M. Beulé? Est- ce, M. Gui- 
gniaut? C'est l'un ou l'autre, mais à coup sur 
ce n'est pas moi. 

la note expédiée d'Athènes à mon ami 
M. Félix Pigeory,ne renferme pas autre chose 
que le rapide énoncé des faits ou des preuves 
sur lesquelles repose cette croyance qui 
aujourd'hui devenue pour moi une convie io ■ 
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0 H y a,» disais-je, le 23 juillet dernier, comme 
je n'hésite pas à le répéter encore à présent : « Il 
y a entre l'opinion de Yêriulit M, Beulé et la 
mienne, que je ne hasarde toutefois que pour ce 
qu'elle vaut.... il y a un tel dissentiment que 
j'aurai avant peu l'honneur de soumettre à 
M. le directeur des beaux-arts un rapport sur 
cette affaire de l'Acropolis, dont selon moi on 
exagère beaucoup trop t importance et V authen- 
ticité. 9 II était difficile d'avoir plus de défé- 
rence pour l'homme qui est maintenant mon 
adversaire et de mettre plus de réserve dans 
l'expression de mes sentiments archéologiques. 
Moins circonspect que moi, M. Guigmaut avait, 
j'imagine, d'excellents motifs pour cela : ses 
hyperboles captant la bienveillance du ministre 
obtenaient pour son recommandé un subside ap- 
plicable a la continua lion des fouilles et une 
prolongation de séjour en Grèce, Ces faits de- 
meurent acquis à l'histoire par le second rap- 
port de M. le secrétaire de l'Académie des in- 
scriptions et belles-lettres. 

Dix jours à peine s'étaient écoulés, M. Gui- 
gniaut reprenait la plume le 29 juin, car sa for- 
teresse scientifique était ravitaillée ; il venait de 
recevoir de son correspondant une quatrième 
missive en date du 17 juin. A en juger par 
l'assurance des précédentes communications, il 
était permis de supposer que les choses allaient 
marcher de plus fort en plus fort comme chez 
défunt JYicoIet. Hélas ! les désillusions, ces pau- 
vres filles mortes de l'intelligence , les désillu- 
sions, elles aussi, vont vite! Dix jours sont 
quelquefois un siècle. 

A Athènes et à Paris l'enthousiasme avait eu 
le temps de se refroidir, et ce même M, Gui- 
gnïaut, qui, le 19 juin, annonçait avec trans- 
port une véritable et précieuse découverte, 
conjurant le ministre de décréter l'insertion de 
sa réclame dans un recueil officiel, afin de con- 
trer h droit de priorité entre les mains de 
*!• Beulé, ce même secrétaire de l'Académie 
m inscriptions n'a plus que de nuageuses cir- 
conlocutions et des respects ambigus au service 
destrouvailles de l'Acropole : «Les résultats ,dit- 
« avec une timidité, une prudence qu'il aurait 
™n dû avoir plus tôt , les résultats offrent dès 
^ présent aux recherches des savants, aux mé- 
trions des artistes, un champ assez neuf 
pour qu'il y a i t intérét à en autoriser la pt(hn _ 



cité.* Nous y voilà donc! nous entrons en 
plein système de modifications, d'atténuations, 
d'amoindrissements, de rétractations ; mais ici 
n'abandonnons plus le fil qui va nous guider 
dans ce labyrinthe de contradictions et d'er- 
reurs où M. Guignïaut, de concert avec 
M. Beulé, ne serait peut-être pas fâché de nous 
perdre. 

La semaine d'auparavant on nous livrait aux 
Gémonies parce que nous ne voulions pas chan- 
ter amen avec les Néo-Béotiens de France et de 
Grèce. Soudain le décor change, la véritable 
entrée est plongée dans un honteux oubli; qui 
donc a osé avancer une telle fausseté? Le grand 
escalier de marbre sur lequel on avait triom- 
phalement mis le pied, ne consiste plus qu'en 
marches déplacées et en quatre dernières 
marches du grand escalier postérieur à la con- 
struction des Propylées , mais refait sur le 
plan primitif. n 

Le nom glorieux de Mnésiclès n'a plus rien 
à faire avec ces tristes débris. Ai~je dit antre 
chose? Quant au mur d'enceinte de la plus 
belle époque de Vart, il n'est plus suivant ce se- 
cond rapport que le « mur qui fermait l'entrée 
de l'Acropole; » le détail de sa construction 
prouve clairement qu'il est fait de pièces et de 
morceaux. Je n'ai jamais soutenu et je ne sou- 
tiens pas encore autre chose. Pourquoi alors 
M. Beulé me gourmande- t-il si fort dans sa 
lettre? Sans doute pour que rien ne manque à 
l'évidence de ses torts et de mon droit. 

A propos de quoi, s'il vous plaît, le pension- 
naire de M. Daveluy m' accu se- t-il de lui prê- 
ter « des opinions exactement opposées à celles 
qu'il a eu V honneur de soumettre à l'Académie 
des inscriptions gt belles-lettres. » Il n'est pas 
à ma connaissance que M. Beulé ait soumis 
quoique ce soit à MM. les membres de l'Insti- 
tut; il a écrit des lettres plus ou moins intimes 
à M. Guignïaut; mais son fameux rapport à 
l'Académie des inscriptions, ce rapport est 
à rédiger depuis le 28 mai date de sa 

véritable et précieuse découverte à l'Acropole 
Un peu plus loin, mon susceptible contradic- 
teur ajoute, que si j'avais ïu les journaux où 
les lettres de M. Guignïaut ont été insérées, j'y 
aurais vu qu'il « présentait le grand escalier 
des Propylées comme postérieur à la conquête 
romaine, mais refait sur les plans primitifs. * 
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Nous sommes plus que jamais à Crète, clans 
l'inextricable labyrinthe ; heureusement je irai 
point lâché le iil , je souhaite que les lecteurs 
en aient fait autant. Par Hercule! M. le pen- 
sionnaire d'Athènes , votre mémoire est une 
bien fausse conseillère. Je les ai lus ces jour- 
naux, ces rapports dont vous parlez, et a mon 
tour, souffrez que je vous demande si vous les 
avez lus vous-même, car je les ai là sous les 
yeux , c'est pourquoi je vous affirme que vous 
n'avez pas dit , ni M. Guigniaut non plus , 
que votre éternel escalier était po^ericur à la 
cosouétk romaine; vous avez dit, vous avez 
écrit qu'il était postérieur à la construction 
des Propylées , ce qui n'est pas tout à fait la 
même chose , quelques siècles s*étant écoulés , 
si je ne me trompe , entre Périclès et les vain- 
queurs latins. 

Ces exemples suffiront et au delà, je pense, 
pour démontrer que loin d'avoir à revenir sur 
les critiques contenues dans ma lettre du 
23 juillet, je n'ai qu'à les développer avec 
aggravation, comme je ne manquerai pas de le 
faire en temps opportun. Je viens de résumer 
ce que j'ai lu : il me reste à raconter ce que 
j'ai vu, de mes propres yeux vu, A 

Un savant dont l'obligeance égale presque 
l'érudition , M. Pittakis , directeur du Musée 
royal d'Athènes, qui d'abord avait encouragé, 
et jusqu'à un certain point secondé les tenta- 
tives de M, Beulé, mais qui, éclairé par l'expé- 
rience, abandonne aujourd'hui à lui-même le 
romanesque explorateur, M. Pittakis avait bien 
voulu m' accompagner et me servir de guide 
dans mes visites à l'Acropole. .Nous avons par- 
couru ensemble tout l'emplacement de la cita- 
delle; nous avons reconnu le trou fait en com- 
mun par Titeux et son fidèle ami M. Alfred Chau- 
det, jeunes gens de talent et de coeur dont 
M. Beulé , en dépit de tout ce qu'il sait ou de 
tout ce qu'il est censé savoir, semble ignorer 
profondément les travaux et les noms. Nous 
avons inspecté la fouille pour laquelle, plus fa- 
vorisé que Titeux etM.Chaudet,le pensionnaire 
de M. Davcluy a obtenu d'abord un crédit de 
son directeur et ensuite des subsides du gou- 
vernement , car je crois savoir qu'aux fonds 
pris sur le budget de l'instruction publique est 
venue se joindre une allocation du ministère de 
l'intérieur. 



Or , savez-vous bien ce que c'est que cette 
véritable entrée du premier rapport de M. Gui- 
gniaut, cette entrée que les inventeurs vou- 
draient aujourd'hui ensevelir à deux mille 
pieds sous terre ? C'est une méchante porte de 
i mètre 7 G centimètres de large sur une hau- 
teur de 3 mètres 77 centimètres, construite 
dans un mauvais mur avec des matériaux de 
tous les âges et de toutes les époques, dans 
lequel on trouve quelques ornements grecs 
qu'il est au moins téméraire d'attribuer à la 
belle époque , attendu qu'ils ne présentent que 
des triglyphes et des gouttes , sans ornement 
dans le métope , et qu'on en retrouve de pa- 
reils dans tons les coins d'Athènes. 

Savez-vous ce que c'est que ce gigantesque 
escalier de marbre qui descendait jusqu'au bas 
des Propylées et par où montait, lors des grandes 
cérémonies , le cortège sacré des panathé- 
nées , les chars attelés de quatre chevaux de 
front , comme les représente la frise du Par- 
thénon, les taureaux destinés aux sacrifices, 
et l'immense navire de Minerve avec sa voile 
brodée par les vierges d'Athènes? Figurez- 
vous le plus barbare des assemblages : six 
marches de hauteur inégale , posées grossiè- 
rement à i mètre environ de la porte préten- 
due antique, ce qui forme une espèce de petit 
palier sur lequel il est impossible de se mou- 
voir; à droite, en entrant, deux autres marches 
beaucoup plus hautes mènent à des construc- 
tions dont les vestiges subsistent encore, 11 y a 
plus , cette partie de l'Acropole n'a jamais dû 
être à mon sens un escalier, mais une voie, 
pour la raison que voici r les rainures taillées 
à vif sur le rocher indiquent parfaitement qu'il 
n'y a jamais eu là de degrés ; ces rainures ont 
été pratiquées pour la prise du pied des hom- 
mes et des chevaux . Au total voilà un escalierqui 
ne conduira jamais son inventeur au Capitol e. 

Devinez enfin ce que c'est que ce sublime 
mur d'enceinte admirablement conservé et de 
la plus belle époque de Part , toujours au dire 
de M. Guigniaut, se portant caution pour 
M, Beulé ? Ce mur est un affreux pêle-mêle de 
pierre et de marbre , de moulures féodales, 
de sculptures et d'inscriptions tournées dans 
tous les sens , démoli et relève cent fois, une 
lourde et incohérente clôture dans laquelle 
M. Beulé lui-même a constaté la présence de 
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fragments du moyen Age. Est-ce que cette pé- 
riode ne coïncide pas quelque peu avec celle 
des ducs français, lesquels, suivant ma lettre, 
régnèrent à Athènes vers 1 200 , et ont érigé 
des constructions qui existent encore. 

C'est pourtant sur cette porte , cet escalier 
et ce mur, que M. Beulé veut élever à son 
propre orgueil d'antiquaire un monument plus 
durable que l'airain! Cela touche de si près 
au grotesque qu'il est impossible de ne pas 
rire et que plus d'un souvenir se reporte à la 
déconvenue de ce pauvre chimpanzé qui avait 
pris le Pirée pour un homme. 

Qu'ajoutera i-je! Depuis ma lettre les événe- 
ments ont en quelque sorte marché plus vite 
que mes conjectures. Les Grecs qui ont mora- 
lement et matériellement intérêt à ce que les 
fouilles se poursuivent , puisque d'une part il 
en résulte des travaux qui font vivre leurs 
ouvriers et que de l'autre il pourrait en adve- 
nir d'inattendues richesses pour leur cité , car 
le temps de lord El gin est passé et de sévères 
édite royaux interdisent là -bas d'exporter 
même des cailloux, les Grecs eux-mêmes se 
moquent des fouilles et des trouvailles dont le 
spectacle leur est en ce moment offert. Non- 
seulement M. Pittakis paraît avoir retiré à 
M. Beulé l'autorité de son concours , mais en- 
core une lettre rédigée par un ancien profes- 
seur d'archéologie à l'Université d'Athènes en 
collaboration avec le directeur de l'école Poly- 
technique de la même ville et insérée dans la 
Minerve , journal du Heu , ainsi qu'un article 
de M. Ringabé, professeur d'archéologie à l'U- 
niversité d'Athènes , publié en grec dans la 
Pandore, confirment de tout point l'opinion 
lue j'ai précédemment émise. Dans mes 
courses à l'Acropole , j'ai rencontré un savant 
anglais et deux archéologues allemands, accou- 
nis à Athènes sur la foi des deux rapports de 
M. Guigniaut et qui ne se gênaient pas pour 
dire qu'ils avaient été cruellement mystifiés. 
°n admettra cependant que si M. Beulé avait 
c "ance de trouver quelque part des compères, 
devait être dans i'Attique. Serait-il donc 
écrit que les étrangers ne seront jamais que 
W jaloux et les Hellènes que des ingrats? 

Après tout ce que je viens de dire et tout ce 
Pe j'omets , car je ne veux abuser de la pa- 
n ence de personne , M. Beulé a-t-iî vraiment 



bonne grâce à se récrier , à se répandre en 
acrimonies et en sarcasmes parce qu'on lui 
conteste en termes mesurés de prétendues 
trouvailles qui ne sont que des rêves creux? 
N'a-t-on pas contesté à Christophe- Colomb la 
trouvaille de l'Amérique ; à Guttemberg la 
découverte de l'imprimerie ; à Salomon de 
Caux l'invention de la vapeur ; à Galilée le 
mouvement de la terre ? Pour être un des 
fruits vermeils de cette université rancunière, 
dédaigneuse , doutant de tout , hormis d'elle- 
même ,,que l'on vient heureusement de mettre 
à la raison , M, Beulé qui n'a rien inventé du 
tout , s' estimerait-il par hasard plus invio- 
lable que l'ont été avant lui Colomb , Gutiem- 
berg, Salomon de Caux et Galilée , qui ont 
découvert , eux , de si immenses choses ? 

Trêve de superbe! Croyez-moi , M, le pen- 
sionnaire de l'école d'Athènes, l'honneur de la 
France , dont vous parlez, n'a rien de commun, 
Dieu merci! avec vos amplifications de rhéto- 
rique , avec uotre Lysandre et ses joueuses de 
Jïûte , avec votre étalage d'une érudition que 
peut-être vous avez ramassée toute faite au fond 
de quelque Moréri. Ce mot honneur n'est point 
dans ma lettre, il y est seulement question de 
ridicule, c'est-à-dire du ridiculus mus, du rat 
de Phèdre , qui a bien quelque analogie , 
vous en conviendrez, avec tout le tapage que 
vous avez fait aux alentours des roches de l'A- 
cropole , pour aboutir non à un enfantement , 
mais , passez-moi le mot , à un enfantillage. 

Que l'honorable M. Guigniaut s'efforce, si 
tel est son agrément, de galvaniser cette école 
française d'Athènes qui n'a, jusqu'à ce jour, 
occasionné que des dépenses à notre gouverne- 
ment , lequel finira peut-être par se lasser ; que 
l'indulgent académicien décore cette institution 
née d'hier du titre de digne sœur de l'école de 
Home, tous ces madrigaux, toutes ces super- 
cheries de langage n'empêcheront pas la terre 
de tourner et le soleil de luire pour tout le 
monde. Quant à M , Beulé , qu'il joue au grand 
homme tant qu'il lui plaira , qu'il se frappe 
lui-même d'ostracisme pour faire pendant à 
Aristide, qu'il se décerne d'une main le laurier 
de l'invention et de l'autre la palme du mar- 
tyre ; qu'il travestisse une question d'archéo- 
logie , soulevée entre lui et moi, en question 
de nationalité ; qu'il fasse intervenir la poli- 
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tique dans le plus inoffensif des débats, dût- 
il me traiter d'Autrichien, de Russe, de Co- 
saque , dût-il , parce que j'ai le malheur de 
n'être point de son avis, écrire sur toutes les 
murailles que je suscite une nouvelle coalition 
contre la France, je n'en persiste pas moins à 
répéter et à maintenir ce que j'ai imprimé il y a 
plus de deux mois, à savoir qu'il n'a découvert 
ni porte ? ni escalier, ni mur d'enceinte , ni 
quoi que ce soit de la première et authentique 
construction , soit de l'Acropole , soit des Pro- 
pylées. C est sans doute afin qu'il accomplisse 
un salutaire retour sur lui-même, qu'il recon- 
naisse son erreur et qu'il ait le temps de se 
repentir qu'a la sollicitation de M. le secrétaire 
de l'Académie des inscriptions et belles lettres, 
M» Beulé a été, pour une année encore, ren- 
voyé à l'école. 

Ëdouard RENAUD , 

Architecte de la Tille de Pari$. 



ECOLE DES BEAUX -ARTS. 

CONGOUBS âNNUEIQS 1 . 
III. 

ARCHITECTURE. 

Un Gymnase, tel était cette année le sujet 
du grand concours d'architecture. Dans un es- 
pace de cent soixante mille mètres de supertt- 
cie, à peu près la surface des Thermes de Dio- 
clétien et de Cai acaîla, il fallait réunir un hip- 
podrome, un stade , des bassins pour les exer- 
cices maritimes et la natation, un amphithéâtre, 
un manège, une bibliothèque, des salles pour 
l'escrime, pour les exercices gymnastique* , 
pour les réunions, les réceptions ; des bureaux, 
des logements, des magasins, des écuries, des 
plantations et, je copie exactement le pro- 
gramme, le tout décoré de portiques. 

L'Académie a du. se trouver satisfaite. Ah ! 
vous demandez des portiques, on vous a servi 
à souhait. Presque tous les concurrents ont 
même orné leurs projets d'une multitude dV 
belisques et d'arcs de triomphe surmontés de 
quadriges qu'on ne leur avait pas demandés. 
Us se sont tous entendus pour placer dans un 

4 Voir pour le g 1 , sculpture, et le g f , gravure 
entaillodonce, pag<> 584 ci-dessus. 



bassin de petite dimension, un énorme vaisseau 
à tr ois ponts destiné aux exercices maritimes ♦ 
ce vaisseau ne peut en aucune façon se mou- 
voir, et il serait sur terre qu'il pourrait, je 
crois, être aussi utile a l 'éducation des marins 

Mais c'est trop critiquer de jeunes artistes 
dont les premiers essais promettent des hommes 
de fuient, leurs efforts sont plutôt dignes de 
louanges; ils avaient ù surmonter de bien 
grandes difficultés, un problème presque im- 
possible à résoudre. 

Qu'est-ce qu'un gymnase? un lieu où les 
Grecs s'exerçaient nus ou presque nus 5 lutter, 
à jeter le disque, et à d'autres jeux propres à 
développer et a fortifier le corps. On sait qu'en 
Grèce les exercices du corps étaient considérés 
comme la partie la plus essentielle -de l'éduca- 
tion , et que les philosophes ne pouvaient faire 
entendre leurs sages leçons et se livrer à leurs 
doctes conférences que dans les galeries exté- 
rieures des palestres. 

Pourquoi imposer comme sujet de concours 
l'étude d'un genre d'édifice aussi en opposition 
avec les usages et les mœurs de notre époque? 
L'Académie des beaux-arts à vainement tâché 
de donnei* à son programme une tournure fran- 
çaise et des allures parisiennes, il est et restera 
toujours renouvelé des Grecs. 

Aujourd'hui on va à l'hippodrome de la bar- 
rière de l'Étoile applaudir d'habiles écuyers, 
voir des courses en chars dont le vainqueur est 
désigné d'avance de peur d'accidents; on s'ex- 
tasie sur la force herculéenne d'Arpin le ter- 
rible savoyard; mais on ne songe nullement à 
établir une école spéciale de lutte et de pugilat, 

Si la gymnastique est ù la mode dans quelques 
pensions, elle est plutôt considérée comme un 
jeu que comme une étude, on n'y consacre que 
peu d'instants; les sciences, les arts, les beltes- 
letlres, voilà chez nous l'objet principal de l'é- 
ducation; laissons aux Grecs leurs gymnases, 
leurs palestres,,.. C'est un collège qu'il fallait 
donner pour programme. Au moins ceux tics 
élevés qui, après le rude travail du concours, 
n'auraient pas été assez heureux pour obtenir 
le grand prix, auraienUls la consolation d a- 
voir fait une étude utile à leur avenir. Il serait 
à désirer que tout en cherchant à gag 061 * ^ e 
voyage de Rome on apprit à devenir un bon 
architecte à Paris. 



REVUE DES B 

Le premier grand prix, auquel chacun des 
concurrents avait des droits à peu près égaux, 
a été décerné à M* Paul-René-Léon Ginain , de 
Paris , âgé de 27 ans , élève de M* H, Lebas ; 
]e premier second grand prix à M. Louis- 
François Douillard , de Nantes , Agé de 29 ans; 
et le deuxième second grand prix à M, Marie- 
juKen- Michel Douillard ? de Nantes, âgé de 
23 ans, tous deux élèves de M. Prosper Morey 
et Blouet. 

àbel LÀHURE, 

IV. 

PEINTURE. 

Le sujet du concours de peinture pour le 
prix de Rome est emprunté à l'Évangile : la 
résurrection de la fille de Jaïr. La scène est pré- 
sente à tous les souvenirs. Le Christ entre dans 
la maison de Jaïr, accompagné de trois de ses 
disciples ; il pénètre dans la chambre ou re- 
pose le corps de la jeune fil le : « Cette fille 
n'est pas morte, dit-il, elle n'est qu'endormie. . . » 
et la prenant par la main, il lui dit : « Levez- 
vous a et elle se leva. Telle est, dans son au- 
guste simplicité, le récit de l'Évangile. 

Dix: concurrents ont été admis en loge* Dix 
tableaux ont été exposés dans la salle des 
Beaux -Arts. 

Le plus remarquable , à tins yeux, porte le 
n° 4 : il est l'œuvre de M. ChazaL Nous ne pré- 
tendrons pas, ni l'auteur non plus, que ce soit 
un morceau sans défaut, mais il y a là le germe 
d'un talent et l'espérance d'un avenir. Il y a 
du mouvement, de la vie.... Ce n'est pas, 
comme chez beaucoup d'autres concurrents, 
une simple composition de prix d'après le pro- 
gramme.... C'est un drame palpitant, que l'ar- 
tiste a vu, et qu'il a transporté sur sa toile. 

La (il le de Jaïr occupe le centre du tableau. 
A sa droite le Christ lui prend la main par un 
• geste noble et souverain , et prononce les pa- 
roles de vie , — et la vie coule à flots dans cette 
poitrine ranimée. ... La jeune fille se dresse 
d'un mouvement nerveux et galvanique. Je 
entique ici la brusquerie du mouvement. Elle 
ouvre tout grands ses yeux étonnés de revoir 
la lumière ; — elle étend ses bras chargés de 
perles et de corail ; — on l'avait parée pour la 
m ort, Cependant la mère se précipite vers elle; 
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elle appuie sa téte contre cette poitrine ai- 
mée..,, elle veut sa "part du miracle: elle veut 
reprendre sa fille à la mort.... elle veut être 
deux fois sa mère. . * . — Les apôtres ont des phy- 
sionomics originales ; ils appartiennent au 
peintre qui les a créés ; ils sortent des banalités 
que l'<ïn badigeonne pour les églises sous pré- 
texte de saint Pierre, saint Jacques et saint Jean. 
ÏS T ous reprocherons au tableau sa couleur géné- 
rale, qui est molle et cotonneuse. Le Christ, posé 
en pleine lumière , n'est point assez accusé. . . ; 
les plis ont des incertitudes et des mollesses 
qu'on ne pourrait tolérer que si la figure était 
placée dans l'ombre. La tête de la jeune fille 
n'est pas assez belle , la jambe droite , qui a 
un mouvement de grenouille galvanisée, sort 
de la toile et vous crève l'oeil ; la mère est trop 
jeune : ce n'est pas une mère, c'est une sœur. 
M. Chazal ne me répondra pas que je n'en 
puis rien savoir puisqu'il ne me montre cette 
femme que du dos. M. Chazal sait bien que les 
épaules portent aussi leur extrait de naissance, 
et que les années se voient dans la cambrure des 
reins et dans la désinvolture de la taille. 
M. Chazal , le seul qui nous ait fait voir un 
coin du ciel , a traité avec art cette partie 
de son tableau ; ce ciel , que Ton aperçoit à 
travers les co loua des d'une architecture orien- 
tale , est transparent et léger : c'est de l'air 
respirable. 

Nous placerions au deuxième rang M. Nar- 
guer ie, qui occupe le n° 6 dans l'ordre de l'ex-* 
position. — On peut adresser à l'auteur de 
très-sévères critiques. Il ne s'est point inspiré 
du sentiment biblique : il n'a pas retrouvé le 
calme auguste et la simplicité majestueuse qui 
n'abandonnèrent jamais le fils de Marie , et 
qu'il répandait autour de lui. — Son tableau 
a la fièvre comme une traduction de Byron, — 
de plus, il n'y a que deux figures réussies : le 
Christ , qui nous a paru un peu grand , et la 
mère de la jeune fille. Cette dernière figure , 
trop jeune encore, et vis-à-vis de laquelle l'ar- 
tiste s'est trop préoccupé de la beauté 
trayante , n'en est pas moins une chose très- 
remarquable , — c'est la nature : le mouve- 
ment est juste ; la poitrine soutient le vêtement j 
enfin, c'est une femme , et elle est assez jolie; 
elle est un peu plus jeune que sa fille, mais 
cela se voit plus souvent qu'on ne pense. — Le 
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Christ , dont le bas du visage manque de no- 
blesse , a le front lumineux comme une au- 
réole : l'œil levé au ciel, plein d'enthousiasme, 
de foi ardente et de prière, semble y puiser la 

force du miracle Les autres personnages ne 

sont pas de la famille* 

II est possible que le prix soit décerné à 
M, Fossey (rr> 3). C'est le tableau qui me sem- 
ble le plus fait dans ce que Ton appelle le style 
académique ; c'est une justice que je me plais 
à lui rendre, M. Fossey est un artiste soigneux i 
chez lui tout est fini : rien n'est lâché. — C'est 
fait jusqu'à l'ongle, jusqu'à l'ongle du pied.— 
Mais si l'exécution est cherchée, la pensée ne 
l'est guère- Nous ne sortons ni du convenu ni 
du connu ; l'artiste n'a pas l'originalité de ses 
deux rivaux : le geste de son Christ est fami- 
lier ; il n'a pas cette attitude souveraine du 
commandement que le Christ prenait toujours 
quand il rappelait à la vie : « Lazare, Lazare, 
sortez du tombeau! » et ici... « Ma fille, levez- 
vous,/*? vous V ordonne. » Le Christ de M, Fossey 
ordonne mal, aussi la fille n'obéit guère. — La 
vie ne revient pas sur ce visage blême; c'est tout 
au plus si l'on y voit passer avec un frémisse- 
ment le spasme magnétique. — Nous avons 
remarqué, dans le groupe des apôtre% un saint 
Jean en robe rouge, d'un très-beau mouvement 
et magistralement drapé. Nous lui avons ôté 
notre chapeau comme à une ancienne connais- 
sance, car nous avons eu l'honneur de le ren- 
contrer dans un tableau du Poussin, ou du 
moins quelqu'un qui lui ressemblait tanti — 
Ceci n'est certes pas un reproche bien grave ; 
quand on l'adresse à un jeune élève, cela prouve 
qu'il a étudié les maîtres : l'originalité s'ac- 
quiert. Nous commençons tous par copier quel- 
qu'un, — Encore un mot à M. Fossey. Pour- 
quoi cache- t-il sa morte dans des draps de 
satin?... le lin suffisait; ces draps sont aussi 
d'une trop éclatante blancheur... ils éblouis- 
sent, ce qui n'est jamais permis à des draps. 
Cela vient de ce que l'artiste fractionne trop sa 
lumière au lieu de faire comme la nature, qui 
la répand en larges ondes. M. Fossey, quoi 
qu'on die, nous a paru être le favori du public. 

Nous avons grande envie de ne pas trop 
-parler des autres concurrents. A quoi bon dire 
au n° 1, M. Jaceomoty, que la fille qu'il res- 
suscite n'est jamais morte, et que si son Christ 



pouvait faire des miracles il commencerait par 
se donner de belles mains? 

La jeune fille du n° 2, M. Maillet, a peu 
de nez ; en revanche elle a des bandeaux sauf, 
flês et soufflés ; — elle a trouvé le moyen de 
mourir sans se décoiffer. Mais ces ondulations 
chères à la rue de Bréda , ne sont pas admis- 
sibles dans la peinture sérieuse. Quant à cette 
roulour d'un blond fade, que l'on rencontre à 
chaque pas dans la Thuringe , on la retrouve 
rarement dans l'Orient, qui brûle le blond et 
lui donne les teintes ardentes de l'or en fu- 
sion. M. Maillet a beaucoup mieux réussi dans 
ses draperies, que je louerais davantage si ses 
tons jaunes n'avaient je ne sais quelle crudité 
violente qui blesse l'œil. 

Le n° 5 , M. Saïnty , ignore encore le secret 
des attitudes nobles : ses personnages ne sor- 
tent pas de la trivialité la plus vulgaire. Quant 
à la fille de Jaïr, nous entendons dire autour 
de nous que ce n'était vraiment pas la peine 
de la ressusciter. 

Le n° 7, M. La ville , fait faire à la ressus- 
citée le geste d'un soldat à la parade , qui ré- 
pond « présent. » Ce n'est pas académique du 
tout. 

Le n° 8 , M. Feyen , a contourné les atti- 
tudes, disloqué les membres, et tourmenté les 
physionomies de mille façons diverses. On 
peut apprendre à lire aux enfants avec son ta- 
bleau. Le corps de la mère fait un Z irrépro- 
chable : c'est de la peinture calligraphique, 
Cette pauvre mère semble se demander si on 
ne lui a pas changé sa fille : en effet , ce n'est 
plus le bel ovale juif que nous avons devant 
les yeux, c'est une jeune hottentote lippu*' , 
dont le seul aspect rend vertueux : on se félicite 
de ne la voir que drapée : le peintre eût pu se 
montrer moins décent. 

Le n° 0 , M. de Connînck , nous offre plutôt 
l'égarement de la folie que la joie paisible de 
la vie retrouvée. — Le raccourci des jambes 
est. disgracieux, et la couverture du lit s'amon- 
celle sans arrangement : le père saisit le man- 
teau du Christ avec une intention qui m'a paru 
douteuse. 

Le n* 10, M. Romagny, a du moins quel- 
que chose pour lui. — Morte ou vivante sa 
jeune lille plaît , — on la regarde : c'est une 
vraie jeune fille ; elle n'est pas de carton 
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peint, elle a vécu et elle vivra ; elle est un peu 
poromune.Çe n'est pas, j'en conviens, une juive, 
niais c'est une femme, c'est déjà beaucoup. 
Pourquoi le saint Jean a-t-il Pair contrarié? 

Ce concours donne doux espérances , 
MJf Chazal et Marguerie , — et une maturité 
plus précoce, M. Fossey, — mais qui ne nous 
fait pas pressentir une grande destinée d'ar- 
tiste ; nous n'avons jamais plus désiré nous 
tromper. 

Pas de premier grand prix. — Deuxième 
grand prix, M. Félix Fossey, âgé de 26 ans, 
ne a Paris, élève de MM, Léon Cogniet et 
Blonde). 

Louis ENÀULT. 



LE MUSÉE DE CAEN. 

L'histoire du musée de Caen est sous plus 
d'un l'apport l'histoire des autres musées de 
départements* Entre ces dépôls d'oeuvres d'art, 
il y a communauté d'origine sinon parité 
de développement et de richesses; racon- 
ter la fomiation du musée de Caen comme l'a 
fait M. Georges Mancel , clans une intéressante 
notiee qui précède la dernière édition du cata- 
logue; commenter, criticpier les idées et les 
innovations que présente soit ce livret, soit 
l'organisation actuelle du musée lui-même , 
comme l'a fait M. de Chennevières, inspecteur 
des musées de province, dans l'écrit ayant pour 
titre Observations sur le musée de Caen et sur 
son nouveau catalogue f , c'est traiter un sujet 
qui intéresse la France artistique tout entière. 

Àjurès le régime d'émancipation humaine et 
de philosophismc qui marqua les dernières an- 
nées du xvni c siècle et qui fut par excellence 
pour la peinture , la statuaire et les autres 
branches qui en dépendent, le règne des icono- 
clastes, Part commença enfin à respirer au dé- 
but du siècle qui est le notre* Les tableaux, les 
statues, tant bien que mal échappés au mas- 
sacre révolutionnaire, ne craignaient plus de 
s étaler au grand jour. Le noble exemple 
donné à Taris par Alexandre Lenoir trouvait 
sur d 7 autres points du pays de nombreux imi- 
tateurs, et déjà ça et là des couvents détruits , 
égîi sçs passagèrement souillées de paga- 

l n- i, imprimerie 4e Barbier, Argentan, 1851 . 



nisme , des édifices publics mis au pillage , 
quelques vestiges de Part ancien et moderne 
heureusement sauvés , se réunissaient , se 
groupaient en collection, quand le conseil des 
Cinq-Cents sur le rapport d'Heurtaut-Lamer- 
ville, prenait en considération sérieuse les be- 
soins ou les tendances artistiques des départe- 
ments, et quand intervenait le 11 pluviôse 
an xn l'arrêté consulaire qui accordait à dix- 
sept de nos principales villes des tableaux et 
statues de diverses provenances. L'octroi con- 
cernant la ville de Caen était revêtu de la si- 
gnature de Fleuriau , homme , de goût et de 
probité, commissaire du musée de cette ville, 
dont il fut le premier conservateur. 

Bien que l'arrêté consulaire portât le millé- 
sime de Tan xn , ce ne fut que six ans après , 
en 1 S01>, qu'eut lieu l'inauguration du musée* 
Il était temps , et à ce qu'il paraît , Fleuriau 
s'était assez bien acquitté de sa tache , car 
en J 811 , Caen figurait dans le décret de l'Em- 
pereur en date du K> lévrier et dans la dona- 
tion du ministre de l'intérieur du âl mars 
suivant, au nombre des six chefs -lieux de 
département entre lesquels étaient répartis 
d'inappréciables trésors qui n'étaient pourtant 
que le superflu de l' ancien musée central , de- 
venu Musée Napoléon . Les cinq autres villes 
étaient ; Lyon , Bruxelles , Dijon , Toulouse et 
Grenoble. Si j'en crois M. de Chennevières, et 
tout me porte à accepter son opinion , Caen 
fut le plus favorisé de ces chefs-lieux» 

Les événements et les hommes se succé- 
dèrent , Fleuriau paya sa dette et eut pour 
successeur dans la conservation du musée 
M. Klouis; vingt-huit années s'étaient écou* 
lées delà sorte et, chose, hélas l trop commune 
en France , le muser caennais n'avait point 
encore de catalogue, lorsqu'on 1837 cet in- 
dispensable volume fut enfin livré au public. 
Pour être tardif, l'apaisement donné à l'art 
n'en méritait pas moins l'indulgence ; mais 
comme le remarque très-bien M. de Chenne- 
vières, ce livret était loin d'être irréprochable, 
car c'était l'œuvre d'un homme qui avait fait de 
l'étude et de la pratique exclusive de la pein- 
ture l'occupation de toute sa vie. Les dates de 
ce catalogue élaient trop souvent fautives , les 
provenances douteuses, les notices incom- 
plètes nu inexactes. 
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Ici sè présente deux problèmes : la conser- 
vation d'un musée doit-elle être confiée à un 
artiste statuaire ou peintre ? Est-ce encore à 
un statuaire ou à un peintre qu'il convient de 
remettre la tache de la rédaction d'un cata- 
logue? Comme le dit fort judicieusement M. de 
Chennevières , ce sculpteur ou ce peintre, s'il 
est un artiste supérieur , ainsi que le choix du 
gouvernement permettra de le supposer , cet 
artiste s'occupera plutôt d'œuvres personnelles 
capables de consolider ou d'accroître son re- 
nom que des œuvres de prédécesseurs ou de 
rivaux dont il a reçu la garde, A un autre 
point de vue , les plus célèbres artistes se sou- 
cient d'ordinaire fort peu de descendre aux 
détails , de se remettre pour ainsi dire en ap- 
prentissage , de perdre leur temps en quête de 
dates ou de renseignements historiques dans le 
but de parfaire un bon livret; 

Quatorze années n'en furent pas moins né- 
cessaires pour l'entier écoulement du premier 
catalogue. Une seconde édition de cet ouvrage 
a été publiée en 1851 , celle-là , il est vrai , 
revue, corrigée, augmentée et refondue, sans 
que pour cela on ait encore donné à AL de 
Chennevières la satisfaction qu'il se croyait en 
droit d'attendre. L'auteur des Observations sur 
le musée de Caen signale plusieurs lacunes dans 
3a notice historique de M* Georges Mancel; les 
indications de la nomenclature des tableaux et 
autres ouvrages d'art ne lui paraissent pas non 
plus exemptes de reproches ; de fréquentes et 
lumineuses corrections sont indiquées par lui* 
Passant à la disposition même des tableaux 
dans les salles du musée, M* de Chennevières 
en blâme à juste titre l'ensemble , dépourvu 
d'harmonie. Pourquoi , par exemple , divers 
portraits d'une haute valeur historique ou lo- 
cale , consacrés par la tradition , ou > ce qui 
vaut mieux peut-être , par la reconnaissance , 
pourquoi, au lieu d'être relégués dans des coins 
obscurs, ces portraits du peintre Malbranche, 
par Quesnel, de Fleuriau, par Robert Lefèvre, 
de Robert Lefevre, par lui-même, d'Élouis, 
par M. GuiJIard, de Georges Lefrançois, par 
M. Roger, du bonhomme Noury, par lui-même, 
pourquoi ces illustrations bas -normandes , 
auxquelles il serait équitable de joindre la 
ressemblance du digne M. Lair , amateur 
aussi éclairé que bienfaisant, ne sont-elles point 



placées à l'entrée même de cette riche collec- 
tion, fondée par leurs soins ou augmentée 
par leur libéralité? 

Encore moins satisfait du pêle-mêle d'écoles 
et d'ouvrages d'inégal mérite qui règne dans 
les salles, M. de Chennevières voudrait qu e 
l'ordre se fit dans ce chaos et que le bon grain 
fut séparé de l'ivraie. Le petit salon qui partage 
les deux pièces ou travées de la galerie , de- 
vienl pour lui un lieu de délices qu'il transforme 
en tribune et au sujet duquel il s'écrie : « J c 
le réserverais comme un ccrin, comme une 
chapelle pour y suspendre, dans leur meilleur 
jour, dans leur juste hauteur, les plus précieux 
chefs-d'œuvre de la collection : les deux Pé- 
rugin, le Sposalizio dans la place d'honneur et 
à hauteur d'appui et non point hors de vue 
comme il l'est aujourd'hui ; c'est une peinture 
qui demande à être caressée de près par l'œil, 
puis la Tentation de saint Antoine et les Israé- 
lites sortant d'Egypte, du Véronèse ; la Descente 
de croix, du Tintoret ; la Vierge aux trois saintes t 
de l'école de Bruges, attribuée à Albert Durer; 
le Melchisédcch, de Rubens; Y Intérieur d'ojfice> 
de Sneyders ; ta Couvée, de Honderskooter \ 
la Samaritaine , de Champagne ; les deux Van 
der Meulen ; la mort d'Adonis, du Poussin ; la 
Desjardins, deRigaud ; Y Apollon et Thêtis,àe 
Jouvenet; le Portrait de magistrat aux yeux 
chassieux, de Robert Tournières , et la Para- 
hère, de Blain de Fontenay. Une salle pareille 
serait un beau défi jeté aux plus fiers musées 
de France* » 

Ce beau plan réalisé , une difficulté des plus 
graves subsisterait encore. Au musée de Caen, 
comme ailleurs, quel système est préférable 
pour le classement des tableaux? Sauf les 
grandes divisions qui se fondent sur la natio- 
nalité : Italiens, Français, Allemands, Fla- 
mands, Hollandais, Espagnols, beaucoup de 
tentatives ont été faites sans trop de succès. 
On a essayé le classement par œuvres du même 
maître et l'on n'est arrivé qu'à la monotonie. 
L'ordre ayant pour base les écoles n'a pas 
réussi davantage ; il a joint a l'uniformité de 
la manière, la confusion des noms. Dans le 
remaniement considérable dont notre nrnsee 
du Louvre a été l'objet durant ces dernière» 
années , on s'était un moment arrêté à l'ordte 
chronologique 7 le plus naturel à coup su • 
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puisqu'il est le plus conforme à l'histoire et 
aux transforma lions successives de l'art. Il y 
avait encore dans ce parti pris l'inconvénient 
d'une certaine uniformité de faire, compliquée 
du désagrément pour les amateurs ou pour 
les curieux, de ne point trouver de suite l'ou- 
vrage qu'ils cherchaient. On a donc renoncé à 
la chronologie et l'ordre alphabétique, ordre 
de convention , ordre artificiel s'il en tut, a 
été définitivement adopté comme étant celui 
qui sans les résoudre toutes, conciliait au 
moins les principales difficultés* Le nom du 
peintre indique immédiatement la portion de 
la galerie vers laquelle il faut porter ses pas. 

Nous n'avons point à apprécier la valeur 
du catalogue rédigé par M. Villot pour le mu- 
sée du Louvre , et conçu dans les idées qui 
précèdent* Ce travail à déjà été analysé et jugé 
dans cette Revue par un de nos collabora- 
teurs, M, Claudius Tarral. Nous remarque- 
rons seulement que les réformes dont ce cata- 
logue offre l'exemple , avaient précédemment 
été introduites avec bonheur dans les livrets 
des musées de Lyon , Vaîenciennes et Gre- 
noble, Depuis la publication du guide de 
M. Villot , Rouen et Marseille ont rédigé des 
notices analogues sur leurs collections , et sans 
nul doute le surplus delà France artistique tien- 
dra à honneur de suivre un si utile exemple. 

Apres les observations ou les critiques que 
lai suggérait 1 état actuel du musée de Caen, 
tant sous le rapport de l'histoire que sous celui 
du mérite intrinsèque des œuvres, M* deChen- 
nevières allant jusqu'aux extrêmes limites de 
la tache qu'il s'était imposée, n'a pas cru pou- 
voir négliger même le côté matériel. On n'i- 
gnore pas que le musée de Caen a été établi 
dans un reste de l'ancien couvent des Eudistes; 
l'espace qu'il occupe, suffisant peut-être au 
début, il y aura tantôt un demi-siècle, est au- 
jourd'hui d'une exiguïté telle, que le conseil 
Municipal songe sérieusement à l'agrandir. Cet 
^'andissement est réclamé parle présent aussi 
Jrien que par le passé et M. de Chenue vières a 
raison d'écrire qu'il y a toujours avantage pour 
m local de ce genre a avoir des places vides. 
Ces pans de mur solitaires sont un incessant 
appel aux munificences des donataires, des mu- 
nicipalités et du gouvernement. Son musée, 
Agrandi au moyen d'une aile qui ira rejoindre 



la bibliothèque , Ja ville de Caen ne sera plus 
embarrassée de savoir où mettre le noble legs 
artistique de Georges Le franco is f les copies , 
esquisses, dessins de cet élève chéri de M, In- 
gréSj si tristement et si prématurément enlevé 
à l'art. Dans ce prolongement de la galerie ac- 
tuelle, par une progression aussi attrayante 
que logique, après les peintures viendraient les 
dessins, après les dessins les estampes, après 
les estampes les manuscrits et les imprimés de 
la bibliothèque. En somme, les progrès déjà 
accomplis par le musée de Caen sont le pré- 
lude et le gage d'autres progrès qui ne tarde- 
ront pas à s'effectuer, là, comme dans les au- 
tres grandes villes iconologïquement dotées par 
l'arrêté consulaire de 1 803 et le décret impé- 
rial de 1811, si l'ère de prospérité et de calme 
qui s'inaugure pour notre patrie achève d'ar- 
racher les esprits aux dissolvantes spéculations- 
de la politique, pour les rendre a la culture des 
arts, qui font la grandeur d'une nation. 

Georges GUËÎNOT. 



COLLECTIONS D'AMATEURS. 

Cabinet de BL le Marquis MAISON. 

Les révolutions, en déplaçant les fortunes, 
en les nivelant, ont produit un changement 
complet dans les mœurs ■ comme dans le goût 
artistique. Les somptueuses demeures seigneu- 
riales ont disparu , et ces belles galeries, formées 
avec tant de discernement et de soin par des 
générations successives, se sont dispersées. 
Mais en France tout se déplace, se modifie, et 
rien ne périt ; les musées publics ont remplacé 
les galeries particulières; ils entretiennent non 
moins heureusement l'émulation chez les ar- 
tistes, et conservent dans la nation, comme par 
le passé, ce sentiment instinctif de l'art qui la 
distingue entre toutes. Les rares collections 
particulières n'attestent pas toutes un gotit 
épuré, une connaissance profonde des maîtres 
et de leurs chefs-d'œuvre; il y a cependant 
de louables exceptions, et, dans le nombre , 
nous sommes heureux de citer le cabinet de 
M. le marquis Maison. 

Le noble propriétaire de cette collection, 
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initié aux mystères de Part, en goûte bien 
mieux tout le charme ; peintre lui-même, ses 
instants de loisirs appartiennent tous à la pein- 
ture; aussi les productions qui composent son 
cabinet sont-elles d'un choix exquis. Toutes 
ses productions sont l'honneur de l'école fran- 
çaise, et Ton peut affirmer, sans crainte d'être 
contredit, que si les tableaux de Prud'hon, de 
Greuze, ont atteint de nos jours un prix aussi 
élevé, on le doit principalement à la chaleur 
avec laquelle M. Maison les a toujours soute- 
nus dans les ventes publiques. 

La collection, si heureusement variée dont 
nous avons à rendre compte, présente cinq 
Greuze, qui sont ; La Marie égyptienne, 
Georgette, une Tête de petit garçôn, la Surprise 
et le Tendre désir. Ces tableaux, du meilleur 
temps du maître , sont exécutés chacun dans 
une manière différente. 

Marie égyptienne, l'œuvre la plus complète 
de Greuze, dans le genre historique, a cela de 
particulier, qu'elle est peinte simplement; on 
n'y rencontre aucun des petits moyens dont 
Greuze a tiré un si habile parti. Dans ce ta- 
bleau, la touche est grasse et nourrie, posée 
méthodiquement dans le sens des chairs. C'est 
une étude fidèle, naïve et consciencieuse de la 
nature. Sa couleur est un peu violacée, mais 
d'une transparence pleine de finesse et de vé- 
rité. En un mot , cet admirable tableau tien- 
drait un rang élevé parmi les chefs-d'ceuvres 
de l'art , si le dessin répondait aux grandes 
qualités qui le distinguent. 

La Surprise est une jeune fille vue à mi- 
corps ; une couleur brillante, a es tons argen- 
tins et rosés sont, avec le sentiment de l'exé- 
cution, ses signes distinctifs. 

La Tête du petit garçon est fortement empâ- 
tée dans les chairs, La touche est inspirée et la 
couleur vigoureuse. Pour ce qui est du Tendre 
désir, nul, on le sait, n'a mieux que Greuze 
rendu les émotions dont les traits d'une jeune 
femme peuvent être le reflet. Les têtes qui ex- 
priment la langueur sont surtout étudiées par 
lui avec un soin tout particulier. Le Tendre 
désir est exécuté en pleine lumière, ce qui 
ajoute à son mérite, celui de la difficulté vain- 
cue. Enfin, la quatrième tète d'expression est 
une étude d'après Georgette, qui, dit-on, était 
un modèle favori de Greuze. 



Les œuvres de Prud'hon sont très-rares- on 
ne compte de lui que dix-huit tableaux impôr- 
fants ; aussi, la moindre de ses productions est- 
elle vivement convoitée par les amateurs 
M. le marquis Maison n'en possède pas moins 
de l'illustre maître, quatorze peintures ou des- 
sins, tous remarquables. Les dessins, surtout 
sont de la pins haute importance par leur dé- 
veloppement et leur parfaite conservation. 

On n'ignore pas que Prud'hon n'exécutait 
rien sur la toile sans avoir, au préalable, for- 
mulé d'une manière précise sa pensée sur le 
papier; aussi ses dessins sont-ils exécutés avec 
un fini des plus précieux. Rien au monde n'est 
plus gracieux, rien n'est plus spirituellement 
composé et touché; ce sont de vrais chefs- 
d'œuvre auxquels parfois la préférence est 
accordée sur la peinture même de l'auteur. 

Les plus importants de ces dessins sont cens 
que possède M, le marquis Maison; ils étaient 
destinés à la décoration de l'hôtel de la reine 
Hortense, maintenant celui de M. Salomon de 
Rotschild. Ces sujets, dessinés sur papier bleu, 
sont estompés et rehaussés de blanc. Le* quatre 
frises sont d'une richesse de composition 
inouïe ; on compte au moins cent figures d'en- 
fants, admirablement groupés, se livrant aux 
jeux auxquels les saisons diverses les invitent. 
De cet ensemble de décoration, M. le marquis 
Maison possède en outre deux cariatides dai- 
gnées, par les emblèmes qui les entourent, 
comme étant, Tune la déesse des arts, l'autre, 
celle de îa richesse. 

Les autres dessins sont ; Une magnifique 
composition représentant le Séjour de l'im- 
mortalité, destinée à occuper l'hémicycle de 
l'École des Beaux-Arts; la Justice poursui- 
vant le Crime, première pensée de ce tableau, 
dessin curieux par la facilité, l'enthou- 
siasme avec lequel il a été produit, comme 
aussi par les modifications importantes que 
Prud'hon a laites plus tard; le triomphe du 
Premier Consul : il est sur son char, la Vic- 
toire le conduit, la Paix se tient à ses cotes, 
les Muses chantent ses louanges, les Arts le 
suivent, les Amours îe précèdent, agitant d& 
branches de laurier; puis deux études ayant 
servi pour l'exécution du tableau de Vénus & 
Adonis. 

Prud'hon est représenté comme peintre dans 
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ce cabinet par deux délicieux petits tableaux : 
l'un est V Hommage à la Beauté ; l'autre. Psy- 
ché endormie dans les bras de V Amour. Une 
foule de petits Zéphirs animent ces deux char- 
mantes compositions pleines de gaieté et de 
mouvement ; leur couleur est chaude et rem- 
plie d'harmonie. On y voit aussi l'ébauche 
d'un portrait de femme , préparée en gris sur 
un fond rouge. 

Pouvait -on rassembler tant d' œuvres de 
Prud'hon sans y joindre quelques souvenirs de 
M ,3e Mayer , son élève si tendrement aimée ? 
M. le marquis n'a eu garde de manquer à ce 
devoir ou plutôt à cet hommage, et son ca- 
binet offre à la curiosité un tableau capital de 
la charmante artiste , dans lequel la main du 
maître se fait partout sentir. Le sujet en est 
gracie uXj c'est une Nymphe lut i née par les 
Amours ; elle cherche à se défendre de leurs 
feux en les inondant de Peau d'un vase qu'elle 
tient à la main. 

De Watteau nous avons compté six tableaux : 
l'Amant inquiet ( gravé par Aveline); l'Accord 
(gravé par le même); deux charmants petits 
tableaux faisant pendants, l'un d'une couleur 
argentine, l'autre vigoureux, digne d'un Vé- 
nitien; F Amour désarme. Ce tableau curieux 
est yravé par Les premières épreuves por- 
tent \è nom de Véronèse, parce qu'il fut exé- 
cuté, dit- on, d'après un dessin du grand maî- 
tre. Cependant le nom de Watteau se trouve 
dans les épreuves suivantes : Jeune femme à 
Sa toilette, sur une chaise longue : elle reçoit 
ses premiers vêtements des mains de sa ser- 
vante. Ce tableau est plein de vie, de vérité et 
d'effet ; un beau portrait de M niû de Julienne , 
représentée avec les attributs de la scène. Enfin 
un tableau connu sous la dénomination des 
rlqistrs pastoraux, gravé par de Caylus. C'est 
une ravissante composition pleine de gaieté ; 
la couleur en est brillante et vigoureuse. Les 



■Sf pastoraux ont pour pendant une 
scène peinte tout exprès par Roque- 



jolie 
plan. 

Dans le voisinage de ces Watteaux est placé 

u " magnifique Decamps , le Corps de garde , 

est sans contredit le chef-d'œuvre du mai- 

p& Ce bel ouvrage mériterait à coup sur un 
long 

examen ; mais que pourrions-nous écrire 
<Vu n'ait déjà été dit? Huit autres tableaux du 



même peintre choisis avec beaucoup de goût , 
en d'autres termes, tableaux du premier ordre, 
nous donnent le regret de ne pouvoir en par- 
ler en détail. Il faut, en effet, un tact, une 
finesse de sentiment bien rares pour fixer ses 
préférences entre les productions d'un artiste 
aussi consciencieux que Decamps. Quand il 
cherche un effet, il P essaye, il le mûrit jus- 
qu'à ce qu'il Tait rencontré, si bien qu'il faut 
toujours être là , prêt à saisir le moment, le 
dernier coup de pinceau, qui est le bon. Mais 
pour cela il est nécessaire de suivre pendant 
de longues années les travaux du peintre , et 
d'être admis dans son intimité, ce qui n'a pas 
toujours été chose facile. Il n<* fallut, dit-on , 
rien moins que l'insistance d'un prince, le duc 
d'Orléans, pour que M. Decamps consentît à 
être en communication avec le monde et à 
ouvrir sa porte à quelques amateurs. M. le 
marquis Maison fut de ce nombre , et devint 
ainsi un des acquéreurs les plus favorisés des 
ouvrages de Decamps* 

Nous avons vu beaucoup de Maiïlhat, mais 
peu nous ont autant satisfait que sa rue du 
Caire; le brillant dû ciel, l'entente de son 
clair-obscur le disputent aux Decamps ses 
voisins. Bonington nous a aussi réjoui par ses 
effets magiques. Quatre des principaux ta- 
bleaux de ce peintre complètent ce remarqua- 
ble assemblage de coloristes. 

ïsabey se soutient dignement à leurs côtés. 
Quatre de ses peintures, soit marines, soit figu- 
res, attestent la variété de son talent aimable 
et spirituel. Mais un tableau plus sévère attire 
notre attention , c'est l'esquisse terminée de la 
Peste de Jaffa, par Gros. L'idée première de 
cet admirable tableau excite d'autant plus l'in- 
térêt, que des modifications importantes s'y 
font remarquer, que la chaleur et l'enthou- 
siasme de l'inspiration se manifestent à chaque 
coup de pinceau. 

Plusieurs beaux portraits de famille enri- 
chissent aussi ce cabinet ; ils sont tous de 
M. Cogniet, moins celui de M llc Maison, qui est 
de Scheffer. Le plus important de ces tableaux 
est celui de l'illustre maréchal Maison. Ce 
portrait peut être considéré comme Tune des 
plus belles pages qu'ait produites M. Cogniet; 
il est brillant de couleur, plein d'harmonie, 
beau de dessin, et d'une entente admirable. 
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M. le marquis Maison en possède V étude faite 
d'après nature. 

À ce sujet, le marquis Maison m'a raconté 
lui-même qu'ayant vu plusieurs tableaux de 
M, Léon Coignet, il se prit à aimer son ta- 
lent peu connu jusqu'alors. Il sollicita son 
Itvrc et M. eie Cayeux pour que cet artiste exé- 
cutât le portrait du maréchal destiné à. la salle 
des Maréchaux, ce qui lui fut accorde. L'ar- 
tiste se mit donc a l'œuvre, et, pendant plu- 
sieurs séances , il se contenta d'observer son 
modèle, indiquant à peine quelques traits sur 
la toile. L'impatience gagnait le vieux guer- 
rier, lorsque enfin, à la quatrième séance, l'ar- 
tiste, saisissant -sa palette, couvre sa toile avec 
un tel entrain que, trois heures après, son 
étude , d'une exacte ressemblance , était ter- 
minée» à l'admiration de tous. 

Les connaisseurs apprécieront encore avec 
nous un buste du maréchal , par Bartolini ; 
une Jeune fille à m toilette , par Robert FI eu i y ; 
un charmant petit tableau deDrolling père; un 
'4moiir % imitation du Corrége, style de Frago- 
nard ; enfin , de beaux pastels, par Landelle , 
Boucher, Brochai d, Decamps, et autres. Mal- 
heureusement nos lignes sont comptées , et 
nous devons clore ici, en l'abrégeant, cette 
simple et très - imparfaite nomenclature des 
noms et des chefs-d'œuvre qui font du cabinet 
de M. le marquis Maison un véritable écrin 
ai'lislique. 

HORSIN DÉON. 



EXPOSITION UNIVERSELLE A DUBLIN, 

pour §Ç53< 
L'Irlande , dont le nom , les souvenirs et les 
vicissitudes, inspirent tant de sympathies en 
France , convie la civilisation européenne , 
c'est-à-dire le commerce et les arts, à une 
grande solennité industrielle dont la vieille 
cité de Dublin sera prochainement le théâtre. 
L'exposition triennale des arts et métiers de la 
Société royale de Dublin, a suggéré à l'un de 
ses membres, M. William Dargan, l'un des 
hommes les plus considérables delà Grande-Bre- 
tagne, la pensée de donner à celte exhibition, 
jusqiùdnrs purement locale, les proportion?* im- 
menses prises l'année dernière par T Exposition 
universelle de Londres. Dans ce but , le très- 



honorable M. William Dargan, a mis à la di s - 
pnsîhnn de hruvre, une somme de cinq cent 
mille francs suffisante , et au delà , avec les 
revenus que produiront les entrées, pour Y exé- 
cution de cette généreuse entreprise. L'expo- 
sition de Dublin pourra ainsi se passer de 
toute contribution étrangère, voulant être un 
avantage et non une charge pour tous ceux 
qui répondront à son intelligent appel. 

Un conseil supérieur a été formé sous la 
présidence de M. George Roe, et la vice-pré- 
sidence du major Fairfield. Parmi les noms 
des vingt-trois commissaires, figurent ceux 
du lord maire, de lord Talbot de Malahkle, du 
baronet sir John Kingston James , du D r Wil- 
liam Barker, de M. William Dargan, du pro- 
fesseur Harrîson, de Taldcrman Kinahan. Cette 
commission a dressé le programme delà grande 
Exposition irlandaise , défini son caractère, 
formulé ses conditions , et indiqué son empla- 
cement; elle a, en outre, adressé une circu- 
laire à tous les exposants du Palais de Cristal, 
les invitant à jouir de son hospitalité et enfin,, 
pour que rien ne manquât à sa propagande et 
à sa réussite, elle a choisi dans les capitales 
de l'étranger des agents chargés de provoquer 
et de favoriser les envois à Dublin. L'agent 
français à Paris, est M. H. Bertliuiul , rue des 
Maçons -Sorbonrie , 15, dont on ne saurait 
trop louer le zèle , trop proclamer le dévoue- 
ment à la cause irlandaise. 

Si l'Exposition universelle de Dublin eût 
été exclusivement industrielle et manufactu- 
rière comme celle de Londres, elle aurait eu 
moins de droit à notre attention; mais par une 
heureuse initiative, les commissaires irlandais 
ont résolu de faire, dans leur nouveau Palais 
de Cristal, une large place aux beaux-arls. 
Pour la parfaite édification de nos lecteurs, 
nous allons extraire ici quelques articles du 
programme ; 

II. Les produits de toutes les nations seront a*; 
mis, 

ÏTI. Les beaux-arts comprendront : PeuitU 
à l'huile et à l'aquarelle , excepté les portraits, émaux, 
peignes f dessins , gravures , moulages , art pla s 
tique, 

Vin, Us articles exposés ne pourront être m 
enlevés, ni échangés pendant toute la durée e 
l'Exposition. . 

XV, Tous les articles étrangers destines a 
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position, seront transportos gratuitement du port 
dVnibarqin-iiK nt, ;i Dublin. On commencera à p s 
recevoir le 15 février, et aueun ne sera admis après 
le 13 mars 1&53. 

XX. Les commissaires ont l'intention de faire, 
dans le plus bref délai , les démarches nécessaires 
poar obtenir nu acte du pailcment., pour l'enre- 
gistrement des modèles et dessins nouveaux exposés, 
et pour garantir les exposants contre toute espèce 
de contrefaçon. 

XXI, Les objections faites généralement contre 
les prix et récompenses de tout genre , ont décide 
les commissaires à ne pas en distribuer. 

Une circulaire de M. H. Berthoud, com- 
plétant l'article XV au bénéfice des artistes 
français, les informe que «les ouvrages se- 
ront pris et rendus chez eux, sinon vendus, 
sans autres frais que l'emballage qui reste ù leur 
charge. » La circulaire ajoute que dans le local 
de l'Exposition de Dublin , une galerie sera ré~ 
sewée pour les peintures , gravures , et autres 
objets d'art. Les artistes industriels , eux aussi, 
accueilleront avec une vive satisfaction le sur- 
croît de garantie que leur promet l'article XX 
pour la propriété de leurs dessins, L'Exposition 
ouvrira le jeudi 5 mai 1853; le temps de sa 
durée n'est pas fixé encore» 

Quant à l'édifice déjà en cours de construc- 
tion, il promet d'être digne des botes cosmo- 
polites qu'il doit recevoir* Les plans de ce 
nouveau palais des arts et de l'industrie ont 
ete dressés sur une très- vaste échelle par un 
architecte de talent, M. John Benson. Pour ce 
qui concerne les intérêts (le nos artistes , qui 
sont ici la chose principale, ils seront défendus, 
sauvegardés, surveillés, comme ils méritent 
<te l'être, par M. II, Tîei thoud qui, après avoir 
reçu à Paris les ouvrages destinés à l'Exposi- 
tion, et présidé à leur envoi , ira en personne 
vérifier à Dublin , si les engagements pris en- 
vers ses mandataires par la commission irlan- 
daise, ont été, comme on peut d'avance en 
avoir la certitude, fidèlement remplis. 

Félix PIGEORY. 



SOCIÉTÉ LIBRE DES BEAUX-ARTS, 

BULLETIN N° 478. 
^ Séance du mardi îi septembre. 

PRÉSIDENCE T>E M. PERON, VICE- PRÉSIDENT. 

En attendant l'ouverture de la séance, M. Ge- 



lée soumet aux membres présents une main en 
plâtre moulée sur nature et d'un seul jet, par 
M. Rocher, d'après son procédé, devant une 
commission nommée à cet euet 1 . Cette main, 
dont le moule primitif a été brisé, comme il le 
devait , en une quantité considérable de petits 
morceaux ne donne Heu à constater pour l'in- 
stant que la prodigieuse patience de M. Rocher 
et son adresse merveilleuse. 

Huit beures sonnant à Plïôtel de Ville , la 
séance s'ouvre par la lecture du procès-verbal 
de la séance précédente sur laquelle il est fait 
deux observations : la première par M. Bourla 
qui demande que Pon rétablisse dans le der- 
nier n° du 15 septembre le mot Lahrum tel 
qu'il était écrit primitivement, attendu que ce 
mot Labrttm, page 294 — deuxième colonne, 
ligne 33, signifie Baignoire en commun , ce qui 
exprime juste sa pensée. - — Il voudrait aussi 
qu'à la page précédente, deuxième colonne, 
ligne 47, au lieu de Lozes on mît Cozes, véri- 
table nom. 

La seconde observation est de M. Péron qui 
tient à faire connaître que la somme de trente- 
cinq francs qu'il a reçue [jour le monument fu- 
nèbre élevé à Brie-sur-Marne à P illustre Da- 
guerre, notre défunt collègue, lui a été remise 
par M. Charles Chevalier, l'opticien, laquelle 
a été recueillie de diverses personnes dont les 
noms seront publiés ultéri eu renient. 

Le procès-verbal ainsi rectifié est adopté. 

On passe à la correspondance qui nous 
amène deux nouveaux numéros du journal an- 
glais the BuîldeT\ remis de suite à M. Moultat, 
pour qu'il les examine avec ceux qu'il possède 

Une lettre nous arrive de Baziége, Haute- 
Garonne, elle est adressée à notre ancien se- 
crétaire général, M.Martin d'Angers, et paraît 
avoir parcouru plusieurs localités. — Cette 
lettre est écrite par le secrétaire archiviste de 
la Société archéologique du midi de la France. 

1 Cette commission se composait de MM. Gat- 
teanx, Delaire, Rou illard et Gelée. Elle s'est ren- 
due chez M. Rocher, statuaire et mouleur, ru< La- 
martine, t)0, le samedi 24 janvier de cette année, 
où elle a vu moulé par le même procédé, c'est-à- 
dire d un seul jet et en pied, Je hardi personnage 
que l'on voit faire de la gymnastique sous un ballon 
dans les airs. 
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— Le bureau est chargé de répondre et dè don- 
ner les explications nécessaires ! 

La correspondance se termine par une lettre 
de M. Galimard, qui envoie à la Société deux 
exemplaires de son opinion sur la statue éques- 
tre de l'empereur Napoléon ? par M, le comte de 
Nicuwerkcrke. — - lie m ci ciments et dépôt aux 
archives, 

M, le président prévient l'assemblée que 
pour suivre Tordre du jour il va élre statué 
sur une demande d'admission, comme membre 
honoraire, faite par M l,ft Honorine Rollot, ar- 
tiste qui s'est fait entendre à notre dernière 
séance publique. On commence par donner une 
nouvelle lecture de la lettre de demande, ainsi 
que des apostilles des deux présentateurs , 
MM. Alexandre Péron etMoultat; puis on fait 
connaître l'opinion de la section de musique, 
que nous donne M. Charles Poil et son prési- 
dent. — Il est ensuite procédé au scrutin se- 
cret, dont le dépouillement donne Punanimiié 
des voix pour l'admission. — En conséquence, 
M. le président proclame, aux applaudisse- 
ments de l'assemblée» M Mc Honorine Rollot, 
membre honoraire deja Société libre des 
beaux-arts. 

M, Maillet nous fait savoir qu'il a des nou- 
velles récentes de ML Garnaud, qui annonce 
son prochain retour parmi nous* Cet honora- 
ble roi lègue pense pouvoir rapporter des ma- 
tériaux dont la lecture pourra intéresser vive- 
ment les membres assidus de la Société. 

Avant de se séparer, M. Ilorsin Déon dé- 
pose sur le bureau son offrande de 5 francs, 
pour être ajoutée à la somme de la souscrip- 
tion dag uer ri enne . 

Il est 10 heures, la séance est levée. 
Ordre du jour de la séance du mardi 
o octobre 18 5' 2. 

1 0 Lecture du procès-verbal , — 2° Corres- 
pondance ; — 3° Scrutins pour la nomination 
de nouveaux membres , — 4° Communication 
de M. Alexandre Tessier, relative aux règle- 
ments de la Société ; — 5° Rapport de M* Va vin ; 
— o* Rapport de M. Bourla , avec communi- 
cation des plans , coupes et détails de la décou- 
verte des bains romains à Saintes > département 
de la Charente-Inférieure. 

Le secrétaire adjoint ; 

GELÉE. 



THEATRES- 

Faute d'espace dans cette livraison , nous 
aurons à parler dans notre numéro prochain, 
des représentations de la comédie de Stella au 
Théâtre-Français, de la réouverture de l'Odéon, 
de nombreuses nouveautés au Vaudeville et 
aux Variétés , ainsi que des premières repré- 
sentations de Paris qui pleure et Paris qui rit 
à la Gaîté , et de Marie Simon à l'Ambigu. 



MÉLANGES. 

i flr octobre. 

De grands travaux s'exécutent dans l'in- 
térieur du palais des Tuileries , on restaure la 
chapelle et le théâtre , on décore le salon des 
Maréchaux, on remeuble à neuf les apparte- 
ments. 

— Un architecte célèbre en Angleterre, 
M. Pugin> vient de mourir frappé d'une atta- 
que d'apoplexie. C'est à lui que l'on doit le re- 
tour du goût de l'architecture gothique quia 
fait tant de progrès dans la Grande-Bretagne 
d u t a n t. ce s d e ri n è r es a nn ée s . 

— Une sommation contenant, à ce qu'il 
nous a semblé » une lettre de M. Lazerges, vice- 
président du comité central , a été remise à 
nos bureaux le 27 septembre dans la soirée'. 
Un huissier nous requiert , toujours à ec que 
nous avons cru lire , d'avoir à publier cette 
pièce dans notre présente livraison. En sa qua- 
lité de vice-président, M, Lazerges ne saurait 
ignorer les conventions existantes en li e le bu- 
reau du comité et nous , en vertu desquelles 
la copie doit nous être remise les 10 et 25 de 
chaque mois avant midi. La Revue des Beaux- 
Arts n'est point un journal quotidien; elle 
s'imprime avec un certain luxe , elle nécessite 
des travaux de mise en page , d'impression et 
de brochage pour lesquels les quatre pu cinq 
jours qui précèdent celui de la publication , 
sont à peine suffisants. En toute autre conjonc- 
ture nous aurions peut-être fait preuve d'une 
complaisance habituelle chez nous, niais qui 
serait ici hors de propos. La quinzaine qiu 
commence nous donnera tout loisir de déchif- 
frer le morceau de papier timbré de M. la- 
zerges : d'ici au 1 S nous aviserons. 



EXPOSITION D'AMSTERDAM. 



PEINTURE, — SCULPTURE. — GRAVURE. 



Ayant visité les expositions do Bruxelles et 
de Paris, la pensée m'est venue, après avoir 
consacré quelques séances a l'examen de celle 
d'Amsterdam, de rechercher dans les livrets 
des deux expositions précèdent s les noms des 
artistes qui ont pris part à la nôtre et de con- 
stater en même temps si les ouvrages envoyés 
par eux à notre palais académique n'avaient 
pas déjà paru ailleurs. Sur ce dernier point, je 
dois reconnaître que mes investigations ont été 
à peu près vailles : en cherchant bien, cinq ou 
six exemples tout au plus pourraient être ci- 
tés; le mieux est de passer outre. Quant aux 
peintres qui avaient déjà répondu à F appel de 
l'Exposition triennale de Bruxelles ou du Sa- 
lon de Paris, j'en signale une cinquantaine en- 
viron, dans le nombre de ceux dont je vais 
rapidement analyser les ouvrages* 

Avant toutes choses, la vérité m'oblige à 
dire que notre Kx position Àmsterdamoise 
compte très peu de célébrités étrangères, Une 
autre remarque, qu'il nfest plus pénible en- 
core de consigner ici, c'est que les oeuvres ca- 
pitules n'y abondent pas. La peinture reli- 
gieuse y figure à peine pour mémoire. La 
peinture d'histoire n'y a qu'un petit nombre 
île représentants. En revanche, il y a, si je 
peux «l'exprimer ainsi, surcroît de paysages; 
les marines viennent ensuite dans une mesure 
fort honorable ; puis les tableaux de genre, 
ta intérieurs ; puis, fermant la marche, les 
effets de lumière, les fleurs et fruits. Un der- 
nier progrès que je me félicite de constater, 
est la diminution sensible des portraits. 

Tel est chez nous l'état de la peinture reli- 
gieuse qu'à mon grand regret je ne rencontre 
*l ue deux peintres dans cette spécialité qui a 
hit la gloire des artistes italiens du xvr siècle, 
L ' ! qui compte aussi des maîtres dans notre 
école* M. Zurcher a exposé un Christ d'une 
conception hardie ; les draperies sont d'un 
x\ c livraison. 



bon style; on désirerait plus de correction dans 
le dessin. L'idée, qui est le mérite principal 
che/. M. Zurcher, ne devient plus que l'caces- 
soire, ou du moins le coté faible dans l'œuvre 
de M. Opsoomer ; la Vierge auprès du Christ 
mort. Ce qui manque à cette composition, 
c'est l'élévation de la manière et le sentiment 
douloureux. 

On me permettra sans doute, avant à rendre 
compte de la peinture d'histoire, de commen- 
cer par celle qui s'est inspirée des annales de 
la vieille Néeriande, La foule se presse devant 
le tableau de M. Israëls, qui est incontestable- 
ment une des plus belles pages de notre Expo- 
sition, La Dernière lettre d'Qldcn Barncve/d 
était un sujet bien capable» à coup sûr, d'?- 
veiiler le sentiment national. Si quelques par- 
ties de celte belle composition étaient moins 
lâchées, si les lois de la perspective avaient 
été plus rigoureusement suivies par l'artiste, 
il n'y aurait à donner à son oeuvre que des 
éloges sans réserve pour la simplicité austère, 
la vérité et le coloris qui en sont les marques 
d i s ( i 1 1 c t i v e s . La Dr t 'u ici e h tire d ' 01 d en Bar-* 
neveld vient d'être achetée par la Société des 
beaux-arts, qui a également fait l'acquisition 
d'une toile fort remarquable de M. W. Hoeve- 
naar, représentant Jacqueline de Bavière et 
François de Borselen rendant visite à Laurent 
Gosier à Haarlem. Ce tableau est fies- mal 
placé, ce qui ajoute encore aux tons noirs 
dont Tan leur a peut-être trop usé. Une autre 
importante composition historique est celle de 
M. Krusemam : Une assemblée de poètes Néer- 
Iraidais, tableau plein d'effet , qui ne laisse à 
reprendre que des défauts de transparence dans 
les chairs, et quelques parties qui ne sont pas 
assez achevées. Sous ce double rapport, 
M. Krusemam a été plus heureux dans une 
peinture religieuse qui porte le n° 276. L'Or- 
pheline tVAimtcrflam } par M. Van Hove, est 
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une des plus gracieuses pages de notre Expo- 
sition, J'aurais désiré moins de confusion clans 
certains groupes de l'ouvrage que M. Vander- 
Loar appelle les Êmigrants. Entre les divers 
numéros appartenant au pinceau de M. Picnc- 
man } les regards sont surtout attirés par son 
Hem brandi examinant une gravure* M. Piene- 
man prouve , avec beaucoup de bonheur dans 
ce tableau , que s'inspirer ou se souvenir des 
maîtres, ce n'est pas les copier. 

On avait quelques raisons de croire que les 
derniers honneurs rendus aux comtes d'Egmont 
et de Rom, après avoir été soumis au jugement 
des connaisseurs a Bruxelles et à Paris , subi- 
raient l'épreuve publique chez nous. M. Gal- 
lait en a décidé autrement, ou peut-être là 
ville de Tournai n'a plus voulu se dessaisir de 
son emplette. Comme dédommagement, nous 
avons eu un tableau de moindre dimension : 
une Halte de Vagabonds , où se distinguent 
toutefois les éminentes qualité de composition, 
de dessin et de coloris, qui place M t Gai lait à 
un si haut rang parmi les maîtres conteinpo- 
r ai ns , L* Oph êl ta e 1 1 a Conf ïsSion de M . D ec a isn e 
contribuent beaucoup à l'ornement de notre 
Salon, bien que le premier de ces ouvrages 
soit un peu trop clair, et que l'inconvénient 
opposé se rencontre dans le second. Le Fré- 
déric H h. Postdam, par M. Wauters, plairait 
davantage si les tons en étaient moins crus; 
je n'ai que des éloges a donner à M. H un in 
pour le soin scrupuleux avec lequel il a exé- 
cuté son tableau, et a M. Haseleer pour son 
Sommeil de l Innocence dont les étoffes prin- 
cipalement sont traitées de main de maître. 

Quelques bons ouvrages sont à mentionner 
dans la peinture de genre* Le poème allemand 
de Job a fort heureusement inspiré M. Hascn- 
élever, et les deux s cent s qu'il avait envoyées 
l'année dernière au Salon de Bruxelles se re- 
trouvent ici, où elles sont appréciées pour leur 
disposition savante et. leur harmonie de cou- 
leur , comme elles l'ont été chez nos voisins. 
M. Roehussen excelle à peindre les figures, et 
il le prouve encore cette fois dans son Entrée 
du Parc, Le livret n'explique pas mieux que la 
toile elle-même le sujet qu'a voulu peindre 
M. Calisch dans ce qu'il nomme Après le baL 
Plusieurs peintres fiançais se sont , heureuse- 
ment pour eux et pour nous , souvenus d'Am- 



sterdam : M. Béranger nous a expédié Une 
dame à sa toilette, charmante page pleine d'es* 
prit et de finesse. Tfous devons à M. Chavet la 
Coquetterie, qui , malgré la vivacité de sa cou- 
leur, n'en obtient pas moins les suffrages de la 
foule; a M. Du veau, une Cendrilhn qui repro- 
duit avec beaucoup de délicatesse l'aimable 
conte de Perrault, et à M. Guillemin les deux 
Bijoux, jolis pendants qui excitent plus d'une 
convoitise. 

Toul esprit national à part, je dois ici dé- 
clarer qu'à mon sens l'œuvre capitale de notre 
Exposition est signée du nom d'un peintre al- 
lemand , M. Lindlare. Peu de tableaux m'ont 
jusqu'à ce jour aussi vivement impressionné 
que le Lac de J Fais tat ter et les Alpes } il n'est 
pas de description capable de bien rendre l'ef- 
fet enchanteur de cette vue, prise par M, Lind- 
lare des hauteurs deLucerne. Les montagnes, 
l'eau, la verdure, le ciel, les nacelles qui vont 
et viennent sur le lac , tout cela est compris , 
toui cela est exprimé avec une intelligence de 
premier ordre. Nous avons de M. Schelfhouttme 
grande et deux petites toiles ; mais nous ne 
pouvons que répéter au sujet de M. Sehelfhout 
ce qui a déjà été dit maintes fois, à savoir: 
qu'il est notre plus complet, notre plus grand 
paysagiste. Les vaches de M. Vander Sande 
Rakhuysen rappellent presque celles de Paul 
Potter, et notre habile peintre aurait , je n'en 
doute pas, obtenu une entière réussite , s'il 
avait moins négligé sa verdure. .M, Versehuur 
a exposé trois jolis paysages. La pureté du des- 
sin et la fidélité de la perspective recomman- 
dent tout d'abord V Aqueduc romain deM.Bos* 
auet; puis , quand on se prend à étudier plus 
ulleiilivcnKmt celle belle œuvre, on est frappe 
par l'harmonie de ton et la profondeur qui 7 
régnent , et que complète d'une façon mer- 
veilleuse le jeu des rayons du soleil- Le pay- 
sage de RLBreuhaus de Groot fait généralement 
plaisir; il n'en est pas de même des envois de 
M. Lapito, qui s'est oublié cette fois. M. Liesle 
est en progrès ainsi que MM* Van der Maaten 
et Mirani, Enfin , avec plus d'études de la na- 
ture, MM. Bilders et Rulofs parviendront à se 
défaire des incorrections de dessin qui ™ et 
la déparent encore leurs œuvres. 

La peinture de marine offre quelques ta* 
bieàux de mérite ; le surplus ne dépasse pas 
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les limites d'une lionne Le niédiocrilé. TVotro 
Sehotel contemporain , M, Me ver, se montre 
encore dans sa Vue du port d'Qstende re- 
producteur fidèle des sublimités du ciel et de la 
mer; chess lui, la composition et le dessin 
marchent toujours de pair. M* Waldorp devrait 
bien avoir plus souvent présent à la mémoire 
le vers français qui est un excellent proverbe : 

L'ennui naquît un jour de l'uniformité. 

Rien de plus uniforme et parlant rien de 
plus ennuyeux que les mannes de M. Wal- 
dorp. C'est toujours le même horizon et la 
même eau dormante ; il n'y a chez cet artiste 
que l'ambition qui ne dort pas. Avec le même 
tableau qu'il a fait et refait cent fois , M. Wal- 
dorp a déjà conquis trois ou quatre croix. Pour 
Dieu ! qu'il introduise donc dans ses tableaux 
la variété de ton qui régne à sa boutonnière. 
Parlons de l'originalité de M. Ziem, à la 
bonne heure 3 Parlons du Soir après une jour- 
née de chaleur, par M. Koster : les vagues, ]es 
vaisseaux sont saisissants de vérité. Il règne 
une grande fermeté d'exécution et une parfaite 
entente des détails dans les deux tableaux de 
M* Justin Ou v lié, le premier représentant une 
V ae de la Tamise devant Londres* le second 
yant pour sujet une Vue de Dînant. La trans- 
parence des eaux , et le talent avec lequel sont 
peintes les figures, auraient pu dispenser 
M> Mozin de signer sa pittoresque Vue de Trou- 
vdie* On admire beaucoup, et avec raison, 
La plage d'une met tranquille au lever de Vau* 
rore, par M. Hilverdink ; c'est bien la la poé- 
sie de l'Océan prise sur le fait. Il y a de la 
mérité, mais trop de bleu , dans la Vue du port 
de Calais, par M. F. Francia. Je reprocherai à 
M. Koekkoek de la monotonie; à M. Gruyter, 
plusieurs parties faibles dans sa Vue de met 
pfès de Clifton; à M. Hulk , un peu moins 
4 obscurité dans ses teintes, et plus d'exacti- 
tlltie dans le dessin de ses voiles. M. Riegen , 
Phis persévérant que d'autres, a découvert le 
secret de peindre l'eau dans toute sa vérité j 
k Mér houleuse, qu'il expose, en est une 
preuve. 

8 "ne reste à dire quelques mots de divers 
autres genres dont je parlerai sans nVastreindre 
■ ai,cun ordre. M> Bosboom , qui s'est acquis 
c »ez nous une grande réputation avec ses inté- 



rieurs, nous présente cette année Y Église pro~ 
testante d'XJtrceht pendant la célébration de la 
Céne. Il me semble qu'à l'inverse des œuvres 
de son émule, M. Génisson, les tableaux de 
M. Bosboom, étudiés surtout pour l'effet, 
veulent être vus de loin* La scène choisie par 
l'artiste est d'ailleurs d'une simplicité qui, 
jointe à la nudité luthérienne du temple, en- 
gendre une fâcheuse monotonie, L 3 Intérieur de 
la cathédrale aV Amiens, par M. Génisson, est 
un vrai tour de force , quand on songe à la 
multiplicité de détails que le peintre avait à 
reproduire, et qu'il a reproduits; c'est en 
ouLro un chef-d'œuvre de perspective: les ma- 
gnificences de l'architecture et les effets de lu- 
mière éblouissent l'œil qui se fixe longtemps 
sur cette toile avant de pouvoir s'en détour- 
ner. Nous devons à M. Cornet V Intérieur 
d'une maison , où se remarque , comme d'ordi- 
naire, le lini particulier à l'auteur. 

La société des Beaux-Arts a acheté la Vue 
de ville hollandaise, par M. Van Hove père. 
Cet encouragement me dispense de tout éloge* 
M. Springer, peintre d'un talent réel, a tiré 
tout le parti imaginable d'un sujet qui ne lais- 
sait pas que d'être ingrat : La maison de Rem- 
brandt est une des bonnes pages de notre Ex- 
position. M. P. Van Bommel est en progrès, 
comme l'atteste son n° 42 , Une vue de ville; 
quant à M. R. Karssen , dans sa Vue cVAmstcr** 
dam, il a cru devoir changer sa manière : je 
doute que ce changement lui profite. M, Moer- 
enhout est, suivant moi , notre premier pein- 
tre de chevaux; cela soit dit sans faire tort à 
la très-juste célébrité de M, Verschuur. Mais 
les talents de MM. Verschuur et Moerenhout 
diffèrent si essentiellement entre eux , qu'il 
est permis de louer l'un sans pour cela rabais- 
ser l'autre. Les chevaux envoyés par M. Moer- 
euhout , et qui portent le n° 318, témoignent 
de sérieuses et complètes études chez l'artiste; 

Les clairs de lune ne sont pas précisément 
ce qui nous manque. Dans ce genre , les envois 
de MM. Achenbach , Sœlerik , Zeim , sont 
dignes d'être mentionnés ; M. Abels, qui jouis- 
sait de quelque renom pour celte spécialité, 
ne me paraît pas s T étre foi tilié dans ses voya- 
ges au dehors; il se peut que MM. Bomljer- 
ghen et Van Gingelez aient cherché le naturel, 
mnis ils nont trouve (pie le faux. Le public 
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console de ces erreurs en admirant h Marché 
au poisson à la Haye, par notre célèbre 
P. Schendel , qui n T a pas, et qui ne saurait, je 
crois, avoir de rival dans la manière qu'il a, 
en quelque sorte, découverte. 

Dans la patrie de Juste Lipse où les fleurs 
sont l'objet d'un culte qui tient presque 
de l ? idolâtrie, réussir comme a réussi M. Saint- 
Jean, avec son merveilleux tableau Fleurs 
et fruits j c'est obtenir un double h'iom- 
phe ; non-seulement nous aimons les fleurs, 
mais nous comptons aussi dans îe passé et le 
présent des artistes qui ont excellé à les épa- 
nouir sur la toile; je n'en veux pour exemple 
que M. Van Os, qui par malheur n'a point 
exposé cette année. Quoi qu'il en soit, l'envoi 
de M, Saint- Jean excite une curiosité, un en- 
thousiasme, un fanatisme que je renonce à 
décrire. L'école lyonnaise et son chef doivent 
être fiers d'un aussi légitime et si prodigieux 
succès. A côté de M. Saint- Jean, M"* Gey- 
hema et M. Hein trouvent encore moyen de 
se faire remarquer. M. Joosten s'inquiète trop 
de l'effet et pas assez de 1a finesse dans l'exé- 
cution. De tous les artistes qui s'adonnent en 
Hollande à la nature morte, M 1,c Vos est la 
seule dont le nom et les travaux sont dignes 
d'être signalés. 

La miniature n'a pour représentant que 
M. Hamburger, qui fera bien de moins lécher 
ses portraits. Un pastel de M. Hilverdink, un 
dessin a la plume de M. L. Van Kesteren et 
d'autres travaux analogues par MM. Ehnle et 
Craeyvanger, complètent les envois ù ranger 
dans cette catégorie. 

Quelques lignes encore sur la statuaire et 
la gravure et j'ai fini. 

Un groupe en plâtre que M. E. Fiers ap- 
pelle Y Enfance de Bacchns, obtient des sym- 
pathies unanimes pour l'harmonie de sa com- 
position, la grâce des poses, la pureté exquise 
du modelé. Le buste de notre poète national 
J, Van Lennep par g. H. Slôvcr, est une 
exacte reproduction de la nature, mais de la 
nature élevée, qui se reflète dans les traits du 
poète, dont le statuaire a su habilement saisir 
la ressemblance. La statue en bronze de 
M. J. B. Debay est un sujet savamment 
traité, que je n'hésite pas à placer , au premier 
rang des œuvres sculpturales de notre Expo- 



sition. De bonnes gravures ont été soumises à 
l'examen des amateurs par MM, Taure], 
J. \Y. Kaiser et W. Steel ink. Le premier est 
toujours T habile graveur que l'on connaît; 
les deux antres s'efforcent de marcher sur ses 
traces. Une eau-forte de M. Cornet renferme 
des qualités de dessin et d'exécution telles 
que sans hyperbole, on peut écrire que cette 
production n'est pas sans quelque simili unie 
avec celles des maîtres du xvi G siècle. 

On parle de clore l'Exposition d'Amsterdam 
d'ici à une huitaine de jours, et voici que ie 
collège des bourgmestre et échevins delà Haye 
annonce pour le mois de mai prochain l'ou- 
verture de son Exposition qui aura lieu avec 
tout l'apparat que comporte une ville ea*> 
pitale* 

F, de VIEUCHAMPS, 
(de la Haye), 

Amsterdam > 9 octobre. 



LES PÈLERINS D'OMENT. 



SIMPLES LETTHES. 



Vil. 



(XttSLRYATELti DU MISÉE IttJ'ËItlAL ET ROYAL. 

Première par lie. 

Chypre, U septembre 

La semaine qui vient de finir a certainement 
été, mon cher Horace, une des plus intéres- 
santes et des plus accidentées de mon voyage. 
Je viens de traverser ces Cyclades où l anti- 
quité a répandu à pleines mains les trésors <le 
son imagination et clc son histoire. Le* I )cl ' es 
îles successivement ofiertes à mes regards, se 
sont peuplées, pour nn moment, des pein- 
tres , des poètes, des grands hommes qui ont 
rendu leur sol à jamais immortel. Les héros e 
la mythologie et les hauts barons des croisades, 
ce mélange de paganisme et de catholicité, ces 
nobles ruines , ces hères armures , ces blasons 
sans tache, en m 5 inspirant une admiration pro- 
fonde, ont augmenté mes regrets de ne point 
vous compter au nombre de mes compagnons, 
de ne pouvoir partager avec vous un enthon- 
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siasme que vous êtes si bien fait pour com- 
prendre et pour exprimer, 

Partis de Métclin, l'amoureuse Lesbos, il y 
aur a demain huit jours, dans la soirée, après 
ime superbe nuit passée en mer, nous sommes 
descendus le lendemain matin à Smyrne, 
Comme toutes les cités qui font partie du 
vaste empire de Sa Hautesse Abdul Medjid, 
empire baigné, comme le remarque pitlo- 
resquement M. de Lamartine, par quatre mers, 
la Méditerranée, la mer JSoire, la mer de Alar- 
ma ra et la mer Rouge, Smyrne la perle, la 
reine des villes de V \nalolic, la métropole du 
commerce levantin , Smyrne, nommée parles 
Turcs Ismîr, a eonl racle l'habitude des incen- 
dies périodiques. Après chaque catastrophe, 
quelques semaines suffisent aux quartiers dé- 
vorés par la flamme, pour renaître de leurs 
cendres» Je ne voudrais pas affirmer cepen- 
dant que ces sinistres tournent à l'avantage de 
la ville et que Ton en profile pour élargir les 
mes , pour reconstruire les habitations sur 
des plans plus réguliers et plus commodes et 
surtout avec des matériaux moins combus- 
tibles. 

Vue de près ou de loin, Smyrne conserve 
obstinément son caractère oriental : de loin , 
sa situation en amphithéâtre sur la pente d'une 
colline aux pieds de laquelle se développe un 
golfe circulaire, cette situation captive tout 
d'abord le regard; de près, ce sont, sur une 
moindre échelle, il est vrai, mais toujours 
aussi sensibles, les mêmes inconvénients qu'à 
Constant inojïle, pour tout ce qui a rapport aux 
communications, aux voies publiques et à leur 
entretien, A Smyrne, comme presque partout 
en Orient, même sur les paquebots, les Turcs 
vivent d'un côté et les Francs de l'antre : la 
partie supérieure de la ville est le domaine des 
premiers; la partie basse, avoisinant le port, 
est Ja résidence des seconds, qui vont, vien- 
nent, se gouvernent, s'administrent et se ju- 
gent en dehors de la loi mahométane absolu- 
ment comme s'ils étaient chez eux, tout cela 
grâce à la variété et ù l'étendue des pouvoirs 
réunis dans les mains des consuls, 

Si nous eussions été moins presses par 
neuve ? quel plaisir c'eut été pour nous de 
visiter en détail les bazars les boutiques, les 
endroits sans nombre où se débitent ces ma- 



gnifiques étoffes de soie, principalement ces 
riches tapis si peu coûteux en proportion des 
nôtres et qui jouissent d'une si juste célébrité 
en Occident, niais l'intérêt artistique et histo- 
rique dominait chez nous tous les autres, et 
sans plus penser a l'industrie locale, nous nous 
mîmes en quête des antiquités que Smyrne 
pouvait receler encore. Dans ce but, nos re- 
Hien/Ues devaient porter sur la haute ville, la 
ville turque que domine une forteresse en 
ruines dont les Génois, dit- on, furent les édi- 
firatenrs. 

Par le soleil qu'il fait en ce pays et les 
rampes ardues qu'il faut trop souvent gravir, 
de semblables excursions ne s'effectuent ja- 
mais à pied. Sur les ordres que je venais de 
donner à notre guide, j'imaginais donc qu'on 
allait amener tout sellé, tout bridé pour cha- 
cun de nous, un beau cheval persan ou turco- 
man, à la flamboyante prunelle, à la longue 
crinière flottant au vent ou balayant le sable. 

L'avouerai-je ? quand il fallut partir, le su- 
perbe coursier de Roland nous apparut sous 
les formes ignobles et avec les pyramidales 
oreilles de la monlure de Sancho, Il n'y avait 
pas à choisir : de quelque point que Ton 
vienne, grand ou petit, noble ou roturier, 
pauvre ou riche, l'âne est l'inévitable destrier, 
l'unique palefroi dont puisse faire usage le 
voyageur qui veut ménager ses jambes. Cette 
désillusion, jointe à tant d'autres, me frappa 
d'un tel vertige, qu'un moment je me persua- 
dais n'être plus à Smyrne, mais à Montmartre 
ou à Montmorency, 

Le mieux était de rire et d'enfourcher nos 
baudets, comme nous nous y résignâmes mes 
compagnons et moi, et nous montâmes ainsi 
par les ruelles, les chemins creux et les cime- 
tières jusqu'aux débris de ee château fort dont 
les bastions renversés et les fragments de mu- 
railles épais, racontent encore la puissance 
de ces Génois qui, à l'exemple des Romains, 
ont élevé presque autant de remparts, bâti 
presque autant de citadelles qu'ils ont fait de 
conquêtes ou gagné de batailles. Sur notre 
chemin et au milieu de ces maisons de bois, 
habitées, m'a-t-on dit, par des Turcs d'une 
excessive opulence , nous avons découvert 
quelques fûts de colonnes dont il serait au 
moins téméraire de fixer l'âge , d'indiquer 
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P antique destination. Te ne sache pas qu'il 
reste en cette enceinte antre chose du passé. 
En revanche, nous avons eu maintes fois à 
nous garer des caravanes de chameaux arri- 
vant du désert et mon regard a vainement 
cherche au milieu de ces sobres quadrupèdes 
les beaux chiens dont on fait si grand cas chez 
nous, ces lévriers de Syrie dont M. de Lamar- 
tine possède de véritables pur sang et que je 
nie souviens parfaitement avoir vu jouer à ses 
pieds dans un tableau représentant la noble 
personne du poète et auquel on avait fait, il y 
a sept ou huit ans, à Pape de nos expositions, 
les honneurs du Salon carré. 

Quoi qu'il en soit, ce que je venais'de voir 
dans le quartier mahomëran m'avait si médio- 
crement enchanté que je me permis d'élever 
des doutes sur la fortune de ces Turcs vi- 
vant à la manière des anciens rois pasteurs, 
sons la tente, car leurs murs de bois percés 
de lucarnes sans style ne valent guère mieux 
que des clôtures de toile. À ces observations 
il me fut répondu par une personne qui sem- 
blait fort au courant des mœurs et des habi- 
tudes musulmanes, que surtout dans les nom- 
breux pachalîks de l'empire , plus un Turc est 
à son aise, plus il met d'adresse à cacher son 
bien-être afin de se soustraire aux concussions 
des lieutenants du grand seigneur. Les pachas 
en effet imbus de notre maxime :« là ou il n'y 
arien, le roi perd son droit » sont toujours 
prêts à prendre aux riches ce qu'ils ne peuvent 
arracher aux pauvres, Les économistes de la 
jeune école européenne , qui se piquent de 
quelque probité, ne sauraient trop étudier se- 
lon moi cette curieuse application de la théorie 
de l'impôt progressif. 

Le dernier spectacle que nous a donné 
Smyrne, spectacle qui jusque-là ne nous avait 
point été offert, a été celui d'un marché d'es- 
claves. Les mots me manquent pour exprimer 
le dégoût et Pindiscibïe tristesse qui ont saisi 
mon cœur, comme ils doivent saisir, j'en suis 
sur, tous les cœurs honnêtes en présence d'un 
tel tableau. Je ne uie vante pas d'être negro- 
pliile, la sensiblerie est, à mon sens un des 
travers les plus bouffons de ce monde, mais je 
confesse qu'il m'a été impossible de contempler 
beaux ou laids, ces êtres humains qui ne de- 
mandent qu'à être moralises, instruits, éclairés 



comme d'autres le sont tous les jours : hom- 
mes, femmes, jeunes filles, enfants, qui p 0Ur 
être d'une autre couleur que la nôtre, n'en 
sont pas moins des créatures de Dieu ; je dé- 
clare qu'il m'a été impossible de regarder ces 
familles entières groupées, parquées, étiquetées 
et mises en vente comme des troupeaux de 
moulons ou de bœufs sans que ma raison et 
ma justice se soient insurgées contre cet effroya- 
ble omnipotence que l'homme a pu s'arroger 
sur ses semblables* On m'a dit que les mulsub 
mans avaient seuls le droit d'acheter des es- 
claves ; je crois cette assertion inexacte , niais 
il remportait, il m'inporte encore assez peu 
d'approfondir ce sujet. 

Douze heures après notre débarquement à 
Smyrne, notre petite caravane rechute a trois 
personnes : M. Ernest Cliaudet, le capitaine 
Saroldi et moi, bien résolus cette fois à ne plus 
nous quitter jusqu'à la fin du voyage, notre 
petite caravane, dis-je, reprenait la mer. Nous 
étions voués, paraît-il, aux paquebots autri- 
chiens : le Baron Sturmer nous avait portés de 
Vienne à Constantinople, nous avions traversé 
la mer de Marmara et les Dardanelles à bord 
de VJsia; en ce moment Vltalia chauffait 
pour nous sa puissante machine. La mission, 
qu'avant de qui 1 1er Paris, j'ai renie «le M, le 
ministre de l'intérieur, m'imposait le devoir 
« d 1 explorer les rivages de l'Àttique, » mais 
notre séjour a Constantinople s'est trop pro- 
longé , nous nous sommes oubliés dans les dé- 
lices de Stamboul, une excursion en Grèce si 
rapide qu'elle lut, retarderait de beaucoup 
l'époque de mon retour en France oit je ne 
pourrais être, comme j'en ai l'intention, au 
eommencemen t de décembre . J'ai donc renoncé, , 
non sans regrets, à cette partie si importante 
de ma mission cl de mes études, et voici que, 
pour m' arracher à mes préoccupations, rjtaii& 
nous entraîne en plein Archipel, Grâce à la 
longueur des jours et a la brièveté des nuits 
presque toutes les îles en vue desquelles passe 
notre navire se présentent à. nous avec ce 
rayonnement de la nature que rien ne saurait 
leur faire pe rdre, et avec ce que leur ont laisse 
les dernières conquêtes. 

0 liberté ! combien on reconnaît ce qu'* 1 
y a de creux dans ce mot à l'usage de tous 
ies révolutionnaires et de tous les ambitieux, 
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quaml on promène ses regards et ses ré- 
flexions sur ces Cyclades autrefois si floris- 
santes, maintenant si inactives et dont la popu- 
lation j en seis inverse <le ce qui se voit ailleurs, 
a décru dans des proportions invraisemblables, 
par suite des changements de maîtres, ou des 
insurrections. Sous la restauration, cette cause 
sonore des Hellènes a remue tonte l'Europe : 
la France et l'Angleterre, Casimir Del a vigne 
et loi d lîvron l'on!, chaulée. I/expr dilion tic 
Morée a été une des tîntes belliqueuses de 
cette chevaleresque époque. Comme dernier 
exploits la flotte ottomane a élé détruite à 
Savarin par les puissances combinées. Tout 
cela est grand , généreux , sublime* Mais du 
fond de la vieille Europe volez par l'imagi- 
nation aux rivages de l'Asie; suivez l'exemple 
de Napoléon qui, après chaque victoire, par- 
courait le champ de bataille, et puis concluez ï 

Quant à nous, entre toutes ces îles de l'Ar- 
chipel examinons seulement celles que Von 
peut distinguer du pont de Pltalia, 

Scio , dont l'abondance des produits avait 
fait l'apanage de la sultane mère, avant prï* 
part à l'insurrection grecque, a subi en 1822 
les terribles représailles de Mahmoud et le 
nombre des habitants a diminué des neuf 
dixièmes. Sans les ruines d'un temple clcJimon, 
les débris d'un théâtre et d'énormes pans de 
mitrailles on demanderait en vain aux flots 
que nous traversons cette île de Samos aujour- 
d'hui méconnaissable avec son nom turc. 
Tîicaria n'a pour toute population qu'une 
poignée de Grecs aussi nobles que gueux, aussi 
fainéants que superbes, qui se nourrissent de 
narines, couchent à la belle étoile et se pro- 
clament les seuls et légitimes descendants 
de Tempère tir Constantin. Voici maintenant 
Stanco, jadis Cos, patrie d'Àpelles , le père de 
la peinture , et d'Hippocrate , le père de la mé- 
decine, qui n'a conservé ou à peu près son 
temple d'Esculape , son hippodrome et sou 
palais des archontes que parce que l'islamisme 
a daigné approprier a son usage ces monu- 
mentales constructions, faisant de la première 
ime mosquée, de la seconde un cimetière, de 
h* troisième une citadelle. 

Ainsi partout en cet endroit du monde, la 
guerre, sons quelque étendard qu'elle ait sévi, 
1 un fléau. Le vainqueur a jonché le 



sol de ruines sans jamais songer à les relever. 
Les fils de Soliman II n'ont vu dans les Grecs 
secouant leurs chaînes qu'une province qui 
leur échappait, et ils ont défendu leur terri- 
toire contre les tentatives du dedans ou du 
dehors, absolument comme l'ont défendu et 
comme le défendraient encore eu pareille con- 
joncture la France, la Grande-Bretagne, l'Au- 
triche. Au résumé je me demande si cette 
destruction de Ja flotte ottomane dont l'Europe 
s'est tant réjouie, a été un acte bien équitable, 
surtout bien logique? Je me demande si cette 
extermination navale a beaucoup avancé ou 
plutôt si elle n'a pas singulièrement compromis 
l'explication de ce logogriphe qu'on appelle la 
q u est ion d ' Oriefi t ? 

Cependant Vltaha 'vient d'entrer majes- 
tueusement et à toute vapeur dans un beau 
port dont l'entrée est défendue par un double 
rocher, au sommet duquel des tours crénelées 
se silhouettent en manière tle couronnes mu- 
rales. Il est quatre heures du soir et nous 
sommes à Rhodes. Salut à yous, pieux sou- 
venirs des xiv e et xv c siècles J Salut à vous 
itères et héroïques ombres des chevaliers de 
Saint-Jean de Jérusalem \ nous allons pour un 
jour vivre sous la garde des remparts élevés 
par vos mains, au milieu des traditions et des 
édifices auxquels s'attachent votre glorieuse 
et ineffaçable mémoire I 

Si doux que soit un voyage à certaines épo- 
ques et en certains parages de la Méditerra- 
née, le repos n'en est pas moins d'ordinaire le 
premier besoin que l'on éprouve quanti l'on a 
jeté l'ancre. C'est pourquoi, entrés à Rhodes, 
nous remîmes au lendemain les affaires sé- 
rieuses, c'est-à-dire l'examen des richesses ar- 
chiteetonîques, guerrières ou religieuses que 
renferme encore cette île. Mais comme la soi- 
rée était belle nous nous décidâmes à descen- 
dre à terre» Notre séjour dans l'île devant être 
de courte durée, il avait été convenu que nous 
coucherions à bord, ce qui joignait à l'écono- 
mie, l'avantage de nous dispenser de chercher 
un hôtel. Délivrés de ce souci, il nous en restait 
un autre, celui d'un restaurant. Le capitaine 
Saroldi, M. Chaudet et moi nous finîmes par 
trouver ce (fur nous désirions ou à peu pies, 
car, depuis six semaines que nous étions en 
roule, après toutes les privations subies et les 
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dégoûts supportés, nous avions terminé notre 
apprentissage, et nous avions pris pour devise 
la pensée de La Fontaine : 

Les déjienU sont malheur eu m h 
Kir n nu saurait 1rs satisfaire. 

Ce festin de rencontre bien préférable sans 
nul doute aux repas des vaillants cénobites, 
jadis maîtres du lieu, avait été assaisonné par 
nn appétit tout français; le capitaine Sa- 
roldi lui-même en avait trcs-bravement pris 
sa part. L'heure n'étant pas encore trop avan- 
cée, nous nous rendîmes chez notre consul, 
M. Prusse, et presque aussitôt nous nous trou- 
vaines en pays de connaissance. M, Prusse 
avait été au collège Louîs-le-Grand où il avait 
connu mon frère; il est de plus le parent de 
M nie Àmable Tastu , l'une de nos dixièmes 
muses. Le café nous fut offert avec une cor- 
dialité parfaite, puis nous allâmes faire nn 
tour au bord de la mer, et je dois dire que les 
renseignements qui nous furent fournis par 
M. Prusse, durant cette promenade au\ étoiles, 
nous inspirèrent un médiocre désir d'habiter 
cette fameuse île de Rhodes. 

Félin PIGEORY. 



ENVOIS DE ROME. 



PEINTURE. 

L'ex position des envois de Rome a, pendant 
quelques jours , ramené la foule au palais des 
Beaux-Arts. 

La peinture , dont nous avons à rendre 
compte , ne nous offre aucune composition 
hors ligne : il y a cependant plusieurs travaux 
louables, 

M. Lenepveu , qui termine maintenant sa 
quatrième année de séjour à Rome, a fait une 
copie du tableau du Jugement dernier de Michel- 
Ange. Pourquoi Savoir placée si près de la toile 
de Sigalon ? Est-ce une malice ? Est-ce une cri* 
tique? Nous n'analyserons pas cette copie d'une 
œuvre que tout le monde connaît, L 3 épisode 
choisi pnr M, Lenepveu, au milieu de ce poème 



cîe douleurs , est le passage du fleuve fatal 
dans la barque., .j'allais dire la barque à Caron. 

M. Lenepveu s'est lire avec honneur d'une 
tache périlleuse : il a reproduit assez heures 
sèment le ton mat de la fresque originale : i( 
y a des détails d'une exécution soignée,., il y 
en a d'autres où la main a trahi la volonté* le 
modelé, en plus d'un endroit , manque de 
consistance et de fermeté, maïs l'aspect général 
est satisfaisant. 

Nous préférons la vision de saint Jean, qui a 
pour nous le mérite d'être une composition ori- 
ginale. On a dit que c'était une esquisse spiri- 
tuelle ; nous croyons qu'il y a la plus que de 
l'esprit; il y a dans celle ébauche ardente et 
rapide comme un premier jet , tome la pensée 
d'un tableau. Saint Jean est en extase sur le 
rivage de Patmos. Dieu ravit son esprit et lui 
fait contempler sa gloire dans les splendeurs 
infinies du septième ciel. Tout le monde se 
rappelle la scène mystique si bien décrite par 
l'apôtre poète. M. Lenepveu s'est inspiré de 
l : Apocalypse. L'Eternel est assis sur son trône : 
les anges, ces intelligences qui adorent, se 
groupent à Pentour, et de chaque coté se dé- 
veloppent les longues files des martyrs vêtus 
de roi) es blanches. L'Agneau divin est étendu 
sur I autel arrosé de son sang. Les ministres 
de la vengeance , les anges exterminateurs , 
n'attendent qu'un signal pour s'élancer sur le 
monde. Cependant saint Jean regarde celte 
scène terrible avec des sentiments qui ne sent 
plus de cette terre. Dans une ébauche on M 
peut louer que l'effet . l'effet est produit...- 
peut-être, du reste , un pareil sujet ne doit-il 
être traité qu'en ébauche : le vague est ici une 
des conditions du succès. Dans un sujet apo- 
calyptique c'est un peu de la couleur locale» 

M. Boulanger a mis en peinture le beau 
psaume « Super fin mina Bahyioms », sujet tou- 
jours cher aux espr its mélancoliques , mais 
condamné maintenant à la banalité du lieu 
commun, si on ne le traite avec cette supério- 
rité du génie , qui est une seconde création. 
Le génie n'est pas donne à tous les prix de 
Rome. 

11 faut être franc et parler net. Le tableau 
de M. Boulanger n'est pas fait ; l'artiste n a 
guère trouvé que le titre. Ce qu'il nous montre 
est plein de fautes et d'erreurs. On ne sait sur 
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quoi les personnages sont assis; sur quoi ïls 
s'appuient. Un pauvre enfant couleur de bri- 
que, a un bras paralysé, Le peintre a cherché 
l'expression et ne l'a pas rencontrée ; c'est le 
mélodrame de la douleur. Je ne retrouve pas 
là l'ombre poétique (les saules de rEuphrate, 
et ces souvenirs que rajeunît Ta chu i ration de 
trois mille ans. 

On a reproché aux jeunes artistes qui font le 
voyage de Rome à nos frais , de ne pas con- 
naître suffi sa minent leur métier. Le Thésée de 
M> Jîaudry esï tout à fait de cet avis. Ce Thésée 
est une grande académie, péniblement dessinée 
et mollement peinte. Ce pauvre Thésée a perdu 
la carte du labyrinthe ; il regarde Ariane qui 
ne vient pas. M, Baudry a fait du labyrinthe 
une espèce de caverne de voleurs y avec des 
quartiers de rochers en guise de muraille : c'est 
une grave erreur- Le labyrinthe était une con- 
struction régulière et savante, oeuvre d'un ha- 
bile architecte , et s 'égarant volontairement 
dans le savant dédale de ses détours inextri- 
cables : contentons -nous de regarder de la 
porte, 

Les Canéplwres de M, Boit guère au prêtent 
le flanc à plus d'une critique : la plus juste 
peut-être s'adresse au manque presque cornpl et 
de perspective : il y a aussi trop de sécheresse 
dans l'exécution , maïs il y a du moins de la 
distinction dans le dessin, et une préoccupa- 
tion de l'expression dans les deux figures de 
femmes, 

Nous serons moins sévère pour les Juifs 
emmenés eu captivité , petite toile pleine île 
mouvement , qui révèle du savoir faire et une 
façon ingénieuse de disposer les groupes*,,. 
Un vieillard qui s'affaisse , au centre de la 
composition, ramène habilement l'intérêt ; plus 
loin nous avons remarqué des captifs qui lèvent 
au ciel des bras chargés de chaînes avec un 
beau geste suppliaut, et çà et là quelques figu- 
res spirituellement expressives. Il y a dans ce 
tableau un petit coin de ciel assez finement 
traité. Malheureusement le manque de vigueur 
des premiers plans lui fait perdre une partie 
de son effet. 

L'idylle plaît davantage ; elle n'est pas aca- 
démique, et elle séduit le public par l'attrait 
du sujet : c'est l'idylle amoureuse : Elle et lui. 
t Tï jeune homme est aux pieds d'une jeune 
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fille \ il la regarde avec une expression de 
bonheur confiant. Elle n'a pas l'air de croire ; 
le doute lui va bien : le doute est une des co- 
quetteries de la femme. Elle effeuille une mar- 
guerite pour être sûre ; les marguerites ne 
trompent pas, chacun sait ça.... On peut re- 
prendre çà et là quelques incorrections de 
dessin, rachetées par l'abandon de la pose et 
la grâce charmante de l'expression. Un pas de 
plus serait un crime, comme a traduit Mar- 
montel, qui traduisait si bien. Mais « hue usque 
licet l n 

Cette grace-là est la cousine germaine de 
l'afféterie, un défaut qui n'est pas permis sur 
cette vieille terre du Latin m , au milieu des 
chefs-d'œuvre robustes de Tart véritable , et 
quand on peut chaque jour contempler cette 
grande et ficre nature romaine dans toutes 
les splendeurs de sa sereine beau lé, 

Le paysage est représenté à l'exposition par 
MM. Lecomte et de Curzon. En général, les jeu- 
nes peintres entendent mal le paysage : ils n'ai- 
ment pas assez la tiatui e pour la comprendre t 
ils l'imaginent, ils composent, quand il faudrait 
peindre : ils ont un cie! à eux, des arbres qu'on 
ne voit que dans leurs tableaux, et des ruines 
hdties pour eux seuls. 

C'est la réflexion que je me ferai devant la 
F ne de porto d'Ânzio^ de M. Lecointe. Je ne 
veux pas dire que ce jeune homme manque 
d'habileté ; il en a trop , mais ce n'est pas la 
bonne, Qu'il regarde souvent > qu'il regarde 
toujours, les peintres sont des voyants* 

M. de Curzon a mieux réussi dans sa Vue 
de P testant* Les arbres des premiers plans que 
rougit Tau to m ne sont assez finement traités ; 
les ruines que Ton découvre au loin ne man- 
quent pas non plus de caractère; il n'y a pas 
encore d'émotion , il y a déjà de l'harmonie, 
M. de Curzon nous a aussi donne un petit la- 
blean qu'il intitule : Berger regardant les us- 
très, Mais ce berger a les yeux modestement 
baissés. La modestie n'est pas permise aux as- 
tronomes : celui-ci étudie les étoiles dans un 
puits, C'est la première fois qu'on prend Uranie 
pour la Ver ï té. 

Louis OAU/i\ 
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SCULPTURE, 

Les morceaux de sculpture envoyés de 
Rome, ne sont pas assez nombreux pour que 
nous adoptions, ayant à en parler, un autre 
ordre que celui de leur position respective. 
En entrant par le fond de la chapelle on trouve 
d'abord une statue en marbre de M. Maillet 
(5* année) } Agrippi ne ayant dans ses bras le 
jeune Calcula; c'est une belle figure, la pose 
en est heureuse, les draperies surtout sont d'un 
bel agencement; tout cela e*t bien traité sous 
le rapport de l'exécution. Il n'y pas loin 
de la pose de cette Agrippine à celle d'une 
vierge tenant Perdant divin; la seule différence 
existe dans l'intention qu'a eue l'artiste de 
l'aire pressentir dans l'enfant la forme future 
et basse de celui qui sera plus tard l'empereur 
que nous connaissons. Sans cette réflexion, 
qui se présente d'elle-même a la pensée, l'en- 
fant serait évidemment irop lourd et d'un 
désagréable aspect. 

Je suis plutôt tenté de reprocher a M. Mail- 
let l'explication qu'il donne de son œuvre; 
selon lui ce serait Agrippine s' enfuyant du 
umq>; la fuite, pour être claire, demanderait 
dans l'expression une violence incompatible 
avec les règles de la statuaire. Heureusement 
pour Agrippine et gf. Maillet, l'impératrice ne 
s'enfuit pas; c'est pourquoi je conseille plus 
que jamais à l'auteur de modifier le titre de 
son ouvrage qui est d'ailleurs le meilleur envoi 
de cette année. 

Il y a peu de chose à dire du petit groupe 
en plâtre d'un pied et demi de haut, repré- 
sentant Oreste dans les bras de sa sœur, envoyé 
par H. Perraud (i e année). Comme dimension 
et comme exécution ce n'estahsolumcm qu'une 
esquisse trop peu complète pour pouvoir être 
définitivement jugée, et dans laquelle on ne 
peut signaler autre chose qu'un assez heureux 
parti de mouvement. 

M. Thomas (3 e année) a envoyé une grande 
statue en plâtre d'un jeune liomme nu, appuyé 
contre un tronc d'arbre avec le nom de Da- 
phnis. Comme étude, il y a dans ce travail 
d'heureuses parties, mais ce n'est en aucune 
manière une bonne statue. L'attitude est en- 



tièrement renouvelée de celle du Faune an^ 
tique, à la différence près des défauts. Cette 
pose du Daphnis de M. Thomas est beaucoup 
trop hanchée, et îe corps mal appuyé : s'il vi- 
vait il glisserait au lieu de tenir. Il serait fa. 
cile de supprimer ces imperfections, mais alors 
Daphnis ressemblerait tellement au Faune 
qu'il ne serait pas convenable d'appeler cela 
une statue originale. 

L'esquisse du bas-relief, Joseph racontant 
ses songes à ses frères , est vide et peu heu- 
reuse. La té te de femme est meilleure, à cela 
près de son apparence maladive, effet quitu-m 
du reste au plâtre , et que le plâtre présente 
presque toujours quand il est travaillé directe- 
ment au lieu d'être coulé dans un moule d ; où 
il sort sans avoir besoin de retouches. 

L'envoi de M. Gumery {l re année) est re- 
marquable. C'est une composition en très-haut 
relief, et de grandeur naturelle , représentant 
un guerrier un, une palme à la main et une 
Victoire enveloppée de longs voiles. Les figures 
sont composées dans le sens de la sculpture 
romaine* et M. Gumery a donné, à sa Victoire, 
comme M. Maillet à son Agrippine la perru- 
que ondée bien connue par les bustes des im- 
pératrices. L'homme est un peu bourgeois, et 
je reprocherai surtout à la Victoire d'être si 
humaine qu'elle a vraiment l'air non d'un per- 
sonnage héroïque , mais d'une matrone ro- 
maine ou de la femme du guerrier. Ce qui con- 
tribue à cet effet, c'est la présence d'un enfant 
encore moins héroïque. Ce bas-relief fait bien 
comme ligne, mais l'on ne voit pas trop re 
qu'il signifie. Le guerrier serait-il, par hasard, 
Épaminondas, qui appelait ses enfants les ba- 
tailles de Leuctres et de Mantinée? l'enfant 
figurerait-il une de ces victoires? Suivant moi 
le défaut de ce bas-relief est d'être, non pas 
dans le grand sens idéal , mais dans celui du 
portrait et de la scène particulière. M. Gu- 
mery a exagéré la tendance de l'art romain , 
substituant toujours les hommes aux dieux et 
aux héros; l'imitation de l'art grec aurait donne 
à son œuvre une bien autre grandeur. 

J'aurai fini quand j'aurai cité M. Maneglier, 
comme ayant remporté le prix, de la tète d'a- 
près nature ; malheureusement son buste n'est 
guère meilleur que l'esquisse peinte d'après le 
même modèle. Pour que ce plâtre ei cette 
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peinture aient été couronnes , il faut que ces 
deux concours aient été bien faibles, 

Anatole vk MOINT AIGLON, 



LA DIRECTION 

DE L'ÉCOLE FILVXÇAÏSE D'ATHÈiVES. 
Suivant une maxime aussi vieille que la sa- 



gesse 



des nations : « toutes les vérités ne sont 



pas bonnes à dire , » le temps est venu peut- 
être de varier cette sentence , et de répéter en 
voyant ce qui se passe quitidiermeraent autour 
tic nous: ** la vérité blesse toujours quelqu'un. « 
Il y a deux mois , la question de l' Acropole 
d'Athènes a été in ci de mm sut posée dans ce 
recueil par un homme dont le talent et la 
sincérité sont hors de conteste* A cette question 
toute de faits et de dates, il est aujourd'hui 
répliqué par une lettre à notre Directeur, que 
nous allons d'abord transcrire avec ses mots 
soulignés et ses artificieux, guillemets. 

Athènes, 24 septembre 1852. 
Vous avez pris la peine de me faire connaître, 
Monsieur, que l'École française d'Athènes et moi, 
nous avons perdu lesboimes grâces de. M. Chaudet. 
C'est là sans doute une de ces choses qu'on aimerait 
mieux ignorer toujours ; mais enfin il était écrit que 
je lirais lu Kevuk mis Beaux -Arts, et je me résigne. 
Seulement j'admire , à part moi, que M. Chaudet ait 
voulu avoir aussi des lecteurs, et qu'un journal 
grave, on qui se pique de l'être, accueille si légère- 
ment ses commérages , et se mette au service de ses 
petites passions. 

L'article que vous ave/ publié, Monsieur, dans le 
numéro du l tr septembre, en ci. 1 qui nm ennemie 
particulièrement, n'a pas même de prétexte ; c'est un 
effet sans cause ; et si quelques bonnes âmes l'ont 
pns au sérieux , j'avoue, quant à moi , que cela ne 
m'a pas été possible. Au reste, en voici l'analyse fi- 
d^e ; je me contenterai de mettre un peu d'ordre 
dans les îtlées de l'auteur, car, au rchoms de ce qui 
^ pratique d'ordinaire, M. Chaudet a commencé 
par la conclusion et terminé par les prémisses. 

1 bu 184o, dit-il, j'ai fait des fouilles à l'Acropole, 
dans l'axe des propylées, et je n'admets pas qu'on 
puisse l'ignorer. Il est vrai qu'elles n'ont rien pro- 
duit qu e rf es excavations considérables , dont une est 
encore béante , mais c'est la faute des circonstances 
*t ie* antiquités que je devais mettre infailliblement en 
itnaere furent alors perdues pour le monde savant ; 

i En 18o2,iui membre de l'École française d'A- 
diencs, M. Beulé, au lieu de chercher, connue il 



devait faire , ou je n'avais rien trouvé m o Un té" me i 
s'est permis de creuser au bon endroit et de faire 
plusieurs découvertes; 

Donc M, 13eulé m'a fait tort , et j'ai le droit de 
crier : au voleur! Donc M. Guîgnîaul a montre la 
partialité la plus odieuse, en ne proclamant pas que 
j'ai fait deux trous, il y a quelque sept ans de cela, 
dans le périmètre de l'Acropole ; donc l'École fran- 
çaise n'est bonne à rien, qu'à mettre le feu aux qua- 
tre coins de l'Europe 1 ; donc il faut en finir avec 
son directeur, qui autorise 1rs méfaits de .M- lîeule, 
et <pii donne volontiers la préférence aux allées om- 
breuses des Tuileries ou du boh de Boulogne sur la 
perspective solennelle , mais trop découverte de P Agora / 
Subsidiairement je m'inscris en faux contre 
toutes découvertes faites ou â faire sans mon aveu 
dans l'enceinte de l'Acropole ; je les déclare a l'avance 
nulles et de toute nullité, m'en référant , pour le 
surplus, à "M. Renaud, mon ami, qui a dit excel- 
lemment qu'elles seraient de nature à compromettre 
l'honneur du nom français .» 

Sauf les digressions et les épisodes, c'est là tout 
le factum signé Chaudet, 

Que répondre. Monsieur, à cette logique de nou- 
velle espèce? Que pourra dire M. Beulé? Que de- 
viendra M. Guigniaut? Moi-même, de quel iront 
essayerai-je de me défendre contre cette terrible ac* 
cusation d'aimer mieux l'ombre que le soleil, et de 
n'user que fort modérément des jardins fiévreux de 
l'ancienne Académie ? Encore si c'étaient là tous mes 
crimes! mais j'en ai bien d'autres sur la conscience, 
au sujet de la Grèce, et véritablement M. Chaudet 
peut se vanter de ne m'avoir pas assez maltraité. 
Que dirait-il, par exemple, s'il savait que je maudis 
Souvent la docte poussière de l'Attique , et que j'ai 
porté plus d'une fois l'indiscrétion et le mauvais 
goût jusqu'à demander aux Grecs eux-mêmes si , à 
la rigueur, l'Ilissus et le Céphîse ne pourraient pas 
avoir un peu d'eau; comme si cela était nécessaire, 
quand on s'appelle le Céphise ou l'Ilissus , et qu'où 
a l'honneur d'avoir été chanté par Sophocle ! 

Maintenant , Monsieur, si je voulais relever tout 
ce qu'il y a d'inexact ou de puéril dans les récits 
de M. Chaudet, je serais aussi long que M» Chaudet 
lui-même, quand il parle de ses voyages, des mo- 
numents quil a mesurés depuis 1835, et de ses 
triomphes académiques, 11 faut pourtant que vous 
appreniez aussi qu'on ne doit pas trop se fier a sa 
mémoire. Ainsi, d'après votre collaborateur, quand 
l'École française arriva pour la première fois à 
Athènes, c'est lui qui nous en lit les honneurs ; il nous 
accompagna souvent à f Acropole , et nous servit de 
cicérone* En cela M. Chaudet se trompe, et par deux 

I Voy, l;i Hf.vue des Beaux-Arts, p. &G">, 2 e entonne. 
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raisons : J:i première , c'est que je n'ai Fait sa eon* 
n ii l ssî* n ce, pa r h asard , q u e c i nq mû is a p rès m o il a rri - 
\ée à Athènes; ta seconde, c'est que je n'ai pas mis 
mie seule fois le pied ïi l'Acropole en compagnie de 
M t ChaudeOIuis, ce n'est lâ qu'un détail, et quand 
il s'agit de se faire valoir , on sait que M. Chaudet 
n'y regarde pas de si près. Ç*e*t ainsi qu'il insinue, 
fort timidement, il est vrai, que ML Pi sca tory lui 
doit, au moins pour un tiers, l'idée d'établir une 
Ecole française à Athènes, que l'Académie des In- 
scriptions et Belles-Lettres, tout entière, sauf 
AL Raoul Rochelle, pourrait bien conspirer depuis 
quatre ans contre lui; enfin que M. Guigniaut et 
moi, nous avons fait un pacte pour le retenir Jom 
de la Grèce et l'empêcher de labourer la colline de 
Minerve avec le soc archéologique , fraudant ainsi 
la science de tous les trésors qu'il n'aurait pas man- 
qué de produire au grand jour. 

Je Unis , Monsieur, bien que j'eusse encore lu an- 
coup à dire, mais je me ferais conscience d'user de 
tout mon droit contre vous, et je conclus, en iu'a- 
dressant à M, Chaudet lui-même , si par hasard il 
pouvait revenir a résipiscence : 

La rancune et la vanité, Monsieur, me permet- 
trai je de lui dire, sont de mauvaises conseillères, et 
vous Pavez éprouvé: en écoutant Tune , vous avez 
fait une méchante action , puisque vous avez atta- 
qué des boulines dont vous n'aviez pas à vous plain- 
dre, et qui même n'ont jamais eu pour vous que de 
bons procédés ; en prenant conseil de l'autre , vous 
n'avez rien gagné dans l'opinion des honiuïes g< us; 
loin de là vous avez dû baisser dans leur estime. Il 
vous est arrivé pis encore : vous avez abusé d'un 
nom digne de respect, celui de M. Titeux, sous pré- 
texte de revendiquer les droits d'un ami et de glo- 
rifier sa mémoire en réalité pour mieux faire vos 
petites affaires; et cela, Monsieur, si vous l'ignorez, 
s'appelle en bon français exploiter les morts. 

Je vous prie, monsieur le Dire* teur, d'insérer ma 
réponse dans le prochain numéro de la Revue, et 
de croire à ma parfaite considération. 

À, Daviîluy, 
Directeur de l'Ecole française d'Âthkies. 

Vaincu sur le pacifique terrain de l'archéo- 
logie, M. le directeur de l'école d'Athènes se 
réfugie derrière la barricade des personnalités ; 
il est à craindre cependant que la fortune ne 
le trahisse encore sur ce nouveau champ de 
bataille. Si un écrit, dans lequel les principes 
de l'urbanité et les règles de la dialectique sont 
transgressés avec un égal dédain ; pouvait 
prouver quelque chose, la lettre qui précède 
démontrerait, à la dernière évidence, ce dont 
tous les honnêtes gens, imprudemment appelés 



en témofgnage par Fauteur sont maintenant 
convaincus , à savoir que la logique et la mo- 
dération , la raison et l'utticisme, ces qualités 
.qui marchent rarement l'une sans l'autre, sont 
avec M. Alfred Chaudet contre ÎVL Daveluv 

Dans le résumé auquel l'épître ci-dessus 
feint de répondre et qui est un modèle de lu- 
cidité, puisqu'il se fonde sur la chronologie, et 
que, selon le précepte d'Horace, chaque chose 
y vient en son lieu et à son heure, M. Cbau- 
det n'a cherché à établir etn T a établi qu'un fait 
celui de l'antériorité des fouilles pratiquées 
de concert par Titeux et par lui, en J 845, sur 
celles effectuées il y a seulement quelques 
mois Travestissant les pensées, mutilant les 
phrases, foulant aux pieds les plus élémen- 
taires luttions du jnsle et de l'injuste, M. Da- 
veluv s'évertue à donner le change sur ce point 
capital du débat si simple pourtant et si net, 
qu'il n'est pas plus permis de le contredire 
qu'il n'est possible de nier la lumière du so- 
leil. Au lieu de citer mot à mot les arguments 
qu'il incrimine pour les combattre pied à pied, 
à armes courtoises et de front, M. le directeur 
de l'Ecole d'Athènes se livre à je ne sais quelle 
analyse ténébreuse, triviale, lourdement ironi- 
que , infidèle autant que perfide, telle, en un 
mot, qu'on la (Tnirnil renouvelée d'un rhéteur 
de Carthage. M. Daveluy part de là pour attri- 
buer au compagnon de Titeux des idées qui 
ne sont pas, qui ne peuvent être les siennes, 
et pour le faire parler comme il parlerait sans 
doute lui-même. En cette occurrence, je par- 
tage Ta vie de Molière , il n'est pas toujours 
convenable de « prêter ses qualités aux antres.» 

Que signifie ces mots au moins intempestifs 
de voleur et de partialité odieuse? 'Les larrons, 
s'il s'en cache quelque part, sont ceux qui pré- 
tendraient spolier du résultat moral de ses 
travaux , un architecte homme d'étude qui a 
autre chose à faire qu'à être toujours sur la 
brèche pour se défendre , la plume eu poing- 
La partialité odieuse est celle qui pousse à 
écrit e pour les besoins de la plus détestable 
des causes, que M. Edouard Renaud, par exem- 
ple, est l'ami de M. Alfred Chaudet, quand, il 
n'y a pas un mois, M. Renaud et M. Chaudet 
étaient Pun pour l'autre des inconnus. Cest 
encore une partialité odieuse de faire intervenir 
i/bonotkûb de la France là ou il n'a rien à voir 
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carre n'est pas dans la lettre de M. Édouard 
Renaud, volontairement dénaturée, que l'on a 
ramasse cette traîtrise , c'est dans la riposte de 
M, Eculé. 

D'où il suit, ô prodige ! que le maître reçoit 
ici la leçon du disciple, et que M. le direc- 
teur de l'École d'Athènes , homme d'ima- 
gination, de ressource et de bonne foi, s'il en 
fut, invente des amitiés, sans plus de scrupule 
qu'il fabrique des textes. 

Après cela , M. Daveluy a-t-il vraiment 
bonne grâce à chapitrer M. Chaudet , quand 
il a lui-même si grand besoin d'indulgence? 
Le fonctionnaire qui sans don le professe le 
traditionnel dévouement aux avantages de la 
place, plus encore qu'aux charges qu'elle im- 
pose, a-t-il réfléchi qu'il s'aventurait quelque 
peu en afiinnanl que les fouilles de Titeux et 
de M. Chaudet n'ont tien produit? Car notons- 
le bien, ce n'est pas M. Chaude* pii dit cela , 
c'est M. Daveluy qui l'écrit et le signe. Ces 
fouilles , souffre/ qu'on vous l'apprenne , 
Monsieur le Directeur, ont procuré aux deux 
jeunes artistes de précieux renseignements 
avec lesquels ils ont sur le papier reconstruit 
les Propylées et l'Acropole, Ce beau travail a 
valu à M. Chaudet des mains de l'Académie 
des Beaux-Arts le prix Deschamps de 1200 fr, 
M. Raoul Rochelle qui ne paraît pas jouir de 
votre affection , ce dont j'en suis sûr , il est 
consolé d'avance, M, Raoul Hochet le en a l'ait 
le sujet de plusieurs cours à la Bibliothèque 
nationale et ces mêmes documents il les a con- 
signés en i 8T>0 dans le Journal des savants* 
p. Hittorf à son tour comme tous les nobles 
cœurs s'est ému de ces intéressantes études, il 
les a communiquées à la Société libre des Beaux- 
l^ts t laquelle a témoigné l'année dernière sa 
satisfaction à l'architecte-archéologue par le 
vote d'une médaille de première classe, faut 
de sYmp a thi es acquises à M* Chaudet lui per- 
mettent, vous en conviendrez, de se passer de 
votre approbation , d'autant plus que si ses 
fouilles comme il le constate lui-même n'ont 
pas eu toutes les suites qu'il était en droit 
d espérer, c'est que son ami Titeux est mort à 



la 



peine et que lui, à bout de ressources, il n'a 



pas eu le honneur de trouver comme un autre; 
votre bourse ouverte en attendant le subside 



d'un petit imbroglio dans lequel M. le secré- 
taire provisoire de l'Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres , j>n demande pardon à sa 
science et à sa gravité, a tenu l'emploi de souf- 
fleur. Je comprends fort bien, M. Daveluy, 
que le détail des travaux et des succès de 
M, Chaudet vous semble long; ayant a énu- 
mérer vos labeurs didactiques ou vos ovations 
universitaires, vous seriez, j'en ai l'assurance, 
beaucoup plus bref. 

En terminant et au nom de la Revue des 
Beaux-Arts, mise en cause dans le réquisitoire 
de M. le directeur de l'École française d'Athè- 
nes , c'est pour nous une satisfaction et un 
devoir de dire que nous avons accueilli la 
communication de M. Chaudet pareeque nous 
avons cru y reconnaître comme aujourd'hui 
plus que jamais, nous y reconnaissons l'em- 
preinte de la vérité, tandis que nous n'insérons 
la lettre de M. Daveluy que parce que nous 
sommes les respectueux serviteurs de la loi 
Mais que notre ombrageux correspondant se 
tranquillise, nous ne lui enverrons pas plus 
ce numéro que nous ne lui avons adressé l'au- 
tre et cependant, comme il y a partout de cha- 
ritables Aines, nous offrons de parier qu'il sera 
un des premiers à le lire dans sa résidence 
d'Athènes, a moins que les jardins fiévreux de 
t Académie on le Cépluse veuf de son onde ne 
lui aient de rechef conseillé un voyage à 
Paris. Libre d'ailleurs à M. Daveluy, de pro- 
clamer sur tous les tons, de manifester s'il en 
est capable , dans toutes les langues , son in- 
différence pour un journal qui, depuis tantôt 
trois ans que Félix Pigeory le dirige, a été plus 
utile aux arts et aux artistes que M. le direc- 
teur de l'école d'Athènes depuis sept années 
qu'il est censé remplir son poste. M. Davelnv 
avaitau reste bien le droit de ne pas connaître la 
Revue j> es Beaux- Arts \ il y a beaucoup d'autres 
choses infiniment plus importantes qu'il ignore, 

Georges GUÉNOT. 
Rédacteur cjj chef de la Revu h des Bêaux-Auts. 
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de la Revue des Beaux-Arts. 

J e con sens 1 1 è s- v ol on tiers , Mon sien r le Di- 
recteur, à faire partie du conseil de rédaction 
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de votre utile Revue, C'est un grand honneur 
pour moi. Je tacherai de vous rire U: moins 
inutile possible. 
Veuillez , etc. 

Achille JUBINAL, 

Député au corps législatif. 

Paris, 5 octobre 185*2, 

SOCIÉTÉ LIBRE DES BEAUX-ARTS. 

BULLETIN N° 479. 

Séance du mardi 7 octobre, 

PRÉSIDENCE DE M. PERON, VICE-PRESIDENT. 

La séance est ouverte à huit heures par la 
lecture du procès-verbal de la séance du mardi 
21 septembre 4852. 

C'est par erreur qu'il a été dit dans ce pro- 
cès-verbal, que M 1,e Honorine Rollot, profes- 
seur et répétitrice au Conservatoire de musique, 
admise, dans la dernière séance, en qualité de 
membre honoraire de la Société libre des 
Beaux- Arts, s'était fait entendre dans le concert 
qui a terminé la séance publique de la Société, 
le 0 juin dernier, W Ue Rollot n'était pas au 
nombre des artistes entendus dans ce concert ; 
mais elle y a assisté. 

D'un autre coté, le procès- verbal a omis de 
mentionner une communication fort intéres- 
sante faite , à la tin de la séance , par notre 
collègue M. Bourla, qui a mis sous les yeux 
des membres présents, les plans et dessins d'un 
théâtre qu'il vient de construire à Saintes, dé- 
partement de la Charente -Inférieure, Ces plans 
et dessin? étaient accompagnés d'une lithogra- 
phie qu'il a composée lui-même et qui repré- 
sente la ville de Saintes ainsi que le théâtre : 
c'est une vue de la ville prise sur le Cours na- 
tional où le théâtre est construit. La Société a 
examiné ce travail avec beaucoup d'attention, 
et a témoigné sa surprise en apprenant que le 
théâtre de Saintes, dont les quatre façades sont 
en pierre , n'a entraîné qu'une dépense de 
moins de cent mille francs, EHc a félicité 
M. Bourla et Và remercié de sa communication. 

Après ces observations, le procès- verbal est 
adopté, 

M. le président annonce que notre honorable 
collègue, M, Kouillard, est sérieusement ma- 
lade. Cette nouvelle produit une pénible 
émotioft- 



On passe à la correspondance. 

1° W° 0 du Bulletin des séances de la Société 
nationale et centrale d'agriculture. Renvoyé à 
M, Rohault de Fleury ; 

2° Deux numéros du journal anglais the 
JBuildcr (le Constructeur), Renvoyé à M. Moul- 
tat , rapporteur ordinaire de cette publication • 

3" Lettre de M. Rolland, architecte, membre 
de la Société, qui demande à être porté à l'ordre 
du jour de la prochaine séance, pour la leeture 
d'un rapport sur un ouvrage de M, Chenavard, 
intitulé : Lyon antique et restauré. 

M* le président propose de faire un appel à 
M, Chaudet, architecte, qui a déjà soumis a la 
Société un travail important sur les Propylées 
d'Athènes, et de lui demander son opinion sur 
de nouvelles et curieuses découvertes qu'où 
annonce avoir été faites dans la même localité, 
auprès des Propylées, Cette proposition est 
adoptée, 

M. le président présente ensuite un sujet de 
conférence sur l'origine et le progrès des arts 
en général, comparé avec l'origine de la litté- 
rature française. 

Cette question donne lieu à une discussion à 
laquelle plusieurs membres prennent part, et 
il est décidé que cette discussion sera reprise à 
Tune des prochaines séances. 

Il est dix heures, la séance est levée* 

Ordre du jour de la séance du mardi 19 octobre 
1852. 

1° Lecture du procès-verbal de la séance du 
mardi 5 octobre 1852 ; — 2° Correspondance; 
— 3° Rapport de M. Rolland sur un ouvrage 
de M. Chenavard, intitulé Lyonantiqàe et res- 
tauré $ — 1° Rapport de M. Bourla, avec la 
communication des plans, coupes et détails de 
la découverte des bains romains a Saintes , dé- 
partement de la Charente-Inférieure ; — 5*Rap' 
port de M* Paul Carpcntier sur la dernier' 
publication de l'Académie de Rouen ; — 6° Lec- 
ture par M. Moultat, d'un résumé du rapport 
fait à I*Ihstitut royal des architectes britan- 
niques, par M. Donaldson, sur un ouvrage 
de M, Hittorff , ayant pour titre : De V ar- 
chitecture polychrome chez les Grecs; — 
7 b Rapport de M. Moultat sur une série H 
numéros du journal anglais the JluUh'r\ -~ 
8* Rapport de M. Vavin; — 9° Suite des corn- 
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munications de M. Alexandre Tessier relatives 
aux règlements de la société ; — 10° Scrutins 
pour l'élection de plusieurs candidats ; 11° No- 
mination des présidents et vice- président s des 
spécialités. 

Le secrétaire général, 
I. MOULLARD, 

THÉÂTRES. 

Les nouveautés n'ont pas fait faute durant 
les dernières semaines, et le compte rendu se- 
rait fort long s'il fallait seulement dire un mot 
de chacune. Aux Français, un écrivain mûri 
parle succès au soleil des grands journaux et 
des revues, M. Francis Wey, s'est produit avec 
une comédie qui a pour titre Stella , et pour 
principale actrice M lle Madeleine Kroh an. Nous 
avons îe malheur d'être du nombre de ceux 
qui professent un médiocre enthousiasme pour 
cette sœur cadette, que Ton prendrait plutôt 
pour l'aînée de !a vive et charmante Augustine 
Brohan. L'œuvre da M, Francis Wey est un 
reflet des mœurs du grand monde. On y re- 
trouve le soin, la recherche du style, caractè- 
res dislinctifs de l'auteur, et. une certaine in- 
expérience du métier dramatique dont ks 
hommes de talent se corrigent vite, — Le Vau- 
deville est infatigable; il a successivement re- 
présenté, avec des fortunes diverses, La pre- 
mitre maîtresse, la Jolie Meunière , une Ifuit 
orageuse et la Course à la veuve. Ces actes, 
phis ou moins gais , nous ont ramené , avec 
h fui des vacances, aux émotions et aux 
sanglots de la Dame aux camélias. — Nu m a » 
l'excellent homme et l'excellent comédien , 
s'était un moment égaré au boulevard du 
O'fwe, se retrouve à peu près chez lui au 
llK ^re des Variétés , qui vient de donner, 
avant les comédies qu'il prépare à son usage: 
b« ballon et Deux gouttes d'eau . — La co- 
tt «die et le mélodrame marchent de front à la 
Caît6 » tou * surpris l'un et l'autre d'un accord 
P les conduit à un succès de vogue. Paris qui 
piètre et Paris qui rit, sont une antithèse de 
Ptë et de larmes en cinq actes et je ne sais 
combien de tableaux, enrichis çà et làdetrès- 
eaux dticor s et non moins satisfaisants sous le 
rapport de la mise en scène. — M u « Thuilïier, 
a fait verser tant de larmes, aux Variétés, 
n s la Fie de Bohème^ se montre maintenant 



u T Ambigu non moins grande comédienne , 
dans le rôle de Marie Simon. — La Chatte 
blanche renouvelle au théâtre National les 
merveilles de la Poule aux œufs d'or. 

Les scènes lyriques sont en travail. L'Opéra 
prépare une reprise de Moïse qui aura lieu 
avec un grand éclat. Le rôle principal sera 
chanté par M. Aubin. Le privilège du Théâtrc- 
Italien vient d'être définitivement accordé à 
M* Corti de Bergame qui a Érigé plusieurs 
théâtres de l'autre côté des Alpes, et qui 
est encore en ce moment directeur de la 
Scala. La réouverture des Bouffes est promise 
pour le lo novembre. On ne sait encore rien 
de positif sur la troupe. En attendant les dé- 
buts de M. Faure dans Pygnalion de Gatatêe f 
V Opéra-Comique va, dit-on t remonter le Pré 
aux Clercs avec M me Ugalde et M île Lefebvre. 
Le Théâtre-Lyrique a rendu aux nombreux 
amateurs de la musique rossinienne et du vrai 
mélodrame le chef-d'œuvre qui a pour titre la 
Pie voleuse ; M 11e Rouvroy et M*"* Colson sont 
charmantes , la première dans le personnage 
de JNinette, la seconde dans celui de Petit* 
Jacques* 

Henry de SAIJNT-DIDIËR. 



MÉLANGES. 

15 octobre. 

L'Académie des Beaux-Arts a tenu , le 2 de 
ce mois , sa séance solennelle pour la distribu- 
tion des prix aux lauréats des diverses spécia- 
lités. M, Blouet a présenté le rapport sur les 
envois de Rome qui i à l'exception des travaux 
de MM. Normand, Lenepveu, de Curzon et 
Maillet, ont encouru les justes critiques de 
l'Institut, M. Raoul Rochette a ensuite été l'in- 
terprète des sentiments de l'illustre corps auquel 
il appartient , touchant les concours de cette 
année. M. le secrétaire perpétuel de l'Académie 
des Beaux -Arts a exprimé la crainte que nos jeu- 
nes artistes ne s'adonnassent pas en général à des 
études assez sérieuses , comme l'atteste le der- 
nier concours de peinture. La statuaire a été, 
il est vrai , plus satisfaisante , mais c'est l'ar- 
chitecture surtout quia été l'objet d'éloges qui 
donnent de légitimes espérances pour l'avenir. 
Le prix de 3001) fr t) fondé par M c,,c veuve Le- 
prince, en faveur des lauréats de Rome, a été 
partagé entre MM, Lepère, Genain et Bellay. 
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Le prix Dcsehamps, do 1200 fr., pour les 
jeunes architectes , a été décerné a M. Nor- 
mand ; ceïui de oOO fr., du même donataire, 
pour la meilleure cantate, a été adjugé à 
BL Roi le t, auteur du poëme choisi entre les 
quatre-vingt-cinq qui avaient été envoyas cette 
année à V Académie. La musique de cette can- 
tate, œuvre de M, Cohen, grand prix de com- 
position , a été exécutée avec un plein succès 
sous l'habile direction de M, Battu, second 
chef d'orcheste de l'Opéra. 

— RI, Gayrard termine une statue équestre de 
Louis -Napoléon ; le prince est représenté men- 
tant sa jument de prédilection. Ce sera la pre- 
mière fois peut-être que la statuaire triomphale 
se sera permis une telle infraction aux régies 
de l'antiquité, 

— M. Deligand vient de faire le buste mo- 
numental du chef de l'Etat qui lui avait été 
commandé par la Direction générale des 
Beaux-Arts* 

— A Yoir ce qui se prépare, la ligne que 
doit parcourir le prince Louis-Napoléon à son 
retour du Midi sera littéralement jonchée 
d'arcs de triomphe. M. Visconti a été chargé 
de l'arc de triomphe que la ville fait élever aux 
abords du pont d'Austerlitz; M. Hittorf, archi- 
tecte du Cirque d'hiver, est l'auteur de celui 
qui se dresse comme par enchantement en face 
du monument qu'il achève, à la hauteur de la 
rue des Fil)es-du-Calvaire. On parle de tro- 
phées de ce genre érigés sur le reste des bou- 
levards, par les divers théâtres qui les bor- 
dent, 

— Sous le gouvernement du roi Louis - 
Philippe et d'un des ministères de M. Tliiers, 
une somme de cent millions avait élé votée par 
les chambres pour l'achèvement de tous les 
monuments et édilices de l'État en cours de 
construction par toute la France, Voici qu'on 
s'entretient d'une manière assez, sérieuse du 
projet qu'aurait la ville de Paris de contracter 
d'ici à peu de temps un emprunt de cinq cents 
millions pour' la réalisation ou le complément 
de grands travaux d'utilité ou d'embellisse- 
ment réclamés par la capitale. L'enceinte ac- 
tuelle serait, assure- t-on , reculée jusqu'aux 
fortifications i le canal Saint-Martin, devenu en 
quelque sorte inutile par l'exécution du chemin 
de fer de ceinture, serait comblé dans tout son 



parcours et remplacé par un boulevard ; de 
nouvelles et spacieuses rues seraient percées 
sur d'autres points; on parle surtout d'une 
superbe voie stratégique qui relierait l'Ecole 
militaire à l'arc de triomphe de l'Étoile, et qui 
nécessiterait la construction d'un nouveau pont 
sur la Seine, entre ceux d'ïéna et des Invalides 
Au centre de cette voie, près de l'hôpital du 
Gros-Caillou et des magasins d'équipements 
militaires , il y aurai! r-alcmcnt obligation 
d'établir une caserne monumentale. Le remar- 
quable projet de cette voie et de ses acces- 
soires , étudié avec le plus grand soin par un 
architecte de talent, H, Eugène Petit, sera 
prochainement soumis par son auteur à l'ap- 
probation du chef de l'État et de M, le préfet 
de la Seine, 

— Parmi les fêtes qui ont marqué le pas- 
sade du prince Louis-Napoléon à Lyon, l'expo- 
sition de la Société d'horticulture du Rhône, 
dont cette utile compagnie avait tout exprès de- 
vancé ? époque, a occupé une place importante, 
Le prince a honoré de sa présence cette magni- 
fique exposition où l'art rivalisait avec la na- 
ture, car, à côté des fleurs naturelles, m ad- 
mirait celles fixées sur la toile par les artistes 
de cette école lyonnaise qui a produit et qui 
compte encore de si grands peintres. le prince 
a particulièrement remarqué deux tableaux de 
M. Résilier et a manifesté sa satisfaction à l'ar- 
tiste par l'achat d'un de ses ouvrages- 

- — Comme nous avons eu occasion de le 
dire j un î miss 1er avait dernièrement pris la 
peine de déposer un morceau de papier timbre 
à notre seuil. Nous avons eu la patience de 
d échi f fr e r ce t ex pl o i t q u i ren fe r m ai t u ne I et t re de 
M. Lazergesj vice-président du Comité central 
des artistes et artistes industriels, LallEvusuES 
£i u \-Uïs ayant toujours fait preuve d'une 
extrême déférence envers le Comité central, et 
n'ayant jamais témoigné que des sympathies a 
M. Lazerges, l'esprit pas plus que la lettre du 
décret sur la presse, dont nous sommes les très* 
zélés partisans, ne sauraient nous condamner a 
insérer une lettre d'une personne dont nous 
n'avons dit que du bien, au nom d'un corps que 
nous avons constamment respecté. Aces cause > 
M. Lazerges n'étant pas, que nous sachions, 
inscrit an tableau des avocats, son inopportune 
requête a par nous été mise au panier. 
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Plus d'une fois en parcourant les galeries du 
Louvre, il nous est venu en pensée qu'il y au- 
rait un livre intéressant à faire sur les œuvres 
des grands maîtres, qui ont été inspirées soit 
par les beaux récits de la Bible, soit par quel- 
ques pages célèbres de poésie ou d'histoire. Ce 
livre que l'on pourrait intituler : Mélanges de 
littit w turc et d V/ rt , ren fermerai t le tex te q ui a 
servi de modèle au tableau, l'analyse du ta- 
bleau lui-même, une appréciation développée 
de l'un et de l'autre, des remarques sur le pi lis 
OU moins d'exactitude que l'artiste a montré 
tlans son imitation, sur ses infidélités volon- 
taires ou forcées, sur les limites de la peinture 
considérée comme expression des sentiments* 
Un travail de ce genre, pour avoir toute la 
portée, toute îa valeur dont il nous pa- 
rait susceptible, exigerait, les plus hautes 
qualités du critique et de l'écrivain : un 
goût délicat et sur, un coup d'ccil juste, un 
sryle élevé, mais facile, et prenant sans effort 
le ton et la couleur du sujet. L'essai qu'on va 
lire est loin assurément de satisfaire à de pa- 
reilles conditions; notre unique buta été de 
tendre sensible par un exemple cette idée d'é- 
tudes comparatives telle que nous la conce- 
vons, en l'appliquant d'abord à Tune des toiles 
les plus renommées de Poussin, au Déluge. 

On connaît le texte de la Genèse, ebap. vir, 
traduction de Le Maistre de Sacy. Tout marche 
au but dans ce récit t tout: est simple , grand , 
terrible. Quelle puissance dans ce calme, quelle 
force dans cette volonté qui s'accomplit à 
l heure fatale, au moment annoncé : « Je n'at- 
tendrai plus que sept jour- \pivs doue que 

îes sept jours furent passes, les eaux du déluge 
se ^pandirent sur îoute la terre. » 
Quel effet lugubre dans cette répétition 
mêmes ternies : « Je ferai pleuvoir sur la 
er re quarante jours et quarante nuits. . Et la 
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pluie tomba sur la terre pendant quarante jours 
et quarante nuits. » Pas un mot qui ne fasse 
avancer l'action. 

Ldcmen! redoutable qui sert, d'instrument 
ù la justice de Dieu, est nommé presque à cha- 
que verset; la cause est sans cesse rapprochée 
de l'effet : « Les sources du grand abîme des 
eaux furent rompues. ... Et les vaux s'étant 
accrues élevèrent l'arche en haut, au-dessus 

de la terre Uenu ayant gagné le sommet 

des montagnes, s'éleva encore de quinze cou- 
dées plus haut — Et les eaux couvrirent toute 
la terre pendant cent cinquante jours. » 

Les conséquences de cette submersion uni- 
verselle sont représentées par des traits géné- 
raux , par des images collectives, que le re- 
tour et la répétition des mêmes formes de 
langage rendent plus énergiques encore et plus 
saisissantes : « Toute chair qui se meut st;r la 
terre en fut consumée; tous les oiseaux , tous 
les animaux , toutes les bétes et tout ce qui 
rampe sur la terre. Tous les hommes mouru- 
rent, et généralement tout ce qui a vie et qui 
respire sous le ciel. Toutes les créatures qui 
étaient sur la terre, depuis l'homme jusqu'aux 
bétes, tant celles qui rampent que celles qui 
volent dans l'air, tout périt.... » Point d'ac- 
cessoires, point de circonstances particulières. 
Le sublime narrateur se borne à l'ensemble,, 
abandonnant à la pensée du lecteur les détails 
et les mille incidents de cette affreuse catastro- 
phe. 

Yoilà le texte que Poussin devait chercher à 
reproduire. Avec cette sûreté de goût qui le 
caractérisait, il a senti que ce qui était le prin- 
cipal dans le tableau de la Genèse, devait l'être 
aussi dans le sien. Aussi l'élément destructeui 
y occupe -t -il une grande place. 

L'eau remplit le milieu de la toile et en fait 
une mer qui semble monter a vue d'œil ; Peau 
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ruisselle de toute part sur les cimes des» mon- 
tagnes; l'eau fait plier sous son poids les ar- 
bres amaigris qui sortent des ruchers; elle dé- 
goutte de leurs brandies et de leurs feuilles 
flétries ; l'atmosphère en est chargée. Le disque 
du soleil se montre à peine derrière le voile de 
pluie qui le couvre. Les nuages, dont le ciel 
est plombé , et que déchirent les pilles sillons 
de la foudre, sont épais cl pesants; ils recèlent 
encore des torrents de pluie. Ce n'est plus l'air 
qu'on respire, c'est la pluie, une pluie inces- 
saute, enveloppant tout de son linceul hu- 
mide. 

Le point essentiel du sujet a été saisi avec 
une vive et profonde intelligence ; sur la toile, 
comme dans le récit, on voit l'inondation gros- 
sir et s'étendre jusqu'à l'entier accomplisse- 
ment des paroles de Dieu; car, ainsi qu'il Pa- 
vait annoncé : Tout périt. Tout périt! comment 
le peintre traduira-t-il ces mots terribles? Placé 
entre deux écueils, dont l'un serait de repré- 
senter une multitude confuse luttant contre les 
approches de la mort, l'autre de ne montrer 
que le ciel et Feau subsistant après la destruc- 
tion de la nature vivante; ne pouvant saisir 
qu'un <i seul instant de l'action, l'artiste a dù 
le choisir aussi fécond qu'il est possible , et tel 
qu'il fît comprendre le mieux possible ce qui 
précède et ce qui suit 1 . » 

A droite du spectateur, au pied d'un rocher, 
dont les fentes donnent passage à quelques 
plantes et à quelques arbres chétifs , est une 
barque, qu'un homme, placé à l'extrémité, di- 
rige et maintient en appuyant sur un aviron , 
tandis que, du côté opposé, une mère, les bras 
tendus, présente son enfant à son mari, qui, 
déjà parvenu plus haut, se penche pour le sai- 
sir et l'amener à lui. Au milieu sont entassés 
sous une toile les objets que ces malheureux 
ont recueillis avant de fuir de leur demeure. 
'Enfin une femme , près dVtre submergée , se 
tient suspendue avec les mains aux bords de 
celte barque,. et s 5 efforce d'y monter. 

Sur le devant, deux hommes, l'un s* aidant 
d'une planche, l'autre porté par un cheval, 
dont la tète seule surnage, cherchent à gagner 
le même refuge. 

A gauche, est un second rocher, le long du- 

1 Lcssing , Du Laocoon t ou des I huit es respectives 
de lu poésie et de lu peinture, ^ XYÎ, 



quel glisse un serpent. C'est une opinion assez 
généralement reçue que Poussin a voulu pur là 
rappeler la faute du premier homme, source 
de tous les crimes et du châtiment qui en fut 
la suite 1 . 

Au centre, l'eau forme une chute rapide. 
Une nacelle, que le courant a entraînée, est là 
debout, retenue par un quartier de roche; elle 
contient deux hommes : l'un se dresse , les 
mains levées vers le ciel, dans l'attitude d'une 
prière désespérée ; l'autre semble le soutenir 
en l'entourant de ses bras et partager avec Un 
cet appel suprême à la clémence divine. 

Deux autres malheureux, dont les forées 
sont épuisées, disputent encore leur vie aux 
flots qui bouillonnent autour de la nacelle. 

Plus loin, on aperçoit quelques pointes d'é- 
difices, quelques toits que l'eau n'a pas at- 
teints, puis l'arche immobile sur cette mci en- 
vahissante. 

Enfin à la dernière limite de l'horizon 
ténébreux, on distingue la cime d'une monta- 
gne, celle peut-être où l'arche se reposa, quand 
» les sources de ? abîme furent fermées, aussi 
bien que les cataractes du ciel, et que les 
pluies qui tombaient du ciel furent arrê- 
tées 2 . » 

La simplicité des moyens est, dans tous les 
genres, le caractère distinctif des ouvrages su- 
périeurs. Dire peu , faire beaucoup penser, 
c'est le secret des grands maîtres, c'est celui de 
Virgile, c'est celui de Poussin. 

Quelques personnages lui suffisent pour 
mettre sous nos yeux la destruction de l'hu- 
manité tout entière. En voyant cette femme 
qui cherche à sauver son enfant, nous son- 
geons au désespoir de tant de mères dont les 
corps inanimés sont ensevelis dans l'abîme. Ce 
peu d'hommes qui luttent contre les flots nous 
représentent les derniers efforts de tant de vic- 
times, qui, elles aussi, ont résisté vainement a 
la mort. Ce cheval épuisé, qui peut à peine 
soulever ses naseaux altérés d'air , n° ns ra P" 
pelle la cruelle agonie de tous les êtres, que e 

1 On aperçoit aussi sur l'autre rocher, dont noue 
avons parlé d'abord, un serpent enlace dans 

hra.ic-lK-4 dVi arbre. H est diiïieiU- <^^™ 
cent répétition, qui semble au moins suraboncu 
a Genèse, chap. Vin, § 2. 
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même fléau a dévores. En regardant ces toits 
presque submergés, nous nous figurons avec 
douleur tant d'habitations dont la trace a dis- 
paru . 

Ce n'est pas au premier coup d'œil que se 
révèlent les beautés sévères de ce chef-d'œu- 
vre. Sa couleur lugubre, qui ne laisse voir 
d'abord qu'une teinte uniforme sans mélange 
d'aucun objet distinct, décourage facilement 
l'attention , mais quand on y revient, qu'on 
l'examine, qu'on l'analyse, la curiosité va 
croissant, le plaisir de la découverte rend l'in- 
térêt plus vif, c[ (Want cette toile morne et li- 
vide, Ton reste saisi d'émotion et (Je tristesse. 

L'esprit de méditation, la sensibilité pro- 
fonde, qui faisaient le génie de Poussin , 1 ont 
admirablement inspiré dans tout ce qui tient à 
impression générale et à l'intelligence du sujet; 
mais peut-être est-il permis de penser qu'il a, 
daos certains détails, affaibli en quelque chose 
le caractère de sublime terreur qui devait mar- 
quer toutes les parties de sa composition. 

Ainsi les deux, rochers qui s'élèvent de cha- 
que cote de la toile n'occupent-ils pas trop 
d'espace? N'y a-t-il pas dans l'arrangement de 
ces deux niasses placées en regard Tune de 
l'autre, une certaine combinaison artificielle, 
une intention de symétrie, dont il eût été 
mieux de bannir ici jusqu'à l'apparence? Sans 
doute nous gémissons sur les malheureux que 
1 instinct de la vie pousse vers cette roche en- 
trouverte; nous sentons l'inutilité de leurs ef- 
forts; mais nous comprenons néanmoins et 
J 10 " 8 s °rçrocs prés de partager l'illusion qui 
es S0l,Ei ent encore à la vue d'un dernier re- 
rogÇj et cette illusion, toute faible, toute pas- 
sée qu'elle est, ne devrait pas même pou- 
voir se présenter à l'esprit du spectateur; il 
«rirait qu'il 5e dit, sans que ses yeux et sa 
pensée fussent détournés de cette effrayante 
certitude ; quelques instants encore, encore 
Wfiues heures, et ces derniers vestiges de la 
^l.on, ces dernières images de la nature vi- 
*We auront disparu sans retour: et de ce 
si anime, si riant autrefois, il ne res- 
la nen qu'une solitude immense, et le bruit 

recun° ne ^ ] ° iUd dW mer SanS HvugC ' SettIe - 
l'arV 6 Un horizon va £ ue et lointain , 
JfW sainte devrait concentrer sur elle l'es- 
l ci ^ceet la consolation de l'avenir. 



Une circonstance qui mérite d'être remar- 
quée, c'est que ce tableau n'a pas été composé 
dans le but unique et spécial de représenter le 
Déluge universel. Son premier, son véritable 
titre parait avoir été YHivcr:\\ faisait et fait 
encore partie de quatre morceaux connus sous 
le nom ries Quatre saisons 1 . Cette destination 
a pu influer sur l'ordonnance de l'ouvrage; un 
sujet si grand, si exceptionnel, demandait une 
toiie à part où aucune considération secondaire 
ne gênât la hardiesse et la liberté de l'inven- 
tion. 

Ce sont là, du reste, de simples doutes, de 
simples questions adressées aux véritables 
jul.cs , et qui , ne portant que sur des nuances , 
ne touchent, en rien d'essentiel, aux beautés 
de premier ordre qui ont consacré à l'admi- 
ration ce chef-d'œuvre de Poussin, 

DALGUE. 



ENVOIS DE bome. 

III. 

ARCHITECTURE 2 . 

L'Académie des Beaux-Arts, qui, cette an- 
née, a jugé les envois de Rome avec une sévé- 
rité malheureusement trop fondée, ne s'est 
montrée indulgente que pour les jeunes archi- 
tectes. Un prix de 4200 fr,, fondé par M. Des- 
ehamps, a été décerné à M. Normand, et 
c'était justice; M, Normand avait l'an passé 
exposé simplement un plan général de l'état 
a c t u e l du For u m r o m a i n , coin m en cem en t d ' u n 
travail qu'il s'engageait à terminer Taimée sui- 
vante. Il a tenu largement sa promesse et a 
joint au projet obligatoire de tout élève de 
cinquième année , une restauration complète 
du Forum* Ses nombreux dessins occupent 
une salle tout entière. Chaque monument est 
d'abord dessiné et restaure séparément; puis 
tous sont réunis sur une même feuille, et rien 
n'est plus curieux, plus intéressant que l'as- 
pect de tous ces édifices ainsi amoncelés. Tem- 
ples, basiliques, arcs de triomphe, tout est là, 

1 Ils sont tous les quatre au Musée du Louvre, 1 
et pôrtent, dans le catalogue de 1846, les n** 217 
218,219,220. 

2 Voir, pour le § 1, peinture, et le % % , seulp^ 
turc, p. 320 ci-dessus. 
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et nous n'avons qu'un regret, c'est que M. Nor- 
mand n'ait pas eu l'idée ou plutôt le temps de 
joindre à ses plans, coupes et élévations une 
vue générale en perspective; au moins les ar- 
chitectes ne seraient pas seuls admis à appré- 
cier le mérite de l'œuvre, et le public pourrait 
aussi s'en rendre compte. Nous espérons que 
cette belle restauration sera gravée et ne res- 
tera pas enfouie dans les archives de l'École 
des Beaux-Arts. 

Le cimetière projeté par M, Normand est 
nue faible imitation du Campo Sanlo de Pise 
terminé en 1283 par le célèbre architecte Jean 
de Pise. On a peine à croire que ce soit P ou- 
vrage du même homme qui a si bien restauré 
le Forum romain. C'est du reste assez, l'habi- 
tude des élèves de cinquième année de négli- 
ger leur dernier envoi et de ne pas accomplir 
jusqu'au bout l'obligation qu'ils ont contractée 
en recevant le grand prix d'architecture. Le 
but de l'Académie n'est-il pas, en demandant 
un projet pour dernière élude, de donner aux 
jeunes architectes le moyen de prouver qu'ils 
ont profité de leur séjour en Italie et en Grèce, 
que leur goût s'est formé à l'étude dos monu- 
ments anciens; mais qu'ils se souviennent que 
c'est en France qu'ils seront un jour appelés 
à mettre en pratique les connaissances qu'ils 
ont du acquérir* Après avoir examiné con- 
sciencieusement les travaux de M. Normand, 
on ne peut douter qu'il ne soit un excellent 
antiquaire , mais rien ne prouve que nous pos- 
séderons en lui un habile architecte. 

M. André, élève de quatrième année, qui a 
fait un voyage en Grèce, nous envoie une res- 
tauration du temple de Thésée, un des plus 
beaux monuments d'Athènes et un des mieux 
conservés, grâce aux modernes habitants qui 
en ont fait une église dédiée à saint Georges, 
pour lequel ils ont autant de vénération que 
leurs ancêtres en avaient pour Thésée. Ce 
temple est construit en marbre pcntéliqne , 
comme celui de Minerve, mais beaucoup moins 
grand ; ses dimensions et tous ses curieux dé- 
tails étaient connus depuis longtemps : pour- 
tant M, André a su faire trouver un charme 
tout nouveau a sa restauration en rétablissant 
dans l'intérieur les tableaux représentant le 
combat des Athéniens contre les Amazones, 
et des Centaures contre les Lapithcs dotïl parle 



Pausanîas dans la description qu'il l'ait de ce 
temple. Les peintures extérieures donnent 
aussi de l'originalité aux dessins de M. André. 

M. Garnie] , élève de troisième année, a fuit - 
une excursion dans le royaume de Naples et a 
reproduit l'éiiil actuel des ruines connues sous 
le nom de temple de Sérapts à Pouzzoles ; ce tra- 
vail n'offre pas un grand intérêt , il manque 
peut-être un peu de clarté. 

Que pourrions -nous dire des détails du 
temple de Mars Vengeur, par M. Lebouteux 
(deuxième année), et des détails du temple de 
la Concorde, par M. Louvct (première année , 
sinon que ces études , fort convenablement 
dessinées et lavées, ont été déjà envoyées et le 
seront encore bien des fois par tous les grands 
prix d'architecture de V Académie. 

Abel LAHURE. 

IV. 

GRAVURE EN TAILLE DOUCE ET EN 
MÉDAILLE. 

Il n'est pas sans intérêt de suivre les progrès 
de nos élèves de Home, et nous allons les esa- 
miner dans Tordre de leur exposition. 

Jdam et Ève y d'après la fresque peinte par 
Raphaël est un dessin aquarelle de M.Tourny, 
qui vient de terminer ses cinq années à Rome. 
Peut-être est-on en droit de reprocher à ce 
dessin la fidélité scrupuleuse de l'ornementa- 
tion qui a du demander un temps considé- 
rable, lequel aurait été mieux employé à 
l'étude de choses plus utiles. Ce n'est pas 
l'exactitude des arabesques et du fond d'or 
.mosaïque qui ajoutent à ce dessin, cela donne 
seulement une idée de l'architecture qui l'en- 
vironne. Nous aimerions mieux, dans un ou- 
vrage aussi soigné, voir M. Tourny s'appliquer 
à donner aux contours de la mère du genre 
humain toute la grâce du modèle qui, dans 
son dessin, paraît trop lourde et trop dans le 
£oùt des femmes de Rubens. Chacun fera cette 
remarque sur un sujet aussi connu et repro- 
duit tant de fois. 

Nous n'avons rien à demander au second 
dessin de M. Tourny, nous voulons parler du 
portrait de Cosme de Médicis qui est d'une 
grande vérité; la tétc, d'une couleur bistre^ 
est belle, et les mains sont étudiées avec soin* 
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Quant à sa gravure de Saint Jacques et les 
deux enfants \ elle rend assez bien, par les 
contours et le modèle, la manière rie peindre 
d'Andréa del Sai to : la tète de l'enfant vu de 
profil est (l'une grande finesse. Si nous ne di- 
sons rien du -burin de l'artiste, c'est que quoi- 
que gras, souple et moelleux, il laisse encore 
à désirer, aujourd'hui surtout que nous sommes 
arrivés à une époque où les procédés pour re- 
produire sont si variés qu'ils comptent pour 
peu de chose s'ils ne parviennent à rendre 
parfaitement le maître , sa touche et son 
esprit. 

Lorsque M. Deveaux, élève de troisième 
année, a obtenu le grand prix, il était faible 
dessinateur, inVlaible même; c'est doue à 
copier et recopier les grands maîtres qu'il 
devait passer son temps étant arrivé à Rome, 
afin d'acquérir l 'habitude et la science qui lui 
manquaient peur bien utiliser ses dernières 
années du pensionnat. Dans l'ignorance où 
nous sommes de la manière dont il a dirigé ses 
éludes, nous ne pouvons juger cet élève que 
sur le modeste dessin qu'il vient d'envoyer : 
la vierge de Foligno. Ce dessin est fait avec 
soin et beaucoup de finesse d'après la partie 
supérieure du tableau de Raphaël que l'on 
voit ihm la galerie du Vatican. JNous pensons 
que M. De veaux se propose d'en faire le sujet 
de sa planche pour le gouvernement et que 
c'est en vue de ce projet qu'il a cru pouvoir se 
permettre de couper ainsi en deux une admi- 
rable composition du grand maître, 

M. Bertinot nous fait voir en masse tous ses 
travaux de la première année et s'il continue 
a l'emplir ses obligations avec la même exac- 
titude, nous pouvons l'assurer qu'il sera artiste 
de mérite à sou retour de Rome, ce qu'il a 
fait pressentir dès le début en obtenant son 
grand prix. Le dessin que nous voyons, Frag- 
ment de la dispute du Saint Sacrement, ren- 
ferme des parties consciencieusement faites ; 
" ya de l'étude. L'ensemble demanderait plus 
de couleur et de fermeté pour un groupe de 
tant de figures ; mais à cela près, nous le ré- 
pétons, ce dessin promet. 
Ko us n'en dirons pas autant des quatre 
gtires académiques de M. Bertinot qui sont 
tr ^l> faibles; la tète du joueur de flûte est sur- 
tout mauvaise. Nous savons bien qu'à la villa 



Médicis le règlement exige l'envoi de ces des- 
sins dans la première année du pensionnaire, 
ce que nous approuvons ; mais nous savons 
aussi qu'en général on les exécute avec pré- 
cipitation pour s'en débarrasser plus vite. C'est 
un tort. Il devrait suffire à l'élève de savoir 
que ces figures d'étude seront exposées publi- 
quement pour qu'il y mette tous ses soins et 
n'envoie pas des académies faites d'après na- 
ture ou l'antique, et avec lesquelles il n'obtien- 
drait pas certainement une troisième médaille 
à L'Ecole, 

Somme toute , renvoi des pensionnaires 
graveurs est satisfaisant et fait bien augurer 
pour Tannée prochaine. 

Le médaillon, modelé en cire, de M, Cha- 
baud, /' .Agriculture , heureuse" d' y apoïr la paix , 
repousse la guerre ^ a beaucoup souffert dans 
son voyage de Rome à Paris ; il esi aplati sur 
toute sa surface , et de plus une partie de la 
cire paraît avoir coulé en masse et être des- 
cendue. Toutefois ceîa n'empêche pas déju- 
ger l'ouvrage et d'applaudir à ce qu'a envoyé 
M. Chabaud pour sa quatrième année. Le sujet 
en est bien choisi et la composition heureuse. 
C'est surtout par le coin gravé qu'on apprécie 
la pureté des contours, la finesse et l'expres- 
sion des tètes. M. Chabaud ne peut manquer de 
devenir un bon graveur en médailles, 

GELÉE. 
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i CONSBHYATEl ft DU SIVSKE IMf'KUlAI. £T KO Y M,. 

Deuxième ei dernière par lie 

Chypre, H septembre 1850. 

La nature est si prodigue à Rhodes, que 
l'homme se repose entièrement sur elle et 
ne l'aide pour ainsi dire qu'à contre-cœur. 
Si le pain, les fruits et les légumes, quelque 
chose , en un mot , d'assez semblable au ré- 
gime monacal ne suffit pus a voire ordinaire , 

1 Voir, pour la pivmifre partie , page n I G , ci- 
dessus. 
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si vous voulez vivre à l'européenne cl v»ïr 
Jumer sur votre table les mets succulents et 
les rôtis dorés , il vous faut acheter» moyen- 
nant des sommes exorbitantes ces raffinements 
de la civilisation. Telle était l'opinion de 
M, Prusse, que je n'hésite pas à croire en 
tout point conforme à la vérité et appuyée sur 
une triste expérience. Notre consul ajoutait , 
j'ai hâte de le dire» que ces inconvénients de 
la vie matérielle étaient amplement rachetés 
pour l'artiste, Pérudit, l'archéologue; par les 
enseignements, les surprises et les décou- 
vertes dont ce sol belliqueux fourmille. C'est 
à Rhodes, si je l'en crois, que les fouilles 
seraient profitables à l'histoire. La chrétienté 
et l'art, si de pareils travaux s'exécutent 
jamais, auront également à s'en applaudir. 

Après quelques heures, tant bien que mal 
données au sommeil, dans les cabines dç 
Vltalht^ le lendemain, au point du jour, mes 
compagnons et moi nous étions sur pied, 
examinant toutes les pierres, interrogeant 
tous les blasons dans la rue principale de l'île, 
qu'à tout hasard, je nomme la rue des Che- 
valiers, Les anciens hôtels qui bordent cette 
voie se distinguent aisément des constructions 
postérieures. Ces hôtels, ouvrages des che- 
valiers , n'ont jamais plus de deux étages 
surmontés d'une terrasse; leur architecture 
est anstére , une grande simplicité de stvle 
les caractérise. Pour avoir été élevés en plein 
féodalisme, ces demeures ne se ressentent ni 
de la légèreté délicate du moyen âge, qui 
florissait alors, ni des gracieux contours de 
la renaissance , qui devait suivre. Sauf les 
encadrements des fenêtres et des portes, nulle 
part on ne rencontre de sculptures au droit 
de ces lourdes façades brunies par le temps. 

Mais ce qui est bien fait pour séduire l'œil 
de l'artiste, du rêveur, de l'esprit religieux, 
ce sont ces armoiries finement seul p té es dans 
un marbre d'une éblouissante blancheur et 
encadrées au-dessus des portes, dans la pierre 
dont les teintes sombres leur sert de merveil- 
leux repoussoir. Souvent , quatre ou cinq de 
ces blasons s'ajustent, se rangent symétrique- 
ment au-dessus de la même entrée, ce qui 
signifie que dans cet hôtel ont vécu , jeune et 
prié en commun autant de chevaliers du ca- 
tholique ordre de Saint- Jean- Nobles et pré- 



cieux écussons, en vérité! Nous allions des 
uns aux autres , suivant la direction des 
lignes, (panons enseignaient les couleurs et 
les métaux, reconnaissant les tours, les fleurs 
de lis, les besanfs, et surtout les mej jettes 
irrécusable signe du pèlerinage en terre sainte 
13 n'est pas, j'en suis sûr, une seule des 
giandes familles de l'Occident, même parmi 
les dissidentes, qui ne s'enorgueillirait de 
compter le blason de ses ancêtres, dans ces 
écus de marbre qui disent en leur belle langue 
héraldique à l'étranger, au chrétien; ià a 
vécu un héros. 

Les propriétaires de ces demeures sont au* 
aujourd'hui les Turcs, qui ont muré, grillé ou 
cloisonné les fenêtres, et auxquels de ces vastes 
habitations une ou deux pièces détachées suf- 
fisent; le surplus , abandonné, tombe en rui- 
nes, A l'extrémité de cette voie sacrée se dé- 
coupe dans le bleu du ciel une ogive immense, 
arc de triomphe chrétien servant de vestibi^ 
an lieu qui devait être la place d'Armes. Là 
encore ce ne sont (pie débris, pierres éparses, 
ai es- boutants qui regrettent leurs archivoltes* 
A gauche est la basilique de Saint-Jean ou les 
grands maîtres obtenaient les honneurs île la 
sépulture et qui a du être d'une magnifi- 
cence extrême dans son édification et dans ses 
ornements, si j ! en juge par les vesliges de 
dorures qui çà et là scintillent comme des 
étoiles à son plafond, La basilique de Saint- 
Jean es! aujourd'hui une mosquée; là comme 
à Sainte-Sophie de Constantinople et comme 
dans toutes les églises chrétiennes soumises a 
la régie de l'orientation, le maître autel ou 
ce qui en tient lieu a été changé de place & 
mis de ira vers dans la direction de la Mecque; 
l'hopial est devenu un grenier d'abondance 
et le gouverneur du sultan n'a eu aucun scru- 
pule de loger son sérail dans l'ancien palais 
des grands maîtres* 

On nous a montré encore, sous prétexte de 
musée ou d'arsenal, je ne sais quel magasin 
n'esta mon avis qu'un vulgaire dépôt de bne-u* 
brac, de casques déformés, d'armures de toutes 
époques, de haches, de hallebardes et de mé- 
dian tes rouillardes qui ne valent certes pas ^ 
peine qu'on en dresse l'inventaire. Parlons des 
remparts, à la bonne heure! Ces fortiftoa** 
géantes n'ont point arrêté les Turcs , et je ifl 
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Lionne; mais c'est qu'aussi le siège a été ter- 
rible, comme Pat testent les maisons labourées, 
crevées par la mitraille, car les vainqueurs 
osmanlis ne ferment jamais la brèche par la- 
quelle ils ont passé; comme l'attestent encore 
C€S boulets ou ces masses de granit lancés sur 
la ville par de formidables catapultes, et qui 
cji et là , a moitié enterrés clans les rues, ser- 
vent de bornes ou de supports à des bancs. 

Que nie reste-t-il à constater? l'emplace- 
ment de ce célèbre Titan tie b'ronze au sujet 
duquel les historiens ne sont guère d'accord, 
Il y a plusieurs ports à Rhodes : celui par le- 
quel nous sommes entrés, a, comme je l'ai dit, 
deux rochers pour avant -garde. Ces rocs 
étaient-ils le double piédestal de la septième 
merveille du monde? je ne le pense pas, et 
très-volontiers j'incline a placer le colosse sur 
le môle qui sépare ce premier port d'un se- 
cond ou les navires étaient encore l>lus à l'abri, 
et je m'explique sans trop de peine que les 
vaisseaux aient pu passer toutes voiles au vent 
entre ses jambes. Les galères du temps de 
Pline ou de P) marque n'étaient pas précisé- 
ment des trois-mâts. 

Notre trois-raats autrichien, c'est-à-dire notre 
pyroscaphe, a quitté le port de Rhodes, Pltalia 
est en pleine mer. Depuis ma sortie des Dar- 
danelles je n'avais eu que des éloges pour 
cette Méditerranée que je retrouvais aussi 
calme que je l'avais laissée six années aupa- 
ravant sur les cotes du vieux Latium ; mais il 
était dit que nous aurions une tempête à enre- 
gistrer dans nos annales , et certes je n'en 
W?s jamais éprouvé et je ne souhaite pas en 
avoir eneore à subir une semblable à celle qui 
nous a obstinément tenu compagnie de Rhodes 
a Chypre. Douze heures durant, la mer a joué 
avec notre Italia, comme une chatte s'amuse 
des tortures d'une souris. Le pyroseaphe bon- 
< î,; >$ait, culbutait de bâbord à tribord ; force 
avait été de recourir à tous les grands moyens 
et de hisser les voiles afin d'accroître l'énergie 
<k la machine. Au déclin de ce jour semé 
à angoisses et de nausées, nous jetâmes enfin 
^cre dans la rade de Chypre, car cette île 

jouît pas du plus petit port, 

La tempête que nous venons d'essuyer et 
a ^de peu sûre qui servait de lit à notre na- 
Tîre m ' ont suggéré une vive incertitude sur un 



point pourtant non contesté de notre histoire. 
■Te ne comprends pas comment saint Louis, 
parti d'Aigues-Mortes avec sa flotte au mois 
d'août 1248, a pu prendre ses quartiers d'hiver 
devant Chypre, pour n'aller que l'année sui- 
vante, faire le siège et la capture de Damiette. 
Ceci n'est toutefois qu'un scrupule que je men- 
tionne pour le soulagement de ma conscience. 
Vïudia avait été notre hôtel dans le port de 
Rhodes; il était difficile qu'elle ne nous rendît 
pas encore le même service dans la rade assez 
inhospitalière où nous faisions une halte. Ma- 
tin et soir d'ailleurs les matelots chypriotes ne 
manquaient pas, pour nous porter à terre ou 
nous ramènera bord. 

Du pont de noire paquebot et aux premiers 
feux de l'aurore, le lendemain de notre arrivée, 
Chypre se révéla à nous d'une manière tout 
orientale, avec ses constructions dont le pied 
plongé dans la mer, ses maisons en terrasses, 
ses dômes, ses minarets, les gothiques den- 
telles de l'ancienne cathédrale de Sainte-So- 
phie, entremêlés de la luxuriante verdure des 
palmiers, que pour la première fois, nous 
avions trouvés à Rhodes en pleine végétation 
et chargés de dattes. Fortifiée d'une manière 
redoutable au xv e siècle par les Vénitiens, 
Chypre vit dans la seconde moitié du siècle 
suivant, ses remparts tomber sous les boulets 
turcs., et malgré la tentative que nous fîmes, 
pendant l'expédition d'Égypte , pour relever 
ses murailles, l'île n'en demeure pas moins 
aujourd'hui un point militaire dépourvu d'im- 
portance. Le grand vizir se console des vicis- 
situdes subies par ce coin de terre, qui est au- 
jourd'hui un de ses fiefs , en trafiquant des 
riches produits de son sol qu'il loue pour cela 
à une sorte d'intendant, plus rompu aux ma- 
nœuvres fiscales) plus exercé au lucratif métier 
des gabelles que ne le furent jamais chez nous 
les Bourei, les Samuel Bernard, les Saint- Ja- 
mes, les Labouxières et autres fermiers géné- 
raux de S, M. Louis XIV ou de ses petits-fils. 

Chypre est de plus en possession d'un des 
(rois monts Olympe qui se disputent en Orient 
l'honneur d'avoir été le séjour de Jupiter. Des- 
cendus à terre > nous ne cherchâmes pas , mes 
compagnons et moi , à résoudre ce problème 
mythologique; le capitaine Saroldi venait d'ail- 
leurs de donner un autre cours à nos idées en 
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demandant , au premier cabaret ouvert sur 
la route 5 une bouteille de celte liqueur 
aussi parfumée que vermeille, qui est le vin du 
cru. À peine le flacon était-il sur notre table, 
le capitaine, tirant une pièce d'or» s'écrie : 
- — Je paye, car je suis ici chez moi* 
— - Vous voulez payer, dcmarulai-je , et de 
quel droit? 

— Du droit , réprmdit aussitôt le capitaine 
Saroldi, nous montrant sa pièce d'or, du droit 
de ce doublon , ou plutôt de ce hfinrvnghino. 

La monnaie d'or a pris, on le sait, en Sardai- 
gite la qualification de marenghino, parce que 
les premières pièces du module actuellement en 
cours, y furent frappées trois jours après la 
bataille de Mareiigo, J'examinai la pièce , elle 
portait l'effigie du roi Charles-Albert, et, 
sur l'invitation que me fit M* Saroldi de 
prendre connaissance de l'exergue , je lus ces 
mots en signes abrégés : Car. Albertus d. 
g. rf.x Sàr. Cip.,.. Je n'avais pas achevé que 
le capitaine reprenait : 

— Tous voyez bien qu'à Chypre je suis en- 
core dans le royaume de mon souverain, et 
que, partant, c'est à moi d'être votre hôte. Vous 
n'êtes pas en effet sans avoir vu Zaïre à la Co- 
médie Française; vous vous souvenez certaine- 
ment de M, Gcffïoy et de son fameux couplet : 
Mon Dien, j'ai combattusoixanteans pour ta gloire; 
J'ai vu tomber ton temple, et périr la mémoire; 
Dans nu cachot affrfeUX abandonné yiïlgt ans , 
Mes larmes t'imploraient pour mes tristes enfants./.. 

— Assez, assez ï repétai-je; c'est le dernier 
roi de Jérusalem assuré et vaincu h (lésarée , 
C ? eé1 le père Lusignan qui parle ainsi. 

■ — Deux fois la scène s'est occupée de cette 
histoire , poursuivit le capitaine : M. de Voltaire 
en a raconté le commencement au Théâtre- 
Français, M. de Saint-Georges en a rimé le 
dernier chapitre pour les gosiers de l'Opéra. 

— Fort bien, répondis-jV, capitaine Saroldi, 
à votre santé ! » 

Le reste est connu. On sait comment la fa- 
mille de Lusignan, mise en possession de la 
couronne de Chypre par Richard I er , roi d'An- 
gleterre, pour la dédommager de la perte du 
tronc de Jérusalem, renonça plus tard à sa sou- 
veraineté en faveur des Vénitiens. Postérieu- 
rement à celte renonciation et à la conquête 
des Turcs, une héritière du nom de Lusignan 



s" étant alliée à un duc de Savoie, les mis ( { 0 
Sardaigne conservent depuis cette époque des 
prétentions à la souveraineté de Chypre et de 
Jérusalem. 

Tandis que nous vidions nos verres , le ça- 
pi laine Saroldi nous raconta une petite aven- 
ture qui appartient dès à présent à l'histoire 
bien que sa date ne soit pas ancienne. 

Les vins que produisent les États de Victor- 
Emmanuel passent d'une province à une autre 
du Piémont dahs la Sardaigne, de la Sardaigne 
à Gènes, exempts de tous droits. Un spécula- 
teur sarde imagina donc un jour de faire à 
Chypre une ample cargaison de vins et de dé- 
barquer sur les côtes de la mère patrie sans 
avoir à compter avec lYctroi. « Votre vin, lui 
dirent les agents du fisc, est un vin étranger. 
— Comment donc? exclama îe négociant :1e 
vin que j'ai là est du vin de Chypre; je suis 
sujet sarde, et le souverain, mon maître, est, 
par la grâce de Dieu 3 roi de Sardaigne, de 
Chypre et de Jérusalem. » 

Il y eut a ce propos un long débat ; les tri- 
bunaux intervinrent ; le négociant que son na- 
tionalisme enrichissait eut gain de cause. Mais 
comme les finances royales auraient trtfp;përdu 
au maintien de cette supercherie patriotique, il 
fut entendu pour l'avenir que Pile de Chypre 
ne faisait partie des États du roi de Sardaigne 
que sur les marv//gfti/ri. 

Après quoi nous levâmes la séance. M.Chau- 
det résolu, malgré la chaleur, à gravir les 
cimes du mont Oîympo, loua un mulet et un 
Chypriote afin d'exécuter son aventureuse as- 
cension. Le capitaine Saroldi et moi nous nous 
mîmes à courir la ville et à acheter, au plus 
bas prix possible, des médailles et monnaies 
frustes pour ceux, de nos amis, qui, mieux 
doués que nous, ont l'avantage d'être des nu- 
mismates. 

Feux PIGEORY. 



RETABLE RENAISSANCE 

De la cathédrale de Saint-Claude. 

II devient si rai e , à notre époque , de ren- 
contrer loin des grands centres de population, 
qui ont tout absorbé, une œuvre, un monument 
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digne d'intérêt ou d'admiration , que tout ami 
des arts éprouve une joie véritable à décou- 
vrir sur son passage mi morceau vraiment 
curieux. Sans doute cette recherche des belles 
choses qu'ont produites les siècles antérieurs a 
son coté louable, niais, en somme, elle est 
plus spécieuse que réellement favorable au 
développement des beaux-arts ; et si on a parlé 
beaucoup, dans ces temps, de l'excès de Cen- 
tralisation administrative , ce serait le mo- 
ment de dire quelques mots sur la centralisa- 
tion artistique. Entrez dans les cathédrales, 
dans les églises, dans les monuments, ils sont 
vides et mornes, tandis que les musées ab- 
sorbent , entassent pèle-méle les sujets reli- 
gieux et profanes, les bonnes et les mauvaises 
choses. Mais ce n'est point ici le lieu de s'é- 
tendre sur cette matière , et j'arrive à mon 
but, qui est d'attirer l'attention, s'il m'est 
possible , sur un ouvrage presque ignoré, 
digne pourtant du plus haut intérêt, je veux 
parler d'un retable du xvi e siècle, création 
de la renaissance pleine de goût et d'origina- 
lité, véritable chef-d'œuvre par les peintures 
dont il est orné et que possède la cathédrale 
de Saint-Claude dans le mont Jura. 

Ce retable , construit en bois , et dans des 
proportions assez considérables , est connu 
sous le nom d" 1 autel Saint-Pierre , parce qu'il 
fut placé sous le vocable de cet apôtre par 
Pierre de La Baume, éveque et prince de Ge- 
nève , qui le lit ériger l'an de grâce lo'îtii, 
comme on peut le voir par la dédicace placée 
sur le soubassement et que voici : 

divo APûsimoauM prixcipt 

PETE US DE H AU MA GEBCNNAKUM EP1SC0PUS 
ÀLM1QUE COENOBII Alt RAS DICAYIT, 
A?fNO SALUTIS M OCCCCXXXIÏI, 
AD jETERNI DKI LAU&EM, 

Mais deux ans après , banni de son siège 
épiscopal par l'invasion du calvinisme, Pierre 
de La Baume en lit don à la cathédrale de 
Saint-Claude, placée, elle aussi, sous le pa- 
tronage de Saint-Pierre, et qui n'est séparée 
de Genève que par les dernières cimes du 
mont Jura. 

Je viens d'indiquer l'origine de cet autel ; 
sa composition architecturale, d'un aspect 
fiche et gracieux , atteste le beau gout. de la 



renaissance; la pureté des ligne* s'y allie à la 
richesse et au ton éclatant de la décoration. 

Ce retable est peint en entier, le fond noir, 
rehaussé d'or et d'argent, avec quelques par- 
ties de pourpre. Sa hauteur est d'environ six 
mètres sur trois de largeur. ïl se divise en 
trois parties : 4° un ordre d'architecture avec 
piédestal et entablement soutenu par quatre 
colonnes en forme de bahrstres, selon le gout 
de l'époqué, Ces balustres forment trois por- 
tiques : celui du milieu , plus large et plus 
élevé, pose son archivolte sur l'entablement, 
en empiétant sur l'a t tique, et devient une 
niche, partie principale de l'œuvre. 2° L' at- 
taque se compose de deux portiques et d'un 
entablement soutenu par deux: balustres aux 
extrémités, et deux pilastres au milieu. :î° Le 
couronnement, terminé par une corniche, 
présente un médaillon qu'accompagnent à 
droite et à gauche des cornes d'abondance* Les 
corniches, les frises et les colonnes sont sculp- 
tées avec finesse et rehaussées d'or et d'argent» 
L'archivolte de là niche porte pour couronne- 
ment le monogramme du Christ dans un écus- 
son entouré de flammes et tenu par deux 
petits anges peints et découpés sur pan- 
neaux. 

Treize panneaux de diverses grandeurs con- 
courent à l'ornementation de cet autel : sept, de 
petites dimensions, décorent les faces des pié- 
destaux, et représentent divers traits de la vie 
de saint Pierre, et au milieu une sainte cène 
d'un gout charmant. Les portiques du pre- 
mier étage renferment trois grandes peintures : 
dans la niche principale saint Pierre est de- 
bout en habits pontificaux , tenant d'une main 
la clef et La crosse , et de l'antre bénissant les 
fidèles en prononçant ces paroles du divin 
Maître inscrites sur l'archivolte : pasce oves 
meas, qui sont comme la devise de la papauté. 
Cette ligure, d'une suavité ravissante , mesure 
environ un mètre trente centimètres. Dans le 
fonda gauche on voit, agenouillé sur un prie- 
Dieu, Pierre de La Baume, le fondateur, ayant 
un ange à ses côtés. Sur le devant , au pied 
du saint, qui est exhaussé sur un piédestal, un 
groupe de petits anges exécutent un concert. 
Dans le portique de droite est peint saint An- 
dré portant sa croix; le saint est un peu con- 
tourné. Le portique de gauche représente saint 
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Paul, avec l'épée et le livre pour attributs, 
Cette figure est d'un beau caractère. 

Mais les merveilles de l'œuvre sont assuré- 
ment les panneaux de l'at tique , où sont re- 
présentées deux Heures mi corps dï-véques , 
peut-être deux pères de 1 -Église, saint Gré- 
goire le Grand et saint Augustin , ou mieux 
deux éveques de Genève. Il est rare de ren- 
contrer des peintures qui à un caractère aussi 
beau , joignent une grâce et une finesse aussi 
exquises. Ces cinq panneaux ont. encore ceci 
de remarquable qu'ils contiennent , en per- 
spective , l'architecture du monument, et se 
lient ainsi plus étroitement avec lui. Enfin le 
médaillon du couronnement représente la 
Vierge et l'enfant Jésus, peinture également 
fort importante , dont toutefois il serait diffi- 
cile de bien apprécier le mérite à cause de 
son élévation et de la poussière qui la couvre. 

Qui donc a créé ces peintures, qui ne por- 
tent pas de nom d'auteur? L'artiste, au premier 
regard, a reconnu leslyle et le genre de l'école 
allemande; et en voyant avec plus de soin 
cette manière si fine et si caractérisée , d'un 
aspect simple et tranquille ; ces physionomies 
si vraies et si suaves, pour ainsi dire calquées 
sur la nature ; ces mains, ces pieds si nerve ux, 
si étudiés, aux contours fins et déliés - ces dra- 
peries un peu roidessans doute, mais belles 
cependant et si précieusement ornem entées ; 
il n'hésite pas à nommer iTe/lbein. ïlolbeîri] re 
maître de l'école allemande , si consciencieux, 
si profondément épris de son art. Ce nom seul 
d'Holbem suffirait à donner une haute va- 
leur à ce retable s'il n'en avait une très-réelle 
par lui-même, La tradition continue ce que je 
viens dédire, et l'autorité de l'histoire peut 
être ici utilement invoquée. Ilolbein était 
Suisse : né à Baie en H9o, il était, en 1533, 
dans la plénitude de son talent, comblé d'hon- 
neurs pnr ses compatriotes j au point que , 
quelques années plus tard, le sénat deBûîë lui 
volait une pension considérable afin de l'en- 
gager à revenir se fixer dans sa ville natale 'i 

1 « Sibi vivo adhiu; nominis; Eumam qu;o \iveril, 
« ut ea permotus senatus hasiliensis lune civi suo à 
« S Col» la XXXVIII quinqiKigjuta du rené m m sa- 
a larium anmuun constituent, pronûttente vicissîm 
« Holbenbjseiiitrabiennium aduxorem Kbcrosquc 
d là pairiam rediturum,,,.» Fie £ Holbein^ par Gui 



On sait, en effet, que le célèbre peintre avait 
quitté Baie pour répoudre à l'appel du ro j 
Heijri VIII, dont il avait si complètement ga- 
gne les boums giïires, que le puissant m un ai - 
que faillit un jour faire mettre à mort un des 
seigneurs de sa cour qui avait osé insulter 
Holbein. Quoi de plus naturel alors, de la part 
du prinec-évèque de Genève, que d'avoir confié 
l'exécution de ce monument de sa munificence 
et de sa piété à cet illustre enfant de la Suisse? 

Gui Patin , médecin fameux , auteur d'une 
Vie d'Holbetn, écrite environ cent ans après la 
mort de ce peintre , ne parle pas , il est vrai 
dans la liste qu'il donne de ses œuvres, du r« 
table de Saint-Claude, mais il déclare lui-même 
qu'elle ne comprend que les tableaux les plus 
connus du peintre de Bàle, et il a très-bien pu 
ignorer l'existence d'un monument enfoui de- 
puis longues années dans une des vallées les 
plus reculées du mont Jura* 

Pour répondre en dernière analyse aux doutes 
qui pourraient subsister encore , quel est le 
peintre contemporain capable de s'approprier 
à ce point ia manière si caractéristique d flol- 
bein et de créer une oeuvre qui puisse être 
comparée aux plus merveilleuses peintures de 
ce maître , comme les deux figures roî-cprps 
des éveques placés dans l'attique du retable? 
Ce Ic^s du wj" siècle ne ménle-t-il pas alors 
toute l'attention des artistes et des amateurs, 
et pour l'honneur des arts ne demande-t-il pas 
à être entouré de plus de soin qu'il ne l'a été 
jusqu'ici P 

La cathédrale de Saint-Claude a depuis long- 
temps oublié la valeur du don qui lui a été fait: 
autrefois ce précieux retable ornait le maître 
autel, place qu'il n'aurait jamais dû quitter; 
un riche buffet le garantissait des avaries, et 
c'est ainsi qu'il a pu parvenir jusqu'à nous dans 
un heureux état de conservation; car, sauf 
quelques dégâts dans les dormes, et quelques 
écailles dans les tableaux, il est intact. Aujour- 
d'hui le pieux gage de La Baume est relégué dans 
une chapelle haute, enseveli sous la poussière, 
livré aux cirons, cl inconnu de la ville qui le 
possède. Le buffet qui le protégeait n'existe 
plus ; les quatre panneaux qui ornaient les 
battants de ce buffet, œuvre d'une main moins 

Palin, dans Y Encomiitmiïlorhv Érasme, illustre 
Ilolbein, commentée par Sistrius (Bdlp, 1076). 
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magistrale que celle d'Holbein , maïs habile 
encore , ont été transportés dans le chœur. Tl 
c sl temps que les hommes qui président aux 
destinées ar(H iqne* de notre pays, songent a 
ce trésor perdit à Tune des extrémités de la 
France, car il est du nombre de ceux qui de- 
viennent de plus en plus rares, et que , par 
jgHiséquent, il importe d'arracher à la destruc- 
tion quand on les a sauvés de l'oubli. 

Alphonse de BREVANS. 



LE MONDE ARTISTIQUE. 

Travaux aux Tuileries. — Le Hnsi'e Xapoh'en. — 

M. Il' O..Ull!r L'pîr MU Louvre. Jïilïlll îirtisli- 

que du ministère do M. de Persigny. — Buste 
monumental de IViupereur Napoléon. — Pur- 
traîts an foyer de la Comédie-Française^ ■ — VÈre 
des Césars. — Le Napoléon deChaudet. — Lizzi 
et son harnais. — Les ouvriers du Palais de 
Justice. — Nouvelle église de la Sainte-Trinité- 
— ■ Lt j baron de Tremont. 

Les grands travaux de réparation et d'em- 
bellissement qui se poursuivent , depuis plu- 
sieurs semaines, au palais des Tuileries, et qui 
vont rendre à cette antique demeure une ma- 
gnificence qu'elle n'aurait jamais du perdre, 
Pimportanee de ces réparations , la richesse et 
lel^ttde ces embellissements, si profitables aux 
artistes, ne sont pas les seules nouvelles à l 7 or- 
Até du jour. On parle, mais ce n'est encore là 
qu'un bruit dont la confirmation appartient a 
l'avenir, on parle de quelques modifications 
dont le musée du Louvre pourrait être l'objet. 
Ce musée, situé dans la résidence de nos sou- 
verains, serait, à ce que Ton répète, distrait 
des attributions du ministère de l'intérieur 
pour être compris dans celles du ministère 
dhtat, qui a, comme on sait, la haute sur- 
veillance de tous les palais. Les précieuses 
collections du Louvre prendraient le titre de 
Musée impérial, ou peut-être, comme sous 
l'Empire, celui de Musée Napoléon. 

Bans ce même palais du Louvre, les appar- 
tements se préparent avec un certain luxe 
pour être prochainement occupés par M. le 
comte Lepic, fils de l'intrépide colonel dEy- 
lau et aide de camp du prince Louis-Napo- 
éou. M. le comte Lepic, qui , sous les épau- 
lettes du chef d' escadron , a maintenu sur les 



champs de bataille de l'Algérie le rtnom mili- 
taire de sa famille, aurait au Louvre un poste 
à peu près semblable à celui qu'occupe aux 
Tuileries M. le général de Vaudrey, en qualité 
de gouverneur du château. 

On lennine en ce moment au ministère de 
l'intérieur un travail qui excitera , sans nul 
doute , un puissant intérêt , si l'administration 
juge opportun de le livrer à la connaissance du 
public. Ce travail, d'une étendue considérable, 
est, à proprement parler, le bilan artistique de 
l'administration de M. de Persigny depuis que 
cet homme d'Etat est dépositaire du porte- 
feuille de l'intérieur. Toutes les commandes 
faites, tous les ouvrages exécutés, ceux qui res- 
tent à finir, ou qui ont été confiés récemment à 
des artistes, seront relatés dans ce document, 
témoignage irrécusable de l'active sollicitude 
dont M. de Persigny, le ministre, M. Henri 
Chevreau, le secrétaire général, et M, Romieu, 
le directeur général des Beaux-Arts, sont ani- 
més pour les arts et pour ceux qui les culti- 
vent. 

C'est ici le lieu de rectifier une erreur qui 
s'est dernièrement glissée dans nos colonnes , 
à propos d'un statuaire de mérite. Le buste co- 
lossal que vient de finir M. Deligand n'est point 
celui du chef actuel de l'État, mais la ressem- 
blance de son oncle, l'empereur Napoléon. Ce 
buste en marbre, haut d'un mètre et demi, n'a 
point été commandé à son auteur par la direc- 
tion des Beaux-Arts, qui , suivant toute appa- 
rence, ne l'oubliera point, un jour on l'autre, 
dans ses libéralités. En attendant l'œuvre re- 
marquable de M. Deligand sera inaugurée le 
2 décembre prochain dans le jardin Marengo, 
à Alger, 

On a place dans ïe foyer de la Comédie- 
Française les portraits de diverses illustra- 
tions du lieu, dont l'exécution a été conliee, il 
y a quelque temps, par M, le directeur géné- 
ral des Beaux- Arts, à des peintres capables de 
comprendre et. de reproduire, ainsi qu'il le 
fallait, la physionomie de leurs plus ou inoins 
célèbres modèles. Les portraits de Grand val , 
par M. Louis Millier; de M llfl de Fresue, par 
M. Chape! in; de Bonneval , par IL De- 
caisne ; de M" w Favart , par M . Besson ; de 
M lle Contât , par M. Camille Roqueplan ; de 
M m * Préville, par M" 1 * O'Connel; de Deses- 
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sarts par M. A j>j ît-rt . rappeller-oui aux halii- 
toéSj vieux ou jeu m os, du théâtre de la rue 
Richelieu les renommées et les succès d'une 
autre période* Pour que rien ne manquât au 
don du ministère de V intérieur, on a voulu que 
ces tableaux fussent richement encadrés. Une 
Légende, gravée sur la bordure, relate le 
nom du comédien et celui du peintre. Quel- 
ques changements avaient été proposés tant et 
même; mais force a été aux ambitions mal- 
adroites ou aux amours -propres récalcitrants 
de prendre leur parti du ne varie tur. 

Une nouvelle édition de VMrcdes Césars est 
sur le point de paraître chez le libraire Le- 
doyen,au Palais-Royal; c'est peut-être la cin- 
quième ou sixième réimpression de ce livre, 
aussi remarquable par le fond que par la forme, 
par l'élévation des pensées que par l'éclat du 
style; et qui, depuis Tannée dernière, analysé, 
commenté, reproduit presque sans trêve, n'a 
point encore épuisé la curiosité publique. On 
ne sait si te brillant écrivain , qui revoit ses 
épreuves an milieu des incessants labeurs de 
sa direction des Beaux-Arts y ajoutera ou y 
supprimera quelque chose, Siècle dévorant qtie 
le nôtre! il y a un an , les éloquentes pages de 
M, Romieu devançaient l'avenir j aujourd'hui 
c'est le présent qui les dépasse. Les Saumaises 
futurs ne reprocheront jamais à Y Ère des Cé- 
sars {l'avoir été un oracle rendu après coup. 
Plus heureux que d'autres , l'auteur de ce beau 
livre peut se vanter d'avoir été prophète dans 
son pays» 

11 est question de rétablir sur la colonne de 
la place Vendôme , trophée d'airain sorti de la 
fonte de douze cents canons ennemis, le Napo- 
léon épique, c'est-à-dire le Napoléon de Cliau- 
det, costumé en empereur romain et doré de 
pied en cap. La statue de Cbaudet existait en- 
core sons la restauration, et ne fut détruite, as- 
su re-t-on, qu'à l'époque où le roi Louis-Philippe 
fit placer suj la lanterne leNapoléon de M. Seurre. 
Comme tout œuvre d'art, lebronzedeM. Seurre 
a ses qualités et ses défauts, et lors de son inau- 
guration , le grave problème du manteau ro- 
main et de la redingote grise a été longuement 
débattu - y de fort bonnes raisons ont été don- 
nées pour et contre. En ce qui nous concerne , 
si nous approuvons sans réserve le costume de 
bataille adopté par M, le comte de Nie Livre rkerke 



pour sa statue équestre de Lyon, parce qu*jj 
est de tout point conforme à la vérité histori- 
que, mieux que cela, a la vérité locale, nous 
ne saurions accepter de même la pensée de 
M. Seurre. A quarante ou cinquante mètres 
d'élévation, les plis d'une lourde redingote, 
le petit chapeau, les bottes, les éperons et les 
boulets de canon séduisent médiocrement le 
regard ainsi qu'il est facile de s'en convaincre 
quand on traverse la place Vendôme. Passant 
même sur ces détails, il en est un dernier qui 
nous semble inacceptable, celui de la lorgnette. 
Quoi de moins héroïque que ce petit instm- 
mei il. dans la main ([ne Dieu a va il créée, comme 
celle d'Alexandre , de César ou de Charte- 
magne, pour tenir le glaive ou pour porter le 
sceptre? Si donc on revient au Napoléon de 
Chaudet, c'est qu'apparemment on a réfléchi 
que le trophée d'Austerlilz et d'Kylau, étant un 
ressouvenir de la colonne Trajane , doit , 
comme elle, montrer à son faite un triompha- 
teur drapé suivant la mode antique. Ainsi 
d'ailleurs l'avait voulu Napoléon ; et si , à 
trente-sept années de date, l'empereur vêtu a 
la romaine , remonte sur son gigantesque pié- 
destal, ce ne sera, après tout , qu'un retour à 
l'idée créatrice du monument. Les grands 
peintres, les grands statuaires, tous ces géants 
du xvi 1 ' siècle qui ont couvert l'Europe, de 
leurs chefs - d'oeuvre , ont surabondamment 
prouvé qu'en matière d'art il n'y a point d'a- 
nachronisme. 

Quoi qu'il en soit, et dans les événements 
({ni chaque jour s'accomplissent sous nos yeux, 
l'exactitude devrait bien être plus souvent la 
règle de ceux qui s'en font les historiens. Com- 
ment, par exemple, un journal d'ordinaire aussi 
bien renseigné que le Constitutionnel a-t-il pu 
imprimer , au sujet de la fête du 16 octobre , 
que le princ e Louis- Aapoléon montait le che- 
val arabe ou turcoman dont le grand-seigneur 
lui a fait hommage? Il est bien vrai que SaHau- 
tesse Àbdul-Medjid a donné au chef de la France 
le superbe courtier cl. deux selles magnifiques» 
brodées Tune en or, l'autre eu argent, pm- les 
femmes de son sérail ; mais rien de pareil ne s est 
vu dans le cortège du JG octobre. Le prince 
montait sa jument favorite, Lizzi , de race an- 
glaise , qu'il a achetée durant son séjour en 
Angleterre. Lizzi et Philippe U>us deux tle 
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même sang , sont les chevaux qu'affectionne 
Louis-iNapoléon. Vhiiipps , qui n'habite les 
écuries présidentielles que depuis quelques 
années, a coûte une somme assez ronde; Lizzi 
n'a pas été payée, dit-on, plus de sept à huit 
mille francs ; elle s'était distinguée dans les 
chasses et avait gagné plusieurs prix aux cour- 
ses; mais elle n'a réellement acquis son inesti- 
mable valeur que par l'éducation que le prince 
luia faite lui-même. La selle que portait Lizzi 
le jour où tout Paris était sur les boulevards, 
n'a pas , à coup sur, sa seconde pour le goût 
et l'incomparable exécution des broderies, qui 
sont l'ouvrage du fameux sellier lïrunne. Ce 
harnais est au surplus digne d'un empereur: 
les étriers sont d'or massif ; le mors, de 
même métal, a été gravé avec un art infini par 
M. Oudiné, graveur de la Monnaie. 

A cette triomphale manifeslalion du 10 oc- 
tobre, presque tous les corps de métiers avaient 
de nombreux représentants. En téte de ces cor- 
porations laborieuses marchaient les ouvriers 
du palais de Justice , au nombre de six cents; 
sur leur bannière verte, bordée et frangée d'or, 
on lisait ces mots , qui valaient mieux que de 
longs discours : À Louis-Napoléon , kspoir des 
ouvbiers. La hampe était surmontée de la 
silhouette d'une des façades du palais de Jus- 
tice, celle où se Irouvcnt les deux «rosses tours 
feot laies. Les aitrilmts de celle bannière, te- 
nue par cinq ouvriers , étaient l'œuvre de 
M. Duc, architecte du palais, qui, avec son 
collègue , M. Dommey, a fort habilement ré- 
glé cette démonstration toute pacifique. 

Un édifice religieux vient de s'élever, comme 

par enchantement, rue de Cliohy. Le temps n'est 

plus où il fallait des siècles pour bâtir une église; 

il est vrai que celle dont nous avons à dire un 

root n'a pas la prétention d'être durable comme 

Saint-Germain des Prés ou Notre-Dame. Il y 

a trois ans environ, une petite chapelle avait été 

ouverte sous l'invocation de la Sainte-Trinité, 

r ue de Calais , clans le nouveau quartier de 

Tivoli. La Revue des Beaux-Arts consacra alors 

un article à l'inauguration de ce temple J . 

l^s exigences du cul le et la circonscription 

plus étendue assignées la nouvelle paroisse ne 

Codèrent point à rendre le premier emplace- 

1 Inauguration de Ngtîse de la Sainte-Trinité, t. I 
l ,& 30), p. 104. 



ment trop exigu. Une autre chapelle qui res- 
semble presque à une église a donc été con- 
struiteauhas de la rue de Cliohy par 3\L Devrcze 
jeune, architecte dont c'est, dit-on, le pre- 
mier ouvrage en ce genre. 

Le style roman, style si expressément chré- 
tien , est celui sur lequel se sont arrêtées les 
préférences de l'architecte, La façade est d'une 
simplicité qui n'exclut pas cependant le carac- 
tère artistique : trois portes donnent accès dans 
le heu saint; celle du milieu a pour encadre- 
ment une voussure et de légères colonnettcs 
avec chapiteaux; les deux autres sont dépour- 
vues d'ornement* Au-dessus de la porte princi- 
pale une double fenêtre pose ses pleins cintres 
romans sur une eolonnette de même style. Lue 
rosace enrichit la partie supérieure du pignon 
que surmonte la croix. Au dedans l'édifice, 
se divise en trois parties ; une nef et deux bas 
côtés. Les bas cotés mesurent quatre mètres et 
demi de large sur six de haut. Le jour y pé- 
nétre au moyen de châssis disposés dans les 
plafonds* Ces châssis sont peu solennels , mais 
les mitoyennetés ne permettaient pas de se pro- 
curer autrement de la lumière. La nef plus 
élancée compte environ dix mètres de hauteur 
sur six de largeur ; sa longueur totale est de 
quarante mètres. Neuf travées composent cette 
partie de l'édifice, voûtée et percée dans ses 
voussures de dix-huit pénétrations qui y répan- 
dent un jour suffisant. Les piliers sont de bois, 
peints en couleur chamois avec des chapiteaux 
romans. Le maître autel est dispose dans une 
partie circulaire ; son ciel d'azur sera sans 
doute parsemé d'étoiles d'or. Derrière ce maître 
autel et au chevet même du temple , comme à 
Sainte-Clotilde , est la sacristie. 

Aux quatre angles de l'église et a l'instar de 
ce qui se voit à Notre-Dame de Lorette , à 
Saint-Denis-du-Saint-Sacrcment et ailleurs > 
sont autant de chapelles pour les quatre grandes 
phases de l'existence humaine ; le Baptême , 
la première Communion, Je Mariage et la Morl. 
Le parquet inaccessible à l'humidité est fait de 
frises posées sur bit urne à chaud d'après un 
nouveau procédé. Au-dessus du tambour delà 
porte principale sera placé un orgue de Ca- 
vail lé-Col I. La bénédiction de l'église de la 
Sainte-ïrinilé doit avoir lieu, dit-on , le jour 
de la Tnu^saiul, 
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Depivs les funérailles de Molière, l'église 
Saint-Eustache a vu s'accomplir avec plus ou 
moins d'éclat ou do retentissement beaucoup 
de cérémonies de ce genre. Voltaire raconte 
dans une de ces lettres que « cet Eustaehe qui 
peut-être n'a jamais existé, avait osé refuser 
sa porte à Poquelin, lequel, dans tous les cas, 
valait mieux que lui. » Sans m'arréter à cette 
espièglerie du châtelain de Ferney , je dois 
dire que Saint-Eustache n'a eu garde ces jours 
derniers de refuser les magnificences de sa 
basilique au service en l'honneur du baron de 
Trémont, pour honorer comme elle méritait 
de Pélre la mémoire de cet homme de bien. 

Six cents chanteurs ou instrumentistes ont 
exécutés sous la direction du maîlre lui-même, 
le Requiem composé par M, Hector Berlioz, 
pour les obsèques du général Damremont, On 
n'ignore pas que le baron de Trémont, ancien 
préfet a laissé une rente de 1 630 francs aux 
sociétés des artistes musiciens, des gens de 
lettres, des peintres, sculpteurs, graveurs, 
dessinateurs, inventeurs et artistes industriels. 
Il y a donc eu plus qu'une marque de confra- 
ternité dans le choix fait par l'association des 
ai listes du chef-d'œuvre funèbre qu'a inspire 
à notre ami M. Hector Berlioz la fin héroïque 
du général Damremont sur le sol algérien. 
Passer de vie à trépas comme Pa fait le baron 
de Trémont en léguant son patrimoine à ceux 
qui travaillent ou qui souffrent, c'est aussi 
mourir au champ d'honneur, ■ 

Georges GUËNOT, 

Paris, 28 octobre* 

SOCIÉTÉ LIBRE DES BEAUX-ARTS. 

BULLETIN IN 0 480. 
Séance du mardi 19 oc lo b re 4 852» 

PRÉSIDENCE UE M. PEUON, VICE-PKÉStDE NT. 

La séance est ouverte à huit heures, le se- 
crétaire général donne lecture du procès-ver- 
bal de la séance du mardi l> courant, lequel 
est adopté sans réclamations. 

M. le président dépouille la correspondance, 
dans laquelle il trouve : 

l'Une lettre de MM, Bonaventure et Dti- 
cessois, imprimeurs de la Société; la cause de 
cette missive concernant le comité adminis- 
tratif, elle y est renvoyée et remise à M. Bourla, 
Vun de ses membres; 



2* Le 43* volu me (septembre 1852 ) des An- 
nales de la Société d'horticulture de Paris 
Cette brochure est renvoyée à l'examen de 
M. Rohault de Fleury; 

3° La 213* livraison ( août 1852), de 17/*- 
pestigàteur , journal de l'institut historique, 
lequel est confié à l'examen cîe M.Pemot; 

4° Deux numéros du journal anglais tU 
Buiider(\e Constructeur) renvoyés à M. Moul- 
tut, rapporteur ordinaire de cette publication, 

M. le président annonce la perte doulou- 
reuse que la Société vient de faire, en la per- 
sonne de M. Rouillard, peintre ; cette nouvelle 
bien que connue individuellement par quel- 
ques-uns de nos confrères, est reçue avec une 
pénible émotion; la Société regrette de n'avoir 
pas été avertie à temps et de s'être vue privée 
d'envoyer une députation pour accompagner 
a sa dernière demeure les restes de celui dont 
les qualités et les vertus avaient fait d'un col- 
lègue l'ami de tous. Toutefois M, le prési* 
dent fait connaître qu'il a fait une visite à 
M n,e Rendu, sa fille, et que cette dame a promis 
de lui transmettre tons les renseignements né- 
cessaires à la rédaction de la notice nécrolo- 
gique de M. Rouillard. 

Les esprits portés à la tristesse reçoivent les 
communications de M. le président sur Pétat 
financier dans lequel se trouve la Société vis- 
à-vis du monument qu'elle élève à Da guerre; 
cette communication est suivie de bien courtes 
observations ; à ce sujet la Société décide 
qu'elle fixe l'inauguration du monument au 
jeudi 4 novembre prochain, à onze heures du 
matin, et qu'une députation de la Société se ren- 
dra à Petit-Brie 1 , M, le président fait un appel 
aux anciens collègues et amis de feu Daguerre, 
pour accompagner le bureau. Cet appel est 
entendu et plusieurs membres se fontmserire. 

M, Moultat présente quelques observations 
sur le retard apporté par le président de la 
section des amateurs, sur deux demandes en 
admission qui lui ont été renvoyées. Ace sujet, 
le secrétaire général donne lecture d'une lettre 
à lui parvenue, dans laquelle ce retard est 

1 Les voitiuvs pour Petit-Brie partent de Pans, 
savoir : celle de l'hôtel du Plat-dÉtaîn, rue Saint- 
Martin, 336, ancien 256, à neuf heures du matin, 
et celle: de h station de la Bastille h neuf heures et 
un quart. 
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expliqué. Cette lettre et les deux demandes 
sont renvoyées au bureau. 

Le secrétaire général constate que rarement 
l'épreuve du bulletin imprimé lui est soumise, 
qu'il décline toule responsabilité sur les Sautes 
d'impression que ces bulletins peuvent ren- 
fermer. Il émet le vœu, que des mesures 
soient prises dans le but d'obvier à ces incon- 
vénients préjudiciables à la Société libre des 
Beaux-Arts. 

L'ordre du jour appelle le rapport de 
M, Rolland sur le magnifique ouvrage de 
M. Ghenavard, architecte du département du 
Rhène, notre correspondant, ayant pour titre 
Ljon antique restauré. Le rapporteur, dans un 
travail clair et concis, relève toutes les parties 
saillantes de cet ouvrage, chef-d'œuvre de pa* 
tience et de précision ; il passe en revue le 
grand atlas comprenant un précis historique 
sur la ville de Lyon et cinq feuilles gravées 
représentant la cité antique sous divers rap- 
ports, 

Le texte très-substantiel, embrasse la pé- 
riode historique appartenant à la domination 
romaine; l'auteur rappelle l'origine de Lyon 
(Ltfgdumim) % il passe en revue les divers em- 
pereurs qui vers l'an 73 i y établirent leur ré- 
sidence, il mentionne la construction, par l'em- 
pereur Claude, d'un aqueduc ayant 84 kilo^ 
mètres de longueur (21 lieues ) ? débitant cinq 
cent mille hectolitres d'eau par 24 heures. Mais 
toute grandeur a ses limites, et bieniot palais, 
monuments, théâtres, maisons, disparaissent 
sous la violence d'un incendie général, 

£yon renaît de ses cendres. Sous l'empereur 
Antonin, il revient aussi grand et aussi brillant 
p'il l'avait été. Détruit une seconde fois pai- 
es ordres de l'empereur Sévère, compétiteur 
| Alhin dont les Lyonnais avaient embrassé 
a cai,se > ceux-ci sont impitoyablement passés 
au fil de l'épée et la ville rasée. Ce fut dès 
ceUe époque que Lyon ruiné cessa d'être la 
Vitale des Gaules. 

Ic i M. Rolland termine l'examen de la pre* 
?Nre partie de cet ouvrage et il rend hom- 
* a ge au travail de M. Clienavard, lorsqu'il 
*ï ue ce dernier suit et décrit toutes les 
Phases heureuses ou malheureuses de la cité 
^maine, avec l'amour de l'artiste et la science 
G Archéologue, Le précis qu'il nous offre, 



da-i! ? est à la fois attachant et instructif ; nous 
en recommandons la lecture. 

Les cinq planches gravées présentent, sous 
un petit volume; tout ce que les nombreuses 
recherches de IL Clienavard ont pu recueillir 
d'intéressant; tout a été relevé par l'auteur, 
d'après des vestiges encore existants, ou d'a- 
près les écrits des historiens de cette antique 
cité, aussi tout porte à croire que les indica- 
tions sont exactes, 

La première représente la place de Lyon 
antique restauré; la deuxième offre une vue 
geométralede Lugdunum (Lyon), suivant une 
ligne parallèle au cours du Rhône ; la troi- 
sième est une vue prise perpendiculairement 
au cours du Rhône, La quatrième est un re- 
cueil des principaux restes des monuments 
romains qui ont aidé M. Clienavard à faire le 
travail dont il a fait hommage à la Société ; le 
sujet capital de cette planche est un théâtre 
dont les vestiges se rencontrent encore dans 
l'enclos des Minimes, au sud- ouest de la ville. 
La cinquième est aussi un recueil de frag- 
ments antiques se rapportant spécialement aux 
aqueducs, 

A la fin de son rapport, M. Rolland propose 
que des félicitations et des remercîments soient 
adressés à M. Clienavard sur son ouvrage 
Lyon antique restauré^ et que cet Ouvrage aille 
enrichir les archives de la Société, Ces con- 
clusions sont adoptées, 

M. le président remercie M, Rolland de 
l'excellent rapport qu'il vient de nous lire et 
vu l'heure avancée, il lève la séance* 

Ordre du jour du mardi 2 novembre 18 S 2. 

1° Lecture du procès -verbal de la séance 
du mardi 19 octobre 18;>2; 2° correspon- 
dance; 3* scrutins pour l'élection de plusieurs 
candidats; 4° nomination des président et vice- 
président de la section des amaicurs; "i" rap- 
ports de M* Bourla, avec communications des 
plans, coupes et détails de la découverte des 
bains romains à Saintes (Charente-Inférieure) j 
(>° rapport de M, Paul Carpentier sur la der- 
nière publication de l'académie de Rouen; 
7° lettre par M, Moulîat d'un résumé de rap- 
port fait à l'Institut royal des architectes bri- 
tanniques par M, Donald son sur un ouvrage 
de M* Hiltorf, ayant pour titre de VArchitec- 
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turc polychrome chez les Grecs; 8* rapport 
de M. Va vin sur les échantillons d'ardoises 
factices; 9° rapport de M. Moultat sur une 
série de numéros du journal anglais the Bu rider; 
10* suite des communications de M. Alexandre 
Tessier relatives au règlement de la Société. 
Le Secrétaire général \ 

I, Moullaiu) ( du Comtat ), 



MÉLANGES. 



SOUSCRIPTION 

Pour le ftnrnnl i fl«w à D1GLEMB, à Ptlil-Brie. 

(Société libre dtï Bcnui-Arti.) 

Troisième liste recueillie parles s-ûiis de M. Chevalier, 

Opùeîi'n» (Palafe-ttuyal). 
MM. Masson (Charles), 1 tt. - Friston, rue 
de la Fontaine-Molière, t fr: - Béranger, de 
Lyon, 2 fr. — Eynard, rue de Londres, 30 "fi\ 
— Horsin Déon, Peintre, 5 fr. ^ (r - 

Montant des listes précédentes. 1387 « 
Total. Iffl « 



THÉÂTRES. 

La quinzaine n'a point offert de nouveautés 
importantes et c'est une bonne fortune pour les 
auteurs , car le compte rendu de ces ouvrages 
n'aurait certainement pas pu soutenir la con- 
currence avec celui des représentations solen- 
nelles qui ont eu lieu à l'Opéra et au Théâtre- 
Français en l'honneur du prince Louis-Napo- 
leon. Abd-el-Kader assistait au gala de l'Opéra 
dans une loge en face de V avant-scène occupée 
par le prince auquel il doit sa liberté, La ma- 
gniQcence de ces deux soirées se devine mieux 
qu'elle ne se décrit; c'est pourquoi nous re- 
nonçons - à en essayer seulement la rapide 
exquisse. — A l'Opéra-Comique , M. Faure a 
débuté avec succès dans le rôle de Pygmalipo 
de Galatîwe^n. Gorti, le nouveau directeur 
des Italiens, a déjà engagé, dit-on, MM. Bettini 
et Calsolari, ténors; MM. Marini et Beïetti , 
basses ; M, Masse», baryton ; M"" s Persiani et 
Sophie Cruvellî. — Plusieurs petits ouvrages se 
sont succédé avec une égale réussite au Théâtre- 
Lyrique, ce sont : Flore et Zêphir] musique de 
M. Gauthier qui a donné peu après Choisy-le- 
Roî; puis un ouvrage en deux actes de M . Var- 
ney, chef d'orchestre du théâtre auquel on 
doit la fameuse ronde des Bohémiens de Paris 
Wle choeitï plus fameux encore de Girondins. 



i' v novembre issa h 
Par décret présidentiel, une somme de deux 
cent mille fran:s vient d'être allouée aux 
travaux d'appropriation de l'église Sainte- 
Geneviève au culte. On a déjà enlevé de des- 
sous le dôme le pendule de M. Foucault, ainsi 
que les douze copies des loges du Vatican, par 
les frères Balze ; on place aux extrémités des 
transsepts des portes en bronze semblables à 
celles du péristyle» 

— M. Léon Noël termine une lithographie 
de soixante-cinq centimètres de hauteur, d'a- 
près le bouclier national qui doit être offert au 
prince Louis-INapoléori. Sur ce bouclier, qui 
rappelle quelque peu la fameuse table des ma- 
réchaux, peinte par Isabey, le buste du prince 
est entouré de quarante-cinq figures groupées 
avec un art infini. 

— M. le ministre de l'intérieur vient de corn-, 
mander à M. Desprez , sculpteur, la statue de 
Jacques Desbrosses, architecte du palais du 
Luxembourg ; elle doit être placée dans le jar- 
din. Il a également commandé deux autres 
groupes à MM. Jaley et Farochon pour le grand 
escalier du Petit-Luxembourg. En attendant 
que ces groupes soient exécutes, on a fait pla- 
cer dans le vestibule des grands appartements 
deux statues en bronze, l'une de M. Lequesne, 
l'autre de M. Girard. 

.1— M. Henry Decaisne , peintre d'histoire, 
chevalier des ordres de la Légion d'honneur 
et de Léopold, vient de mourir à lïige de cin- 
quante-trois ans, 

— Apres quinze années d'altcntc, on vient 
enfin de découvrir et de livrer au culte, dans 
l'église Notre-Dame-de-Lorette, la chapelle de 
. la Communion , dont les peintures murales oftt 
été exécutées par M Perrjn. 

—Une erreur de chiffre s'est glissée dans 
l'un des mélanges de notre dernière livraison, 
relui relatif à nu imipi uni que la ville de Pa« s 
aurait, à ce qu'on assure, le projet de contrac- 
ter. Cet emprunt ne serait pas de euiq 
millions, connue ou nous l'a fait rel ire, mais 
cent millions, capital encore hrs-rospecta > ^ 
Dans l'intérêt de la vraisemblance, la P*™** 
qui a reproduit notre nouvelle fera bien de re 
tifier à son tour ce qu'elle présente d'inexact. 



MONUMENT DE DAGUERRE 



a bry-sur-marnjj, 

ÉLEVÉ PAR LA SOCIÉTÉ LIME DES BEAUX-ARTS. 



La pensée d'ériger un monument à l'homme 
quia su agrandir Je domaine de la peinture et 
dorer Part contemporain de cette nouvelle et 
merveilleuse ressource , qui est la photogra- 
phie; la pensée d'honorer les travaux et les 
services de Daguerre , par un mausolée qui 
perpétuât sa mémoire, appartient tout entière 
à la Société libre des beaux -arts, qui vient de 
remplir jusqu'au bout les devoirs que lui im- 
posait sa confraternelle initiative en présidant 
à PinaUguration de cette noble tombe. Dans sa 
séance du H) octobre dernier, la Société avait 
décidé que la cérémonie aurait lieu le jeudi 
4 no ve mb rc , e 1 1 e c n a v a i t a v r é t é le p ro g ra t m n e 
et ce programme, en effet, a été suivi de point 
en point. 

Au jour indique, dés le matin, la population 
de Bry-sur-Marne était sur pieds; les cloches 
sonnaient à toute volée, la garde nationale se 
reunissait sous les ordres de son capitaine, 
M. Clément, jalouse de participer comme l'auto- 
rite municipale elle-même, a ce public hom- 
mage rendu par des artistes à un artiste célèbre. 
Onze heures allaient sonner quand .le bureau 
de la Société libre des beaux -arts, composé 
<je MM. Pérou, peintre d'histoire, vice-pré- 
aident, faisant fonction de président: Mou! lard 
m Comtat, secrétaire général ; Gelée, graveur, 
premier secrétaire-adjoint ; et le docteur Co- 
lombe, trésorier, joint à la députation formée 

MM. Paul Carpentier, peintre; Bourla, ar- 
chitecte; Pernotet Gavet, peintres, est arrivé 
«' Petit-Brie où il a trouve MM, Gobbé, 
Nntre d'histoire; Déjazet, graveur; Leroux, 
Wiographe; Gosse et Thiollet, architectes; 
«ai les Chevalier, opticien, qui s'étaient fait 

devoir de répondre à l'appel de la compa- 
ti? ^ d ° VCnh mêIci " I<ÎUrS s y m P atl »e* ct 
J'egrels aux siens. On s'est immédiatement 
'enduù l'eglisenù des place, d'honneur axaienl 

*Mi c LIVRAISON < 



< lé réservées poiu l'autorité, les députalions ( t. 
les membres de la famille et où l'office divin 
a été célébré en faux-bourdon par M. deCoro- 
minas, curé de la commune. 

Si le recueillement et Ja douleur Poussent 
permis et si plus d'un regard n'eût été voilé 
do larmes, avec quelle curiosité, pourquoi 
craindre de le dire? avec quelle admiration 
n'aurait-on pas contemplé ce don de Daguerre 
à sa paroisse, cette toile qui fut un de ses 
chefs-d'œuvre? Coup de pinceau magique avec 
lequel le puissant matée a donné à la petite 
église de son village le grandiose et la profon- 
deur d'une cathédrale ! On se serait extasié sur 
les mille détails de cet intérieur religieux, de* 
vant ces arceaux sous lesquels l'air et la prière 
circulent librement, ces toiles d'araignée sus- 
pendues à Pacanthe des chapiteaux, surtout 
en face de ce tableau placé au premier plan , 
représentant le Christ en croix, et dont un des 
angles est masqué par un cadre que l'œil non 
moins inquiet que la main voudrait enlever, 
tandis que non loin de là un cierge qui vient 
de s'éteindre envoie aux eieux sa légère fumée 
semblable aux vapeurs de la mvrrho! Mais 
chacun était là le deuil dans Pâme, la tristesse 
au front, nul ne songeait avoir, chacun s'age- 
nouillait et priait. 

Après le Ifa/aft-m, le cortège s'est dirige 
vers le cimetière: la garde nationale formait 
la haie; en tète marchaient diverses congré- 
gations leurs bannières auvent, puis M. de 
Corominas et son clergé en habits sacerdotaux. 
Venaient ensuite M. le président de la Société 
libre des beaux-arts, accompagné de deux de 
ses secrétaires et de la dépuration, M. de Man- 
tiennes, maire, avec le corps municipal de 
lîry; enfin une foule considérable formée 
des membres de la famille, des amis et même 
de populations des villages circouvoisins. Àr- 
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rives devant la tombe, et après les bénédic- 
lions religieuses, M. le président L'eron , do- 
miné par la douleur, a du prier M. Moullard 
du Comlat de lire le discours qu'il était hors 
d'état de prononcer lui-même sur la tombe de 
son confrère et de son ami, M. le secrétaire 
général de la Société libre des beaux-arts s'est 
alors exprimé en ces termes : 

t( Pour la seconde fois, Messieurs, nous ve- 
nons rendre un public honneur à la mémoire 
de notre illustre confrère et ami Louis Da- 
guerre. Toujours inconsolables d'une mort 
aussi cruelle qu'inattendue, c'est avec cette ré- 
signation à la douleur qui est une des condi- 
tions de notre pauvre humanité, que la Société 
libre des beaux- arts vient inaugurer le monu- 
ment, qu'elle lui a fait élever, avec le concoujfâ 
de quelques aines généreuses et fidèles* Monu- 
ment simple et bien modeste , sans doute , si 
Ton considère la grandeur de la perte que 
nous avons faite; je pourrais ajouter que la 
Fi ance a faite \ mais il est tel que sa digne et 
respectable veuve Va voulu, tel que Daguerre 
l'eût demandé lui-même, s'il lui eût été donné 
de prolonger son existence et de pressentir ses 
derniers moments* 

* En effet, Messieurs, vous ne l'ignorez pas, 
plus les hommes s'élèvent au-dessus des au- 
tres par leur mérite , plus ils sont humbles, je 
ne dirai pas en présence delà mort, car elle 
est la dernière leçon et le désespoir de l'or- 
gueil ; mais devant les décrets comme devant 
les merveilles du Créateur. C'est par la con- 
templation de ses oeuvres sublimes que les plus 
grands t lents sentent qu'ils n'ont encore en 
eux qu'une bien faible partie de son souille 
divin, et leur esprit ctnifondu par tant de ma- 
gnificence s'abaisse devant cette grandeur in- 
finie ! 

ti A qui ces paroles peuvent-elles mieux 
Rappliquer qu'à Daguerre, Messieurs ? Comme 
peintre, et particulièrement par le genre qu'il 
avait adopté,- ne se trouvait-il pas incessam- 
ment en face de la nature, admirant avec l'œil 
et le cœur de l'artiste , qui sait voir et sentir 
cette fécondité d'aspects différents, ou gran- 
dioses, ou gracieux; ces effets surprenants et 
magiques , que la parole essaye en vain d'ex- 
primer, niais que l'ai l de Daguerre sut re- 
produire avec tant de bonheur ! 



« Observateur passionné de toutes ces beau- 
tés naturelles , quelles œuvres ne devait-il pas 
produire, doué comme il l'était d'une organi- 
sation singulièrement appropriée au j èle que ] a 
Providence lui destinait? Perspicacité péné- 
trante , heureuse faculté créatrice , volonté 
ferme et persévérante , mémoire locale prodi- 
gieuse, sentiment d'imitation qu'il paraissait 
posséder par intuition, tant ce sentiment était 
chez lui abondant et fidèle; enfin, pour ajouter 
à tant d'avantages , sûreté et adresse d'exécu- 
tion à déconcerter les plus habiles ! 

« De là, Messieurs, des miracles de représen- 
tation où l'illusion était telle, qu'elle semblait 
disparaître pour faire place à la réalité* Rap- 
pellcrai-je ici le trait de cet homme delà cam- 
pagne qui, étant allé voir le diorama de l'é- 
glise Saint - Germain- VÀuxerrois , expose \ 
Paris , fut saisi de surprise, et jeta un sou sur 
la peinture pour s'assurer si vraiment l'espace 
n'était pas devant lui? 

«Cette illusion se conçoit jusqu'à un certain 
point, quand il s'agit de vues intérieures, où le 
jeu des lignes perspectives architecturales 
prête tant à la profondeur ; mais, pour des vues 
extérieures, les difficultés d'illusion sont bien 
autres. Eh bien , Messieurs, je citerai un fait 
dont j'ai été témoin, un seul, mais il est carac- 
téristique, et il montrera à quel degré de per- 
fection et d'imitation Daguerre était arrivé. 

« C'était lors de l'exposition de son diorama 
du Tombeau de Napoléon à Sainte-Hélène , vu 
par un soleil couchant. Le lieu était sauvage, 
le terrain pierreux, entouré de rochers abrupts; 
la mer se voyait dans le fond. Cette scène lu- 
gubre inspirait le respect et le recueillement 
en morne temps qu'elle montrait un exenq^ 
mémorable des vicissitudes humaines. ^ n 
jeune élève se présente, la boîte à couleurs 
sous le bras, et demande à Daguerre la per- 
mission de travailler et de faire des études, 
absolument comme s'il eût été devant la nature 
vivante. Daguerre sourit, et tout en sentant 
l'éloge caché sous cette naïveté : « J elinc 
homme, lui dit-il, venez me voir tant que 
vous voudrez, mais ne travaillez pas ici? m 
vous n'y feriez que la copie d'une copie. Si vous 
voulez étudier sérieusement , allez en pein 
air. » 

«On demandait un jour à Daguerre quel se- 



- 
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cretil possédait pour produire tant d'illusion? 
a C'est à force dejinir,9 répondit-il. Aussi, 
Messieurs , tout ce 'qui nous reste de Da- 
gucrre, soit en tableaux de chevalets, soit en 
dessins, est d'un fini et d'un effet achèves, sans 
que le travail se fasse apercevoir et que le 
sentiment en soit aucunement altéré , ce qui 
est le comble de la difficulté, comme de la per- 
fection. 

i Je parlais, tout à l'heure, de sa mémoire 
locale. Sous ce rapport il eut pu lutter avec 
noire grand improvisateur Horace Vernet , a 
qui il suffit de voir les objets une fois pour 
les représenter* Daguerre avait exposé le 
dioraraa de la forêt Noire, prise de nuit, par 
un clair de lune. On voyait sur le premier plan 
nii feu presque éteint, paraissant abandonné, 
sans doute par des voleurs courant l'aventure. 
A cette vue on étai t saisi d'une sorte de terreur; 
c'était à ne pas oser se risquer dans le bois. 
On se sentait atteint du frisson de îa peur et 
de la nuit, Daguerre était là, entendant les 
exclamations sourdes de l'admiration ; car 
tout le monde se croyait en danger ; à peine 
osait-on parler, « Comment, demandai-je à 
Daguerre, avez-vous fait pour peindre vos 
études la nuit? — Moi, je n'ai pas fait d'études, 
ilit-ib — Comment, pas d'études? — Non, je 
me suis promené la nuit dans la foret, et j'ai 
pris des notes sur mon carnet » Puis il était 
revenu à Paris peindre sa foret Noire l Un 
pareil tour de force ne passe- t-il pas tottt ce 
qu'on peut imaginer? 

« Mais , Messieurs , qu'ai-je besoin d'aller si 
loin chercher des exemples pour crier au mi- 
racle? N'y a-t-il pas ici même une église 
communale, transformée en cathédrale par le 
,]l % r ineii qui n'est plu> , et qui semble avoir 
Voulu laisser dans ces lieux, qu'il avait choisis 
pour demeure, un gage éclatant de la félicite 
qu'il y a trouvée , et de la haute estime qu'il 
faisait de ses habitants ? 

« Certes j Messieurs , avec un talent aussi 
supérieur, reconnu, encensé par ses rivaux 
tournes, quand toutes les formes de l'éloge et 
^l'admiration ont été épuisées, il y abien la de 
quoi satisfaire une ambition d'artiste, quelque 
grande qu'elle soit? Eh bien , Messieurs, tant 

honneur ne P llt sufl[îr€ à Daguerre. Mes 
éludes œuvres, mes dioramas, dut-il se dire, 
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sont périssables ! J'ai besoin d'une seconde re- 
nommée pour conquérir l'immortalité ! et ce 
furent ses expériences sur la chambre obscure 
qui lui en ouvrirent les portes. 

» Appliqué constamment à considérer le phé- 
nomène des images fantastiques produites par 
les rayons solaires, dans ce petit tabernacle 
nommé chambre obscure, il s'aperçut un jour 
qu'après la disparition de la lumière quelques 
traces légères, comme un nuage, étaient de- 
meurées sur la plaque qui les reçoit. Son éton- 
nement fut grand ; mais ce qu'un œil vulgaire 
eût laissé passer , devint une révélation pour 
Daguerre. Ces images d'objets extérieurs, ces 
apparences éphémères on peut donc les fixer i 
puisqu'elles laissent quelques empreintes après 
elles? mais comment? Il y a là toute une décou- 
verte à faire; et voilà Daguerre, poussé par 
l'amour de son art , lancé vers l'inconnu» Son 
esprit investigateur concevra d'abord que pour 
résoudre ce grand problème, il faut chercher 
des substances assez impressionnables à la 
lumière pour fixer les objets qu'elle transmet ; 
sans doute , mais quelles sont ces substances ? 
Et l'artiste chercheur fera excursion dans le 
domaine de la science, en consultant particu- 
lièrement la chimie. Enfin, il arrivera par 
trouver que cette impressionnabilité réside 
essentiellement dans l'usage d'une plaque mé- 
tallique exposée à la vapeur de l'iode et du 
mercure. Le problème était donc résolu ; ' la 
découverte opérée, et la gloire lui en était 
justement acquise. Mais que de recherches 
dé tentatives, d'essais infructueux, surtout 
quelle persévérance pour arracher ce secret 
à la nature, si féconde, si prodigue quand on 
l'a pénétrée, mais si avare pour ce que l'homme 
en ignore I 

«Ainsi Daguerre, aveesonnouveî instrument, 
appelé de son nom Daguerréotype , forçait la 
lumière à reproduire non plus des images 
fugitives des objets ; mais, chose merveilleuse! 
à opérer des œuvres durables et parfaites 
comme tout ce que fait la nature. La mytho- 
logie n'eùt-elle pas proclamé que Daguerre, 
simple mortel , avait commandé au soleil de se 
faire artiste? 

« Vous savez, Messieurs, quel retentissement 
eut partout cette belle découverte ; elle court 
le monde entier aujourd'hui • l'Académie des 
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sciences eu fui émerveillée, cl la Chambre des 
députés d'alors , sur le beau rapport et les con- 
clusions de M. Arago, vola, à V unanimité , une 
récompense nationale à Daguerre, honneur insi- 
gne qui lui fut accordé par le gouvernement. 

« Cependant, Messieurs, il est juste de dire 
que déjà, un chimiste français, M. Niepce, 
décédé, et dont il faut aussi honorer la mé- 
moire, s'occupait, loin de Paris, d'une expé- 
rience analogue. Daguerre l'apprit, alla le 
trouver, lui communiqua ses travaux et ces 
deux hommes généreux réunirent leurs efforts 
dans l'intérêt de la découverte. 

« Je ne vous ai parlé, Messieurs, que du 
grand artiste inventeur, je laisse à la biogra- 
phie, qui sera faite par la Société, le soin de 
dire quelles étaient ses qualités privées. Tou- 
tefois il en est que je ne puis taire , parce 
que s'épanchant au dehors, elles sont connues 
de tout le inonde. Je veux parler de sa gé- 
nérosité* de son désintéressement, vertus qui 
annoncent à la fois la bonté du cœur, la 
grandeur de l'âme et l'oubli de soi-même. Sa 
démarche auprès de M. Niepce en est déjà 
une preuve remarquable. Combien d'inven- 
teurs eussent gardé soigneusement leur décou- 
verte pour en réserver à eux seuls la gloire et 
le profil ? 

n Quand tout Paris courait admirer les pano- 
ramas, avant qu'un incendie jaloux eu eût 
dévoré l'édifice, croyez- vous qu'il exigea des 
artistes une rétribution qui lui était cependant 
bien due? Non, il leur envoyait, à tous, des 
lettres d'invitation pour eux et leurs familles. 
Ainsi se privait-il généreusement d'une recette 
sure et abondante. 

« Une grande fortune était assurée à Da- 
guerre , si, obtenant un diplôme de sa décou- 
verte , il se fut mis à la téte d'une entreprise in- 
dustrielle pour répandre son instrument, comme 
des offres nombreuses lui en furent faites; 
mais Daguerre, artiste avant tout, refusa, et, 
quand de simples ouvriers parvinrent à des 
fortunes considérables par la confection et le 
débit dans le monde entier du daguerréotype, 
Daguerre avait divulgué et abandonné son se- 
cret au domaine public ; il refusa, préférant la 
\ie studieuse et contemplative à l'embarras 
des affaires et des richesses, 

i« J'ai cru, Messieurs, que l'énoncé quoique 



très-incomplet de ses belles qualités, serait 
comme une fleur ajoutée a sa couronne im- 
mortelle. Ah! qu'ils ont bien eu la pensée et 
le sentiment de cette immortalité JIM. les pho- 
tographes de jNew-York, en portant le deuil de 
Daguerre pendant quinze jours, le crêpe au 
bras, et en votant une somme de :>U 000 h\ 
pour lui élever un monument, noble initiative 
qui contraste tristement avec des indifférences 
nationales. Honneur à eux! l'Amérique s'est 
montrée reconnaissante envers notre illustre 
compatriote, quand la photographie française 
a été oublieuse.... Mais laissons les indifférents 
pour ce qu'ils sont. 

* Tel fut, Messieurs, le confrère, l'artiste il- 
lustre que nous avons perdu. Jamais il ne 
sera remplacé dans nos rangs, parce qu'il 
était de ces hommes d'élite qui font événement 
dans l'humanité. Aussi, ne puis-je me rappe- 
ler sans émotion le plaisir que nous avions 
à le voir et à l'entendre dans nos conférences et 
dans nos commissions. Sa présence flattait notre 
amour-propre. On l 1 écoutait avec une attention 
avide et curieuse, parce que, son avis, en fait 
d'art, faisait autorité; et quand il nous quittait, 
il nous laissait toujours plus et mieux éclairés. 

« Adieu donc, cher Daguerre, pour la der- 
nière fois ï notre souvenir et nos regrets ne 
finiront qu'avec nous, adieu ! Et toi qui, sortie 
des entrailles de la terre, devais renfermer le 
noble artiste qui y rentre pour l'éternité, pierre 
que la religion vient de sanctifier par la consé- 
cration, anime-toi, romps le silence mysté- 
rieux du tombeau, et, dans un langage cloquent 
par sa simplicité, dis à la postérité qui passera 
désormais devant toi : Ici repose ex pai\ Lûujs 
DAGUERRE, » 

Chercher à dépeindre l'effet de cette tou- 
chante oraison funèbre qui est à la fois la bio- 
graphie de Daguerre et l'appréciation raison- 
née de ses admirables œuvres, serait en atté- 
nuer le mérite. L'autorité municipale de Bryr 
sur-Marne qui, il y a un an par son vote pÔÏ$ 
la concession gratuite du terrain, et ce jour-la 
par son concours spontané , avait voulu don- 
ner un caractère officiel au funèbre hommage, 
i autorité sans doute, afin que rien ne man- 
quât à la cérémonie, a élevé la voix dans la 
personne de sou chef: M. de Manûenn^ 
maire , a prononcé le discours suivant : <« & eS " 



m-: vue des 

sieurs, il y a aujourd'hui près de sei/.e mois 
que, par suite d'un de ces coups dont la divine 
providence se réserve le secret > la terre s'ou- 
vrait ici poui 1 recevoir la dépouille mortelle de 
paguerre, 

« Vous vous le rappelez tous : une douleur 
bien vive , une sorte de consternation , pour- 
rais-je dire , se répandit dans ce village lors- 
que, le 10 juillet de l'an dernier, nous ap- 
prîmes tout d'un coup cpie la mort venait de 
frapper subitement le savant chimiste, l'habite 
peintre, l'homme de bien que nous aimions 
depuis tant d'années et que nous étions fiers et 
heureux de compter parmi les habitants et les 
conseillers de notre commune. 

« \u milieu des expressions touchantes, des 
sincères regrets qui se firent entendre même 
lors des derniers adieux que nous lui adres- 
sions, i voi\ parmi les assistants, la voix 

de M. Charles Chevalier, exprima ainsi le vœu 
de tous : « Un monument a Da guerre ! » Ce vœu, 
Messieurs, ne pouvait rester stérile.Nos conseil- 
lers municipaux offrirent spontanément, au 
nom de la commune , le terrain nécessaire à 
la construction de ce monument , et la Société 
libre des beaux-arts , dont faisait partie Da- 
guerre, ayant ouvert une souscription pour en 
faire les frais,, se vit ainsi à même d'en confier 
l'exécution a une commission choisie dans son 
sein* 

« Grâce à ses soins t grâce au concours de 
ceux qui ont bien voulu prendre part à la 
souscription , nous voici réunis pour faire l'i- 
nauguration de ne monument présentement 
achevé, et nous applaudir mutuellement de voir 
notre voeu accompli. 

«Permettez-moi, Messieurs, comme maire 
de ce village, d'exprimer ici, au nom de tous, 
les rcmercunents que la commune de Brv sur- 
Marne croit devoir à la Société libre des beaux- 
arts et en particulier à ceux de ses membres 
au talent et au bon goût desquels nous devons 
ce mausolée , aussi bien qu'aux personnes qui 
ont pris part à la souscription , pour le con- 
cours apporté ainsi par chacun à l'exécution de 
1 œuvre commune, 

« Que si Ton pouvait trouver que ce tom- 
beau modeste ne répond pas au mérite émi- 
ftfcnt de celui qui y repose, nous répondrions 
( iue sa simplicité même a quelque chose qui 
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nous plaît, et qu'il sera d'ailleurs toujours suf- 
fisant pour conserver la mémoire de l'homme 
de bien qui avait gagné à si haut point notre 
affection et qui emporte avec lui nos regrets 
unanimes, 

h Laissons au temps , qui seul donne leur 
juste valeur aux hommes distingués et vrai- 
ment utiles à leurs semblables, à glorifier par 
le marbre et le bronze le savant et l'artiste 
dont, nous déplorons la perte et dont la célé- 
brité est universelle. Un jour viendra sans 
doute où d'autres que nous se disputeront 
l'honneur de lui élever une statue. 

« Notre honneur à nous , Messieurs , sera 
du moins de nous être réunis pour inscrire en- 
semble son nom sur cette pierre , et d'avoir 
ainsi contribué à conserver au respect de la 
postérité une aussi précieuse dépouille ! » 

Ces paroles, dans lesquelles l'élévation de la 
pensée s'allie si parfaitement , comme dans le 
discours de M. le président de la Société libre 
des beaux-arts, à. la noblesse de l'expression, 
ont réveillé de vifs et sympathiques échos 
dans toute l'assistance 

Le monument de Daguerre est d'une simpli- 
cité ou plutôt d'une sévérité qui n'exclut point 
la grandeur; on ne révérait pas autrement les 
grands hommes des âges antiques. Une grille 
en fer surmontée de flammes entoure un socle 
de granit servant de piédestal à un pilastre 
tu titulaire à la partie supérieure duquel est 
sculpté en médaillon la ressemblance de l'il- 
lustre défunt, M. Rohault de Fleury a été l'ar- 
chitecte de ce mausolée dont les sculptures 
sont l'ouvrage de M. Iïusson. 

Sur Tune des faces du piédestal, on Ht : 
A Daguerre, LA Société libre des Bk aux- Arts , 
MDGCCLIÏ ; sur l'autre ; Sciences , Beaux- 
Arts; sur la troisième : Diorama t Daguer- 
kéotypk : enfin, sur la dernière est gravée 
cette inscription ; Le Conseil municipal dis 
Iîry, A Louis-Jacques-Makdé Daguerre, snl 

A CpBMEILLE EN PARÏSÏS , LE 18 NOVEMBRE 17^7, 
DÉCÉDÉ A BRY 7 LE 1 0 JUILLET 1 851 . CONCESSION 
lîE TERRAIN G RAT CITE ET PERPÉTUELLE , PAR DÉ- 
LIBÉRATION DU I 0 AOUT I 85 1 . 

Apres avoir été présenter leurs compliments 
de condoléance à M"** veuve Daguerre , acca- 
blée sous le poids des émotions et des tris- 
tesses d'un pareil jour, le bureau et la dépu- 
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tation delà Société libre des beaux-arts allaient 
reprendre le chemin de Paris , quand M 3le de 
Rigny, sœur du glorieux: amiral vainqueur à. 
Navarin , a fait offrir à ses membres l'hospita- 
lité de son château. Jamais réception ne fut 
plus noble, plus distinguée, plus remplie de 
prévenances que celle ainsi offerte aux amis 
et aux collègues de Dagnerre par Bt** de Rigny 
et ses gracieuses nièces. Dans la soirée, les 
représentants de la Société libre des beaux- 
arts ont quitté Bit avec deuv souvenirs et 
deux grands noms dans le cœur, celui de 
Dagnerre et celui de Rigny , plus que jamais 
convaincus, qu'illustrations artistiques ou illus- 
trations militaires, ici-bas toutes les gloires 
sont sœurs, 

L MOULLARD (duComtat), 

Secrétaire général de la Société libre des beaux-arts, 

PEINTURES MURALES 



L'ÉGLISE SAINT-JACQUES - SAINT-CHRISTOPHE, 
A LA VIIXETTE. 

L'église de la Villette, qui vient d'être dé- 
corée entièrement par M, Jean Brémond, est 
l'un des remarquables édifices religieux de 
notre époque. M. Lequeux, architecte de 
l'arrondissement de xSaint-Denis, a élevé cette 
église de style grec , placée sous l'invocation 
de saint Jacques le Majeur et de saint Chris- 
tophe, 

La première pierre de ce monument fut 
posée au mois de mai 1 84 1 , et le 27 octobre 
-18 41 l'église fut inaugurée et bénie solennel- 
lement par Mgr l'archevêque de Paris, La dé- 
pense totale n'a point excédé 300 000 francs, 
somme assurément bien modeste pour un si 
beau résultat, et nous louerons M< Lequeux 
d'avoir été avare des fonds publics, quand il 
l'était si peu de son talent. 

La double invocation sous laquelle est placé 
le temple a donné lieu au motif des deux ni- 
ches du portail, dans lesquelles sont placées 
les statues des deux saints patrons de l'église , 
sculptées par un maître habile, M. Dan tan 
aîné. Sur la porte en bols , on voit les images 
des apôtres saint Pierre cl saint Faul . À l'en- 
trée, à droite, est la chapelle des fonts bap- 



tismaux , dont la cuve est en marbre blanc 
sculpté. Le chœur est décoré d'une manière 
splcndide. r/arehiieete <\ donné à l'autel, qijj 
est de marbre blanc , la forme d'un tombeau 
antique , divisé en trois compartiments : celui 
du milieu offre l'agneau sans tache, entouré 
d'une couronne formée de la vigne symbo* 
lique. Les deux autres compartiments con- 
tiennent les noms des douze apôtres, avec la 
croix et le monogramme du Christ. À la voûte 
et au centre de l'arc doubleau , est le Père éter- 
nel, accompagné de deux anges chantant ses 
louanges. Au sommet de la coupole est le Saint- 
Esprit , plus bas se tiennent les vertus' t théologa- 
les, dont nous rendrons compte en examinant 
l'œuvre de M. Jean Brémond. 

Au-dessous de la coupole, les verrières des 
croisées représentent : celle du milieu, le 
Christ bénissant, de chaque coté, un ange ado- 
rateur, et plus loin les quatre évangélistes. 
L'effet des peintures murales est contrarié par 
ces verrières , qui sont des plus médiocres. 

À droite et à gauche de l'autel sont repro- 
duits les martyrs, des saints patrons du lieu; 
de telle sorte que dans le chœur se trouve la 
représentation entière du dogme catholique : 
la Trinité, les Apôtres , l'Agneau , les Évangé- 
listes et les Martyrs. 

Le monument religieux élevé par M. Le- 
queux n'est la copie d'aucun autre édifice. 
L'architecte a su , par des combinaisons nou- 
velles, donner un cachet d'originalité et de 
distinction à son œuvre. Au surplus, les im- 
portantes peintures commandées à M* Jean 
Brémond pour la décoration de l'église de la 
Villette sont dignes du temple: qu'elles enri- 
chissent. 

La pensée synthétique qui a présidé à la 
distribution des sujets est des plus heureuses. 
L'exécution séparée do chaque épisode s'har- 
monise parfaitement avec l'ensemble. 

L'hémicycle principal est orné , comme nous 
l'avons dit , de grandes ligures peintes à fres- 
ques sur fond d'or étoilé; elles représentent 
les vertus théologales et cardinales : la Foi » 
vêtue de blanc , est au cenlre ; à ses côtés sont 
l'Espérance et la Charité ; l'une tient l'ancre 
du salut, l'autre presse sur son sein deux 
charmants enfants. La Tempérance , la Force, 
la Justice , la Prudence sont peintes également 
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dans cette coupole principale, dont elles com- 
plètent la décoration. Ces figures sont traitées 
sur un mode grave, tout oppose au sensua- 
lisme des peintures modernes. 

Deux grandes compositions se font remar- 
quer à droite et à gauche de l'autel ; ce sont 
les martyres de saint Jacques et de saint Chris- 
tophe. L'une de ces fresques nous montre 
saint Jacques allant ait supplice : le saint per- 
sonnage rencontre en route Josias, auquel il 
pardonne de l'avoir livre aux bourreaux. La 
figure du martyr est noble et imposante; celle 
du dénonciateur repentant est expressive et 
touchante. Sur l'autre paroi , on voit saine 
Christophe y à genoux , le regard élevé vers le 
ciel, suppliant Dieu de permettre que son sang 
coule pour îa dernière fois et lui assure la cou- 
ronne céleste. 

En quittant le chœur du côte de Pépître , 
on remarque le Christ aux enfants, sujet ai- 
mahle commençant la frise immense qui en- 
toure la nef comme une brillante ceinture aux 
mille couleurs. Vient ensuite Y Adoration des 
mages ; l'artiste a fait suivre le motif principal 
de sa composition de beaux groupes de labou- 
reurs et de jeunes filles apportant d'humbles 
présents, qui forment un contraste heureux 
avec l'or et l'encens offerts par les rois de la 
terre au roi du ciel. Cette composition se dé- 
veloppe a\ec ampleur et simplicité. Le troi- 
sième sujet reproduit la légende du Christ 
donnant les clefs h saint Pierre en présence 
des apôtres» On aperçoit au loin le traître Judas 
cédant à un mouvement de jalousie et s'éloi- 
gnant de son divin maître. La scène d'ensuite 
est le Christ donnant mission aux apôtres : le 
Sauveur indique à ses disciples la pénible 
route qu'ils doivent parcourir. Le Christ , 
placé au centre, est d'une grande tournure; 
plusieurs figures d'apôtres sont d'une heureuse 
expression. Cette partie de la frise fait face 
au maître-autel. 

Du côté de l'Évangile on remarque te don 
$e& langues : le Saint-Esprit descend sur les 
apôtres, réunis au cénacle. Nous regrettons 
que M. Brémond n'ait point peint la Vierge 
avec les disciples de son divin fils, ainsi que 
le dit l'Écriture. 

Le sujet voisin est nu des y\m riches que 
puisse fournir le Nouveau Testament : Ventrée 



du Christ à Jérusalem; celte fresque est Tune 
des plus belles de toute la décoration. L'al- 
légresse est peinte sur tous les visages, dans 
tous les gestes; les iidèles cueillent des ra- 
meaux, et répandent des fleurs; la joie se 
manifeste comme au temps de David . Sui- 
vant le texte des Évangiles, Jésus est monté 
sur une anesse, suivie de son anon; il s'avance 
vers la ville ayant pour cortège les apôtres ; 
les patriarches viennent au devant du Sauveur 
et la foule contemple celui qui apporte la ré- 
demption au monde. 

Le septième et dernier sujet de la frise a 
pour motif la Cène et termine cette immense 
décoration. L'entier développement de ces 
peintures est de cinquante mètres sur un mètre 
de hauteur. 

Au tympan du cintre et en regard de la nef 
sont les deux prophètes Isaïe et Jérémie; à 
l'autre extrémité sont les prophètes Lzéchiel 
et Zacharie qui eurent l'un la vision du Chan- 
delier à sept branches, Vautre la vision du 
Temple. 

La décoration des bas côtés se compose de 
six tableaux de grande dimension et de seize 
ligures allégoriques, plus douze pilastres histo- 
riés dans lesquels sont intercalées les stations. 

Commençant par la chapelle du baptême, 
le premier tableau représente l'aveugle de Jé- 
richo- le second montre saint Paul prêchant à 
Éphèse; M. Brémond a déployé beaucoup d'i- 
magination dans la composition de ce tableau, 
ainsi que dans la résurrection de Lazare , qui 
se voit aussi de ce côté de l'église. 

Le bas côté qui fait face à celui que nous 
venons de parcourir est Tune des plus belles 
parties de l'œuvre de M. Brémond, Le bon 
Samaritain est une conception louchante et 
nouvelle: le charitable vieillard, après avoir 
pansé l'homme qui gisait sur le chemin , l'a 
chargé sur sa monture et regagne la ville en 
soutenant son malade qu'il craint de voir tomber 
au premier faux pas que peut faire le cheval 
dont la marche est incertaine, à cause de l'ob- 
scurité naissante, Ja prédirai ion sur la mon- 
tagne suit le bon Samaritain, e t V Apparition de 
Jésus aux disciples d Emmaiïs termine ces im- 
menses peintures décoratives qui rappellent à 
plus d'un titre les œuvres des maîtres des 
beaux temps de Part religieux. 



REVUE DES R EAUX-ARTS. 



Il nous faut bien, malgré nous, renoncer ù 
énuroérerles figures allégoriques des tympans 
des fenêtres. Pour remplir une pareille tâche, 
un volume suffirait à peine , et force nous est 
de restreindre à nu rapide article l'examen 
de cette grande oeuvre qui marquera dans la 
carrière , et contribuera efficacement a la ré- 
putation de son auteur. 

Apres les avoir scrupuleusement étudiées, 
nous n'avons que des éloges sans réserve pour 
la coaletzr des peintures de la frise. C'est un 
véritable miracle en effet que d'avoir fait jaillir 
une si riche harmonie d'éléments peu brillants 
par eux-mêmes. Quant an caractère du des- 
sin , il ne s'écarte jamais des bonnes traditions 
sans pour cela cesser d'être original , deux 
qualités que les artistes ne prodiguent pas sou- 
vent, et qui sont le cachet distinct! f du talent 
élevé de M. Brémond. En somme, et au dou- 
ble point de vue de l'architecture et de la 
peinture, l'église de Saint-Jacques-Saint-Chris- 
tophe à la Vil Jette est un monument qui ne 
serait pas déplacé au centre mémo de Paris. 

Auguste GàLIMÀRD. 
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SIMPLES LETTRES. 

VIII, 

AVOCAT A IrA cota d'appel de pakis. 
Première parlie. 
Ruines de Balbek, 20 septembre mo, 
Une fantaisie de voyageur vient de me pren- 
dre, mon cher frère, et loin de combattre ce 
qu'elle a peut-être d'insolite, je vais au-de- 
vant de cette folle idée et m'empresse de lui 
obéir. Depuis que je t'ai quitté j'ai noirci du 
papier un peu partout : dans les hôtels, sur 
les paquebots; je veux aujourd'hui te donner 
de mes nouvelles d'un endroit où l'on n 7 a 
guère, je pense, l'habitude de faire son cour- 
rier. Notre tente dressée sous un palmier cen- 
tenaire nous protège contre les derniers 
rayons du soleil ; des chapiteaux de colonnes 
aux trois quarts ensevelis (Lins le sol, nous 
servent de siège- des fragments de sculpture 



entremêlés déplantes rompantes font, sous nos 
pieds, l'office de tapis: les moquettes deSmyrne 
ne sont pas plus «louées. Nous sommes en 
pleines ruines ; sur quelque point que nous 
fixions nos regards, devant nous, derrière 
nous, au-dessus de nous, ce ne sont que dé- 
combres amoncelés ou déhris granit Mp lPS< 
Que te dirai-je ? Nous nous reposons au milieu 
des marbres et des granits cyclopéens qui mar- 
queront jusqu'à la fin du monde la place où 
futBalbek, celte cité dont l'origine est si au- 
eienne que les historiens ont renoncé à suivre 
sa trace dans la nuit des temps. 

Ecrite à la hâte, sous l'impression des sen- 
timents divers qui m'animent, cette lettre ne 
sera remise à la poste que dans quelques jours, 
lorsque nous aurons gagné Damas. Qu'im- 
porte! l'excellent M. Dupaty, poète et aca- 
démicien , a dit que le grand Ouffon avait 
écrit son Histoire naturelle sur les genoux de 
la nature ; ayant a t'entretenir de ruines, comme 
je le ferai tout à l'heure , je prétends , moi , 
j i rendre la plume en face même de ces solennelles 
dévastations. Un fragment de frise de l'ancien 
temple du Soleil me tient lieu de pupitre. 

Il faut cependant que tu saches , mon cher 
Léon, ce que je suis devenu depuis bientôt mie 
semaine que j'ai quitté Chypre, car c'est sa- 
medi dernier, 14, que laissant derrière nous 
les Cyclades, le capitaine Saroldi, M, Chaude, 
et moi , nous avons dit adieu à VItalia qui 
nous a débarqué à Beyrouth. Mettant ainsi le 
pied sur la côte de Syrie, nous avons , comme 
c'était notre devoir, salué l'ombre héroïque 
du jeune et beau Dunois. 

A Beyrouth, de même que dans presque tout 
le Levant , la sérieuse formalité des douanes 
n'est qu'un jeu ou plutôt une affaire de pour- 
boire. Quelques piastres données à propos vous 
épargnent bien des ennuis, et ce mince sacri- 
fice est amplement compensé par le temps que 
Ton gagne, -En un clin d'ceil nous étions sur le 
rivage où nous avaient déposés de vigoureux 
portefaix, qui nus jusqu'à la ceinture viennent 
prendre les voyageurs dans les canots, lesquels 
ont peine à se frayer un passage à travers les 
décombres dont le bombardement de septem- 
bre 1810 a rempli le port. 

Inquiet d'abord du caravansérail où nous 
irions chercher un abri, si je m'attendais a 
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quelque événement, ce n'était certes pas à ren- 
co&trcr dans la seconde partie du ni on de , à 
plus de sept cents lieues do Paris, une figuré de 
connaissance, mieux cpie cela, un ancien ca- 
marade de classe» Telle fut poin tant mon heu- 
reuse chance. Je courais au hasard sur lé port, 
lorsqu'à Timproviste ma main est serrée par 
une main amie, celle de AL deWalbezène, consul 
de France à Damas, qui était venu demander 
à Pair plus sain de Beyrouth et à la mer qui le 
baigne, la guérison de fièvres intenses dont il 
avait été atteint dans son consulat, Bien que 
plus jeune que moi de deux ou trois ans, de Wal- 
bezène, tu le sais, mon cher Léon, était un de 
nos meilleurs camarades du collège Bourbon: 
ce qui me plaisait en lui c'était la facilité de 
son caractère, son égale humeur, sa souplesse 
A tous les exercices du corps, et maintenant 
ipie je consulte ma mémoire et que je me rap- 
pelle les fréquentes visites du père de WaK 
bezène, assistant aux leçons donnes de so n 
fils, prenant parfois le fleuret et le plastron de 
Grisier pour inculquer lui-même à son enfant 
les principes de l'escrime , noble science dans 
laquelle il était passé maître, maintenant que 
ces scènes d'autrefois se retracent à ma pen- 
sée, les plus intéressants chapitres de Vingt 
ans après chevaleresques histoires d'A- 
thos et de Bragelonne revivent dans mon sou- 
venir. 

Mon intimité avec Walbezene a rendu plus 
affectueux encore, s'il était possible, l'accueil 
cpie nous a fait, à mes compagnons et à moi , 
M. de Lespardera, notre agent consulaire à 
Beyrouth. La prolongation de notre séjour en 
cette ville a eu pour cause , moins les prépa- 
ratifs de notre pèlerinage en terre sainte, que 
'es prévenances de tout genre dont nous 
avons été l'objet. 

ïl y a des pays que leur situation topogra- 
pnique prédestine à la guerre; tel a été, 
tel est encore à présent le triste sort de la 
Syrie, Rétrogradons seulement de dix années 
en arrière, en \ 8 40, Beyrouth, bombardée pen- 
dant plus d'une semaine, s'écroulait sous les 
boulets et les obus de l'Angleterre. Ici j'au- 
rais a rechercher les mystérieuses j'ai sons de 
^ conflit dans lequel se sont rencontrés , bien 
surpris sans doute de marcher sous le mémo 
elendard pour tendre à des buis différents, les 



Pruses, les Turcs, les Anglais, les Américains 
ligués , les armes ou les Bibles à la main, con- 
tre ces pauvres Maronites, entre tous fidèles 
au dogme catholique, car ils ont, depuis 
bien des siècles, répudié l'hérésie de leur 
fondateur Maron. Que ne puis-je m'étendre ici 
sur Je présent et le passé de ces peuplades, de 
ces sectes, de ces tribus qui s'agitent au milieu 
d'intérêts et de mœurs si opposés dans la dou- 
ble chaîne du Liban? Sans sortir de Beyrouth, 
quel est à l'heure où j'écris l'aspect de celte 
cité? 

Connue des anciens sous le nom de Berytus, 
appelée plus tard lïervte, la moderne llcvroulli 
n'est plus que l'ombre d'elle-même, surtout 
depuis qu'elle a été pacifiée par la mitraille 
angla'se. Les maisons en bois sont moins 
nombreuses qu'ailleurs; en revanche, les con- 
structions de pierre sont plus répandues, les 
rues étroites afin que le soleil y pénètre moins 
facilement, sont parfois bordées de trottoirs. 
Aux angles de presque tous les carrefours se 
tiennent, comme en Italie, des débitants de li- 
monade ou autres boissons rafraîchissantes. 
Les auvents et les persiennes sont générale- 
ment remplacés aux fenêtres par des paillas- 
sons d'assez piteuse mine, qui ont du moins 
T avantage d'intercepter l'ardeur trop sou- 
vent immodérée de la température. En fait 
d'anliquilés, lïevrouth conserve encore laul 
bien que mal des fragments d'ouvrages mili- 
taires qu'on attribue aux Sarrasins, et le pa- 
lais de style italien construit au xvi e siècle par 
l'émir Fakreddin. 

Si l'on remonte plus haut , si l'on fouille 
jusqu'au berceau de Sanchoniaton , cet histo- 
rien qui ne connaît d'autre prédécesseur que 
Moïse et qui eut Beryte pour patrie, on décou- 
vre dans le lointain des âges que Beyrouth fut 
une colonie de sa voisine la phénicienne Si- 
don, puis une colonie d'Auguste, dont la pros- 
périté disparut dans un tremblement de terre. 

L'antique ïiervlus était dans une trop im- 
portante situation pour ne point renaître de 
ses débris , elle florissait derechef lorsqu'elle 
tomba au pouvoir des Sarrasins qui ne la con- 
servèrent que jusqu'au commencement du 
\u r siècle, époque où elle fut prise par Bau- 
douin , en H IL Mais le siècle n'était point 
encore fini et Saladin rentrait dans la conquête 
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de ses aïeux qui, dix ans plus tard, en H97, 
redevenait tributaire des croisés s vainqueurs 
de Malek-AdheL Durant les âges qui suivi- 
rent, ce fut le tour des Druses à occuper lie- 
ryle, dont l'émir Fakreddin fit sa résidence de 
prédilection et où il périt en soutenant le siège 
de sa capitale contre Amurat IV, siège décisif, 
car ù dater de ce jour la ville n'a point cessé 
d'appartenir aux Turcs. Après de semblables 
vicissitudes, si Beyrouth subsiste encore, c'est 
qu'il est des cités qui ne saluaient disparaître 
de le carte du monde et qu'il est un trésor que 
tous les Sarrasins, les Druses, les Turcs et les 
Anglais ne parviendront jamais à lui sou- 
straire : son admirable position sur un colline 
dont les pieds trempent nonchalemment dans 
la mer de Syrie et dont la téte a pour oreiller 
la base orientale du Liban, 

J'ai parlé de nos apprêts pour le voyage en 
Palestine ; c'était là en effet une question des 
plus graves qui méritait d'être longuement et 
minutieusement débattue, car, dans les con- 
trées où nous sommes , la méfiance est une 
vertu ou une précaution aussi nécessaire que 
réciproque. Chaque matin donc, durant les 
quatre jours de notre résidence à l'hôtel de 
l'Europe, notre porte était littéralement assié- 
gée par des guides, conducteurs, drogmans de 
toute nationalité, de toute religion etdetoul ^gc. 
La silhouette d'un de ces coureurs d' aventures 
est si obstinément restée dans ma mémoire ? 
qu'il me semble encore le voir* 

C'était une espèce de beau cavalier mon- 
tant un coursier arabe aux fumantes narines ; 
de son fez écarlate s'échappaient de superbes 
boucles de cheveux noirs; la coupe de ses 
moustaches était olympique ; sur ses épaules 
chatoyait une magnifique veste de drap sur- 
chargée de ces broderies qui sont la fortune et 
l'orgueil des Palicares ; une ceinture decaehe- 
mire amplement garnie de poignards et de pis- 
tolets àriches damasquinurcs, serrait autour de 
ses reins un large pantalon blanc; des brode- 
quins rouges complétaient cet ajustement dont le 
porteur, on le devine sans doute, était un Grec, 
A Paris, on aurait pris cet écuyer pour un Grec 
à la façon de Franconi ou des bals masqués de 
l'Opéra; en Syrie, c'était un Grec pour tout de 
bon, un Grec aussi beau parleur qu'il affichait 
de prétentions à être un beau fils. 



En cette délicate occurrence et au caressant 
murmure des paroles dorées de l'Hellène, Vir- 
gile me vint en aide , je me souvins du cheval 
de Troie et du grand prêtre Calch as : 

Timeo Damans et doua feventes. 

J'eus d'autant plus garde de traiter avec ce 
descendant de Danaùs, que ses propositions 
étaient plus engageantes. 

Entre les innombrables compétiteurs, deux 
cependant ont su conquérir nos bonnes grâces 
et gagner presque notre confiance; l'un est un 
Druse du nom d ? Abdallah, l'autre un Turc qui 
s'appelle Achmet. Pourquoi le cacher? cette 
détestable habitude du marchandage si com- 
mune en Europe Test bien davantage en Asie, 
Traitez-vous avec l'un ou l'autre de ces entre- 
preneurs en babouches et en turban, mette* 
bien comme on dit vulgairement chez nous les 
points sur les i; prévoyez tout, même l'impré- 
vu, et tenez- vous pour certain que quand 
vous croirez n'avoir rien omis, fussiez -vous 
rompu a toutes les finesses du barreau, à tou- 
tes les subtilités de la chicane, fussiez-voos le 
plus endurci des basochiens, le plus raffiné des 
procureurs, vous courrez encore risque d'être 
la dupe de ces enfants de la nature et de Ma- 
homet. 

L'illustre maréchal Bugëaud disait dans une 
de ses premières proclamations aux tribus ré- 
voltées de l'Algérie : « Vous voulez être Ara- 
bes) eh bien! je serai plus Arabe que vous. »> 
Venue de si haut, la leçon me parut bonne a 
suivre et je résolus dans la transaction que nous 
allions conclure, d'être plus Turc, si j'en étais 
capable, que les Turcs auxquels nous avions 
affaire. Il m'est quelquefois arrivé dans l'exer- 
cice de ma profession d'architecte d'avoir u 
régler par contrat des conditions ou des inté- 
rêts respectifs, j'affirme n'avoir jamais mis plus 
de soins à poser les bases et à bien préciser la 
teneur de ces actes, que je n'en ai mis à rédi- 
ger le traité d'alliance qui nous unit mes com- 
pagnons et moi au Druse Abdallah et au'lurc 
Achmet» 

Le reproduction de cette pièce n'est peut- 
être point ici hors de propos ; après nous avoir 
été si utile à nous-mêmes, elle pourra bien 
servir à d'autres. 

Entre MM. Félix Pigeory, architecte, Ernest 
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Chaude, avocat, voyageurs français, et M. le capi- 
tale Saroldi, voyageur piérnontais d'une part ; 

El Abdallah , dit le Druse , (Vautre pari ; il a été 
convenu ce qui suit : 

i n Abdallah s'engage à conduire KM* Pigcory, 
Chaude et Saroldi à Kalbek , Damas , Jérusalem et 
les alentours par la route qu'ils choisiront, La durée 
du voyage sera d'environ un mois, sauf faculté aux 
soussignés de le prolonger ou de l'abréger ; en un 
niot, do s'arrêter partout où ils voudront et aussi 
longtemps qu'ils le jugeront convenable. 

2° Abdallah se charge de fournir sans exception 
tous les objets indispensables : tentes, lits, matelas, 
cantine, chevaux, mulets, etc., etc.; enfin, tout ce 
qui est nécessaire pour un voyage de longue ha- 
leine, le tout en bon état et conforme à la note par 
lui remise. Abdallah devra, en conséquence, se faire 
accompagner par le nombre de serviteurs qu'il 
croira utile, et cela sans augmentation de prix, sous 
quelque prétexte que ce soit. 

3* Quand on s'arrêtera dans un lieu habité , 
MM. Pigcory, Chaudé et Saroldi auront toujours le 
droit de désigner l'hôtel ou le gîte où il leur plaira 
de séjourner ; tous les frais de logement , nourri- 
ture et autres analogues seront à la charge d'Abdal- 
lah. Si la halte s'effectue dans un couvent, Abdallah 
donnera aux religieux l'équivalent ou à peu près de 
ce que le séjour aurait coûté ailleurs. 

i a IjH visite de Jérusalem et de ses environs sera 
au moins de six jouis , sous réserve même d'être 
prolongée si tel est le bon plaisir des trois voya- 
geurs, lesquels pourront , au surplus , après cette 
Visite, congédier leurs guides moyennant une in- 
demnité de quatre cents piastres. Cette indemnité 
sera réduite à deux cents piastres pour le cas où un 
jeul des voyageurs demeurerait avec les guides; 
elle ne sera que de cent piastres si ces mêmes guides 
continuent leur route avec deux voyageurs, Subsi- 
diairement , si au lieu de se séparer des guides à 
Jérusalem 9 on ne renonce à leur service que sur 
l'un ou l'autre point de la côte dans la direction de 
Beyrouth, ('indemnité énoncée ci-dessus sera pro- 
portionnée a la distance parcourue et à celle qui 
testerait à parcourir pour atteindre Beyrouth. 

S 0 MM, Félix Pigcory, Chaudé et Saroldi paye- 
ront à Abdallah chacun la somme de soixante-quinze 
piastres par jour ( dix huit francs environ) , soit 
deux cent vingt-cinq piastres pour eux trois : deux 
wdie piastres seront remises à Abdallah an moment 
du départ, deux mille à Jérusalem, et le reste a 
Beyrouth, par celui ou ceux qui reviendront. 

6° Par dérogation aux clauses ci-dessus, MM. Pi- 
gcory, Chaudé et Saroldi paveront aux Bédouins 
l indemnité d*usagc pour la visite du Jourdain , 



Abdallah déclarant cette indemnité être de cent 
piastres par personne. 

7° Adhallah répond de la fidélité et de la parfaite 
conduite des moukres ou gens de service; il s'en- 
gage à préserver par tous ses efforts des dangers qui 
pourraient survenir les trois voyageurs qui contrac- 
tent avec lui , et à se conduire partout et en toute 
circonstance en bon et loyal guide. 

Les présentes faites doubles à Beyrouth, l'une en 
français, l'autre, à la demande d'Abdallah, en ita- 
lien et en arabe, en présence de M, Lespardera , 
consul de France , le 16 septembre I8o0. — Sui- 
vaient les signatures , plus celle d'Achmet le Ttirc, 
-accompagnant Abdallah, dit le Druse, et se portant 
garant. 

Au contrat étaient joints et paraphés deux états 
comme ci -après ; 

Peivsonatx, 1° trois maîtres ; 2* deux guides 
drogmans; 3° trois moukres ; huit personnes. 

Équipage. 1° trois chevaux de maître; 2 a deux 
chevaux de guide : 3° une mule pour bagages de 
maîtres ; 4° une mule pour cantine ; 5* Une mule 
pour les tentes j G 0 trois ânes pour les moukres; 
onze bêtes. 

L'engagemeut qui précède était certaine- 
ment de nature à calmer toute inquiétude; 
j'avouerai néanmoins que nous ne nous déci- 
dâmes, mes compagnons et moi, à traiter 
avec le Druse Abdallah , que, sur sa déclara- 
tion qu'il était Pami intime d'un drogman re- 
venu deptiîs peu de la terre sainte, où il 
avait accompagné trois Français , parmi 
lesquels se trouvait un jeune architecte , 
M. Charles Mtdler-Soehnée , l'un de mes an- 
ciens camarades à l'Ecole des beaux-arts. Il 
est bien entendu que j'étais d'abord allé aux: 
informations, et que ce n'était que sur les 
bons renseignements de Chartes Muller-Scchnéû 
que nous avions conclu avec notre Druse. 

Beyrouth et ses décombres visités sans , 
peur ainsi dire , en rien omettre ; églises , 
couvents , mosquées, bazars ; les environs de 
la ville parcourus durant trois jours , et les 
débris de l'aqueduc d'Hcrode Agrippa exa- 
minés, constatés dans leurs moindres vestiges , 
nous n'eûmes plus d'autre pensée que celle de 
suivre notre itinéraire vers les saints lieux, 
en escaladant ce Liban aux blanches cimes, 
qui nous cachait Balbek et Damas, les deux 
premiers points importants de notre pèlerinage. 
Au moment du départ, quelle joie était la 
mienne : nous étions à deux pas d'Eden, où 
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l'Écriture place le paradis terrestre, délicieux 
village, assure-t-on, d'où l'on découvre la 
plaine de Sahhel et la mer Syriaque. A quel- 
ques kilomètres d'Éden est le plateau sur le- 
quel croissent ces fameux cèdres chantés par 
Racine, et au milieu desquels le patriarche des 
Maronites vient, chaque année, le jour de la 
Transfiguration , célébrer l'oflice divin. Je me 
promet fais de me reposer a V ombre de ces 
arbres bénis. Par malheur, h route que nous 
devions suivre ne traversait pas ces l égions. 

C ; est ainsi que tous les préparatifs terminés , 
tontes les affaires réglées d'un parfait et com- * 
mun accord, notre petite caravane s'est mise 
en marche le mercredi 18 , à onze heures du 
matin, par un beau soleil, et foulant peut- 
être, aux portes de Bejroiïth, l'endroit où, 
suivant quelques auteurs, Jésus fit entendre 
sa parole rédemptrice. 

Fkux PIGEOHY. 



POST-SCRIPTUM, 

M. Lazerges ne pouvant à ce qu'il paraît se 
consoler de l'irrévérence de la Rkvuk ues 
Beaux-Auts, en ce qui touchait la collabora- 
tion dont il a résolu de Ja gratifier par autorité 
de justice, M. Lazerges nous a derechef donné 
de ses nouvelles, plus que jamais sur papier 
timbré, à propos de Tépitre par nous mise au 
panier la quinzaine dernière. Noire collabora- 
teur, malgré Minerve, vient cette fois à nous 
sa lettre d'une main et îa loi du 9o mars 4822 
de l'autre. Par égard non pour îa lettre , mais 
pour la loi, nous allons donc supplier nos 
lecteurs de nous pardonner les quelques mi- 
nutes d'ennui que leur causeront , s'ils pren- 
nent la peine de les parcourir, les alinéa de 
M. Lazerges qui fait de la prose, en vérité ! 
comme M. Jourdain. Toutefois, que ce grand 
redresseur de torts, que ce nouveau bourgeois 
gentilhomme, maltraité et content, retienne 
bien ceci : Un des magistrats les plus éclairés 
du Palais, par nous consulté, a eu l'obligeance 
de nous apprendre que l'article ïi de cette loi 
du 23 mars \$2± accorde la faculté de re- 
pondre à quiconque a été nommé en mal ou 
en bien dans un journal , mais sons certaines 



réserves; que les tribunaux jugent toujours 
en équité , se préoccupant plutôt de l'esprit 
que de la teneur de la loi, et que tout au p| lrs 
dans le cas qui nous concerne, AL Lazemes 
honoré , vengé par nous , plaidant on sait 
pourquoi la cause d'un autre qui seul avait 
qualité et prétexte pour nous écrire, q ue 
M. Lazerges en pareille occurrence aurait tout 
au plus lo droit de répliquer par un nombre de 
lignes double de celui que nous avons perdu 
à faire son éloge. On se trompe quelquefois: 
nous nous sommes trompé en prenant le parti 
de M, Lazerges , et no ris nous punissons de 
cette faute dans laquelle nous ne tomberons 
plus en publiant sa lettre, exactement repro- 
duite d'après le brouillon du plumitif; 

Le Comité rentrai des artistes, ému à juste titre 
monsieur h Directeur, de l'article que vous aveï 
inséré, dans voire numéro du P l septembre sous le 
titre : Dernier chapitre d'une petite histoire , signé Fé- 
lix Pigeory, a décidé dans sa séance du 3 que j Vi- 
vais l'honneur de présider, què je: serais chargé 
de réclamer de votre impartialité une rectification 
devenue nécessaire pour rétablir la vérité. Celte là- 
che pénible et difficile, je l'ai acceptée avec d'au- 
la rit plus d'empressement que j'avais en quelque 
sorte le droit de la revendiquer, puisque j'ai été la 
cause involontaire de cette attaque incompréhen- 
sible. 

Je ne suivrai point M, Pigeory dans sa diatribe 
spirituelle, mais faussement railleuse contre M, Van- 
Tenac notre honorable président à vie, La dignité 
du Comité dont j'ai l'honneur d\' I te l\>rgrmc en ce 
moment , autant que mes principes personnels, me 
font un devoir de m'en abstenir : ce débat d ail- 
leurs sans intérêt pour le public ne servirait aucu- 
nement la cause des artistes, que notre société a 
pour mission , et tient à grand honneur de dé- 

Jeoilre. 

En attaquant l'origine et la constitution du Go- 
mité central des artistes dans la personne de son 
président, iM, Pigeorv oubliait cfu'il a vivement 
sollicité lui-même l'honneur de faire partie de ce 
comité , et que par conséquent il en a adopté lov- 
^anisiiiiou. Or, s'il déclare el soutien! comme vrai 
« que M. Van-Tenac dans su présidence à vie, est 
l'alpha et l'oméga de la société qu'il dirige,» M. Pi* 
geory nous prouverait tout simplement, que sacri- 
fiant ses opinions, il n'adoptait nos principes que 
dans le but de mieux servir ses intérêts personnels 1 
mais nous aimons mieux penser que M. Pi#e £,, ' v 
n'a pas compris la portée de nos statuts constitutifs- 

M. Pigeory est dans une complète erreur, lors- 
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qu'il affirme, que M* Van-Tenac esi tour à toar 

prt ! side/tt t i'iit -fjréûrfait ? secrétaire gênerai , etc., lr> 

membres du bureau en remplissant leur mandat 
consciencieusement et souvent aux dépens de leurs 
propres affaires, ne permettent pas à M. Pigeorv 
de leur en ôter le mérite. 

Si M* Pigeory avait voulu, pour être historien 
fidèle, connaître l'origine de la présidence à vie de 
_\L Van-Tenac, il n'avait qu'à consulter les procés- 
verbaux dos séances pendant lesquelles le comité 
central des artistes a procédé à son organisation. 
L;i, il aurait vu clairement que par le scrutin et par 
acclamations, la présidence à vie a été Conférée à 
M. Van-Tenac, non-seulement à cause de son ho- 
norabilité, et de ses capacités qui nous étaient par- 
faitement connues, mais aussi parce qu'il n'était ni 
peintre, ni statuaire, ni graveur, ni lithographe, ni 
dessinateur de fabrique* 

Le Comité central des artistes a pour mission la 
régénération de l'art religieux, l'amélioration du 
sort des altistes par le travail, et la défense de leurs 
intérêts; pour accomplir cette tache notre associa- 
tion avait besoin d'un homme indépendant, dé- 
voué, honorable, éclairé, sans passions, et en 
dehors de toutes coteries ■ elle Ta trouvé dans la per- 
sonne de M. Van-Tenac, et l'association a élu 
M. Van-Tenac président a vie, en se reposant sur 
lui des soins de son, avenir; donner à son président 
la stabilité dans ses fonc tions, sans/« qu'élis rien de 
durable ne se fonde, c'était lui donner aussi les 
moyens de poursuivre avec ardeur et surtout avec 
fruit, le but que nous voulons, que nous espérons 
atteindre , intimement convaincus d'ailleurs que la 
stabilité du pouvoir est l'ordre et la prospérité* 

Nous ne voulons donc pas croire que c'est par 
opposition à ce principe de stabilité, que M. Pi- 
geory vient d'attaquer l'organisation sage et pru- 
tfeiïlc du Comité central des arlistes, mais bien, 
parce qu'il a trouve là , dans sa petite histoire, 
1 occasion de se venger des observations qu'il s'at* 
tirait de la part de M. Van-Tenac, chaque fois qu'il 
Commettait une infraction aux conventions écrites, 
<hi qu'il empiétait sur les droits du Comité* 

Nous remercions aussi M. Pigeory d'avoir, pour 
donner plus de force à son attaque, cité V empereur 

uj'flt'QH t C av il nous fournit l'occasion de lui rap- 
1^ W que ce grand conquérant, a du sa couronne à 
son rare génie, et que M. Van-Tenac doit sa pr&i- 
<i: i " < L à vie à la considération dont il jouit. 

(-est donc, monsieur le Directeur, au nom du 
tourné central des artistes, blessé dans la per- 
S,I|J ^ de son président, M. Van-Tenac, que je 
kij* ebnro,', ,|,, yons v[ . m j^.^,^ youg 

1 n J°mdre de publier la présente rectification dans 
v,,ll '« plus prochain numéro. 



Dans cette attente, j'ai l'honneur d'être avec la 
considération Ja plus distinguée, monsieur le Di- 
recteur, vou e très-dévoué serviteur. Le président 
du Cumitécentral, peintre d'histoire, vire président; 
signe: : H> Lazerges. 

Si notre cause n'était pas la meilleure et 
la plus honorable de toutes les causes, le com- 
mérage qui précède nous assurerait îa victoire 
sur toute la ligne. Nos trois articulations fon- 
damentales étaient celles-ci : M. Van Tenac a 
manqué à la vrnn\ h la sv/tttixe cl à la poli- 
tesse. Sur ce triple chapitre, l'avocat de M. le 
président à vie garde un prudent silence, ce 
qui vent dire apparemment qu'il passe con- 
damnation. Le surplus ne s'applique guère 
qu'à ce qu'on nomme les bagatelles de la 
porte. Suivant M. Lazerges M, Van-Tenac est 
d'autant j>lus apte a présider un comité d'ar- 
tistes , qu'il ne tient au monde des arts par 
aucun bout. Fn vertu de ce prodigieux rai- 
sonnement, nous allons supplier la Société des 
gens de lettres de prendre pour président un 
danseur et l'Académie française de choisir 
pourdirecieur un bottier,si toutefois ce bottier, 
ce danseur sont d'une honorabilité éprouvée 
et d'une indépendance reconnue. Poussant 
l'hyperbole hors de toute limite, nous avions 
eu l'audace de parler de l'empereur Napoléon 
à propos de M. Van Tenac. Qui le croirait? 
la comparaison est prise au sérieux,, et la 
couronne viagère du président du Comité cen- 
tral ne pâlit point à coté du diadème du vaîn- 
queur d'ÀUhlerlitz. 0 bouffonnerie! 

Dans tout ce fatras péniblement agencé , 
limé, aiguisé, une seule articulation à peu 
prés sérieuse montre le bout de l'oreille ; on 
rappelle à M. Félix Pigeory qu'il a vivement 
sollicité l 'honneur de faire partie de ùè comité , 
dont aujourd'hui il conteste l'origine, Autant 
d'erreurs que de mots; M. Félix Pigeory n'ayant 
r j en so l Ue il é , I * a d v e rbe t *it *em ent est au mo i ns 
de trop. Il est vrai qu'un soir, lorsqu'il s'agis- 
sait de joindre au comité central , alors bien 
peu nombreux, une section d'artistes indus- 
triels , qui a porte a trente-sept le chiffre total 
des membres, M. Félix Pigeory a, comme d'au- 
tres , manifesté son intention de faire partie 
de la société en apposant sa signature sur un 
registre ouvert à cet effet. Quant a V intérêt 
qu'aurait pu avoir le directeur de cette RiTur. 
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au développement du comité central, M. La- 
zerges fait bien de le mentionner ; il nous 
remet ainsi en mémoire un petit compte, et 
nous offre l'occasion de lui dire que par deux 
fois déjà notre gérant a eu l'inutile honneur 
d'écrire à son trésorier, et qu'autant que pos- 
sible nous souhaitons n'être pas obligé de re- 
courir comme lui, pour notre correspondance, 
à l'entremise d'un sergent au grand et au petit 
Chàtelet. 

Georges GUÉNOT. 



SOCIÉTÉ LIBRE DES BEAUX-ARTS. 

BULLETIN N° 481. 

Séance du mardi % novembre \ 852, 

PRÉSIDENCE DE M, PERON, VICK-PRÉSIDENT. 

La séance est ouverte à huit heures par la 
lecture du procès- verbal de la séance du mardi 
11) octobre 1852, lequel est adopté sans récla- 
mation. 

Le dépouillement de la correspondance 
comprend : 

1° Deux numéros du journal anglais the 
ÉttUrfer, qui sont renvoyés à M. Moultat, rap- 
porteur ordinaire de cette publication. 

2° Un programme de la séance publique an- 
nuelle de la Société d'agriculture, commerce , 
sciences et arts du département de la Marne , 
tenue à Ghalon le 27 septembre 1852, conte- 
nant le programme du concours ouvert pour 
4853* Ce programme est déposé aux archives» 

3° Une lettre de M. le vicomte Gustave de 
Juillard, secrétaire archiviste de la Société na- 
tionale archéologique du midi de la France; 
cette lettre est renvoyée au bureau pour qu'il 
soit donné suite à son contenu. 

& a Une lettre de M. Rohault de Fleury, con- 
cernant la reddition de compte des opérations 
de la commission pour le tombeau de Da- 
gue rre. 

5° Une seconde lettre de M, Rohault de Fleury 
dans laquelle il exprime ses regrets personnels 
sur la mort de M. Rouillard et fait ressortir la 
perte que la Société vient de faire. 

G 0 Une lettre de MM. Bal tard frères, avec 
l'envoi d 1 un portrait de M» Louis-Pierre Bal- 
tard , leur père/gravé par M. Bein , leur beau- 
frère. La société, sensible à cet hommage, dé- 
cide le dépôt aux archives de la gravure et yote 



une lettre de remercîment à MM. Bal tard hères. 

7° Une lettre de M. Moultat, annonçant a la 
Société que des (onctions qui rappellent à Lyon 
l'obligent à s'éloigner de ses collègues, dont 
toutefois il continuera de suivre les travaux 
se mettant d'ailleurs à leur disposition et em- 
portant l'espoir de leur être utile dans sa nou- 
velle résidence. 

8° Une lettre de M 1k Louisa Hay-Hert-, <fe 
Londres, par laquelle ell« remercie laSoeiétcde 
Tenvoi de la médaille de membre honoraire 
qu'elle lui a dernièrement adressée. 

La correspondance étant terminée , l'ordre 
du jour appelle la nomination de plusieurs 
candidats. 

M. Rohault de Fleury, membre de la Société 
depuis plus de vingt ans et avant toujours, par 
son /.èie et son talent , rendu des services à la 
Société, est, sur sa demande, proclame membre 
h ono r ai r e . (Applaudissements.] 

La demande de MM. Meade frères , photo- 
graphes à New-York, ayant été soumise à 
toutes les formalités , il est procédé au scrutin 
dont le résultat leur est favorable; en consé- 
quence, VI. le président proclame MM. Meade 
frères , membres correspondants , section de 
peinture. 

11 en est de même de la demande de 
M. Adolphe Blondin,dont MM. Perrin et Moultat 
avaient appuyé la candidature. Sur l'avis fa- 
\ érable du président delà section des ama- 
teurs et d'après le résultat du vole, M. Blond in 
est proclamé membre résident de la section 
des amateurs. 

Une quatrième nomination vient grossir nos 
rangs, c'est celle de M. Vergnes, ingénieur 
civil, présenté à la Société par MM. Moultat 
etDussauce. Après le dépouillement du scru- 
tin M. le président le proclame également 
membre résident de la Société libre des beaux- 
arts, section des amateurs. 

M. le président rend comptedes dispositions 
qu'il a prises pour la cérémonie concernant 
l'inauguration du monument de î)aguerrCj 
ainsi que de celles relatives au départ des 
membres du bureau. 

M, Paul Carpentier donne lecture de son 
rapport sur les dernières publications de 1 À- 
cadémie de Rouen. Les conclusions de ce rap- 
port sont que des félicitations soient adressées 
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ii ladite académie suc les travaux qu'elle pu- 
blie, et que T ouvrage soit déposé aux. archives. 
Ces conclusions sont adoptées et le rapport 
également déposé ajjx archives. 
La séance est levée à dix heures. 

Ordre du . jour du mardi 16 novembre 1852* 

1° Lecture du procès-verbal de la séance 
du mardi 2 novembre 1852; 2° correspon- 
dance; 3° rapport de M, Bourla, avec com- 
munication des plans, coupes et détails de la 
découverte des bains romains à Saintes [Cha- 
renie-Inférieure) j 4° nomination d'un vice- 
président de la Société , en remplacement de 
M.Roliault deFleury, nommé membre hono- 
raire ; ri 0 nomination du président et du vice- 
président de la section des amateurs \ 0° Rap- 
port de M. Vavin sur des échantillons d'ardoises 
factices ; 7° communication par M. Chaudet 
sur les propylées d'Athènes, ' 

Le secrétaire adjoint • 
GELÉE, 



THEATRES. 

La reprise de Moise dont nous parlerons 
eu détail dans notre prochain numéro , a eu 
lieu la semaine dernière à l'Opéra t avec un 
succès que chaque représentation nouvelle ne 
fait qu'augmenter, — Les Bouffes qui ont failli 
passer la saison au théâtre du palais des Tui- 
leries, feront leur réouverture mardi 16, à la 
salle Ventadour, par Otello , avec Rettini et 
Sophie Cru velli. 

Les Mystères d'Uffotyhe, que vient de repré- 
senter TOpéra-Comique, sont à notre avis une 
des meilleures partitions de M. Clapisson, et 
pourtant, cela est triste à dire, il ne semble pas 
fi 11 ** le succès doive être longtemps avec cette 
°e»vre d'un haut mérite, dans laquelle M lU 
Miolan se dépasse en quelque sorte elle-même, 
Le malheur de M, Clapisson est d'avoir eu, 
comme notre ami M. Limnander, à lutter con- 
le plus nauséabond des livrets. M. Scribe 
aurait, dit-on, mis M. Perrin en demeure de 
prendre son ours, s'il voulait avoir un poème 
pour M, Auher. Bon gré; mal gré, la direction 
* du subir cet ultimatum barbare, et en fin dè 
C0IÏ] P te ï c'est ce pauvre M. Clapisson qui est 
Vl etime du guet-apens. 



Le théâtre lyrique a repris le Postillon de 
Jk)ngfumem, avecChollet, qui a si efficacement 
contribué jadis à la vogue de cet ouvrage» Le 
Postillon de Longjunieait a déjà fait le tour de 
iKurope; vous verre/ qu'il le recommencera. 




15 novembre. 

Un artiste qui habitait îa même maison que 
M, Deeamps, faubourg Sai.nl -Denis, étant mort 
ces jours derniers, par le plus déplorable mal- 
entendu, le bruit de la mort de M. Decamps 
s'est aussitôt répandu dans Paris , et durant 
toute une semaine sa porte a été assiégée de 
visiteurs venant s'informer de la triste nouvelle. 
Nous avons bâte de rassurer les amis et les ad- 
mirateurs du grand peintre. M. Decamps, depuis 
quelque temps à la campagne , reviendra sous 
peu à Paris. 

— Par suite d'arrangements avec la famille 
de Padoue , propriétaire de l'hôtel qui porte 
son nom , rue de la Chaussée d'Àntm , et qui 
est plus connu soqs la qualification de Casino 
Paganini , cette vaste propriété serait démolie 
pour faire place à une voie nouvelle qui irait 
rejoindre le passage Sandrié et s* appellerait rue 
de la reine Hortense. Dans cette rue serait 
établi un Cercle militaire, qui a jusqu'à présent 
manqué à notre capitale, et qui serait une imi- 
tation de l' United- service-club de Londres, La 
dépense est évaluée à trois millions. 

— MM, DueetDommey, architectes du palais 
de justice, ont été reçus ces jours derniers en 
audience particulière par Louis-jNapoléon. Le 
prince aurait , dit-on, examiné avec beaucoup 
d intérêt les plans des deux habiles architecte** 
et les auraient complimentés sur les vastes tra j - 
vaux qu'ils ont déj;i accomplis ; mais, ajoute* 
t-on,il n'aurait point dissimulé le regret que lui 
cause la présence de l'îlot de maisons particu- 
lières qui masque la façade du pain i s de justice 
du côté du pont SainKVlidbeL Il se pourrait 
donc qu'un jour ou l'autre cet îlot de construc- 
tion récente, fut démoli. Le palais de justice 
serait ainsi dégagé au midi comme au nord 
sur Pune et l'autre rive de la Seine. 

— Par les ordres et aux frais de la cassette 
particulière du chef de l'Etat, quarante maisons 
de distribution modeste mais commode vont être 
bâties aux: abords de la barrière du Comb ati 
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Dansée nouveau quartier les classes laborieuses 
trouveront des logements dont le loyer annuel 
n' excédera point à ce qu'on assure une moyenne 
de cent francs» 

— L'espace semi circulaire que décrit au- 
jourd'hui la place Iîauveau va être agrandi et 
prolongé en face PÉiysée jusqu'à la hauteur 
de l'ancien hôtel Sébastian! , présentement en 
démolition par suite de l'exécution des nou- 
veaux plans du palais, 

— L'Institut a fait récemment mie perte bien 
regrettable dans la personne de M. Uamey, 
sculpteur, officier de la Légion d'honneur, 
professeur à l'École des beaux-arts , mort à 
l'âge de cinquante-sept ans. C'est H. Ramey 
qui est l'auteur du groupe de Thésée combat- 
tant le Minotaurc , placé aux Tuileries. 

— M. Ingres est chargé de peindre, à l'hô- 
tel de ville* un plafond dont M. Horace Vernet 
devait s'occuper i le sujet sera l'Apothéose de 
Napoléon T r . 

— Il est sérieusement question d'un rema- 
niement complel du quartier Saint-Roch. L'é- 
glise complètement isolée serait pourvue de 
grilles et de plantations à ses abords. Ainsi 
disparaîtrait le fangeux passage Saint-Roch et 
les ruelles qui y aboutissent à son extrémité 
supérieure. La Butte des Moulins serait abaissée 
et pour compléter l'ensemble de ces travaux, 
la rue Sain te- Anne redressée et nivelée dans 
tout son parcours, 

— Les deux rives de la Seins sont ou vont 
être T objet de travaux analogues à ceux qui 
se sont exécutes sur les boulevards. La rive 
droite de l'hôtel de ville aux Tuileries sera pa- 
raît-il, entièrement mise de niveau, ce qui né- 
cessitera un abaissement considérable du ta- 
blier du Pont-au-Change. 

— On étudie un projet au moyen duquel la 
rue de la Bourse prolongée se raccorderait avec 
la rue du Havre, et mettrait ainsi en commu- 
nication directe la Bourse et le débarcadère de 
Rouen. 

— Il est a peu prés décidé que le quartier 
Saint-Honoré va voir disparaître les ruelles 
immondes qui portent les noms de la Biblio- 
thèque , de Pierre Lescot et du Chantre. D'au- 
tres rues plus spacieuses seront ouvertes en 
correspondance avec les nouveaux guichets de 
l'aile prolongée du Louvre. 



— M. Galimard vient d'achever un périrait 
de l'empereur Napoléon , commandé pour les 
Klats-l nis. 

— M. Emile Thomas termine son important 
groupe destiné au tombeau du cardinal La 
Tour d'Auvergne. 

— M. Lenglet vient d'achever la statue de 
Latour, le célèbre peintre de pastel , pour la 
ville de Saint-Quentin. 

— Le théâtre des Tuileries , qu'on restaure 
et ({trou embellit, va être éclairé par le gaz. 
Sous quelques jouis , on posera les quatre- 
vingts beaux candélabres dans la cour du 
palais, 

— Parmi les grands percements de rues qui 
s'opèrent en ce moment, il faut citer l'ouver- 
ture delà rue du Cardinal Lemoine qui rejoint 
la rue Saint- Victor et établit ainsi une commu- 
nication directe et facile entre le quartier Saint- 
Marceau et le quartier Saint-Antoine. La 
longueur de la rue nouvelle, du pont tic la 
Tournelle à son débouché, sera de 203 mètres 
de long sur 12 mètres de large. 

— Une somme de 12 000 fr. a été mise à 
la disposition de M. Latapie , architecte du 
château de Pau , pour la reprise des travaux 
de restauration de ce monument, interrompus 
par la révolution de Février. Un crédit de 
30 000 fr. sera, dit-on, affecté l'année pro- 
chaine à la continuation de ces travaux, qui 
ne seront complètement terminés que dans 
cinq ans. 

— On vient d'inaugurer, dans la mairie 
nouvellement construite de Joinvillc-le-Pont , 
le buste en porcelaine du prince Louis -Na- 
poléon, exécuté d'après le modèle de M. Barre, 
par M. Gilles, fabricant de porcelaines, membre 
du conseil municipal de la commune, 

— L'exposition lyonnaise devant s'ouvrir 
le 10 décembre, le délai de rigueur pour l'ar- 
rivée a Lyon des oeuvres d'art, est fixé au i cr 
du même mois. En conséquence, M. Cotel, 
expéditeur, place du Louvre, fera la clôture 
de ses emballages gratuits le 20 novembre. 
Passé cette date, et jusqu'au 2o, M. Cotel con- 
tinuera de faire des emballages qui seront alors 
aux frais des artistes. Pour les renseignement, 
relatifs à l'exposition /s'adresser rue Olivicr- 
Saint-Georges, lf, à M. Soustras, délègue de 
la société. 



COLLECTIONS D'AMATEURS. 



CABINET DE 31. DOAZAN. 



En 4789, le type financier, mis en relief 
sur la scène par Le Sage, avait cessé depuis 
longtemps d'avoir la moindre ressemblance : 
receveurs et fermiers généraux: comptaient 
dans leurs rangs autant d'amateurs éclairés 
que la noblesse elle-même pouvait en citer 
dans les siens* Pour se convaincre de cette 
vérité, il suffit de parcourir la nomenclature 
des collections accumulées dans Paris avant 
l'époque dont nous parlons, et qui faisaient de 
notre capitale l'orgueil de la France et l'en vie 
de l'étranger, La dispersion de ces trésors ar- 
tistiques a suffi pour enrichir l'Europe entière. 

J'ai à examiner aujourd'hui une collection 
modeste , mais qui , dans ces temps dégé- 
nérés , a encore une certaine importance ; elle a 
été formée par un descendant de ces fermiers 
généraux sur qui on avait jeté d'abord tant 
d'odieux et de ridicule, et qui avaient noble- 
ment forcé l'opinion à revenir à des sentiments 
plus justes, M. Doazan a hérité , non pas de la 
fortune de sa famille paternelle, mais du goût 
des arts et des sciences si général dans la com- 
pagnie dont Lavoisîer fut un des plus illustres 
et des plus infortunés membres. M* Doazan 
est un véritable amateur : le beau pour lui 
n'est qu'un; il le rencontre dans toutes les 
écoles ; il aime l'art pour l'art, et sait en goûter 
tous les charmes , en sentir toutes les joies. Si le 
propriétaire de ce cabinet eût été plus favorisé 
par l'inconstante fortune , sa collection n'eût 
renfermé que des œuvres hors ligne ; mais 
telle qu'elle est, elle intéresse , et peut donner 
a l'artiste et à l'homme de goût d'heureux, in- 
fants de loisir* 

Les tableaux réunis en assez grand nombre 
par M. Doazan sont empruntés à presque toutes 
xxi u* livraison. 



les écoles. Néanmoins, l'école des Pays Bas 
est celle qui y brille au premier rang. Je vais 
donc, dans une énumération rapide, signaler 
et apprécier, comme elles méritent de l'être , 
les richesses de l'intelligent amateur. 

Voici d'abord un magnifique paysage de Van 
Evenlingen, peinture pleine de verve et de 
vigueur , site d'une mélancolie profonde , 
qu'anime seul un torrent impétueux, qui se 
précipite en larges nappes écumeuses de ro- 
chers en rochers. Puis, deux tableaux de 
Teniers le fils : l'un représente des pécheurs 
au bord de la mer, effet de soleil couchant ; 
l'autre est une des compositions recherchées 
du maître; elle a pour sujet des paysans 
jouant aux boules près d'un cabaret. Ce tableau 
est plein de gaieté , de lumière \ rien n'est ré- 
jouissant comme la petite figure qui, près de 
lancer sa boule, mire le but, elle est touchée 
avec tant d'esprit, tant d'art, qu'elle fait à 
elle seule envier le tableau. 

Près de là est un excellent paysage de 
Van Uden, qu'enrichissent des figures par 
Rubens. Ce paysage représente la mort d'Argus; 
dans le groupe, composé de trois figures seu- 
lement, on reconnaît le génie du grand maître : 
composition savante remplie d'intérêt , couleur 
vraie et brillante , action bien sentie et pleine 
de mouvement. Vient ensuite un très-beau ta- 
bleau, œuvre capitale de Wenix, Sur le pre- 
mier plan , un splendide palais de marbre ; une 
place publique au second; un port de mer ter- 
mine l'horizon* De nombreuses figures et 
statues enrichissent et animent cette agréable 
peinture. 

Par Ruysdael , un chemin creux : un ravon 
de soleil s'échappe d'un ciel nébuleux et pro- 
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duit un effet des plus piquants, en éclairant 
vivement les terrains éboulés qui bordent cette 
route boueuse, La vivandière 9 par Th. Wou- 
wermana : près d'un fleuve, quelques soldats 
attendent le retour d'un bac qui, chargé 
d'hommes et de chevaux , se dirige pesamment 
du coté d'une maison rustique des plus pitto- 
resques j la vivandière est sur un cheval , te- 
nant un enfant dans les bras; elle est embar- 
rassée par une foule d'ustensiles de cuisine; 
ses compagnons font boire leurs chevaux , 
d'autres se reposent ou rajustent leurs vête- 
ments en désordre. Des baigneurs complètent 
l'ensemble de ce charmant tableau. De Cuyp, 
une petite filk f qui d'une main caresse un 
mouton, tandis que de l'autre elle lui offre 
une fleur à manger. Toutes les qualités qui 
distinguent Péminent coloriste, vigueur, bril- 
lant, touches larges et grasses, font admirer 
cette estimable production. Plus loin, se trou- 
vent deux tableaux de VanFalcns , dont l'un, 
représentant le départ pour ta chasse, est 
d'une qualité exquise. Un Dirck Maas, même 
sujet , est aussi un des meilleurs tableaux du 
maître. J'en dirai autant d'un Vietoors : inté- 
rieur d'une ferme hollandaise , où bètesetgens 
vivent fraternellement; ainsi que de Martin 
Zorg ou Soorg : des paysans qui , dans un ca- 
baret rustique, fument, boivent, jouent aux 
cartes. Ce Martin n'est point le même peintre 
qu'Henri, son homonyme, bien que constam- 
ment on attribue à celui-ci, qui est plus connu , 
les couvres du premier, sous la réserve, tou- 
tefois, que ces peintures sont d'une manière 
différente du maître ; bien différente, en effets 
car dans Martin on reconnaît plutôt l'inspiration 
de ferawer que celle de Teniers , qu'Henri a con- 
stamment cherchée. Un sujet semblable à celui 
que je viens de décrire se trouve aussi non 
loin de là traité par Bega. 

Voici maintenant un beau paysage de Roos , 
orné de personnages et d'animaux d'une cou- 
leur brillante et d'un effet piquant. De Van 
Kessel , intérieur de village hollandais que 
traverse un canal ; tableau important du mai- 
Ire, exécuté dans le s! ylc d'ïTohbi ; ni;i, La fa- 
mille des Kessel est nombreuse : nous vou- 
drions bien constater ici lequel de ces artistes 
s'est constitué l'imitateur du grand paysagiste ; 
mais , malgré nos recherches , nous sommes 



obligés de nous conformer à l'usage qui at- 
tribue à un Kessel tous les tableaux de l'ar- 
tiste qui a créé celui-ci. 

On remarque aussi dans la collection de 
M. Doazan un tableau fort curieux par Van 
Orley : ta naissance de la Vierge. Les détails 
qu'offre l'intérieur de l'appartement où la scène 
se passe, rendent ce tableau plein d'intérêt pour 
l'archéologue. Par À. Delorme, la Vue inté- 
rieure de la cathédrale de Harlem. Del orme 
est un des artistes les plus recommamlablcs 
parmi les peintres d'intérieur de l'école hol- 
landaise; sa véritable origine est inconnue; son 
nom purement français doit faire croire au moins 
à une paternité française. Il y avait au Musée du 
Louvre, lors de sa formation au commence- 
ment du siècle, une autre vue de la moine 
église par ce maître distingué. Ce tableau fut 
enlevé avec les chefs-d'œuvre que nous avions 
conquis, 

Adrien Van de Velde : Site d'Italie ; un pont 
sur le Tibre; des vaches le traversent; le 
soleil couchant éclaire ce paysage calme et 
remarquable par la gradation de la lumière, 
De Berghem , le Passage du gué. Une foule 
d'autres maîtres hollandais complètent un en- 
semble intéressant et instructif, ce sont : Carie 
de Moor, J. Miel, Momers, Jordaens, J. Steen, 
G, Miens, Decker, Romhouts , Teniers le père , 
Breckelenkamp , Brackemburg, plusieurs très- 
belles têtes dans le gotit de Rembrand, vendues 
a diverses reprises comme étant du maître. 
Gérard de Lairesse, lîout et baudewins, Scho- 
waret, Ph. de Champaigne, D. Stoop et d'au- 
tres* 

Parmi les tableaux de l'école dTtalie , nous 
citerons en première ligne un saint Marc par 
le Guide. Rien n'est plus beau que la téte de 
cet évangélistc : elle pense, elle vit, elle impose 
même, tant l'artiste a su y répandre de no- 
blesse* La couleur du grand maître souvent 
trop agatisée, vient ajouter ici à son mystérieux 
effet, et y répandre un calme qui invite au rc* 
cucillemcnt. Par le Titien , le denier de César. 
Ce tableau provient de la célèbre collection 
d'Érard , il a très- probablement été fait pos- 
térieurement à celui du maréchal Soult qui 
représentait le même sujet 7 mais dont la com- 
position offre des différences notables* Une 
délicieuse tété de rtergê par Sasso Ferrai 
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Jamais cet artiste n'a eu plus de suavité j ja- 
mais il n'a tienne à la Mère du Christ un carac- 
tère plus divin. On voit au Louvre une esquisse 
du Napolitain Philippe Angeli, \e Satyre chez h 
Paysan. Nous trouvons ici le tableau terminé 
et augmenté de toute la famille du manant. 
C'est une bonne peinture du maître. 

Rien n'est plus rare qu'un Corrége, et pour 
cette raison beaucoup se flattent d'en posséder. 
M. Doazan est plus modeste, il fait remarquer 
parmi ses tableaux une figure de jeune fille 
jouant avec un cygne. Il la présente avec rai- 
son comme une fort belle chose qui, par ses 
qualités, ne serait point indigne du maître. 
Nous, nous avouons que de tous les Corrége 
qui nous sont journellement présentés, celui-ci 
nous semble le plus approcher du grand colo- 
riste. Je mentionnerai encore une belle Made- 
leine de L. Carrache; et parmi les Espagnols 
un beau portrait de Murillo, celui de son con- 
fesseur : peinture large, vigoureuse, d'un beau 
caractère. 

Quelques bons tableaux français viennent 
ajouter à l'intérêt de ce cabinet : d'abord la 
Veuve du soldat par Ary Schcffer. Ce tableau 
a été répété, mais du consentement de M. Doa- 
zan qui possède l'original. Puis, un beau dessin 
de Greuze, estompé et rehaussé de crayons de 
couleur ; c'est le portrait de M. Le Grand. 
Deux tètes de Girodet : un chasseur et une 
étude de vieillard. De Va 11 in , une jeu/ie fille 
en prière. Par Bourdon, deux tableaux i l'un 
dans la manière du Poussin , Rêbecca a la fon- 
taine; l'autre, un Corps de garde. Un petit 
tableau de Drolîing père : Philosophe dans son 
cabinet, peinture d'un fini digne d'un hollan- 
dais. Un enfant sur son lit par Colson, Tun des 
bons peintres de genre de notre école, et poin - 
tant presque complètement inconnu. Colson , 
né à Màcon vers 1750, était fds d'un peintre 
en miniature qui n'était pas sans mérite. Par 
Rigault, le portrait de M m de Jabach qui serait 
mieux placé, selon nous, au Musée du Louvre, 
entouré des dessins qui formaient sa collection, 
lue dans le cabinet d'un amateur. 

Beaucoup d'autres bons tableaux mérite- 
raient encore d'éfre cités avec d'autant plus 
d'mtérét que ce cabinet de M. Doazan est ra- 
vinent visible en entier, ie propriétaire crai- 
gnant la satiété , et ne s'entourant d'ordinaire 
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que d'un petit nombre de tableaux qu'il varie 
souvent. Mais si notre compte rendu est incom- 
plet, si notre tâche n'est point finie, la faute 
en revient tout entière à l'espace qui nous 
manque, car nous venons d'atteindre les limites 
fixées à cet article. 

Hors™* DËON. 



LES PÈLERINS D'ORIENT. 

SIMPLES LETTRES* 

Vlïi. 

AVOCAT A LA CQUH APPEL DE PARIS. 

Deuxième et dernière partie. 

Ruines do Balbek, 20 septembre 1850 = 

Au départ de Beyrouth le plus grand ordre 
présidait à notre marche : Abdallah et Achmet, 
tous deux montes sur de robustes chevaux 
arabes, tenaient la téte de la colonne. 

Notre principal drogman , Abdallah , est un 
jeune homme de vingt-huit ans au plus; tout 
Drnse qu'il soit, il est costumé en véritable 
Osmanli : le fez et le turban conviennent au 
mieux à sa figure , que des moustaches noires 
et des yeux perçants abrités sous d'épais sour- 
cils rendent plus expressive encore. Le brun 
de son acoutrement est heureusement varié 
par les tons éclatants d'une ceinture de cache- 
mire qui laisse voir les crosses de superbes 
pistolets; la carabine d'Abdallah joue sur sa 
selle, qui est arabe de même que ses étriers. 

Achmet est, ou peu s'en faut, de 3a même 
taille et du même âge qu'Abdallah ; s'ils ne 
sont pas aussi, comme les bergers de i'églogue, 
Arcadicns tous les deux, Arcades ambo. on 
pourrait au moins s'y tromper. Notre Drusese 
donne des airs de Turc, en abritant son crâne 
sous un volumineux turban; Achmet, lui, se 
complaît au souvenir de l'Egypte et des sphinx , 
sans doute parce qu'il a un de ces teinis 
bistrés que Ton ne rencontre qu'aux bords du 
]\il ou dans les champs de la Nubie. Une 
ccharpe jaune et noire, retenue sur son front 
par une corde en poil de chameau, encadre 
l'ovale régulier de son visage, que rehaussent 
des yeux aussi noirs que brillants; le sourire, 
lorsqu'il entrouvre ses lèvres, laisse voir une 
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double rangée de dénis d'une régularité et 
d'une blancheur irréprochables; sa robe rayée 
fU.nU; en plis ooduleux sur les lianes de sa ju - 
ment blanche; ses bottes jaunes Un arrivent 
au genou, et, assis sur sa selle comme il le 
serait sur les coussins d'un divan , il aime par- 
fois à lancer sa monture à fond de train dans 
la plaine et à brandir au soleil sa riche cara- 
bine damasquinée. 

Derrière Abdallah et Achmct, si parfaite- 
ment à l'aise et si pittoresques dans leur né- 
gligé oriental, nous venions nous autres, tra- 
vestis plutôt qu'habillés, tant notre attirail et 
nos vêtements d'Européens, notre mise de 
pèlerins surtout , étaient grotesques en com- 
paraison de la mise de nos drogmans turcs. On 
sait ce que sont d'ordinaire chez nous les équi- 
pements de voyage pour les touristes bien ré- 
solus à ne point souffrir la gène : sous certaines 
latitudes, si ces équipements sont commodes 
dans des climats comme ceux où nous som- 
mes, il les faut modifier ou compléter par les 
plus charivariques accessoires. Qu'on imagine 
donc deux Français affublés de bardes occi- 
dentales, avec des écharpes blanches sur leurs 
chapeaux, des serviettes leur cachant la nuque 
et leur descendant sur les épaules, puis, domi- 
nant le tout, de vastes, de grossiers parapluies, 
afin de combattre les meurtriers rayons du 
soleil. Je fais une exception en faveur de mon 
ami le capitaine Saroldi, parce que chez lui 
le guerrier perçait encore sous le pèlerin , et 
que, moins bourgeois que nous autres, il 
n'avait pu se résoudre à obéir sans réserve 
aux exigences du climat. 

Les officiers de S. M. le roi de Sardaigne sont 
généralement renommes pour leur vaillance et 
leur tournure? par ses services et par sa per- 
sonne M. Saroldi ne dément ni Pub ni l'autre 
de ces renoms. La taille du jeune capitaine est 
élancée et bien prise; sa barbe et ses mousta- 
ches n'ont rien à envier à la barbe d'Abdallah 
ou aux fines moustaches d'Achmet; une belle 
ceinture de maroquin rouge retient ses pisto- 
lets eouvùt'K de nielles cl de ciselures; son 
feutre gris s'ombrage sous une large écharpe 
aux couleurs orientales jaune, blanc et rouge; 
sur ses épaules, est retenu en bandoulière un 
beau fusil à deux coups de Lepage. 

Après nous trottent les trois mules char- 



gées de bagages. Trois moukres , montés sur 
des ânes, ferment la marche. Ces pauvres 
diables portent l'uniforme de la classe indu 
gente en Turquie : un mauvais turban, <Je S 
vestes jaunes bariolées de noir, de larges pan- 
talons en étoffe bleue, serrés à la cheville , et 
des babouches sans bas. 

Quelques heures après notre départ , nous 
gravissions déjà les premières rampes du Li, 
ban : à nos pieds, Beyrouth n'était plus qu'un 
point dans Y espace ; la plaine se déroulait im- 
mense, ainsi que la cote d'Asie , et telle était 
la réverbération du soleil sur la mer que 
maintes fois nous dûmes détourner les yeux 
pour n'en point être éblouis. 

Vers six heures, la fatigue commençait à nous 
gagner ; je parle de mes compagnons et de moi, 
non de nos guides , qui très-volontiers auraient 
poursuivi leur route. Justement l'endroit où 
nous nous trouvions était rafraîchi par une 
source ; nous étions ù une légère distance de 
Behamdoun. La tente fut aussitôt dressée : 
sous son abri, trois petits lits de sangle furent 
ouverts et garnis ainsi qu'il convenait; au 
centre , la table était mise , et le repas T rapi- 
dement préparé , nous attendait, Nous venions 
ainsi d'établir ce qu'on nomme , en langage 
local , notre kan. Les Romains de la décadence 
se partageaient entre le lit et la table, ou plu- 
tôt le lit et la table ne faisaient guère qu'un 
chez eux. Ce soir-là, nous nous conduisîmes 
en vrais Romains du règne d'Hcliogabale s nous 
ne quittâmes la table d'Abdallah que pour 
nous jeter sur nos lits de sangle, oli, jusqu'au 
lendemain matin , le sommeil nous couvrit de 
son aile réparatrice. 

Il était trois heures quand Abdallah crut 
devoir nous éveiller; Aclimet préparait gra- 
vement le café , les moukres pansaient les che- 
vaux ; à quatre heures et demie nous étions 
en selle dans un appareil qui ne ressemblait 
pas absolument à celui de la veille. Nos pa- 
rapluies étaient pour le moment des objets su- 
perflus. La fraîcheur du matin, la vivacité de 
Pair étaient telles que nos écharpes et nos ser- 
viettes, roulées autour de notre cou, suffisaient 
à peine à nous garantir des vapeurs hurmdcs. 
Vers le milieu du jour, nous avons fait une 
halte pour déjeuner en nous dispensant toute- 
fois d'établir notre kan ; nous avions même si 
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grande 1 1 c A ite de sortir de ce Liban, dont nous 
descendions le versant occidental , que sur notre 
désir et afin de ne pas perdre de temps, 
les moukres ont pris les devants avec tous les 
bagages. Enfin , le même jour 19, à quatre 
heures du soir, nous étions à Malaca, village 
maronite près de Zaclé, épanoui dans ce ver- 
doyant espace tout rempli de mûriers, de pla- 
tanes , de palmiers , d'arbres à fruit et de 
plantes odoriférantes, qui sépare le Liban de 
ce qu'on appelle encore à présent comme au- 
trefois r Anti-Liban. Nous étions dans cette 
grandiose vallée de Eeqaa ou Bka , la Celœ- 
Sy rie on Syrie Creuse des anciens. 

On achevait la moisson lors de notre pas- 
sage à Malaca, et ce fut presque un événement 
pour ces bons moissonneurs des deux sexes 
que l'établissement de notre kan dans leur 
voisinage ; ils regardaient avec une curiosité 
avide nos drogmans et nos moukres terminer 
leurs apprêts; plus hardis que leurs pères et 
mères, les enfants se hasardaient jusqu'à por- 
tée de notre main. Quelques piastres distri- 
buées par -ci par-là nous valurent bientôt 
d'unanimes sympathies , et plusieurs de ces 
excellents maronites ne tardèrent pas à nous 
proposer de nous conduire au tombeau de 
Hoé. Si ma mémoire est fidèle , il me semble 
que j'ai entendu dire ou que j'ai lu quelque 
part qu'il existait un tombeau de Noé, mais ce 
ne devait pas être aux abords de Zaclé. 

Je me suis laissé faire cependant , et à tout 
hasard j'enregistre ici le procès-verbal de cette 
constatation. A quelques nulle pas de notre 
tente les maronites m'ont arrêté au sommet 
d'un coteau et m'ont dit : « C'est la ! n 

On m'a lait entrer dans une espèce de 
ruine , avec dispense d'ôter mes chaussures 
par égard pour mon double titre de chré- 
tien et d'Européen ; mes guides, au contraire, 
ont déposé leurs babouches au seuil. J'ai vu 
alors sortant de terre d'un mètre au plus sur 
une largeur de 80 centimètres , et une lon- 
gueur de 20 mètres environ, une sorte de 
voûte en dos d'âne. Cette voûte était recou- 
verte d'une serge verte, une portion en fut 
relevée avec respect afin que , si tel était mon 
sentiment t je pusse m' agenouiller et baiser 
la pierre, 

« Mais, demandai -je alors à l'un de mes 



cicérone \ ce tombeau doit contenir les reste 
non-seulement du père du genre humain, mais 
encore de ses fils Sem, Chain, Japhet et d'une 
grande partie de leur postérité? 

— Non pas, me répondit en se signant le 
pieux maronite ; Woé seul repose sous ce 
cintre , et comme l'espace n'était pas assez 
hmg, il a fallu faire an-dessous du caveau où 

vous êtes, un autre souterrain pour ses jambes 
et pour ses pieds. » 

De retour à Malaca, il m'est arrivé une 
aventure assez semblable à celle dont j'ai été 
le héros à Kimpolang. Les Orientaux se per- 
suadent , je ne sais pourquoi , que les Euro- 
péens sont tous médecins. Une femme nous 
accoste donc : son visage était baigné de 
larmes, ses bras levés au ciel imploraient 
merci, elle nous entraîne, plutôt quel le ne nous 
conduit, vers sa demeure : un malheureux 
agonisait sur un grabat; c'était le mari, je 
suppose. De plus habiles que nous y auraient 
perdu leur science; j'envoyai chercher à notre 
kan du thé et du sucre , je prescrivis une in- 
fusion bien sucrée et bien chaude, et si le mo- 
ribond est encore de ce monde, j'ai le droit de 
dire avec le médecin de Charles IX, ce digne 
Ambroïse Paré : « Je l'ai soigné, Dieu l'a 
guéri. » 

Singuliers caprices que ceux des itinéraires! 
Le lendemain matin à trois heures nous nous 
remettions en route, tournant pour un jour ou 
deux le dos à ces régions du sud, h tes villes 
et à ces hameaux de la terre sainte, but extrême 
de notre pèlerinage, suivant les luxuriantes 
profondeurs de cette Syrie creuse. Nous avions 
à notre gauche le Liban, à notre droite l' Anti- 
Liban, double chaîne de monts aux flancs des- 
quels sont appeudus tant de magnificences et 
de souvenirs , où la foi et l'idolâtrie élèvent 
autels contre autels; où même dans la reli- 
gion révélée tous les dogmes sont en pré- 
sence, les orthodoxes et les hérésies côte à 
côte ; où vivent enfin les uns près des autres 
juifs, latins , grecs , maronites, arméniens et 
mahométansj où s'élèvent sur les plateaux ou 
dans les gorges des maisons religieuses de 
tous les ordres, des cloîtres de visitandïnes, des 
couvents de pères latins, de derviches, de 
moines grecs et de jésuites. 

Du sein des beaux paysages que nous tra- 
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versions, le gracieux panorama d'un village se 
révèle soudain à l'horizon. Là comme ailleurs 
les toits des habitations disposés en terrasses 
présentaient des silhouettes de femmes debout 
ou penchées, mais se conformant toutes à 
cette immobilité qui est une des habitudes de 
l'Orient, qui sait ? peut-être une loi de Mahomet. 
Celles de ces femmes qui étaient vêtues de 
robes blanches ou enveloppées de longs voiles 
ressemblaient assez, de loin, à des statues grec- 
ques ou a des cariatides dans l'attente. 

Par malheur le mirage ne durait pas long- 
temps. Au fur et à mesure que Ton s'approchait 
de ces formes en perspective si idéales , toute 
illusion disparaissait. C'est lu encore, j'ai eu 
l'occasion de le dire et je le répète , le revers 
de la médaille pour quiconque s'aventure dans 
les pays levantins. La réalité nous attendait à 
notre entrée dans ce village, qui a nom Tbalia : 
ces marbres athéniens , ces cariatides si pom- 
peusement campées sur les terrasses, n'étaient 
que de simples et peut-être que de irès-ordi- 
naires femmes. Quant à nous , le soleil eut-il 
élé voilé de nuages , nos estomacs nous au- 
raient parfaitement indiqué le point qu'il occu- 
pait au firmament; à onze heures il est bien 
permis de penser au déjeuner. Àchmet étendit 
les nattes dans une maison où l'hospitalité ve- 
nait de nous être offerte; Abdallah, aidé de 
ses moukres , était tout entier aux soins de la 
cuisine, et bientôt la population dli village fit 
cercle autour de notre kan, comme cela nous 
était déjà arrive à llalaca. 

Grâce à son élégance naturelle et aux 
avantages de son costume, le capitaine Sa- 
roldi attirait sur lui les regards de cette foule 
qui ne prêtait à mon second compagnon et 
à moi qu'une attention des plus médiocres. 
Pour que notre capitaine ne s'enorgueillît 
pas trop de son succès, je lui fis sans 
désemparer une concurrence que je pré- 
voyais devoir être victorieuse : des cigares 
aux hommes, des bacchis aux enfants et aux 
femmes , nous obtinrent aussitôt des préve- 
nances et une curiosité au moins égales à 
celles dont M. Sarohli était l'objet. Notre dé- 
part fut un deuil public pourTlialia: tout ce 
monde nous disait adieu avec des démonstra- 
tions de sympathie non équivoques , la main 
au cœur, à la bouche et au front ; je n'avais 



point encore assisté pour mon compte à un tel 
concert de salamalecs. 

Il pouvait être deux heures quand sur l'azur 
enflammé du ciel je crus voir poindre et peu 
après je vis très-distinctement se dessiner de 
gigantesques profils aux tons d'or et d'éme- 
raude : « Qu'est-ce cela , demandai-je à notre 
Dr use ? — C'est Jïalbek ! » me répondit Ab- 
dallah, sans plus s'émouvoir. 

Ce mot de Balbek avait à peine frappé mon 
oreille, piquant des deux, lançant à travers 
la plaine mon cheval arabe dont j'avais cessé 
d'être le maître, je me laissai emporter vers 
l'incomparable spectacle , qui dépassait , dès 
le premier coup d'œil , tout ce que mon 
imagination avait pu rêver jusque-là. Oui , 
j'ai vu, j'ai admiré des ruines dans bien 
des pays , en Suisse , en Italie , en Angle- 
terre , en Allemagne ; naguère encore j'en 
ai contemplé sur ma route par la Hongrie , la 
Valachie, le Bosphore, la mer de Marmara et 
les Dardanelles , mais nulle part je n'ai rien 
vu, rien contemplé, rien admiré qui approche 
des formidables débris qui frappent en ce mo« 
ment mes yeux, mon intelligence et mon coeur. 
En quel âge lointain de semblables monuments 
ont-ils été érigés? Quelle taille avaient les 
hommes qui ont superposé les uns au-dessus 
des autres ces blocs de marbre et ces masses de 
granit, ces colonnes qui ressemblent plutôt à 
des tours et qui portent encore sur l'acanthe 
de leurs chapiteaux des fragments d'architraves 
rappellant avec leur verdure les jardins sus- 
pendus de la reine de Babylone? Ces co- 
lonnes ue sont-elles pas un perpétuel défi jetc 
au néant par le génie humain ? 

L'histoire , la guerre , la philosophie , la 
science, ont passé par ici, et toutes, courbant 
le front, se sont déclarées impuissantes à re- 
faire le passé de cette cité indestructible. Bal- 
bek , autrefois Héliopolis , forme , au penchant 
d'une colline , un vaste rectangle circonscrit 
par un mur énorme. Quand on interroge les 
pierres, quand de la surface on pénètre dans 
les profondeurs, l'esprit reste confondu en face 
de ces mélanges d'architectures. On croit y 
reconnaître des constructions antédiluviennes, 
du genre de celles qui marquent le lieu où fut 
la cité d'Énoch; plus loin ces recherches sont 
déconcertées par la trace d'oeuvres des édifr 
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cateurs phéniciens , qui eurent les Égyptiens 
pour frères et pour disciples. Les styles grecs ou 
romains épars çà et là ajoutent encore au désor- 
dre des idées et à l'incertitude des dates. 

Le temple du Soleil , dont le portique esl 
presque intact, fut érigé , disent les uns , par 
Antonin le Pieux , au n* siècle de l'ère chré- 
tienne; d'autres affirment que ce temple fut 
l'ouvrage du grand législateur des Juifs. Pour 
ce qui est du second édifice religieux, bâti en 
quelque sorte à l'ombre du premier, car il est 
de dimensions beaucoup moins considérables , 
on l'attribue sans plus de fondement, j'imagine, 
que son voisin , à la période des empereurs , 
et l'on pense qu'il fut élevé au m* siècle de 
notre ère, durant le rogne de Caracalhu Un 
fait hors de doute, c'est que ce temple, converti 
plus tard en église par Théodose , resta affecté 
au culte du vrai Dieu jusqu'à la conquête des 
Arabes. L'hypothèse que le temple du Soleil 
est une création iV Antonin ne se fonde, si je 
suis bien renseigné , que sur quelques inscrip- 
tions latines. Des inscriptions plus ou moins 
bien burinées ne sont pas toujours un certificat 
d'origine. Los noms et les dates ne manquent 
point en effet sur les parois de l'antique sanc- 
tuaire d'Héliopolis; mais je ne pense pas 
que ce soit avec ces noms et ces dates que 
Balbek puisse être archéologiquement recon- 
struit. Qu'on en juge par ces lignes que j'ai tran- 
scrites entre un nombre infini d'autres \ 

ÏOKRl AVEC SON ÉPOUSE 
24 NOVEMBRE 1843. 
A ROLAND 

LES QUARANTE MONTAGNARDS FRANÇAIS SES ÉLÈVES 
27 FEVRIER 1846. 

F, Bosio, T. Bosio 
4847. 

Si Ton en est réduit aux conjectures touchant 
la fondation de Balbek et de ses monuments , 
on ne peut encore que hasarder des supposi- 
tions, lorsqu'il s'agit des dieux jadis vénérés 
dans ces colossales enceintes. Les adorations 
idolâtres flétries par la Bible ont- elles eu des 
autels dans lléliopolis? Le paganisme et son 
Olympe de vices et de vertus y ont-ils régné 
sans partage? Grandes questions dont la ré- 
ponse est à jamais, sans doute, ensevelie dans 
I es ténèbres du passé ! S ta tues , idoles, emblèmes. 



plus rien n'existe des croyances d'autrefois ; la 
main des hommes qui souvent peut-être a été 
celle de Dieu, cette main vengeresse a brisé 
tous ces signes. Mais pour ébranler ces formi- 
dables assises, pour faire chanceler ces fron- 
tons , pour renverser et entasser péle-mêle 
ces frises > ces corniches , ces architraves , 
il a fallu autre chose que le choc des bar- 
bares | que les efforts réitérés des catapul- 
tes et du canon, autre chose que le temps lui- 
même, ce lent mais inexorable démolisseur. 
Oui, ii a fallu ce qui est cent fois au-dessus de 
la puissance humaine et de l'action dissolvante 
des siècles» il a fallu deux tremblements de 
terre, celui de 1202 et celui de 1759 pour 
faire de THéliopolis des Césars, la Balbek du 
sultan Abd-ul-Medjid, c'est-à-dire un monceau 
de débris confié à la garde du pacha de Da- 
mas, et sur lequel végète, avec son évèque, une 
poignée de chrétiens grecs, 

Autant et plus que d'autres je suis resté en 
extase devant ce Saint-Pierre de Rome, basi- 
lique immense dans laquelle le bras du géant 
qui se nommait Michel-Ange a donné le Par- 
thénon pour piédestal au Panthéon ; j'ai foulé le 
pavé des temples de Balbek, et leurs fûts de co- 
lonnes gisantes dont mes bras ne suffisaient pas 
à étreindre le diamètre; j'ai mesuré les masses 
de granit ou de marbre que les architectes de 
ce temps-là plaçaient au sommet de leurs édifi- 
ces sans plus de peine que nous couronnons 
aujourd'hui les nôtres de balustres ou d'acro- 
tères; j'ai examiné , j'ai touché tout cela, et, 
Pavouerai-je ? je me suis pris à douter de la 
toute-puissance de Michel -Ange. 

Cependant mes compagnons m'avaient re- 
joint, nous parcourions ensemble ces ruines 
majestueuses, nous nous rappelions avec un 
juste orgueil la bataille d'Héliopolis. A ce 
souvenirs, le capitaine Saroldi sentait battre 
son cœur de soldat et comme nous saluait avec 
transport L'ombre héroïque de Bonaparte pour 
laquelle le magique tableau de ces débris sem- 
ble avoir été disposé exprès. 

Sur ces entrefaites, le Turc et le Druse , 
nos guides, plantaient au pied d'un palmier 
centenaire la tente d'où j'ai écrit cette let- 
tre, où nous allions prendre notre frugal re- 
pas du soir et goûter le repos de la nuit. 
Mais quand vint cette heure du sommeil, mon 
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imagination fascinée encore par les images du 
jour ne permit pas à mes paupières de se clore. 
A côte de ces merveilles qui m avaient si pro- 
fondément ému, avec lesquelles je n'avais plus 
que peu d'heures à vivre, car le lendemain 
j'allais m'éloigner d'elles pour ne les plus ja- 
mais revoir, dans le voisinage de tant de tré- 
sors architectoniques, il m'a semblé que c'eût 
été outrager l'art que passer sans les admirer 
encore les courts instants qui me restaient. Je 
m'échappai de notre kan et courus au hasard, 
ivre de curiosité et d'enthousiasme, à travers 
ces décombres rendus s'il est possible plus so- 
lennels par une de ces nuits levantines où les 
étoiles sont autant de lampes astrales suspen- 
dues à la céleste coupole. 

Cette nuit au milieu de Balbek me remit 
en mémoire une des mélodieuses pages des 
Méditations : 

Comme l'astre adouci de l'antique Élysée, 

Sur les murs dentelés du sacré Colisée, 

L'astre des nuils, perçant des nuages épars, 

Laisse dormir en paix ses longs et doux regarda; 

Le rayon qui blanchit ses vastes flancs de pierre. 

En glissant à travers les pans flottants de lierre, 

Dessine dans l'enceinte un lumineux sentier; 

On dirait le tombeau d'un peuple tout entier, 

Où la mémoire errante, après des jours sans nombre, 

Dans la nuit du passé, viendrait chercher une ombre. 

Ici, de voûte en voûte élevé dans les ci eux, 

Le monument debout, défie encor les yeux ; 

Le regard égaré dans ce dédale oblique, 

De degrés en degrés, de portique en portique, 

Parcourt en serpentant ce lugubre désert, 

Fuit, monte, redescend, se retrouve et se perd. 

Ainsi transporté par les infinies splendeurs de 
la nature et de la destruction, M. de Lamartine 
n'était cependant qu'à Rome et n'avait devant 
lui que le Colisée; répétant les beaux vers du 
poète , j'errais, moi, sur un parvis dont la pre- 
mière pierre a été posée peut-être par le roi 
Salomon. 

Félix PIGEORY. 



LE MONDE ARTISTIQUE. 

Le Mnâéè impérial et royal, — > Musée du Louvre. 
- — Les soirées de M. de Nieuwerkcrke. — Salon 
de 1853. — La Voilure du Sacre. — LOdéon. ■ — 
Le Mobilier de la Ferté-Vidame, »- La Loge de 



M. Arsène Houssaye. — M* Faust in Besson, 

Le maître-autel de Saint-Philippe du Roule. 
Messes de Sainte-Cécile. 

Les travaux d'installation du Musée impérial 
et royal touchent à leur terme ; de riches vi- 
trines sont déjà placées, les dispositions inté- 
rieures s'achèvent , et tout permet de croire 
qu'avant la fin de l'année ? ce précieux reli- 
quaire, dont M. le comte Horace de Viel-Castei 
est le conservateur, sera ouvert au public. 
Parmi les objets ayant appartenu au fondateur 
de la dynastie napoléonienne , figureront 
T uniforme de chasseurs, l'épée et les éperons 
que le général Bonaparte portait à Marengo , 
ainsi que les étriers et le mors du cheval qu'il 
montait le jour de cette mémorable bataille. 
Près de là se verra un poignard offert au jeune 
et glorieux chef de l'expédition d'Égypte par 
le grand maître de l'ordre de Malte ; la poi- 
gnée de cette arme est en or merveilleusement 
ciselé dans le goût du xvi* siècle; la gaine est 
en écaille. Les insignes du sacre tiendront une 
place importante dans cette collection, fière de 
posséder la main de justice en or , îe manteau 
brodé d'abeilles, et surtout la couronne impé- 
riale , qui momentanément perdue durant les 
saturnales de 1848, mais retrouvée par d'hon- 
nêtes gens, avait été déposée au trésor où 
M. le comte Horace de Viel-Castel a eu 
mission de Palier prendre. Lorsqu'elle a été 
remise par les employés du ministère des 
finances à M. le conservateur, cette couronne 
était encore enveloppée des linges grossiers 
dans lesquels lors du dépôt on avait eu la 
prudence de l'ensevelir. 

Les musées, les bibliothèques et autres éta- 
blissements publics de France sont soigneuse- 
ment explorés , afin de fournir, s'il y a Heu, leur 
contingent à la collection spéciale du Louvre* 
Une personne qui a été longtemps attachée à 
la famille Murât , M. Lebel , parcourt depuis 
quelques mois Vital ie, en quête des objets qm 
ont jadis servi à l'Empereur, M. Lebel rap- 
portera, dit-on, de Florence, un chapeau, ^ 
lit, des armes d'un haut intérêt historique. U 
catalogue du Musée impérial promet d'être un 
livre unique en son genre ; ce sera, sous pHis 
d'un rapport, un document aussi curieux a 
lire , que le furent , au commencement du siè- 
cle, 1rs bulletins tic la grande année, 
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On ne sait encore si le Musée du Louvre 
éprendra le nom de Musée Naploilo\ qu'il 
portait sous l'empire ; mais il paraît dès à pré- 
sent résolu que le Musée, mis dans les attribu- 
tions du ministère d'État, fera partie de la 
maison impériale, et que les employés de col 
établissement prendront un uniforme dont la 
couleur sera verte. Les conservateurs et au- 
tres fonctionnaires supérieurs auront un cos- 
tume pour les solennités et circonstances offi- 
cielles. 

Vendredi prochain, 3 décembre, M. le 
comte de Nieuvverkerke, directeur général dès 
musées , reprendra ses soirées au Louvre. 
Des invitations en assez grand nombre ont été 
adressées au monde des arts, de la politique 
et des lettres. Rien d'ailleurs n'a été changé ou 
modifié dans les traditions jusqu'à présent en 
usage chez M. le comte de Nieuwerkerke , si 
ce n'est peut-être que le salon de M. le direc- 
teur général sera plus brillant encore cet hiver 
qu'il ne l'a été les années précédentes. 

L'arrêté rendu il y a quelques mois par 
M. le Ministre de l'intérieur, touchant l'Exposi- 
tion des artistes vivants pour l'année 1853, 
sera exécuté de point en point. Le Salon ouvrira 
donc le 45 mars prochain : les tableaux, sta- 
tues, gravures, dessins, plans d'architecture, 
lithographies et autres ouvrages d'art devront 
être envoyés au Palais-Royal du 1 er au 15 fé- 
vrier, délai de rigueur. Un mois sera consacré 
aux formalités de réception et de classement 
des ouvrages dans les galeries et salles de l'Ex- 
position- Le livret de 1852, plus complet et 
plus clair qu'aucun de ceux qui l'avaient pré- 
cédé, renfermait des améliorations dont tout le 
monde s'est applaudi ; il est bruit, pour le livret 
de 18ri3, d'autres innovations, d'une surtout, 
qui court grand risque de ne point obtenir l'as- 
sentiment unanime. Il serait question de join- 
dre aux nom, prénoms, titres et mentions des 
récompenses de chaque artiste, l'âge de ce 
même exposant. Il est probable que l'on ré- 
fléchira à tout ce qu'une pareille mesure pré- 
senterait d'offensant pour certaines délicatesses 
et de fâcheux pour bon nombre de susceptibi- 
lités. 

Songeons plutôt aux magnificences et aux 
loisirs que nous prépare le nouvel ordre de 
choses. La cour avait autrefois ses carrosses et 



ses pages ; je parle de la cour des Bourbons et 
de celle de Napoléon I er . En attendant les pa- 
ges, il est à espérer que la cour actuelle aura, 
comme ses aînées, de somptueux carrosses. 
En ce moment même, le projet d'une voiture 
de cérémonies s'agite. On parle vaguement 
encore, mais enfin on parle d'un équipage qui 
rappellerait celui du sacre, et telle serait sa 
splendeur que la première somme mise en 
avant dépasse un million. On s'est récrie ; 
Erhler a répondu qu'il serait peut-être possi^ 
ble d'en rabattre, et on a songé alors a la 
voiture du sacre, non celle de l'empereur, 
mais celle de Charles X, dans laquelle les 
héros de février ont consenti à ne point s'as- 
seoir, et qui est dans un état de conservation 
parfaite au Petit-Trianon. Cet éblouissant 
carrosse serait modifié, rajeuni, transformé, 
ce qui n'empêche pas Erhler de faire étudier 
avec grand soin le modèle et les détails du 
chef-d'œuvre dont il voudrait être l'unique au- 
teur, et qui allierait, parait-ii, à une rave 
élégance, une simplicité et un goût digne de 
Tan tique renommée de notre carrosserie fran- 
çaise. MM.Thomire, dont M. le comte de Morny 
a plus d'une fois apprécié et encouragé les tra- 
vaux, font également dessiner par des artistes 
de premier ordre , les ornements de bronze 
destinés à enrichir le char triomphal. 

En sa qualité de théâtre subventionné et par 
conséquent de théâtre officiel, l'Odéon sollicite 
un honneur semblable à celui déjà obtenu par 
ses illustres confrères de la rue Richelieu, de 
la rue Lepelletier et de la place Favart : une 
visite du chef de l'État. M. Altaroche est fort 
désireux de voir ses démarches réussir; dans 
le cas où la faveur qu'il ambitionne lui serait 
octroyée, des strophes à l'adresse de S. A. L 
le Prince Louis-Napoléon ont tout exprès été 
composées par M« Galoppe d'Onquaire, pour 
être récitées par le principal sujet du lieu 
au plus beau moment de la représentation- 
gala . 

Ces jours derniers le mobilier de la Ferté- 
Vidame a été vendu dans la salle des enchères 
de la rue des Jeûneurs, sur les ordres de la 
famille d'Orléans et par les soins de MM. Eon- 
nefons de Laviale et Ridel. Ce château de la 
Ferté-Yidame , sans contredit le plus beau 
domaine d'Eure-et-Loir avait été , on ne IV 
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gnore pas, la propriété du surintendant Fou- 
quet, avant de faire partie de l'apanage du 
comte de Toulouse* Le roi Louis-Philippe avait 
une prédilection toute particulière pour cette 
demeure 9 qu'à diverses reprises il avait formé 
le dessein de restaurer, dessein toujours con- 
trarié par les circonstances. Le mobilier de la 
Ferté-Vidame était entièrement sculpté en 
l>ois de chêne dans te style de Louis XIIL 
D'inexplicables contrastes ont marque celte 
vente : les meubles ont été adjugés, pour la 
plupart, fort au-dessous de leur valeur; ainsi 
des chaises de salle a manger valant chacune 
cinquante à soixante francs, n'ont trouvé d'ac- 
quéreurs qu'au prix de quinze francs. En re- 
vanche , un lustre en bronze, d'un riche mo- 
delé, qui avait coûté dix mille francs, s'est élevé 
d'enchères en enchères jusqu'au chiffre de 
quatorze mille francs, somme moyennant la- 
quelle il est échu à une princesse polonaise qui 
Ta vivement disputé à M; le duc d'Ossuna. 
La famille d'Orléans est sur le point d'ac- 
quérir un des plus beaux fiefs de la Hon- 
grie entre Pestli et Presbourg. On demande 
quinze millions de ce domaine, et la conclusion 
du marché ne tient plus qu'à un ou deux mil- 
lions. 

Qu'est-ce encore? Une lettre m'arrive , elle 
est signée d'un nom qui fut jadis célèbre , celui 
du marquis de Ximénès. Bien qu'il ne soit pas 
à ma connaissance que le spirituel causeur du 
foyer de la Comédie-Française ait fait souche, 
et que j'aie tout lieu de croire que cette aristo- 
cratique signature équivaut ici a un pseudo- 
nyme, j'hésite d'autant moins à accueillir celte 
épître, qu'elle rectifie et complète un de mes 
derniers articles. Le marquis de circonstance 
s'exprime ainsi : 

Il y a quelques mois, vous avez parlé, Monsieur, 
de la loge de M- Arsène Houssayc à la Comédie- 
Française, du petit salon qui dépend de cette loge et 
des peintures qui décorent ce réduit, peintures et 
dessins attribués par vous à divers artistes du 
théâtre. Par ce que j'ai entendu dire autour de 
moi, par les informations que j'ai prises, et la visite 
que j'ai faite en personne dans cette loge, je suis 
peut-être en mesure de vous transmettre quelques 
renseignements précis, et de vous donner l'assu- 
rance qu'aucun artiste des Français, pas même 
M 11 " Marquet, n'ont concouru k l'ornementation de 



cet intérieur, qui est ou plutôt qui sera p œuvr 
exclusive d'un seul peintre, M, Faustin Bcsson 

Le salon attenant a l'avant-scène directoriale est 
comme vous le savez, fort exigu ; c'est un diminutif 
de boudoir, qui m'a rappelé par son peu d'éléva- 
tion et de largeur, l'aimable lieu de repos pratiqué 
en manière dVntresol, au-dessus de la salle de bain 
du pavillon de Bagatelle. L'analogie, toutefois, ne va 
pas plus loin : le pinceau de M, Faustin Bcssun ag 
plaît aux mignardises enrubannées du xvni* s i£ c } e 
et non au\ images vagabondes du Musée secret de 
Naples. 

Au demeurant, ce petit salon de théâtre est hû Jt 
fait pour désespérer un architecte ; le parallélisme 
la symétrique ordonnance des lignes n'y existe nulle 
part. Dans cet espace a peu près rectangulaire avec 
ces fonds blancs profilés de moulures d'or, l'un 
des côtés est affecté a I* ouverture qui y donne accès 
et devant laquelle s'abaisse une épaisse portière de 
velours cramoisi. Des pans coupés remplissent les 
angles : sur Pun, Melpomèue couronne le bus le tic 
Corneille ; sur l'autre Thalie ceint de son laurier 
joyeux le large front de Molière, 

En face, dans le tympan entourant la fenêtre 
circulaire qui donne sur la rue Montpeusicr, de 
beaux enfants joufflus et roses, gambadent autour 
de l'emblème de quelque dieu antique : un satire ou 
un faune , foulant aux pieds des 1 leurs fraîche- 
ment épanouies, et tenant dans leurs mains tics 
banderoles sur lesquelles on lira les noms des 
hommes qui ont le plus contribué à la gloire de la 
littérature dramatique dans les âges autans et mo- 
dernes . 

Sur la muraille de gauche, deux panneaux séparés 
par une glace représentent de char mantes filles de 
V Olympe : celle-ci est l'inspira triée tlu galant Ma- 
rivaux, celle-là est la conseillère du bon Scdaiiic. 

Vis-à-vis est la porte ouvrant sur les coulisses : un 
trumeau Ja surmonte, et le panneau qui l'avoisme 
est la partie la plus importante de la décoration. 
Ce panneau reproduit fidèlement le monumental 
escalier du palais de Versailles, avec ses développe- 
ments, ses repos et ses riches balustrades au som- 
met. Sur les marches et les paliers se tiennent 
debout dans des attitudes et des costumes divers, 
trente trois personnages, choisis parmi les illustra- 
tions de la scène française contemporaine. Au bas 
des degrés et conformément aux lois de la per- 
spective, apparaîtront plus grandes et plus radieu- 
ses, M"* Mars, sous les dentelles de Célimène, et 
M 1Jc Rachel fièrement drapée dans la tunique d'I> 
mille. 

Les auteurs en renom de ce temps-ci seront a 
l'instar de MM. les comédiens et de M rncS les comé- 
diennes ordinaires du roi ou de l'empereur, yro u P cs 



REVUE DES BEAUX-ARTS. 



371 



dans l'encadrement qui do mi ne la porte. C'est à qui, 
parmi les célébrités de la plume, posera devant le 
«antre. 

La porte elle-même est ornée d'un cartouche où 
se voyait naguère un portrait , maintenant aux trois 
quarts effacé. Ceux qui sont dans le secret de lu co- 
médie déclarent que cette énigma tique ressemblance 
fut celle de M. Houssaye dont la modestie a décliné 
un tel honneur. Quelle figure alors peindra-t-on dans 
ce cartouche ? Puisqu'on semble avoir renoncé à y 
mettre le profil du chef de l'Etat , pour des motifs 
de haute convenance, je me demande si ce ne serait 
pas bien là la place du portrait de M- de Persigny, 
ministre de l'intérieur, qui a fait beaucoup pour le 
Théâtre -Français, ou de M. Romieu, directeur gé- 
néral des beaux-arts , auquel cette même scène doit 
bien aussi quelque reconnaissance ? 

Justement un artiste d'un vrai mérite vient de 
saisir et de rendre sur l'acier avec le burin la phy- 
sionomie si expressive, si mobile, et partant si diffi- 
t- i Le i\ n'pvoduirr de l'auteur de Y Ère des Césars vt 
du Spectre rouge. L'eau-forte de M. Verdi er sera, je 
n'eu duti tir pas d'un grand si roi us ii '.Yf. Faiijtin 
Besson, s'il juge à propos de s* en inspirer. 

Voilà, sauf quelques omissions, toute la vérité sur 
l'ingénieux travail auquel se livre depuis bientôt 
deux airs M. Faustin Besson, car il ne peint que le 
soir à la lumière, Ce travail que Fauteur ne pense 
pas pouvoir terminer avant une année, n'est guère 
encore qu'à l'état d'ébauche ; néanmoins on est dès 
à présent à même d'en comprendre l'idée générale 
et d'en apprécier l'ensemble. 

Plus qu'un mot, monsieur; vous êtes lié, je crois, 
avec M. Arsène Houssaye , pensez- vous que M. le 
directeur de la Comédie- Française serait disposé à 
accueillir l'hommage des portraits de Molé par 
Tfanloo , d'Àdrienne Lecouvreur par Coypel, et de 
Kain par Toqué, qu'un de mes amis, M. le colo- 
nel Devère, passionné, mais intelligent amateur de 
tableaux, est dans l'intention de faire à la compagnie 
sur laquelle ces artistes ont répandu un si vif éclat ? 

L'hommage artistique de M, le colonel De- 
vère n'est pas de ceux qui se refusent; tableaux 
et donateur seront les bienvenus à la Comé- 
die-Française, qui possède déjà, il est vrai, un 
portrait de Le Kain, mais qui sera ravie, j'en 
suis sur, de trouver une place convenable pour 
te second. Quant à M. Faustin Besson, son 
amour pour les scènes et pour les mœurs du 
xvnr siècle, sou affection pour les paniers, la 
poudre, les mouches, les cornettes et les fon- 
tonges du règne de Louis XV, son dévoue- 
dentaux marquises et aux petits abbés ne sont, 



suivant moi, que de la reconnaissance. L'auteur 
de/ a J eitnessc à e Lantara , si justement rem ar- 
quée au dernier Salon, achève, pour V Exposi- 
tion prochaine, un pendant à cette œuvre, qui 
accroîtra encore, si ce que Ton répète est exact, 
sa gracieuse renommée de trumeau. On assure 
même que M, Faustin Besson a été chargé 
d'exécuter les peintures de style rocaille, qui 
doivent orner, au Ministère de l'intérieur , les 
pièces de l'appartement de jU me de Persigny, 
endommagées il y a quelques mois par un com- 
mencement d'incendie. 

Récemment agrandie, l'église Saint-Phi- 
lippe du Roule songe maintenant à s'embel- 
lir et îe nouveau maître-autel que vient d'y 
ériger M. Crétin, architecte du conseil de 
fabrique, est sous plus d'un rapport un re- 
marquable ouvrage d'art. Les sculptures sont 
l'œuvre de M, l'abbé Choyer , prêtre ar- 
tiste qui a établi son atelier a Angers et dont 
nous nous proposons depuis longtemps d'apr - 
précier les innovations et les excellents travaux. 

Le maître-autel de Saint-Philippe du Roule, 
y compris les degrés sur lesquels il s'élève, est 
tout entier de marbre blanc et marbre blanc 
statuaire. La partie principale est d'un seul 
bloc, représentant trois sujets divisés par des 
pilastres : la scène du milieu formant avant- 
corps est le sacrifice d'Abraham , celle de 
gauche est la traduction d'un passage d'Isaïe : 
Jésus acceptant par avance les instruments de 
sa passion ; celle de droite montre îe Christ en- 
seveli par les saintes jemmes t Les deux pilastres 
du milieu sont chargés de beaux épis ; sur ceux 
des angles serpente une vigne empruntée au 
pays de Chanaan. Cette vigne et ces épis sculp- 
tés presque en ronde bosse , mystiques em- 
blèmes de l'Eucharistie, ont pour signification 
Je Pain et le Vin. Les faces latérales de l'autel 
présentent d'un coté Moïse, de l'autre Aaron ; 
puis en retour, saint Philippe et saint Jacques* 

Le tabernacle est un petit chef-d'œuvre de 
simplicité et de pureté de lignes; deux colonnes 
corinthiennes supportent un fronton grec. Sur 
îe soubassement est sculptée l'arche d'alliance 
près de laquelle veillent les anges triplement 
ailés, en témoignage du rang qu'ils occupent 
dans la hiérarchie céleste. Ce qui distingue sur- 
tout le talent et les œuvres de M. l'abbé Choyer , 
ce qui en fait un artiste à part et comme j'au- 
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rai sans doute l'occasion île le dire ailleurs , 
un chef d'école , c'est la connaissance parfaite 
des textes saints > le sentiment profond du 
dogme et de ses manifestations extérieures. 
Dans ce maître autel de Saint-Philippe du 
Roule comme dans les autres ouvrages du 
même abbé statuaire , l nos les sujets se tien- 
nent, tous les personnages s'enchaînent, toutes 
les figures ou les idées se correspondent; il 
n'est pas un emblème , pas un signe , pas un 
accessoire qui n'ait sa raison d'être et son but. 

Cette année comme les précédentes, Ja fête 
de Sainte-Cécile a été l'occasion de solenni- 
tés religieuses auxquelles Part lyrique a pris 
une fraternelle part. Deux messes en musique 
ont été chantées avec un grand apparat, Tune, 
œuvre de M* Àmbroise Thomas, à Sa in t-E us- 
tache, pour l'association des artistes musiciens, 
l'autre, celle du sacre de Charles X, par Ché- 
rubin^ à la Madeleine, pour la société spéciale 
qu'on nomme l'association de l'Opéra. Ces 
deux institutions, tendant au même but, dif- 
férent sur les moyens, en ce que la première, 
sous la présidence de M. le baron Taylor, s'est 
imposé , au terme de son règlement constitutif, 
l'obligation de ne dépenser jamais que le re- 
venu du capital qu'elle augmente chaque an- 
née; tandis que la seconde, à l'aide de ses bé- 
néfices, recettes et cotisations périodiques, 
assure à chacun de ses membres dans un laps 
de temps déterminé, une pension viagère, qui, 
le cas échéant, le met à l'abri du besoin. 

Une foule immense s'était portée à l'église 
de la Madeleine pour ce lyrique anniversaire, 
dont le chef-d'œuvre de Chérubini faisait les 
honneurs. Bien que l'entrée fut d'un franc par 
personne, toutes les portes étaient littéralement 
assiégées, on escaladait, les grilles, on eneom 
brait les escaliers, on obstruait les portiques, 
La Société de l'Opéra a du payer une note de 
cinquante francs pour accrocs aux uniformes 
de la gendarmerie, et ce nonobstant, plus de 
mille individus* prétend-on, ont forcé la con- 
signe et se sont mêlés gratis à un auditoire de 
philanthropes, Les rétributions perçues au seuil 
n'en ont pas moins atteint le chiffre de deux 
mille cinq cents francs, et l'on évalue à près de 
cent louis la quête faite dans l'église par les 
dames et les demoiselles patronnasses. Il s'en 
fallait pourtant beaucoup que l'exécution de 



cette messe fut irréprochable : occupés presque 
nuit et jour à l'Opéra, les artistes du chant et 
de P orchestre n'avaient pas eu le temps de ré- 
péter. Cette discordance tant soît peu fâcheuse 
de l'ensemble s ses t compliquée au début de la 
cérémonie d'un léger intermède de bat ou direc- 
torial et de pupitre, sur lequel, par discrétion 
je ne m'étendrai pas davantage, mais qui n'est 
pas sans quelque analogie avec V histoire du 
fameux Lutrin chanté par Boileau. 

Georges GUÉNOT. 



SOCIÉTÉ LIBRE DES BEAUX-ARTS. 

BULLETIN N° 482. 
Séance du mardi 4 6 novembre 1852, 

PRÉSIDENCE DE M. PER0N, VECË-PRÉSIDENT» 

La séance est ouverte à huit heures- Le se- 
crétaire général procède à la lecture du procès- 
verbal de la séance du mardi 2 novembre 1852. 
Un membre fait observer que dans le bulln in im- 
primé, il est fait mention que la nomination de 
M, Rohault de Fleury , comme membre hono- 
raire de la société, a eu lieu sur sa demande, 
tandis que la vérité est que la société a pro- 
cédé à cette nomination d'une manière spon- 
tanée y guidée qu'elle était par un acte de 
reconnaissance et un témoignage d'estime vis- 
à-vis de M. Rohault de Fleury, l'un de ses mem- 
bres les plus dévoués. Le procès- verbal ainsi 
rectifié est adopté. 

M, le président dépouille la correspondance 
dans laquelle se trouvent : 

1° Deux numéros du journal anglais tfa 
Bitilder { le Constructeur ) , dont l'examen est 
renvoyé à notre nouveau collègue M. Blondin; 

Le tome XXIII% formant deux volumes 
des Mémoires de la Société d'émulation de 
Cambrai , cet ouvrage est renvoyé à M. Maillet; 

3° Le premier trimestre du recueil des actes 
de l'Académie des sciences , belles-lettres et 
arts de Bordeaux, Cette brochure est renvoyée 
u M. Vavin, pour en faire un rapport; 

4* Le troisième trimestre des bulletins de la 
Société des antiquaires de l'Ouest. M. Bourla 
est chargé du soin de faire un rapport ; 

5° Le XLÏIP volume (octobre 1852) des 
annales de la Société d'horticulture de Pans ; 
renvoyé à l'examen de M. Vavin ; 
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O û Une lettre de M. Chrestien, bibliothécaire 
de la Société nationale des sciences, de T agri- 
culture et des arts de Lille, venant à l'appui de 
deux volumes , années 1850 et 1834 , des Mé- 
moires de cette Société. Ces deux volumes 
sont renvoyés à l'examen de M. Vavin ; 

7 Û Une lettre de M. Fernand Lagarrigue, de- 
meurant à Béziers (Hérault), par laquelle il 
demande qu'il lui soit envoyé la liste et les 
statuts des membres de la Société libre des 
Beaux-Arts , dont il exprime le désir de dé- 
tenir membre correspondant. Cette lettre est 
renvoyée au bureau , qui statuera sur les suites 
a donner à cette demande. 

La correspondance terminée , M. le prési- 
dent rend compte, en quelques mots, de ce qui 
s'est passé à Brie-sur -Marne , le 4 courant, au 
sujet de l'inauguration du monument de Da- 
guerre. Il relève un oubli que la gratitude de 
la Société libre des Beaux-Arts ne peut passer 
sous silence : c'est le désintéressement de JL de 
Gorrominas , curé de îa paroisse , qui , après 
avoir déployé la plus grande pompe pour la 
cérémonie qui a eu lieu, a refusé l'indemnité 
qui pouvait lui revenir, voulant ainsi apporter 
sa pierre à l'édifice commun. 

La parole est donnée à M. Bourla pour faire 
la lecture d'une notice sur les bains romains 
découverts à Saintes en 1851 etl 8S2, Notre col- 
lègue rend compte de cet intéressant travail et 
entre dans les détails des fouilles qu'il a fait 
faire sur les bords de la Charente, au quai de la 
Rousselle. Il soumet tous les plans, coupes et 
dessins de ces fouilles générales dont il est par- 
venu, à force de soins, à mesurer et dessiner 
l'ensemble des différentes pièces qui compo- 
saient ce hahicum, dépendant d'une riche villa 
romaine située hors l'enceinte de l'antique 
Mediolanum, 

Il serait difficile de suivre M. Bourla dans 
tous les détails qu'il nous fait connaître ; nous 
nous bornerons seulement à faire remarquer 
l'importance de ces bains , qui se composaient 
1° d'un atrium ou vestibule d'entrée, dont le 
pavement est faît en petites briques rouges. 
Sur la partie du devant on a découvert plu- 
sieurs gargouilles qui , par leurs dispositions , 
annonçaient d'autres salles sur la droite ; 2° la 
salle nommée lapodyterium t où l'on se désha- 
billait j puis , à coté, la troisième salle nommée 



tepidarium. Le pavement de cette pièce est en 
mosaïque de marbre noir et blanc formant des 
compartiments de figures géométriques carrées, 
parallélogrammes et triangulaires , avec filets 
et frises de feuilles d'olivier. 

Au côté gauche était la quatrième, salle 
nommée laconiatm , partie la plus intéressante 
de ces fouilles à cause du fourneau qui chauf- 
fait cette salle en dessous, longue de onze mè- 
tres dix centimètres sur six mètres trente 
centimètres de large ; elle renfermait à gauche 
une baignoire d'eau chaude ; à coté se trouvait, 
dans une vaste niche , le piédestal recevant le 
vase d'airain qui formait le bain d'étuves sè- 
ches. Cette salle était carrelée en petits carreaux 
de terre cuite noire, de forme hexagone et en 
losange* Notre collègue fait successivement 
passer sous nos yeux les divers fragments de 
ces matériaux, ou l'on remarque la dureté du 
ciment et la finesse d'exécution de la pose. 

La cinquième salle est la seule qui , sur la 
demande de M- Bourla, ait été conservée ; elle 
se nomme le frigidanitm ; elle renferme la bai- 
gnoire à l'eau froide , d'une grandeur telle que 
plusieurs personnes peuvent s'y baigner à la 
fois, et elle se termine par un mur au centre du- 
quel est une niche circulaire au milieu de la- 
quelle était une vasque à jet d'eau posée sur un 
pi é douche. 

Enfin, la sixième salle à droite était celle qui, 
selon l'opinion de M. Bourla, se nommait le 
vasarium, et qui devait contenir les trois ré- 
servoirs d'eau froide, tiède et chaude. 

Notre collègue entre ensuite dans de très- 
grands détails sur la construction des diffé- 
rentes parties de ces bains. Il parle des divers 
mm iiers et ciments qui les coniposc.nl ; il exa- 
mine la construction des fourneaux de l'hy- 
pocauste dont il nous donne les détails exécutés 
en terre cuite. Il parle des différents genres de 
mosaïque, de son origine, de son emploi chez les 
Romains ; il termine enfin sa longue et minu- 
tieuse lecture en disant quelques mots sur les 
enduits des murs et des stucs en peinture à la 
fresque, dont i! nous représente des. dessins 
dont les couleurs, après tant de siècles d'ense- 
velissement , ont encore tout l'éclat de leur 
fraîcheur primitive. 

Cette in téressante communication sur un mo- 
nument antique dont on doit la découverte au 
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hasard captive l'attention de l'assemblée. Quoi- 
que longue par les détails elle n'en est pas moins 
claire et lucide et mérite à son auteur les féli- 
citations de tous ses collègues , comme étant 
un précieux souvenir pour les arts, et l'expli- 
cation d'une découverte archéologique qui doit 
prendre rang parmi les plus intéressantes de 
notre époque. 

L'ordre du jour appelle la nomination d'un 
vice-président* Les services rendus par M. Mail- 
let, qui a si longtemps rempli les fonctions de 
seerélaire général ? attirent l'attention des mem- 
bres de la Société et bientôt son nom est répété 
par toutes les bouches. Sa nomination était dès 
ce moment certaine; cependant les statuts de 
la Société veulent qu'il soit procédé à un vote 
par scrutin secret , et bientôt le résultat lui 
étant favorable, il est proclamé vice-président 
de la Société libre des Beaux- Arts à l'unani- 
mité. (Applaudissements et marques de vive sa- 
tisfaclion.) Puisse cette nomination donner un 
exemple déplus à nos collègues ? que la So- 
ciété libre des Beaux-Arts ne laisse jamais 
échapper l'occasion de témoigner sa recon- 
naisse ce a ceux tle ses membres qui se dé- 
vouent à ses intérêts et à sa prospérité, 

M. Va vin mentionne que M. Tolosa , qui a 
soumis dans le temps les échantillons d'ardoises 
factices à la Société , en est arrive à confec- 
tionner des toiles imperméables pour le dessin 
et la peinture. Il annonce aussi que la commis- 
sion déjà nommée s'est réunie chez lui, que 
chacun de ses membres fait des expériences sur 
la découverte de M. Tolosa, et qu'il espère que 
la commission pourra bientôt nous soumettre 
le résultat de son examen. 

M. Vavin fait son rapport sur le troisième 
trimestre de l'année 1851 des Recueils des 
actes de l'Académie des sciences, belles-lettres 
et arts de Bordeaux ; les conclusions de ce 
rapport, tendant à ce que l'ouvrage soit déposé 
aux archives, sont adoptées. 

M. fessier termine la série de ses commu- 
nications relatives a la réimpression des statuts 
de la Société. Il entre dans quelques détails, et 
il dépose le résultat de son travail, dont les 
conclusions tendent à ce qu'une commission 
de cinq membres soit nommée et qu'elle entre 
en permanence pour activer la réalisation de 
cette réimpression si longtemps attendue. Jje 



travail de M. Tessier est renvoyé au bureau 
et M. le président le remercie des soins qu'il 
a bien voulu mettre dans son exécution. 
La séance est levée à dix heures et un quart. 
Ordre du jour du mardi 7 décembre 1853, 
1° Lecture du procès* verbal de la séance du 
mardi i6 novembre 1852; 2° Correspondance' 
3° Nomination du président et du vice-prési- 
dent de la section des amateurs ; 4° Communi- 
cation par M. Chaudet sur les propylées d'A- 
thènes ; o û Rapport de M, Vavin sur le recueil 
des actes de l'Académie des sciences, belles- 
lettres et arls de Bordeaux, premier trimestre 
18u2; G°Lectmepar M. Bideau d'un travail 
intitulé : Du progrès dans les beaux-arts, 
Le secrétaire général t 
L MOULLÀRD ( du Comtat). 



THÉÂTRES* 

Les Théâtres lyriques* 

Par le temps qui est le nôtre , vingt années 
comptent bien pour un siècle , et un ouvrage 
remis à la scène après un pareil intervalle, 
peut passer à bon droit pour une nouveauté, 
La reprise ou plutôt la première représentation 
de Moïse à l'Opéra ,a été pour presque tous 
les critiques l'occasion de se transformer en 
historiographes ou en panégyristes. M. Méry 
a écrit sur ce chef-d'œuvre d'étincelantee pages 
qui ne sont que la suite de celles précédem- 
ment tombées de sa plume à propos de la Se- 
mtrawide. D'autres ont raconté comment le 
Mosé italien après avoir fuît sa première ap- 
parition sous forme d'un opéra en trois actes 
au théâtre de San-Carlo h tapies en 1818, se 
montra neuf années après, en 1827, augmenté 
d'un acte sur la scène de notre académie 
royale de musique* Jléconnu dans son pays , 
la destinée de Rossini voulait , paraît-il , qu il 
ne fût pas plus heureux chez nous. Moïse 
subit le traitement infligé plus tard à Guiïl«^ mc 
Tell ; on l'écai tela , on le lacéra , on n'eut pas 
honte de prendre tantôt un acte , tantôt Pautre 
pour en faire un lever de rideau, la préface de 
quelque détestable ballet. Je dirai cependant, 
s'il m'est permis après mes grands confrères 
d'ajouter quelques traits à cette histoire morale 
et anecdotique de Moïse , je dirai que depuis 
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un quart de siècle , le remords a presque tou- 
jours pesé sur la conscience de tous les direc- 
teurs de l'Opéra, à l'endroit de ce chef-d'œuvre. 

Durant sa brillante administration , M. Véron 
songea sérieusement à venger le cygne de 
pesaro des outrages faits a son génie, en re- 
prenant Moïse , avec un luxe de costumes et- 
de mise en scène digne de l'ancienne surin- 
tendance royale. Les décors étaient peints, les 
costumes étaient prêts, on répétait r ouvragé , 
quand Lafont, chargé du rôle d' Aménophis , 
mourut, comme on sait, à l 1 improviste. Les 
décors retournèrent aux Menus-Plaisirs, les 
manteaux, les robes, les diadèmes rentrèrent 
clans les cartons, et Ton n'y pensa plus. 

Je me trompe, on y pensa une dizaine 
d'années plus tard, et je tiens de M. Léon 
Pillet lui-même que l'idée lui était venue , non 
moins sérieuse qu'à son prédécesseur M. Vé- 
ron, de rendre à l'admiration publique la 
partition de Rossiui, puisque toutes les dé- 
penses matérielles étaient faites , que les ac- 
cessoires , sans en omettre un seul , existaient 
dans les magasins , et que les Pharaon , les 
Moïse j les Aménophis , les Ana'ï et les Sinaïde 
se pressaient dans son personnel , 

On courut aux Menus-Plaisirs : hélas ! les 
décors oubliés dans un coin depuis la mort de 
Lafont, les temples, les portiques , la mer 
Rouge étaient méconnaissables. On ouvrit les 
cartons pour en tirer la pourpre du roi , la 
toge du législateur, les atours de Sinaidc, autre 
déception. Hélas ï hélas] ! Pargent et l'or qui 
ruisselaient sur ces vêtements splendides n'é- 
taient que du chrysocale, dont l'éclat avait 
disparu au contact rongeur du vert-de-gris. 
Force fut donc à M. Léon Pillet de renoncer à 
Moïse. 

Aujourd'hui enfin, M. Nestor Roqueplan 
réalise avec une pompe sans pareille les des- 
seins successivement et inutilement formés par 
M .Véron et par M. Léon Pillet. Moïse vient de 
reparaître; sinon rajeunie, la musique de Ros- 
sini est du petit nombre de celles qui ne vieil- 
lissent pas, au moins avec une magnificence de 
mise en scène et une supériorité d'exécution 
qui laisse, je crois, peu à désirer aux amateurs 
ou aux délicats, qui se souviennent du Moïse 
de la restauration, M. Obin a fort bien compris 
et chante avec beaucoup de distinction le rôle de 



Moïse si remarquablement créé par Levasseur ; 
Morelli fai t merveille dans 1 e personnage de Pha- 
raon, celui d' Aménophis n'est pas entièrement 
dans la voix de Gueymard, et M" ,c Laborde a 
reparu avec succès dans le rôle d'Anaï ï 
je dis qu'elle a reparu, car l'habile artiste se 
souvient, je n'en doute pas, que ce rôle a été 
celui de son début au Théâtre-Italien, il y a de 
cela onze ou douze ans, quand elle se nom- 
mait simplement M ,lc Villomi. Du Mosê des 
Bouffes au Moïw de l'Opéra, de PAnaï de \ 841 , 
à PAnaï de 1852, de M ]lc Villomi d'autrefois 
à la célèbre cantatrice d'à présent, M mc La- 
borde doit plus que personne trouver qu'il y a 
de la différence. 

La saison des Italiens s'est ouverte d'une 
manière fort brillante par Otelto et la $am* 
nambitla. Bettini a chanté le beau rôle du 
Maure avec une rare puissance , M tlc Cruvelii 
est une très-passionnée Desdémone. Dans la 
Somnambula comme dans YOtelfa Belletti et 
Calaolari ont retrouvé leurs succès et leurs 
applaudissements de l'année dernière. Une 
nouvelle venue aux Bouffes, M llc Beltramelli, 
chantait ce difficile rôle domina que MM me * Son- 
tag et Persiani ont rendu presque inabordable 
à d'autres, et elle à su se tirer avec bonheur 
de cette périlleuse épreuve. 

A l' Opéra-Comique on a repris le Caïd pour 
la continuation des débuts de Faure, et au 
Théâtre lyrique la Perle, dans laquelle M llc Pe- 
tit- Brière remplace M ,lc Driez ; l'opéra de 
M. Félicien David n'en justifie pas moins son 
titre. 

Henry de SAïNT-DIDIKït. 



Sous le nom de Sullivan , M, Melesville a 
remis au Théâtre -Français en le rapiéçanl 
son Garrick du Gymnase. M. Frederick Le- 
maître qui crée beaucoup de rôles aux Variétés 
vient de s'y révéler encore dans le personnage 
de Taconnet. Ce Taconnet vivra-t-il plus long- 
temps que le neveu de Rameau ? Jean le coeher 
renouvelle à l'Ambigu les beaux soirs procurés 
à la Gaîté par le Sonneur de Saint- Paul de ce 
mémo M. Bouchardy. 
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MÉLANGES, 

i rr décembre. 

La Revue des Beaux-Arts a quelquefois 
l'avantage d'être la première à imprimer , 
sinon des nouvelles 9 au moins des renseigne- 
ments sur les choses qui se préparent ou s'ac- 
complissent dans le monde qui est le sien ; 
elle se trouve fort honorée quand ses confrères 
de la presse quotidienne ou périodique veu- 
lent bien ta reproduire ; mais elle s'estimerait 
plus honorée encore si , lorsqu'on prend la 
peine de détacher un fragment de ses colonnes, 
on avait soin d'indiquer le lieu de provenance. 
En cas pareil le Moniteur n'a jamais omis de 
nous citer, et nous lui en exprimons ici toute 
notre gratitude. La Presse qui d'abord nous 
oubliait, consent par fois à se souvenir de 
nous ; sur deux emprunts qu'elle nous a faits 
dernièrement, l'un relatif aux travaux du palais 
de justice et à la réception de MM. Duc et 
Dommey au palais de l'Elysée- , a été , ainsi 
qu'il convenait, mis sous notre responsabilité; 
l'autre, concernant la rue de la reine Hortense, 
a passé sans la moindre étiquette dans la masse 
des faits divers du journal» La Patrie a tiré de 
noire dernière livraison les détails qui ont 
rapporta l'isolement de l'église Saint-Roch , 
à l'agrandissement de la place Beauveau et à la 
construction, aux frais du chef de l'État, de 
quarante maisons d'ouvriers près de la bar- 
rière du Combat. Ces trois faits, le dernier sur- 
tout^ étaient entièrement inédits ; a (in peut-être 
de rendre ces faits plus nouveaux , on a 
modifié notre texte, ce qui a dispensé de parler 
de nous, Z'ÉJ/f/cwainsércla variante de la Patrie 
à propos de Saint-Roch et de la place Beau- 
veau, sans nommer personne , et littéralement 
notre mélange ayant trait à la suppression des 
rues de la Bibliothèque , de Pierre Lescot et 
du Chantre , sans plus mentionner ia Revue 
des Beaux-Arts qu'elle n'avait Pavant-veille 
mentionné la Patrie, Abrégeant ici le relevé de 
tous les emprunts et de tous les oublis , nous 
remarquerons seulement que Vit liste, faisant 
son profit de ce que nous avons publié il y a 
un mois touchant la substitution du Napoléon 
de Cliaudet au Napoléon de M. Beurre sur la 
colonne de la place Vendôme, a donné la nou- 
velle en entre-filets comme information de son 



cru. L'Indépendance belge , en revanche , suit 
V exemple du Moniteur, elle nous cite souvent 
et toutes ses citations sont invariablement ac- 
compagnées du titre de notre recueil. 

— Un peintre de beaucoup de talent s'est 
rendu, ces jours derniers, à Carlsruhe , pour 
faire le portrait de la princesse C a roi a Vasa. 
L'artiste doit revenir a Paris avec son œuvre , 
au connu en cernent do ce mois. 

— L'autorité a fait retirer de l'exposition 
des marchands d'estampes une lithographie 
3 opiTsrnlanl le prince Louis \apoleon en fceùijic 
d'empereur. Le prince aurait, dit-on, renoncé 
au costume espagnol inventé par David, pour 
adopter comme insigne du cérémonial l'uni- 
forme de maréchal, accompagné du manteau 
d'hermine semé d'abeilles, et de la couronne 
de l'empire qui serait modifiée de façon à 
s'accorder avec Thabit militaire. 

— L'Institut vient encore de perdre un de 
ses membres : M. Huré, architecte auquel en 
doit l'achèvement de la Madeleine, est mort 
subitement dans sa soixante-neuvième année. 

— Une vente importante de tableaux, hautes 
curiosités, armes et livres aura lieu le 5 de ce 
mois à Dijon, par les soins de M. Beaubois, 
commissaire priseur. L'exposition se fera pen- 
dant les trois jours qui précéderont celui delà 
vente. Les enchères de la bibliothèque se tien- 
dront durant les quatre premiers jours : celles 
des hautes curiosités les 0 et 10; celles des 
armes le 1J, enfin celles des tableaux les 12 
et 13. La direction générale des Musées du 
Louvre regrette que l'épuisement de ses cré- 
dits pour 1852 ne lui permette pas de faire 
des acquisitions à cette vente. 

— La lettre de M. Lazerges, insérée clans 
notre livraison précédente, amenait le 23 no- 
vembre dernier le directeur de la Revue des 
Bkaux Arts à la barre de la G e chambre, pré- 
sidée par M. Legonidec. Après quelques brèves 
explications de M, Félix Pigeory, si plein de 
confiance dans sa cause qu'il ne s'était fait as- 
sister d'aucun défenseur, la partie adverse, 
malgré les conclusions de son avocat, a cle 
condamnée par le tribunal à tous les dépens. 
Ce jugement convaincra sans doute M- Lam- 
ges que mieux vaut pour lui faire de la pein- 
ture que des procès. 



REMBRANDT 

ET SES BIOGRAPHES. 



Rembrandt appartient a la plus glorieuse 
époque de l'histoire néerlandaise ; il est du 
nombre de ces hommes qui, au xvn* siècle, éton- 
nèrent l'Europe. Comme peintre , Rembrandt 
mérite d'être compris dans cette éclatante 
pléiade dont la Pïéèrlande conserve le souvenir 
avec tant de religion; son nom est aussi popu- 
laire que ceux de ses contemporains, le prince 
Maurice, de Witt, de Tromp, de Ruyter; et ce 
n'est pas sans raison, car chez lui on rencontre 
la même énergie de conception, la même in- 
dépendance? la même persévérance d'opinion 
et de sentiment que chez ces hommes supé- 
rieurs. 

Non loin de Leyde, près du Rhin, dont les 
eaux, à peu de distance , se perdent dans la 
mer? est un moulin que le voyageur ne manque 
jamais de visiter. C'est là que naquit, le 15 juil- 
let 160G, Rembrandt, de parents n'ayant pour 
domaine que le moulin pittoresque et pour 
revenus que le travail de chaque jour. L'his- 
torien, dont l'attention se porte le plus souvent 
sur le berceau des puissants de la terre , n'a 
guère l'habitude de pénétrer dans l'humble 
demeure de l'artisan; aussi l'enfance de Rem- 
brandt est-elle environnée d'obscurités et d'in- 
certitudes. Le frère du grand artiste, Harmen 
Gerrits/oon et samoreNeeltjen vanZuytbrouck, 
guidèrent seuls ses premiers pas dans le monde. 
Mais le génie qu'il tenait du ciel ne pouvait 
longtemps sommeiller en lui* 

Comme tous ceux qui sont destinés à accom- 
plir de grandes choses ici-bas, Rembrandt 
niontra de bonne heure des facultés peu ordi- 
naires, si bien qu'on ne songea même pas à le 
faire meunier ; ses parents, grâce à leurs éco- 
nomies, eurent les moyens de l'envoyer à une 
école latine, d'où il devait passer à lTniver- 
xxrv* livraison. 



sité de Leyde, alors dans toute sa splendeur. 
Mais l'étudiant, possédé du démon du dessin, 
expliquait les auteurs latins en traçant à la 
plume sur les murs de la classe les premières 
esquisses de sa fantaisie. On comprend sans 
peine que les mœurs*de l'écolier, ainsi rebelle 
à l'étude, ne tardèrent pas à dissiper chez les 
parents les beaux rêves qu'ils avaient formés 
pour l'avenir de leur fils , dont ils ne contra- 
rièrent plus dès lors la vocation. 

L'enfant fut donc envoyé à l'atelier de Jac- 
ques Van S wanen horch , artiste obscur, dont 
la renommée ne paraît pas avoir franchi les 
murs de la ville de Leyde. Rembrandt resta 
trois ans chez le pauvre Jacques Van Swanen- 
borch, après quoi il eut pour maître Pierre 
Lastman, d'Amsterdam, peintre de mérite qui 
avait visité l'Italie. Quoiqu'il en soit, le jeune 
artiste ne fit chez son second professeur qu'un 
très -court séjour, et bien que certains auteurs 
prétendent qu'il ait aussi fréquenté l'atelier du 
peintre Jacob Pinas d'Harlem, dans les œuvres 
duquel on remarque les manières et le ton de 
Rembrandt, un fait positif , c'est que six mois 
après il frappait au moulin fraternel. 

Rembrandt n'apprit en réalité chez ses 
maîtres que la partie matérielle de son art* 
■ Il était de ces natures créatrices , dit J. van 
Immer/eeî , qui ne veulent suivre aucune route 
tracée, et ne peuvent être médiocres en rien, 
tels furent ses principes, tel nous le montrent 
sa vie et ses œuvres. Son véritable maître était 
la nature. » 

Retiré dans le moulin de son père, l'artiste 
y installa son atelier, et cette circonstance 
semble avoir exerce une puissante influence 
*sur son admirable manière de peindre les 
clairs -obscurs. Le jour qui pénétrait par les 
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lucarnes du moulin , en projetant des lueurs 
vacillantes sur les objets épars dans sa chambre, 
a sans doute donné au peintre la première 
idée de ces effets de lumière qu'il a reproduits 
plus tard dans presque tous ces tableaux. Uni- 
quement préoccupé de l'élude, Hembrant tra- 
vaillait d'abord sans trop savoir la valeur de 
ses oeuvres. Mais la Hollande était trop riche 
en amateure des beaux-arts, pour qu'un pein- 
tre aussi hardi, aussi nouveau, restât longtemps 
ignoré* Des brocanteurs, ses seuls Mécènes au 
début, venaient lui acheter à vil prix ses pre- 
mières créations et en trafiquaient avec les 
propriétaires de galeries ou de cabinets. 

Le fils de la meunière avait longtemps hé- 
sité avant de se résoudre à vendre lui-même 
ses productions aux amateurs. Un jour enfin 
il s'arme d'audace, et muni d'une lettre de rc- 
coimuaudalion pour un collectionneur de la 
Haye , il prend le chemin de cette ville , une 
toile sous le bras. L'amateur examine attenti- 
vement l'ouvrage, l'approuve et le paye cent 
florins 1 Si minime que soit cette somme quand 
on la compare aux priai énormes qu'on offre 
aujourd'hui pour les tableaux du grand maître, 
ces cent florins furent pour le jeune peintre 
une fortune. La joie ou plutôt le vertige en* 
flamma son cerveau j venu à pied à la Haye, 
la barque ne lui parut plus un véhicule digne 
de sa grandeur pour retourner chez lui, il se 
crut obligé de prendre un carrosse. Ce surcroît 
de vanité faillit lui coûter cher : le fringant 
attelage s* étant emporté sur la route, le déposa 
à son moulin plutôt qu'il ne l'aurait voulu, 
sans autre mal toutefois que la peur. Ce petit 
épisode a fourni à J. Van Immerzeel le sujet 
d 7 un charmant poëme. 

Cest alors que la célébrité commence pour 
Rembrandt; ses portraits faisaient tellement 
fureur, principalement à Amsterdam, qu'il ré- 
solut, pour s'épargner de nombreux voyages, 
de se lixer dans cette dernière ville. Il s'y 
établit vers 1630 et s'y maria quatre ans plus 
tard avec Laslûa TJilcnburg, née à Leuwarden, 
qui a cette époque demeurait sur le Bild, a 
Saint- Ànnakerk. Le peintre a fait de sa femme, 
pleine de jeunesse et de beauté , un des plus 
admirables portraits de son temps. Ce mariage, 
tout d'inclination, fut heureux. Rembrandt eut 
Un fils, nûnmé Titus, qu'il avait hAte d'initier 



aux secrets de son art; mais l'enfant , mal- 
gré les soins et les avis pleins de sollicitude 
du maître, ne faisait aucun progrès; le pin- 
ceau était pour lui un invincible sujet de répu- 
gnance comme le latin l'avait jadis été pour son 
père, 

A peine le grand artiste avait-il transféré 
son atelier du moulin fraternel au cœur 
d'Amsterdam, qui: les commandes lui arrivaient 
de toutes parts, C'était à qui, parmi les ama- 
teurs, le recevrait, le fêterait, l'adulerait; 
aussi ses protecteurs devinrent-ils bientôt ses 
amis. Dans îe nombre et au premier rang il 
faut citer le bourguemestre Six, le professeur 
et médecin Tulp, dont il a peint et gravé 
les traits , Corneille de Bie et autres. Il ouvrit 
une iruie cl forma des élèves qu'il enfermait à 
part avec le modèle vivant , passant de l'un à 
l'autre dans le but de forcer chacun à avoir sa 
manière propre et d'être original comme il 
Tétait lui-même. Parmi ses meilleurs disciples 
on compte Gérard Dow, Gerbrand Yan der 
Ecckhout, Ferdinand Sol , Govert Flink, Aart 
de Gelder, Philippe de Koning, Samuel Van 
Hoogslraten et Herman Dullaert, 

Les revenus de Rembrandt augmentèrent 
avec ses travaux. Chaque élève lui payant cent 
florins par an , ceUe rétribution accrut consi- 
dérablement sa fortune. Mais toujours fidèle 
aux goûts simples de sa première jeunesse, et 
quoique favorisé de plus en plus par la for- 
tune, le célèbre peintre ne continua pas moins 
à vivre de son existence toute bourgeoise. Il 
recherchait peu les cercles aristocratiques, 
non par goût pour le commun , comme on l'en 
a accusé faussement , mais par indépendance 
de caractère. L'artiste, dont le nom devait figu- 
rer plus tard avec tant d'éclat dans tous les 
musées de l'Europe , disait souvent que quand 
il avait besoin de délassement ou de repos, ce 
n'était pas l'étiquette mais la liberté qu'il cher- 
chait. Ces paroles, qui peignent si parfaite- 
ment et le siècle de ces fiers bourgeois néer- 
landais et l'indépendance de l'artiste, ont 
beaucoup accrédité la calomnie qu'il se plai- 
sait de préférence dans la compagnie des gens 
de bas étage. — Mais ce grossier mensonge n a 
pu être accueilli que par ceux qui ignorent que, 
jusqu'à son dernier jour, Rembrandt a vécu 
dans l'intimité la plus étroite avec les savants, 
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les hauts personnages et les hommes les plus 
considérés de son époque* 

Les habitudes sobres et la vie simple du 
grand artiste ont donné naissance à une opi- 
nion plus attentatoire encore à sa réputation ; 
on Ta accusé d'avarice, passion qu'on rencon- 
tre rarement dans le monde artistique. Cest là 
une grande erreur dans laquelle sont tombés 
la plupart des biographes qui ont écrit sur 
Rembrandt sans prendre la peine de réfléchir 
à ce qu'il y avait d'invraisemblable et d'odieux 
dans une pareille inculpation. Van Immerzcel, 
dans son Éloge de Rembmndl , a déjà donné 
un démenti énergique à cette accusation , et il 
importe de suivre son noble exemple. Qu'on le 
sache bien, en effet, Rembrandt dépensa de 
très-grosses sommes à des collections de ta- 
bleaux, de gravures de maîtres étrangers , et 
d'armures. Il avait la manie d'entasser les objets 
les plus disparates qui lui servaient à compo- 
ser ses tableaux. Ainsi, lorsqu'on fit l'inven- 
taire de ses biens, quelque temps après la mort 
de sa femme, en 1612, on trouva chez lui des 
étoffes, des armures, des plâtres > des bijoux, 
des coiffures, des dentelles ? des ivoires, des 
vitrails, des fourrures, des cadres , mille cho- 
ses enfin dont l'acquisition avait du coûter 
bien des portraits. 

Mais ce qui prouve encore pins victorieuse- 
ment que Rembrandt était loin d'être avare 3 
c'est qu'en 1056 on vendit sa maison et tout ce 
qu'elle l'enfermait, pour payer ses dettes. Que 
pense- t-on de cela? un avare endetté! Cette 
vente produisit la somme de onze mille six 
cent soixante-dix-sept francs trente-sept cen- 
times ; le fils toucha six mille sept cent treize 
francs quinze centimes , et le reste devint la 
proie des créanciers* 

Il paraît toutefois que ce revers de fortune 
n'exerça aucune influence fâcheuse sur la 
puissante organisation de l'artiste, qui conti- 
nua de travailler avec la moine certitude 
d'exécution jusqu'à sa mort, arrivée en 4GG f J, 
époque à laquelle ses restes furent déposés 
dans l'église dite Westerkerk, à Amsterdam. 

On ne saurait trop le répéter, Rembrandt 
est un des plus f ici s génies du monde artisti- 
que, bien qu'aucune éducation première ne 
lui eût donné la clef du temple des sciences , 
bien que cette Italie , mère patrie de la pein- 



ture, soit restée pour lui une terre inconnue. 
Presque toutes les lois du beau , j'entends les 
lois écrites, avaient été pour lui une lettre 
morte ; mais dès sa jeunesse il avait appris à 
lire dans le livre de la nature, toujours ouvert 
à celui qui sait pénétrer le secret de ses carac- 
tères mystérieux. Par ses propres observations, 
Rembrandt a créé un coloris et un clair-obscur 
admirés de tout le monde, mais que personne 
ne sait égaler. Aucun peintre, avant et après 
lui y n'est parvenu en cherchant à imiter ses 
moyens, à produire d'aussi merveilleux effets. 
On reproche, il est vrai f au sublime peintre, 
des anacbronismes dans le costume, des incor- 
rections dans le dessin et la vulgarité de la 
plupart des types; mais on sait combien son 
inimitable coloris, la vérité d'expression de 
ses figures, rachètent ces défauts, 

Rembrandt a eu deux manières : la pre- 
mière, plus achevée, ressemble quelque peu à 
celle de Van Mie ris, quoiqu'elle soit moins po- 
lie et moins difficile. C'est à cette manière 
qu'appartient la Leçon d'Ànatomie du musée 
royal de la Haye, que l'artiste a peinte à l'âge 
de vingt-cinq ans. Le professeur qui enseigne 
est le docteur Tulp, l'ami du grand peintre. 
On se sent pénétré de respect en face de ce 
maître qui manie le scalpel avec autant de vi- 
gueur que de sang-froid ; on est prêt à s'incli- 
ner devant ce regard que la science illumine ; 
on veut l'écouter, on est tout oreille. Y a-t-il 
cependant un sujet plus ingrat qu'une leçon 
d J ana tomie ? Le cadavre glacé et sans vie de* 
vrait inspirer une répulsion invincible au 
spectateur! Et pourtant quelle expression dans 
ce groupe si simple! Le profane lui-même 
détache à regret ses yeux d'un sujet qui ? par 
sa nature ? ne semble pouvoir captiver per- 
sonne. C'est îe triomphe de l'art ! L'absence de 
tout accessoire est ici le beau* Le contraste , 
voilà le seul cachet de ce chef-d'œuvre. Les 
chairs blanches du cadavre, le costume noir de 
ceux qui l'entourent, l'expression des yeux du 
professeur, tout cela laisse dans l'âme un sou- 
venir ineffaçable , parce que cela est sobre ? 
simple, vrai . 

La seconde manière du maître est plus large, 
moins finie. La Ronde de nuit , toile fameuse, 
et qu'Amsterdam a le bonheur de posséder, 
appartient à ce mode d'exécution, La Leçon 
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(Vanatomie et la Ronde de nuit sont considé- 
rées par les connaisseurs comme les chefs- 
d'œuvre du plus grand de nos peintres, 

Rembrandt a encore excellé dans la gra- 
vure; ses eaux-fortes font l'admiration de 
leurs heureux possesseurs* 

F. Van den Ouwelakt, 

{Traduit tîu hollandais.) 



CONSERVATOIRE IMPÉRIAL 

DE MUSIQUE* 

DISCOURS DE H. ROM1EU. 

La distribution des prix aux nombreux élè- 
ves du Conservatoire impérial de musique a eu 
lien dimanche dernier avec la solennité et Pàf- 
lluenee habituelles. Cette cérémonie, toujours 
intéressante au point de vue de l'art lyrique, 
des développements qu'il prend chez nous et 
des influences qu'il peut exercer sur nos mœurs, 
a tenu beaucoup de promesses et donné de 
brillants espoirs. La musique vocale et instru- 
mentale, le chant et l'exécution, l'exécution 
surtout, témoignent d'heureux progrès dus 
à la persévérance et aux précieux enseigne- 
ments de notre école. L'événement de cette 
journée de récompenses, le fait significatif 
qui a frappé l'auditoire a été le discours de 
M, le directeur général des beaux-arts, noble 
et éclatant hommage rendu à un passé dont il 
a eu l'honneur de partager les périls , et à un 
présent dont il mérite si bien d'être un des chefs 
et des organes* M, ïtomieu s'est exprimé en 
ces termes : 

C'est une des plus agréables attributions du di- 
recteur des beaux-art s , que l'honneur de présider 
à cette solennité annuelle, où se décernent les prix 
à tous les jeunes talents qui doivent bientôt émou- 
voir et charnier la France. Chargé par M, le mi- 
nistre de l'intérieur d'apporter aux professeurs des 
félicitations, des encouragements aux élèves, j'ac- 
complis cette mission avee la joie d'un coeur que les 
arts ont toujours fait battre, et qui leur doit ses 
plus douces émotions dans la vie. 

Les succès du Conservatoire sont constants et 
progressifs. L'Europe le sait et l'envie. 

L'exécution instrumentale surtout doit à ce glo- 
rieux établissement une supériorité toujours crois- 
sante. Les exercices dramatiques de cette année 
présagent pour les théâtres de Paris un avenir de 



splendeur durable* Mais rien iei-bas n'est complet * 
à toute chose humaine l'amélioration est possible 
et notre devoir est de la rechercher, même ici 
N'oublions pas que dans l'éducation, en ce qui 
touche aux arts, comme en ce qui touche aux 
lettres, c'est la force et la solidité des notions pre- 
mières, c'est l'étude sérieuse des maîtres classiques 
qui établit le fond nécessaire sur lequel chaque ta- 
lent doit ensuite appliquer sa forme individuelle , 
si audacieuse et si novatrice qu'il le voudra. 

N'est-ce pas par ce genre de préparations qu'ont 
commencé, par exemple, les deux grands génies 
de l'Allemagne , Mozart et Beethoven , nourris tout 
deux à l'austère école des maîtrises de chapelles? 
Que nul ne redoute l'ennui des premières leçons j 
que nul ne se rebute devant la gravité de l'étude , 
et ne se hâte de franchir d'un bond un espace à 
travers lequel il faut passer ; le but ne serait p;is at- 
teint. Pour qui veut apprendre, fut-ce l'art de 
plaire , partout et toujours il y a le rudiment ! 

En téte des progrès accomplis depuis peu, et 
qu'il faut signaler, plaçons les rapports établis entre 
le Conservatoire de Paris et les suceur sales des dé- 
partements. L'inspection faite , chaque année , par 
M. Batton , a régularisé l'instruction de ces écoles 
isolées, qui, de leur côté, contribuent à l'éclat du 
Conservatoire en lui envoyant des élèves dont les 
noms sont proclamés dans les concours. Ainsi, 
sur sept élèves venus de Toulouse , trois , cette an- 
née, ont obtenu des nominations. 

La classe récemment créée pour renseignement 
populaire du chaut se remplit d'élèves. 

Ce mouvement s'accorde avec celui qui se remar- 
que dans les départements comme à Paris, où les 
sociétés chorales se fondent et s'améliorent chaque 
jour. 

Le goût de la musique , si propre à dévelop- 
per tous les instincts nobles, tendres et doux, 
saisit déjà le peuple et le dédommagera des creuses 
théories qui lui indiquaient si faussement le bon- 
heur. 

Les temps sont bons, d'ailleurs , pour exciter l'é- 
mulation et le zèle. Au milieu decegrand lu>:ede la 
paix , ressuscité si promptement par la main forte 
qui vient de sauver Tordre social, tout s'épanouit 
et s'anime* 

Tandis que s'accomplissent ces gigantesques tra- 
vaux de la ché , qui rappellent la grande ère ro- 
maine, nous voyons reparaître sur la première 
scène lyrique du monde un chef-d'œuvre, naguère 
inconnu, cette vaste et sublime composition du 
Moïse, enfin compris. 

Bientôt, sur le théâtre de TOpéra-Comique, où 
le nom d'Àuber est impérissable, nous allons assis- 
ter à un nouveau triomphe de Y homme illustre qir 
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dirige ici les études , et dont les ouvrages seront 
toujours les meilleures leçons. 

Un troisième théâtre lyrique s'est ouvert , où 
déjà de brillant* succès ont amené la foule, et qui 
sera, pour les jeunes compositeurs, un asile nou- 
veau qu'on ne cessera d'encourager. 

Cette grande époque impériale ? que je m'honore 
d'avoir tout Iia.nl prédiu-, vient d'inspirer à un des 
professeurs qui m'eVoutent , et que (<• publie aime 
si justement , la brillante cantate de la Fête des 
Arts f riche par la musique autant que par la poésie , 
et dont les anciens lauréats du Conservatoire ont 
été les interprètes heureux. 

Cette solennité, gnlce à la bienveillance de 
S. M* l'Empereur, qui veut que tout ce qui e.^t juste 
soit fait , et que tous les vieux services soient ho- 
norés , me donne l'occasion d'une bonne nouvelle , 
en me permettant de vous annoncer une Haute 
distinction prochaine pour un des plus anciens 
professeurs du Conservatoire. 

Jeunes élèves, que je vais avoir tant de plaisir à 
couronner, je compte trop d'amis parmi vos maîtres 
pour que vous n'ayez pas foi dans l'intérêt que je 
dois porter ;ui\ disciples. 

Tant qu'il me sera permis de vous suivre dans 
votre carrière, croyez que je le ferai d'un œil at- 
tentif, et que mon appui, de cœur et d'aine, ne 
vous manquera jamais. 

On le voit, le langage du coeur n'est pas 
moins familier à fif. Romieu que la grande 
parole de l'histoire. M. le directeur général des 
beaux-arts sait rendre justice à tous, et en- 
courager chacun en des termes qui doublent, 
pour ainsi dire, ïa valeur de ses jugements et le 
prix de ses éloges. 

Félix PIGEORY. 
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pour le grand nombre cîe ceux qui les rem- 
plissent , autant de raisons ou de prétextes de 
s'isoler dans le cercle plus ou moins rigoureux 
de leur devoir ; je ne blâme pas, tant s'en faut, 
cette coutume, mais on me permettra peut-être 
de trouver bon que parfois les hommes investis 
de la confiance du gouvernement sachent s'en 
montrer dignes, non-seulement en se tenant 
toujours a la hauteur de leur charge, mais 
encore en s' imposant à eux-mêmes un surcroît 
d'obligations, et en ne négligeant rien pour que 
l'expérience que journellement ils acquièrent 
devienne une richesse commune. Inspecteur 
des musées de province, M. de Chermevières 
aurait pu, comme d'autres, se borner à par- 
courir, à examiner, à surveiller les établisse- 
ments de son ressort et à se reposer ensuite , 
jusqu'à une nouvelle tournée, avec la certitude 
qu'il avait régulièrement et consciencieusement 
accompli sa tache. Tel n'a point été l'avis de 
ce laborieux inspecteur : les remarques qu'il 
avait Autes, les notes qu'il avait recueillies sur 
sa route n'ont point été se perdre dans des 
rapports officiels qui rarement secouent la 
poussière des dossiers administratifs. M. de 
Chenncvières a écrit et a parlé; ses notes ont 
pris la forme d'articles dans les journaux ; ses 
remarques se sont produites en discours dans 
des réunions spéciales ; puis , articles et dis- 
cours ont été réunis en brochure, comme le 
travail sur îe Musée de Caen dont j'ai parlé 
dans cette Revue, et en petit livre, comme 
V Essai sur l'organisation des art* en province , 
dont je vais dire un mot. 

L'auteur, en effet, a rassemblé dans ce nou- 
veau volume plusieurs dissertations fort lumi- 
neuses lues par lui en 1 8o0 et 1851 , à l'Institut 
des provinces, présidé par M, de Caumont, et 
tenant ses séanees au palais du Luxembourg, 
M. de Chenue vieres envisage l'art provincial 
sous tant; d'aspects , qu'il faut renoncer à suivre 
et à discuter un à un ses aperçus quand on ne 
veut, comme je le fais ici, qu'examiner ra- 
pidement son œuvre. Sur quelques } joints 
d'ailleurs, principalement en ce qui concerne 
la centralisation provinciale au profit des artistes 
départementaux, centralisation qui n'est qu'un 
nouveau système de décentralisation parisienne, 
je ne saurais être d'accord avec l'auteur; en 
revanche, j'accepte très-volontiers tout ce qu'il 
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propose au sujet des musées provinciaux , de 
Tordre et de la classification à. y introduire , 
aussi bien dans ceux qui existent déjà que dans 
ceux qui pourront être fondes par la suite. Les 
conseils municipaux, le clergé, les fabriques, 
les conservateurs de musées de départements, 
les amateurs, en un mol, tous les yens de go\\\ , 
ne pourront que gagner à suivre les avis de 
M, de Chennevîères , et il y a tant de pages 
instructives dans ce livre dont je borne ici Pana- 
lyse que Pon peut, sans trop d'indulgence, 
négliger celles qui participent du hors-d'œuvre 
ou qui sentent le paradoxe» 

Quant à moi, Pccrirai-je? la partie qui 
m'a le moins charmé dans cet ouvrage est la 
première ligne : Organisation des arts. Ce titre 
m'a rappelé les plus mauvais jours de notre 
histoire et de notre littérature, après cette dé- 
sastreuse époque de 1848 } où les plus enrages 
démolisseurs n'avaient à la bouche que ce mot : 
organisation. On organisait la révolution, on 
organisait le travail , il n'y avait pas jusqu'aux 
professeurs d'adresse française qui, sur leurs 
affiches, n'organisassent la lutte, et pendant ce 
temps tout s'en allait à la dérive ; la vieille 
société française mourait de bavardage, de 
fainéantise et de faim. jNolre langue maternelle 
est ainsi faite : les mots vieillissent ou se cor- 
rompent comme les hommes ; telle locution 
jadis employée par le pére Ihidaine en plein 
prône n'aurait plus cours aujourd'hui, même au 
théâtre. Il faut donc, jusqu'à nouvel ordre au 
moins, rayer ce substantif organisation de notre 
dictionnaire, et M. de Cheunevières Fera bien 
d'en trouver un autre si , comme je le souhaite, 
il publié une seconde édition de son livre. 

La sérieuse inspection des musées de pro- 
vince a , comme on vient de le voir, inspiré à 
M. de Cheunevières d'intéressants chapitres ■ 
les travaux de restaurateur des musées de l'État 
ont été, pour M, Horsin Déon, l'un de nos 
collaborateurs, le sujet d'un manuel que de- 
vraient posséder tous les amis des arts. Dans 
cet é cri t ayant pour lit re : De la r . i < t Ion et 
de ht restauration des tableaux, 1 intelligent res- 
taurateur, déposant un moment le pinceau polir 
la plume, a consigné les plus curieux et les 
plus uîiles enseignements. Ce volume qui donne, 
outre les éléments de Part du restaurateur, 
P historique de la partie mécanique de la pein- 



ture depuis la renaissance jusqu'à nos jours 
la classification de toutes les écoles, contient 
encore des recherches et notices d'un haut in» 
ter et sur quelques grands maîtres ; c'est à tous 
les points de vue un travail rudimen taire, 

La partie pratique est la première sur la- 
quelle M. Horsin Déon appelle et concentre les 
méditations de ses lecteurs. Les divers et si dé- 
licats procédés de Penlevage, du rentoilage, 
du parqueta ge , sont abordés, définis et ana- 
lysés les uns après les autres avec une lucidité 
qui n'est pas un des moindres mérites de 
l'œuvre. Viennent ensuite P énu m é ration des 
nombreux sinistres qui poursuivent la peinture 
à travers les siècles; les maladies avec leurs 
phases successives, ni plus ni moins que s'il 
s'a-É>sai! des plaies de Phumanilé ; p ui s l'exacte 
description de ce qu'on nomme les levés, les 
gerçures, les craquelures , les épidermés. Ace 
propos, l'auteur passe en revue les principales 
écoles et indique les maladies particulières a 
chacune d' elles ♦ 

Constater le mal sans présenter le remède , 
c'est rester à moitié chemin de sa tache, et 
M. Horsin Déon prétend bien aller jusqu'au 
bout; le voilà donc qui entre dans les plus 
minutieux détails sur l'emploi des couleurs, des 
huiles, des vernis et des siccatifs; sur ce qu'on 
nomme les applicalions , les restaurations , les 
repeints, les ajoutés. Grande et périlleuse be- 
sogne que celle-là! Les Italiens soutiennent 
dans un proverbe que les traducteurs sont 
presque toujours des traîtres: traduttore 9 frn* 
dilore ; combien de chefs-d'œuvre ont été per- 
dus ou compromis par la foule de ces artisans 
grossiers qui usurpent le titre de restaurateurs? 
Notre Louvre lui-même est criblé de blessures 
qui saignent encore ; à ce sujet , j'ai publié il 
y a quelques années, clans V Artiste % m article 
intitulé : Les Ravageurs du Musée. Peut-être 
objectera- t-on que M. Horsin Déon n'a pas 
l'initiative de son manuel et que parmi les 
règles qu'il enseigne, de même que parmi les 
préceptes ou les observations mises en avant 
par M. de Cheunevières, un certain nombre 
ont déjà été exposés dans le Traité de la pein- 
ture % par le savant Paillot de Montabcrt. H 
n'en demeure pas moins exact que nulle part» 
au moins pour ce qui concerne l'ouvrage de 
M. Horsin Déon, les instructions relative 
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Part si précieux, de conserver et de restaurer les 
peintures n T ont été plus logiquement réunies 5 
déduites et mises en ordre que dans le livre 
dont ces lignes sont le bien imparfait résumé. 

C'est encore le nom d'un de nos collabo- 
rateurs qui se présente sous notre plume, à la 
suite des titres de deux opuscules : le Dessin 
appris seul; le Paysage et l'Ornement apprts 
seuh) lesquels, s'ils ne sont pas des traités essen- 
tiellement didactiques, sont, à coup sûr, de spi- 
rituelles boutades. M. Julien de la Rochenoire , 
peintre d'histoire, dont les œuvres ont plus 
d'une fois figuré à nos expositions annuelles 
est, la plume à la main, un véritable fan- 
taisiste. Tout ce qui rappelle l'école lui donne 
des spasmes; rien ne lui est plus odieux que 
le dogmatisme; la règle en matière d'enseigne- 
ment n'est à ses yeux que la plus exécrable 
des tyrannies , et volontiers il s'écrierait avec 
Berchoux : 

Qui nous délivrera des Grecs et des Romains? 

De même que des docteurs régulièrement di- 
plômés et patentés par la Faculté ont eu l'au- 
dace de compiler de gros tomes sur la Méde- 
eine sans médecin ; de même, M, Julien de la 
Rochenoire, avec un peu d'ingratitude peut- 
être, oubliant ses premières études et ses pre- 
miers succès, dit à ceux qui commencent : 
u Secouez îe joug , passez-vous de maître ; ou 
plutôt ce professeur que vous cherchez, et qui 
vous coûtera sans doute fort cher, le voilà , 
tout près de vous, non en chair et en os, avec 
une paire de lunettes sur le nez, un crâne dé- 
nudé > une mâchoire en ruines , ayant la pituite 
et prenant du tabac, le voilà ce professeur, tou- 
jours prêt à vous obéir et jamais à vous com- 
mander , îe voilà, sous forme de deux légères 
brochures, pour la bagatelle d'un franc! » 
Aux élèves, je dirai, moi : « Ne désertez pas 
l'école, mais lisez, méditez les théories tant 
soit peu humoristiques de M* Julien de la Ro- 
chenoire, vous en tirerez toujours quelque 
chose, et vous n'aurez pas perdu votre temps. » 

Un médecin, M, Dechambre, a récemment 
lu à l'Académie des beaux-arts, et vient de pu- 
blier un mémoire qu'il appelle modestement un 
opuscule sur les caractères des figures d k Alexan- 
dre le Grand et de Zenon le Stoïcien. André Ve- 
sale, médecin de Philippe II, a fait imprimer à 



Anvers, si je ne me trompe, un magnifique traité 
ctanatomù , œuvre dans laquelle il a été aidé 
pour ce qui concernait les planches, par un 
des plus grands peintres de son siècle. Jadis, 
c'était Part qui complétait la science , aujour- 
d'hui c'est la science qui vient en aide à l'art. 
Les études de M. Dechambre ont porté sur 
deux marbres de notre musée des antiques : 
l'Hermès Alexandre, et l'Hermès Zénon, Ces 
bustes, vivement éclairés par le flambeau de 
la médecine, attestent que le grand conqué- 
rant et le grand philosophé étaient atteints 
l'un et l'autre d'une incurable difformité , pro- 
venant de la déviation de l'épine dorsale et de 
désordre dans la structure du cou, infirmité 
que Ton nomme communément torticolis. Maïs 
un stoïcien comme Zénon, un dominateur 
comme le fils de Philippe de Macédoine ont-ils 
jamais pu être ainsi maltraités par la nature? 
Ces bustes sont difformes, donc ils ne sont pas 
la copie fidèle des originaux* M. Dechambre 
répond d'une manière presque péremptoire à 
cette argumentation , au moins paradoxale. 
Avant d'entrer dans le domaine de la psycholo- 
gie , avant d'aborder et de décrire au point de 
vue an atomique îa caractéristique des figures 
de Zénon et d'Alexandre, il établit au moins 
pour ce qui concerne l'Hermès Alexandre par 
le témoignage de l'histoire, des dates, des in- 
scriptions et de la provenance, que ce marbre 
grec est bien l'exacte reproduction des traits du 
conquérant des Indes ; pour ce qui regarde le 
philosophe, il n'a, il est vrai pour lui, que 
l'autorité des textes; mais cette autorité, l'ap- 
prochée de quelques autres circonstances, ne 
laisse guère plus de doute sur l'authenticité de 
ce second marbre pentélique qu'il ne saurait 
y en avoir sur le premier* Peut-être, au sur- 
plus, l'érudit conservateur du Musée des an- 
tiques, M. Adrien de Longperricr jugera-t-il 
opportun d'intervenir un jour ou l'autre dans 
cette grave controverse et de faire connaître 
son opinion sur cette matière , si digne à tous 
égards de captiver l'attention des archéologues. 

Dans tous les cas , et dès à présent , les re- 
cherches de M. le docteur Dechambre ont ob- 
tenu un résultat immense; elle prouvent que 
cet idéalisme grec tant van té, n'était pas, à beau- 
coup près, exclusif de la réalité. Les anciens, 
comme le dit M. Dechambre, faisaient vrai , 
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ce qui noies empêchait pas défaire beau; l'Her- 
mès Zenon et l'Hermès Alexandre appuient 
victorieusement cette assertion , et démontrent 
que, même en matière d'art, rien n'est beau que 
le vrai. 

Toujours sous prétexte de courir après la vé- 
rité» l'époque actuel le paraît se complaire aux ré- 
habilitations. Que] que soit le Lut où ils tendent, 
ces sortes de tours de force ont assez ordinaire- 
ment l'avantage de piquer îa curiosité publique. 
Dans son Histoire des Girondins , M, de Lamar- 
tine a réhabilité le citoyen Max uni lien de Robes- 
pierre, Un autre républicain, la bête fauve qui 
répondait, au nom de? Murât, a été porté du 
Panthéon au Capitole par M, Villaumez, avocat 
et auteur d'une Histoire de la révolution fran- 
çaise, qu'il aurait mieux fait d'intituler le Pa- 
négyrique de îa Terreur. Récemment, l'impu- 
dique épouse de Claude , cette éhontée Messa- 
line, a été, en plein Théâtre-Français, couron- 
née de roses sans tache. Voici que passant à de 
plus doux loisirs, un poète, M. Redarez-Saint- 
Remy, venge la mémoire de Saplio des souil- 
lures qui la flétrissent depuis tantôt trois mille 
ans. Non! Saplio n'est point cette Lesbienne 
qu'on nous a jusqu'à présent appris à mécon- 
naître et à mépriser! Jamais elle n'a permis à 
sa muse de descendre même à l'idée d'impos- 
sibles amours; sa passion désespérée pour 
Phaon n'est qu'une fable ou une méprise. Ou- 
vrez V Iconographie grecque de Visconti , ce pré- 
cieux livre que M. le docteur Dechambre citait 
tout à l'heure à propos d'Alexandre et de Ze- 
non, et vous y verrez qu'on a calomnieuse- 
ment mis sur le compte de la Sapho deMityîène 
je ne sais quelle aventure, qui aurait en pour 
héroïne une Sapho d'Erèse. Qu'importent les 
révélations d'Ovide et d'Horace, qui n'étaient 
sans doute que des rivaux jaloux ! Français, et 
galant jusqu'au bout, M. Redarez-Saint-Remy 
proteste même contre îa laideur de son inspi- 
rée; pour peu qu'on le contrarie, il ira jus- 
qu'à soutenir que M me de Staël a été une Eu- 
charis. 

Sapho a donc été la vertu et la beauté mêmes, 
je le veux ; mais cela ne suffit point encore à 
son panégyriste. L'Hymne à Vénus, qui nous a 
été conservé par Denys d'Halicarnasse, fait 
amérementregretter que les neuf livres d'Odes, 
desquels cet hymne faisait partie, aient disparu 



dans le tourbillon des âges, M. Redarcz- Saint- 
Remy a demandé à Longin une autre pièce ife 
sa hien-aimée muse ; il a tiré de V Anthologie 
un certain nombre d'autres fragments , et avec 
ces lambeaux plus ou moins apocryphes 3 i] a 
refait sept livres d'Odes sur neuf» On ne sau- 
rait savoir trop de gré à l'auteur pour les peines 
infinies qu'ont dû lui occasionner de semblables 
recherches ; le schoîiaste a précédé le poète 
dans cette œuvre où îa conscience marche l'é- 
gale du bon vouloir, et, en maints endroits, 
du talent. 

Le volume de M. Chalon d'Àrgé ayant pour 
titre : Sacre et couronnement des rois et des cm~ 
pereurs en France , est presque, à l'heure qu'il 
est , une actualité. Je reprocherai seulement à 
ce livre qui a dù coûter à son auteur de lon- 
gues et fit ti gantes investigations à travers les 
obscurités et le vieux langage de nos anciens 
chroniqueurs , l'absence de toute préface , de 
toute division en chapitres ou en paragraphes, 
enfin le manque d'une table des matière? où 
Ton puisse, du premier coup d'œil, trouver 
l'époque , le sacre, le couronnement que Ton 
cherche. A part cette omission , qui n'a d'autre 
inconvénient que celui de condamner le lec- 
teur à la patience, le livre de M. Chalon 
d'Argé , plein de faits et de descriptions pré- 
sentés dans un ordre fort méthodique , est un 
splendide reflet de nos annales, rehaussé d'une 
merveilleuse couleur locale, depuis les céré- 
monies que les Francs accomplissaient pour la 
reconnaissance de leur chef à Trêves , puis en 
Brabant, dans le pays de Liège, au bord de 
l'Escaut, sous Pharamond et sous Clovis, jus- 
qu'aux inouïes magnilicences des sacres de 
Louis XIV, Louis XV, Louis XVI et au cou- 
ronnement de l'empereur Napoléon I er . 

L'apologue a toujours été , à mon sens , la 
distraction des cœurs honnêtes : le bossu Ésope, 
l'affranchi Phèdre, le moraliste persan Saadi, 
le bon La Fontaine, le chevalier de Florian, 
auteur à' Estelle et Nêmorin , M. Viennet lui- 
même, sont là pour attester que le fabuliste est 
de sa nature un être vertueux, sans quoi il ne 
sciait pas fabuliste» J'aime donc à rencontrer 
sur mon chemin deux sœurs, deux jeunes fille* 
sans doute, abritant leurs aimables te tes sous 
Paile de îa même muse, s'inspirant de îa même 
pensée , vivant du même travail , et laissant 
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tomber de leurs plumes légères un petit volume 
de moralités comme elles égraineraient de leurs 
mains blanches un collier de corail. M 1,es Eu* 
génie et Laure Fiot s'étaient révélées au monde 
des lettres par une épître en vers sur les Beau- 
tés et F influence du christianisme ; leurs Fables 
jiouv elles sont un heureux pas de plus dans le 
sentier poétique. 

Un dernier recueil de poésie attend mon 
examen. Les Phalènes de M me Claudia Baeln se 
divisent en trois parties ; la première a pour 
titre les Phalènes , la seconde se nomme Flavie, 
la troisième est une suite de Pensées en prose 
presque toutes émanées d'un cœur meurtri. 
D'abord, pourquoi cette dénomination de pha- 
Jènes? les papillons de nuit, les papillons 
noirs j c'est-à-dire les vilains songes, les mau- 
vais rêves l Ces différentes pièces, je le sais 
bien, ont presque toutes une couleur mélan- 
colique; c'est moins la méditation que la tris- 
tesse, plutôt le regret que le souvenir, mais 
enlin, il ne faut pas, même en vers, déses- 
pérer à ce point de soi-même et des autres. 
La pâle ima^e de Flavie se dessine sur un 
azur plus sombre encore. Cette Flavie serait - 
elle par hasard un portrait d'après nature 
comme l'Ëléonore du chevalier de Partiy? 
Plaignez Flavie, qui ne peut plus aimer, 
parce qu'elle a beaucoup aimé : 

D'abord ma sœur, ma mère, puis un homme 
Au cœur étroit , au physique imposteur t 
Dont le front nohle et lu regard , en .somme , 
Ne prouvaient rien et faisaient mon honheur. 

Hélas î vous îe voyez bien, la pauvre, la déso- 
lée Flavie n'aime plus, parce que, comme Ma- 
deleine, elle a trop aimé, et surtout parce 
qu'elle a trente ans. N'est-ce que cela? Pour 
réparer une faute ou pour re venir d'une er- 
reur, croyez-moi, 6 femme de Balzac 1 il n'est 
jamais trop tard. 

Gkorges GIÉNOT, 



U SirtroTEMM DES THÏLUliES. 

si M. Félix Pigeorr 4 

Puisque les questions musicales sont à Tordre du 
jour, monsieur, et qu'hier encore la parole éloquente 
de M. le directeur général des beaux -art s retentis- 
sait sous les voûtes du Conservatoire, permettez à 



un tiULSR'Li/n p;»ssii iiini: pour la gloire de son pavs 
de vous soumettre quelques observations. 

I-.tr monde artistique se préoccupe beaucoup des 
mesures que prépare le gouvernement pour donner 
à Fart musical l'impulsion qui lui est indispensable 
afin de suivre le mouvement universel. Ou dit que 
L'Etat va reprendre la direction des théâtres sub- 
ventionnés ; que l'Opéra , les Italiens , l'Opéra- 
('omirpit 1rs Irancais '-i. L'Ode" on vont rentrer dans 
le giron de la liste civile. Ces cinq théâtres , ainsi 
que la chapelle du clrâleau, feraient partie d'une di- 
rection unique ayant pour chef un intendant géné- 
ral, qui déléguerait son autorité à des hommes 
spéciaux pour administrer chaque théâtre. L'excel- 
lence de toutes ces améliorations est hors de doute : 
d'ordinaire, en effet, les scènes lyriques ont à leur 
té te des hommes dont je ne conteste pas les capacités 
administratives , mais dont je suspecte les connais- 
sances musicales. Aussi voyez ce qui se passe ; le 
goût de la musique est assez répandu chez nous 
pour remplir chaque soir les théâtres qui exploitent 
cette spécialité, et qui reçoivent, en conséquence , 
de grosses subventions; malgré cela, la plupart du 
temps , ils ne font pas leurs frais. 

Est-ce là , je le demande , une preuve d'habileté , 
d'expérience et de pratique ? Doit - on s 1 étonner 
d'un te] résultat, quand on considère que trop sou- 
vent les directeurs investis de la confiance et du 
privilège, du gouvernement savent tout , hormis a 
qu'ils devraient savoir, c'est-à-dire le rudiment des 
choses musicales qui permet de distinguer un bon 
ouvrage d'un ouvrage médiocre ; un artiste de ta- 
lent d'un chanteur vulgabe on d'une doublure? 
N'a-t-on pas vu dernièrement notre première scène 
ne pas admettre, ou laisser partir lorsqu'il ne dé- 
p< ndait que d'elle de les garder, des talents de pre- 
mier ordre: Sophie Cruvelli , Mario, Gardoni, 
Betlini et autres , qu'elle n*a appréciés et regrettes 
que quand ils ont fait la fortune de. théâtres étran- 
gers ou d'entreprises rivales? 

Tout permet donc de croire qu'une surintendance 
ayant pour titulaire quelque noble esprit plein du 
souvenir de* anciens protecteurs des arts, un Ri- 
chehçu, un La Rochefoucauld, un La l'Yrté, un Pas- 
torct, un de Luyiies, changerait efficacement l'état 
actuel des choses. Soyez d'ailleurs bien convaincu 
qu'à son tour le surintendant saurait trouver son 
personnel dirigeant ; que les Girard, les Panseron, 
les liatton, lesTulou, lesZiinniernianu et taul d'au- 
tres, ne lui manqueraient pas, et que parmi les artistes 
digues de ce nom , tous se disputeraient l'honneur 
d'être ses lieutenants dans Les diverses par ties de son 
harmonieux empire. 

En somme , la supériorité des ancienne* surin- 
toidamvs ssir le système industriel suivi depnii 
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^gt-deîi^ïmA he saurait si 'rien sèment Cire dis- 
'*clure. U'ùH ne s'afferme point , ne se met point en 
itêgH tvrfnme une exploitation commerciale; l'art 

* qnelSe'vfiic soit l'enveloppe qu'il lui plaise de revêtir } 
' nV$t pAiîit imr more h and Lie. Pour ne parler iei que 
*■ des elronteurs , la suppression des pensions ira été 

avantage que pour le* grand* ; eHe demeure mie 

* ruine flagrante pour les pe tits. Jadis la cassette 
royale, pourvoyant aux besoins des théâtres, ne 

* songeait à en tirer aucun lucre, et en certains cas 
comblait les déficit , sans que personne s'en aper- 

f ^çùt j aujourd^iui un direct* ur , j'allais écrire un fer- 
- inier général , réalisant des bénéfices , les met fort 

* soigneusement dans sa poche; la fortune, au con- 
traire, le trahit elle? voit-il sYn Tasser à son seuil le 
papier timbré de la faillite, tout aussitôt il crie au 
secours et le gouvernement, parrt spt et pour la sub- 
vention , pour le caractère semi-officul du théâtre, 
pour lui-même , et que sais-jt? pour l'imprésario 
ij.nUicureux ; le gouvernement ouvre un crédit 
extraordinaire ou pa\ c les dettes Où est alorsl'avan- 
tnge pour l'art? Où est même le profit pour les 
finances de L'Etat ? 

Espérons donc , monsieur, qu'en faisant entrer 
r s théâtres subventionnés dans les attributions de 
la liste civile , cette noble mesure donnera satisfac- 
tion à l'opinion publique, et fera plus pour l'art 
musical que les sacrifices auxquels parfois on se 
résigne pour conjurer un sinistre directorial. 

PASDKLOUP, 

Paris , 13 décembre. 
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Séance du mardi 7 décembre 1852, 

PlillsiDKXCE HE M. Ï'KISON, V \CK- \K I S | [)KNT> 

La séance est ouverte à huit heures précises. 
M. le secrétaire général n'étant point encore 
pu sent, M, Alexandre Tessier, l'un des secré- 
taires adjoints, donne lecture du procès-verbal 
de la séance du mardi 1G novembre 1832. 
Aucune réclamation ne s'élevant contre cette 
rédaction , elle est mise aux voix et adoptée. 

M, lllondin, récemment admis membre de 
la société, est annoncé par M, le président. La 
présence de ce non veau collègue excite les 
plus vives sympathies. 

M. le président annonce ta perte que la so- 
ciété vient de faire en la personne de M. Huvé, 
architecte, membre de l'Institut; il exprime 
les regrets et les sympathies que doit emporter 



BU collègue qui obtint pendant deux fois les 
honneurs de la présidence. 

La correspondance comprend : 

i° Une lettre de M. Rohault de Fleiiry, par 
laquelle ce collègue remercie la Société du 
titre de membre honoraire qu'elle lui a donné* 

^ Cinq numéros du journal anglais the 
Buildvr, qui sont renvoyés à M. Blondi n ; 

3° Une lettre de M. de Haldat , membre de 
la Société des sciences, lettres et ai ts de Nancy, 
dans laquelle il envoie le bon pour retirer le 
volume des mémoires de la Société dont il est 
l'organe. Ce bon est remis à M. Martin, chargé 
de retirer le volume indiqué ; 

4° Une lettre de M. Germain, de la So- 
ciété des arts , sciences et belles-lettres du 
département du Var, accompagnant les bulle- 
tins des années 1 85 J et 1852 de cette Société; 

o° Une lettre de M. Berville, secrétaire per- 
pétuel de la Société philotechnique, contenant 
l'envoi de quatre billets de leur séance publi- 
que. Ces billets sont distribues aux membres 
du bureau et M. le secrétaire général est charge 
d'adresser les remercîments de la Société libre 
des Beaux -Arts \ 

6° Une lettre de M. Degrangcs, secrétaire 
général de l'Académie nationale des sciences, 
belles-letm-es et arts de Bordeaux ■ annonçant 
l'envoi des actes de sa Société pour Tannée 
1852; 

7° Une lettre de M. Félix Pigeory, par la- 
quelle il demande la liste exacte des membres 
de la Société qui doivent recevoir le journal 
pendant l'année 1853. Cette lettre est renvoyée 
au bureau pour donner suite à cette demande; 

8° Une lettre de M. Marjolin, secrétaire de 
la Société de chirurgie de Paris, par laquelle 
il offre les publications de la Société de chi- 
rurgie, remontant à dix années, en échange 
des Annales de la Société libre des Beaux-Arts. 
Cette lettre est renvoyée au comité adminis- 
tratif; 

0° Une lettre de M. Colin, archiviste de la 
Société, renfermant l'état trimestriel de toutes 
1rs pièces qui sont entrées dans les archives 
pendant le troisième trimestre 1852 v 

10° Une lettre de M. Chaudet, en réponse 
à la demande qui lui avait été faite de son opi- 
nion sur les propylées de l'acropole d'Athènes, 
dont il a précédemment soumis à la Société un 
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travail consciencieux; cet honorable architecte 
ne pouvant apprécier par îui-mème ïa valeur 
archéologique de ce qui vient d'être exhumé, 
ne peut parler que d'après ce qui en a été 
publié* Il rappelle à cet effet les lettres adres- 
sées a M. le ministre les 19 et 29 juin dernier, 
et ce qui a été écrit dans le Moniteur du 16 no- 
vembre, Quoi qu'il en soit, et d'après les me- 
sures qu'il a prises en 1845, il mentionne que 
la voie rampante composant l'escalier romain 
avait trois mètres soixante et quinze centimètres 
de largeur, ce qui explique peu l'opinion dans 
laquelle on est, à savoir que la porte qu'on 
suppose y avoir donné accès n'est que d'un 
mètre quatre-vingts centimètres de largeur 
moyenne. M. Ghaudet se meta la disposition 
de la Société dans le cas ou de nouveaux ren- 
seignements lui arriveraient ; 

41° Un programme des prix proposés pour 
les années 1853, 1851 et 18o;î, par l'Académie 
des sciences, bel les- lettres et arts de Rouen* 
Ce programme contient en outre des prix pour 
les travaux littéraires, des encouragements aux 
beaux-arts; ainsi l'Académie décernera des 
médailles d'encouragement aux artistes nés ou 
domiciliés dans un des cinq départements de 
l'ancienne Normandie qui ? pendant les trois 
années comprises entre le mois d'août 1 S ii 
au mois d'août 1 STïTi , se seront le plus distin- 
gués dans les beaux-arts ; 

12 a Un programme des prix proposés par la 
Société libre d'émulation de Rouen pour les 
années 1853-1 854-18;iÊî- Ce programme est 
déposé aux archives et nus à la disposition de 
51 M. les membres de la Société; 

13° Trois volumes des Mémoires de la So- 
ciété nationale archéologique du midi de la 
France représentant les (>% 1* et 8 e livraisons 
du tome VL Ces brochures sont envoyées à 
IV \ amen de M. Rourla. 

Li° Un appendice à l'ouvrage intitulé : 
Histoire de la vie et des ouvrages de Raphaël , 
par II, Quat remère de Qoincy, accompagné 
de renseignements sur divers artistes, envoyé 
à la Société par le baron du Noyer, membre 
de l'Institut, par l'entremise de son collègue 
M, Gatteaux , membre de la Société. Cet ou- 
vrage , tiré en petit nombre d'exemplaires , est 
n?çu avec une vive satisfaction. M. Gélée , 
graveur, est chargé de présenter un rapporta 



la Société j qui vote un double remerciaient, 
soit à l'auteur de cet ouvrage , soit à l'intermé- 
diaire qui nous le fait parvenir, 

La correspondance terminée , M. Husson 
annonce que le modèle de la statue d'Eus tache 
Lesumir, destinée au jardin du Luxembourg , 
est sur le point d'être terminée. Il décide que 
la commission chargée de diriger ses travaux 
se rendra dans son atelier, rue Notre-Dame des 
Champs, n° 4. 1VL le président fixe cette réu- 
nion au lundi 13 courant ù midi, et il annonce 
qu'avis en sera donné à MM. les membres de 
la commission. De son côté , AL Husson pré- 
vient tous ses collègues qu'il les recevra pen- 
dant huit jours, à partir du L> courant , de 
midi jusqu'à trois heures. 

Au sujet de la réimpression des règlements, 
AL Péron demande qu'une commission soit 
nommée dans ïe but d'examiner sérieusement 
tontes les améliorations à apporter aux statuts 
avant de les faire réimprimer. 

M, Maillet fait , au nom de M* Rideau , la 
lecture d'un travail ayant pour titre : Du 
Progi rs d ans 1 1 s hea u . t: - a rts . Ce travail, d a n s 
lequel M. Bideau démontre clairement que 
tout en ce monde naît, croît, brille un mo- 
ment, décroît et tombe ensuite, déduit de ce 
raisonnement que l'esprit humain , comme 
toutes les autres oeuvres du Créateur, ne peut 
atteindre qu un degré de perfection au delà 
duquel il s'affaiblit et s'éteint. (Mb liideau ap- 
plique sa théorie aux travaux des artistes» et 
il termine en les engageant à marcher franche- 
ment dans ta perfection du beau et du vrai ; 
soit pour faire disparaître toutes les composi- 
tions secondaires, soit pour faire marcher les 
arts dans un état de progrès , soit pour arrêter 
ou du moins retarder l'époque (le décroissance 
inévitable à tout ce qui est humain, 

AL Va vin fait son rapport sut* les volumes 
du Recueil des Actes de l'Académie des scien- 
ces, bel les -lettres et arts de Bordeaux du 
1 er trimestre 1852. Les conclusions du rapport 
tendent à faire déposer l'ouvrage aux archives, 
lequel y est renvoyé avec le rapport de 
AL Va vin, 

La séance est levée à dix heures. 
Ordre du jour de la séance du mardi 
21 décembre 18o2. 

i° Lecture du procès-verbal de la séance du 
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mardi 7 décembre 1852; 2 Ô Correspondance ; 
3° Rapport de M. ttourla sur les Mémoires 
publiés par Y Académie royale de Metz pendant 
les années 1 835 , 30 , 37, 39 , 40 ; 4° Nomina- 
tion d'un président ou vice-président de la 
section des arnateiu s ; \\° Discussion sui' utic 
question importable relative aux intérêts de la 
Société, 

Le secrétaire général , 
I. M OU L LARD (du Comtat). 



THÉÂTRES. 

Qui ii Kilt lie cl i -rt mu t i 4| ii t- , 

Tuéathe-Fhancats, Sullivan. — Ookon, Grandeur 
et Décadence de M. Prudhomme. — Vat:dkvim.e, 
les Paniers delà comtesse t le Chêne et h Roseau. — 
Gymwase^ le Fils der famille. — Palais-Royal, la 
Femme aux œufs d'or. — Àviugu, Jean le cocher. 
— -Gaîté ? la Bergère des Alpes. — Va ni étés , 
Tnconuet. 

Bfous avons bien des dettes à payer, et si 
Ton doit s'enrichir, comme dit le proverbe, 
en payant ses dettes, enrichissons-nous. Les 
pièces dont nous transcrivons les titres se 
jouent d'ailleurs tous les soirs sur les divers 
théâtres de Paris ; il n'est pas trop tard pour 
en parler. 

Commençons par le Sullivan de RI. Mé- 
lesville* Cette comédie possède plus d'intérêt 
que de nouveauté. Elle est d'un homme expé- 
rimenté , lequel a employé pour la faire beau- 
coup d'antres comédies qu'il a vues ou faites 
lui-même. Il n'est pas rare, sans compter ta 
Fausse Jgnès y qu'on voie au théâtre un per- 
sonnage jouer un rôle pour donner de soi une 
mauvaise opinion et écarter une idée de ma- 
riage; mais M. Mélesville a rendu la situation 
plus piquante en mettant les vrais sentiments 
du personnage en opposition avec le rôle qu'il 
a pris. Sullivan, acteur célèbre (on raconte 
que cela est arrivé à Garrick), esc piié par 
un père de détruire lui-même l'amour ro- 
manesque que sa fille a conçu pour lui, après 
l'avoir vu jouer. ïl y consent, Qu'au* vient-il 
lorsqu'il se trouve en présence de la jeune fille? 
il reconnaît la figure même qui Télectrisait au 
théâtre et qu'il adorait en secret. Cependant, 
fidèle à sa parole , il simule la grossièreté des 
manières et jusqu'à l'ivresse ; il cherche à se 



faire mépriser, et il y réussirait si un riva) 
maladroit ne découvrait la ruse à temps pour 
le rendre heureux malgré lui. M 4 Mélesviltc a 
tiré parti de ce sujet en homme qui connaît, 
comme nous Ta vous <lit > les ressources de son 
art; mais il a manqué un peu aux convenances 
morales et sociales en poussant la jeune fille 
jusque dans le cabinet de Sullivan, J'ai bien 
peur que la démarche imprudente de cette 
aimable enfant ne s'oppose an concours pour 
le prix de vertu Les baillis qui sont chargés 
de la récompense instituée en T honneur de la 
pièce lapins favorable au progrè^U-simenrs, ne 
sauraient couronner cette rosi ère sans rei no rd s . 
Mlle l ; avai t met du reste tant de décence et de 
grâce dans son jeu, qu'elle peut plaider en 
faveur de l'auteur, Provost, Brindeau, Got, 
forment un ensemble parfait ; et cette comédie 
a obtenu un plein succès. 

Plein succès aussi au théâtre de l'Odéon, La 
Grandeur rt In Décade ftre de M. Prud/to/mne , 
qui fera suite à la Grandeur et à la Décadence 
de César B trot terni , offre, sous les traits d'un 
artiste-auteur, M. Henri M minier, une figure 
très- rejouissante. M. Prudhomme est l'homme 
médiocre aux mots emphatiques, qui se croit 
important dans l'Etal, et qui cache le vide de 
ses pensées sous la gravité de son extérieur. 
M. Prudhomme déteste cordialement les pein- 
tres, qu'il appelle des rapins, et les hommes 
de lettres qu'il traite d'écrivassiers. C'est le 
type que les artistes, à tort ou à raison, ont 
surnommé bourgeois. Il faut le voir se pren- 
dre au sérieux , se pavaner dans sa famille, 
recevoir un sabre d'honneur, et jurer de dé- 
fendre ou de combattre au besoin les institutions 
de son pays, Henri Mon nier représente au na- 
turel ce personnage de sa création , avec le- 
quel il a vécu durant de longues années , et 
qu'il a su populariser par la plume et parle 
crayon. Les artistes de l'Odéon se sont distin- 
guas ,i eùlc de lui, cl M m,J Grassau mire au- 
tres a fait preuve de qualités vraiment comi- 
ques. 

M, Léon Gozlan a mis tout son esprit dans 
les Paniers de la comtesse , assez larges pour 
recevoir en plus dans un moment critique le 
mari et l'amant de la noble dame. M 11 * Déja- 
zet, très-bien secondée par Félix, chante, 
danse et joue à ravir ce petit acte qui t 
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sans les couplets dont il a plu à l'auteur 
de l'entremêler , serait une véritable comé- 
die, Le Chêne et le Roseau , comédie distinguée 
de deux hommes distingués, a également 
réussi. M. Galoppe d'Onquaire», auteur de 
cette jolie pièce de la Femme de quarante ans y 
qui a rétabli à une certaine époque la fortune 
du Théâtre -Français y rentre heure use ment 
dans la carrière dramatique. 

Le Gymnase, car tous les théâtres en ce 
moment sont en voie de prospérité, le Gym- 
nase triomphe de son coté avec le Fils de fa- 
mille , supérieurement joué par Bressant, La- 
fontaine et M me Rose-Chéri. C'est là un des 
bons vaudevilles de M. Bavard, et qui fera at- 
tendre patiemment la Cabane de Ponde 7*ôm. 
On sait que la Cabane de f oncle Tom est à l'é- 
tiule partout, et que les blancs vont céder le 
pas aux nôtres sur les principaux théâtres de 
Paris . Une foule de pièces de couleur se pré- 
parent, et ceux qui aiment les couleurs et sur- 
tout la couleur noire, se trouveront satisfaits. 

Au Palais-Royal, la Femme aux œufs d'or, 
de MM. Clairville et Dumanoir, a donné lieu 
à une très-agréable actrice , M ,J * Aline Duval , 
de se montrer sous divers aspects. Vive anda- 
louse , anglaise susceptible et brillant cavalier, 
elle joue trois rôles à merveille. Ilyacmihc, 
vivant aux dépens de deux oncles qu'il berce, 
sans être marié, de l'espoir de sa postérité, 
est très-amusant. Éclat de rire continu. 

M. Bouchardy, pour qui le mélodrame n'a 
point de secrets, et dont les combinaisons ont 
dépassé toutes celles des Pixérécourt et des 
Ducange , est rentré dans l'arène de l'Ambigu 
après un long silence, Achille est sorti de sa 
tente* Jean le Cocher a mené sa carriole aux 
grands applaudissements du public des boule- 
vards* On trouve dans cette œuvre , après des 
situations fortes, des scènes très -délicate s et 
très-bien laites, qui ne seraient nullement dé- 
placées sur un théâtre d'un ordre supérieur. 
M me Guyon , la belle et émouvante actrice , 
Saint-Ernest et Chilly , excellents comédiens , 
Laurent, qui est leur égal, vaudront à M* Bou- 
chardy une réussite prolongée, et ajourneront, 
là aussi , une Cabane de V oncle Tom. 

Ce sera le théâtre de la Gaieté qui mettra 
probablement en scène le premier cette fa- 
meuse cabane, en empruntant àM mc Harrier- 



Stowe les péripéties de son roman américain. 
Un de ses traducteurs » M. Léon de Waîlîy , 
s'est chargé, dit-on, de ce travail. Cependant 
la Bergère des Alpes , si charmante dans la 
personne de M me Naptal, pourrait bien aussi 
retarder longtemps cette apparition. Vous 
verrez que les trois cabanes s'élèveront en- 
semble et que le public ne saura plus dans 
laquelle entrer, 

N'oublions pas Taconnct au théâtre des 
Variétés, Qui pourrait oublier Frederick Le- 
maitre? Quelle que soit la scène où Frederick 
se pose, il se pose en grand acteur, et sa 
puissance trouve moyen de s'y développer, 
Nul ne met plus en relief ses sentiments, et 
ne s'empare plus profondément de l'Ame du 
spectateur , nul n'apporte dans ses créations 
une physionomie plus variée, et n'entre plus 
intimement dans l'esprit de son rôle. Il a le 
feu sacré \ il a la passion , ce don céleste ; il 
vivifie tout ce qu'il touche. Il émeut parce 
qu'il est ému. Le cordonnier Taconnet , dé- 
guisé en vieux gentilhomme , en espèce de 
marquis de Xitnenès donnant une leçon aux 
comédiens français , est aussi beau que Ruy- 
Blas. Quelle chaleur! Quelle vérité I A côté 
de lui, M rae Clarisse Miroy joue une commère 
des halles avec une verve qui ferait mourir 
de joie Vadéj s'il ressuscitait pour la voir. 

Qu'il nous soit permis, en terminant cette 
revue rapide, de signaler à l'attention des di- 
lettanti les nouvelles compositions musicales 
de Prudent, si originales, et des meilleures 
qui soient sorties de la main de cet éminent 
artiste , et un véritable tour de force que 
vient d'accomplir avec grâce M. Charles 
Manry, compositeur de mérite, en mettant 
en musique quelques-uns des plus charmants 
sonneLs de M. Evanste Ïîoulay-Pafy. Ces 
sonnets, que l'Académie a couronnés, ont ob- 
tenu là un prix plus difficile encore ; ils ne se 
contentent pas d'être sans défauts, ils se prê- 
tent aux inspirations des musiciens , ce à quoi 
Boileau n'avait pas songé ; mais Boileau pou- 
vait-il songer à tout! 

TIippot.ytk LUCAS. 



Une nouveauté lyrique a fait son apparition 
durant cette quinzaine au théâtre Italien : 
Lui sa Miller, une des dernières œuvres de 
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Verdi, a eu clos chances diverses en Italie et 
en Allemagne. Le sujet, d'un mélodramatique 
allemand, c'est-à-dire d'un lugubre exagère, 
a poussé le compositeur au delà (les limites de 
son talent qui se plaît aux scènes terribles. Les 
qualités qui ont fait le succès de Nabttcco, 
d'Ernàm, â't Foscari , n'apparaissent qu'à de 
longs intervalles dans cette partition ou la 
science occupe une Lien plus grande place que 
la mélodie. Il semble cependant difficile que 
l'exécution ait jamais pu être supérieure à ce 
qu'elle est ici avec des interprètes doués d'au- 
tant de moyens et de jeunesse que la Cruvelli, 
Bcttini et le débutant Valli, baryton quelque 
peu ému toutefois à sa première entrée en 
scène. L'Opéra répète une traduction de Luisa 
Miller, par M. Paccini. La représentation 
d'un même ouvrage sur nos deux grandes 
scènes lyriques sera pour les amateurs le sujet 
d'un curieux parallèle. 



MÉLANGES. 

15 décembre. 

Le Constitutionnel veut bien se souvenir de 
nous. On lisait ce qui suit à la date du 8 de ce 
mois dans cet important journal : « Deux copies 
exactes de la colonne impériales de la place 
Vendôme, avec tous ses bas-reliefs, mais ré- 
duite à la hauteur d'un mètre, ont été exécu- 
tées. L'une est déposée aux Tuileries, l'autre 
est à Phôtel des Monnaies. La première était 
surmontée de l'effigie de Napoléon avec la 
redingote historique, d'après la statue do 
M, Senne; l'autre, de la figure en costume 
impérial, d'après Cbaudet. Une substitution 
vieni d'être opérée. C'est maintenant la statue 
impériale qui couronne le modèle en bronze 
placé dans les appartements des Tuileries. 
On aperçoit clans ce fait la confirmation delà 
nouvelle donnée par la Revue des Bf.aux- 
àms, qu'on allait rendre à la colonne Ven- 
dôme la belle statue de Chaudet. » 

— Les travaux de construction et d'embel- 
lissement de l'Elysée se poursuivent d'après 
les premiers plans , bien qu'il soit à peu près 
certain que l'Empereur ayant fixé sa résidence 
d'hiver aux Tuileries n'habitera plus ce palais. 



L'Élysée, ainsi agrandi, deviendrait, à ce qu'on 
suppose, in demeure du roi .lérome, ou de ] a 
grande-d uch esse douairière S léphanie de Bade, 
— On peut, dès aujourd'hui, considère* 
comme certain , que la statuaire tiendra une 
majestueuse place dans le Louvre achevé. Les 
trois grands espaces compris entre les ailes 
monumentales du palais de Charles V réuni à 
celui de Catherine de Médieis, seront ornes 
de trois bronzes équestres, supportés par de 
riches piédestaux en marbre, dans Tordre qui 
suit : au centre du Carrousel, la statue de l'em- 
pereur Napoléon P% auquel revient l'honneur 
du projet d'achèvement; plus loin, vers le 
pavillon du Louvre, dans le square entre 
les deux galeries en avant-corps qu'éUvg 
M. Visconti, Louis XIV, dont la gloire est in- 
séparable de la façade du bord de l'eau et de 
l'immortelle colonnade; enfin, au milieu dé la 
grande cour intérieure, la statue de Fran- 
çois I er , qui compte parmi les nombreuses il- 
lustrations de son règne l'aile de Pierre Les- 
cot. A propos de ce dernier hommage , voici 
ce qu'écrivait, en \ 8iC, M. Félix Pigeory, dans 
son beau livre sur les Monuments de Paru aa 
xix e siècle : a Nous voudrions voir au milieu 
de cette cour, l'image du prince qui en a pose 
la première pierre, de ce monarque qui, chez 
nous, attache son nom à la renaissance des 
arts, et qui n'a de statue nulle part ; nous vou- 
drions voir sur son coursier le brillant vaincu 
de Pavie. » Ces lignes, qui n'ont été durant 
sept années qu'un simple vœu, sont à la veille 
de devenir une prophétie. 

— Suivant toute apparence, l'Exposition des 
œuvres des artistes vivants aura encore lieu 
Faimi-e procliaine au PaLnVUoval ; cependant 
il est sérieusement question d'affecter à la de- 
meure du prince Murât l'ancien palais du 
cardinal Richelieu et de Louis XIII. Un nou- 
veau local devient alors nécessaire pour 
l'état-major de la garde nationale, et il faudra, 
en attendant l'acné veinent du Louvre et du 
palais de l'industrie, supprimer les appro- 
priations provisoires et chercher un autre 
emplacement pour nos Salons artistiques. 

— Depuis plus de trente ans, l'Opéra de la 
rue Lepelletier, fait de bois et de plâtre, est 
une salle provisoire , de même que le théâtre 
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de la Porte Saint-Martin, bâti par Lenoir il y a 
trois quarts de siècle. Ce long provisoire de 
l'Académie impériale de musique est, dit-on, 
sur le point de unir, si le gouvernement ac- 
cepte les offres d'une compagnie qui se forme, 
et qui, moyennant certains privilèges, s'enga- 
gerait à bâtir, après s'être préalablement en- 
tendue avec le noble propriétaire, un Opéra 
définitif, en pierre et en fer, sur remplace- 
ment du vaste hôtel d'Osmont, Le cas échéant, 
la rue Basse-du-Rempart serait supprimée et 
la chaussée élevée au niveau du boulevard, 
sur lequel noire premier temple lyrique déve- 
lopperait monumentaîcmcnt sa façade, 

— Par une sorte de contradiction facile d'ail- 
leurs à expliquer, MM, Duc et Dommey, archi- 
tectes du palais de justice, qui, lors de l'adminis- 
tration de M. le comte de Rambuteau, avaient 
protesté plus haut que personne contre la dé- 
cision du conseil municipal relative à l'éta- 
blissement de îa rue de la Sainte-Chapelle et 
au maintien de l'îlot de maisons qui mas- 
quent ce côté du palais sur la rive gauche de 
la Seine, MM, Duc et Dommey désirent au- 
jourd'hui que cet état de choses soit maintenu, 
parce que îa façade qu'ils ont élevée sur ce 
point , conforme par la disposition et la sim- 
plicité de ses lignes à la largeur et h la per- 
spective delà rue, cesserait d'être en harmonie 
avec T ensemble si on la découvrait jusqu'à la 
rivière. Cette considération } sans doute très- 
péremptoirc au point de vue de l'art , sera-t- 
elle assez puissante pour arrêter le beau, 
l'utile projet d'isolement absolu du palais de 
justice ? 

— L'hôtel situé à l'angle de la rue des Py- 
ramides et de la rue de Rivoli , en face du 
pavillon Marsan , cet hôtel qui appartient a 
l'État, dont M. Viollet Leduc, architecte de 
Notre-Dame, a, pendant quelque temps, oc- 
cupé le quatrième étage, et qui a eu des for- 
tunes si diverses depuis la police montagnarde 
du citoyen Sobrier jusqu'à la caserne dont il 
tient lieu aujourd'hui, cette vaste propriété, 
restaurée et embellie ainsi qu'il convient , est , 
dit-on, à la veille d'être habitée par M. le 
maréchal Magnau , commandant en chef de 
l'armée de Paris, 

— Le vieux droit monarchique de France 
interdisait au souverain de rien posséder en 
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propre, parce que, n'ayant point à surveiller sa 
fortune et ses domaines privés, il était d'au- 
tant mieux à même de diriger toute sa sollici- 
tude sur 1a fortune et les domaines de l'Etat, 
Jamais cette vérité ne s'est manifesté avec plus 
d'évidence que depuis les événements qui ont 
changé la face gouvernementale du pays. Il 
n'est point une grande oeuvre d'art ou d'utilité 
publique sur laquelle l'Empereur ne s'impose 
le devoir de porter son attention. Entre les 
travaux d'embellissement dont S, M* a exa- 
miné les études figurent les nouveaux plans 
du bois de Boulogne, par M. Hittorf, architecte 
des Champs-Élystes. Ces plans, dressés sur 
une vaste échelle 3 paraissaient satisfaire à 
toutes les exigences, lorsque des modifications, 
avant surtout rapport au cours d'eau traver- 
sant les taillis , ont été indiquées de la main 
même du chef de l'État sur les dessins de 
M. Hittorf; mais ces changements étaient si 
grandioses qu'après la pose des jalons et l'exé- 
cution de quelques abatis on s'est aperçu que 
le bois de Boulogne, aujourd'hui le principal, 
n'aurait plus été que l'accessoire. Sauf quel- 
ques dispositions nouvelles , le beau projet de 
M. Hittorf a donc été maintenu , et très-vrai- 
semblablement la transformation sera opérée 
d'ici au printemps prochain, 

— La ville de Paris qui prêche d'exemple 
et ne néglige rien pour développer de plus en 
plus, au milieu de nous, le goût des arts et du 
luxe, s'occupe, dit-on, en ce moment d'équili- 
brer son budget des recettes et des dépenses. 
La municipalité a déjà tant fait pour les égli- 
ses, les mairies, les écoles et antres établis- 
sements dont elle a la garde ; elle fait tant 
chaque jour pour les nombreux monuments, 
orgueil de la cité , qu'il devient urgent pour 
elle de se procurer, sans grever les contribua- 
bles, de nouvelles ressources, afin de poursui- 
vre ses gigantesques entreprises et de faire 
face à toutes ses magnificences. C'est pourquoi 
l'on s'occupe, paraît- il, d'une façon très- 
sérieuse, du rétablissement des jeux. On aurait 
reconnu que l'absence de celte source de dis- 
tractions et d'émotions pour les gens riches, 
éloigne de Paris beaucoup d'étrangers qui, à 
l'exemple des Parisiens eux-mêmes , vont au 
retour de la belle saison, dépenser leur or, et 
cinq à six mois durant, semer l'abondance 
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dans les petits duchés d'Allemagne. La rou- 
lette et le trente et quarante ne seraient toute- 
fois restaurés qu'avec des précautions et sous 
des réserves capables de satisfaire la moralité 
publique. Les étrangers et les personnes indé- 
pendantes, aussi bien par leur position que 
par leur fortune, auraient seuls entrée dans 
les salons; le minimum des mises serait de 
cent francs. En revanche, les nouveaux Fra- 
scati, les Paphos ressuscites dépasseraient en 
splendeur tout ce que les salons de conversa- 
tions de Baden-Baden et de Hombourg ont 
imaginé pour les menus plaisirs de leurs 
hôtes. Des palais t des temples, s'élèveraient 
tout exprès a la gloire des dieux du hasard et 
de leurs adorateurs dans l'une ou l'autre des 
grandes voies que Ton perce, ou de celles qui 
sont en projet; en tout cas, dans les plus beaux 
quartiers de notre capitale. L'ancienne ferme 
des jeux rapportait à la ville six millions par 
an, plus une part dans les bénéfices du fer- 
mier. On évalue à dix millions environ le pro- 
duit de la nouvelle ferme; avec une pareille 
somme ajoutée tons 1rs ans aux revenus mu- 
nicipaux , combien ne pourrait-on pas ouvrir 
de rues, commander de statues ou de tableaux, 
encourager d'utiles entreprises et soulager de 
méritantes infortunes? 

— L'Académie des beaux -arts vient de 
nommer le successeur de M. Ramey. Trente- 
cinq membres étaient présents. Au premier 
tour de scrutin, M. Seurre a été élu par i 8 voix 
contre 14 données à M. Rude. M. Jouffroy a 
obtenu 2 voix, et M. Dantan 1, 

— M. le comte de Kieuwerkerke a rouvert, 
vendredi dernier, ses salons au Louvre. TJn 
grand nombre de notabilités , d'artistes , d'é- 
crivains et de gens du monde avaient répondu 
à l'invitation de M. le directeur général des 
Musées. Parmi les assistants on remarquait 
M. Fortoul, ministre de l'instruction publique, 
Mil les généraux Carrelet etRcbillot, MM. A li- 
ber, le comte Horace de Viel-Castel, Mcry, 
Théophile Gautier, Adrien de Longperrier, 
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Eugène Giraud , Pasdeloup , Mélingue, de 
Sauley, Morel Kalio» Villot :, de Chennevières 
et autres. Dans l'intermède lyrique , on a en- 
tendu M. Masset, qui a chanté peut-être avec 
on peu trop de verve l'air de Gulutan* 
et avec beaucoup de charme une romance de 
Montpou, et M. Fumagalli, pianiste éminent, 
qui a remarquablement exécuté une fantaisie 
de sa composition sur des motifs du Prophèiq 
laquelle étant un peu longue, ne pourrait que 
gagner à la suppression de Pan dan te; et sur- 
tout une danse des Sylphes qui a été le mor- 
ceau capital de la soirée. Depuis que la mort a 
fermé le salon du baron de Trémont, les ré- 
ceptions de M. le comte de Nieuwerkerkc 
au Louvre tendent de plus en plus à devenir 
le rendez-vous des vrais artistes et des talents 
réels qui cherchent une occasion de se pro- 
duire. 

— M. Anatole Calmels vient de terminer une 
statue de Calypso qu'il se propose d'envoyer 
au prochain Salon. 

— La statue de Jacques Desbrosse , par 
M. Desprez, n'est point, comme nous l'avons 
dit, une commande de récente date faite par 
le gouvernement au sculpteur. Ce marbre qui 
doit avoir sa place dans une des niches du 
palais du Luxembourg, a été exécuté par 
M. Desprez sur les ordres du Ministre de l'in- 
térieur en 1817, et a figuré au Salon de celte 
même année. 

— L'association des artistes peintres, sculp- 
teurs, etc. , donnera son bal annuel au Jardin 
d'Hiver le 8 janvier J8:>3. La commission 
chargée de l'organisation de cette fête ne 
néglige rien pour qu'elle égale la splendeur de 
celles données jusqu'ici par l'association. L'ha- 
bile Dufresne s 7 est chargé de conduire l'or- 
chestre. Le prix du billet est resté fixé à 10 fr. 
On peut se procurer des billets chez les com- 
missaires et au bureau de la Revue des Eeaux- 
àuts. 
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